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PLANCHE  DIII. 

Les  lfra'èlites  remis  en  liberté  fortent  de  Babylone . 


ESDRAS,  ou  I.  ESDRAS,  Chap.  II.  verf  64.  65. 


une  un 


T bute  ï  A JJ'emblée  et  oit  de  quarante-  Toute  cette  multitude  étoit  t 

deux-mille  trois-cens  joixante s  feul  homme,  Cf  comprenoit  quar an¬ 

te-deux-mille  trois-cens  Joixante  per- 
fonnes  ; 

Tom.  VL  A  Sans 


2  E  S  D.  ou  I.  E  S  D  R  A  S,  Ch.  IL  vf.  64. 65.  Vl.  DHL 


Sans  leurs  fervit  eur s  &  leurs  fermantes.  Sans  les  fervit  eur s  &  les  Jèrvantes ,  qui 
qui  étoient  fept-mille  trois-cens-tren -  étoient  fept-mille  trois-cens  trente - 
te-fept  :  &  ils  avoient  deux-cens  tant  Jept  :  &  parmi  eux  il  y  avoit  deux - 

Chantres  que  Chanteufes.  cens  Chantres  >  hommes  Çf  femmes . 


NEHEM.  ou  IL  ESDRAS,  Chap.  VII.  verf.  66.  67. 


Toute  l'Affemblée  enfemble  'et oit  de  qua - 
rante-deux-mille-trois-cens  foixante  >* 


Sans  leurs  fervit eur s  &  leurs  ferv antes, 
qui  étoient  fept-mille  trois-cens  tren - 
te-fept  :  &  ils  avoient  deux-cens  qua¬ 
rante-cinq  tant  Chantres  que  Chan- 
teujès . 


Toute  cette  multitude  étant  comme  un 
feul  homme ,  Je  mont  oit  a  quarante^ 
deux-mille  trois-cens  foixmte  perfùn-fjff 


nés 


■ 

Sans  leurs  fervit  eur  s  &  leurs  Jèrvantes,  , 

qui  étoient  fept-mille  trois-cens  trejn- 
te-fept  :  &  parmi  eux  il  y  avoit  deux-  |  -  j 
cens  quarante-cinq  Chantres,  tant 
hommes  que  femmes. 


î  I 


■ 


,  H  .  H',  r  '  . 


Es  Paflàges  font  de  ceux  quifbuf- 
frent  le  plus  de  difficultés  dans 
l’Ecriture  Sainte,  &  furlefquels 
les  Ennemis  de  l’authenticité  du 
Texte  Sacré  fondent  ou  leurs 
argumens ,  ou  leurs  railleries. 
Spino  fa.  (Trait.  Theol .  ‘Polit,  c.  io.  p.  133.} 
tient  le  prémier  rang  parmi  ceux  qui  examinent 
à  la  rigueur  le  nombre  des  4,2360  perfonnes,  qui 
par  l’ordre  &  fous  le  bon-plaifir  de  Cyrus  for- 
tirent  de  la  Captivité  de  Babylone,  &  retour¬ 
nèrent  à  Jerufalem.  Ils  remarquent,  qu’en  addi¬ 
tionnant  les  diverfes  fortunes  qui  compofent  le 
Total  ,  il  fe  trouve  une  erreur  contraire  aux 
prémieres  règles  de  l’ Arithmétique  ,  le  Total 
de  l’addition  ne  montant  en  effet  qu’à  25)818. 
Ils  prétendent  donc  qu’il  s’eft  glifle  une  erreur , 
ou  dans  le  Total,  ou  dans  fes  parties,  &  plu¬ 
tôt  dans  celles-ci  que  dans  l’autre,  parce  qu’il 
étoit  plus  facile  de  conferver  dans  la  mémoire 
un  nombre  entier,  que  celui  de  chaque  Famil¬ 
le  en  particulier.  Ajoutez  à  cela  ,  que  Né- 
hémie  &  Efdras  marquent  le  même  Total, 
mais  que  dans  lenumeration  des  Familles  ils 
diffèrent  beaucoup,  les  nombres  particuliers  fe 
trouvant  tantôt  augmentés ,  tantôt  diminués  dans 
Néhémie,  &  fe  montant  enfin  tous  enfemble  à 
31085).  Ecoutons  Spinofai  qui  fe  donne  car¬ 
rière  fur  cet  endroit.  Les  Commentateurs ,  dit- 
il,  qui  tâchent  d'accorder  ces  contradictions 
manifejies ,  employent  toutes  les  forces  de  leur 
génie  pour  imaginer  des  moyens  de  concilia¬ 
tion j  &  cependant ,  tandis  qu'ils  adorent  la 
lettre  <&  les  paroles  de  l'Ecriture ,  ils  ne  font 
autre  chofe  qu'expofer  au  mépris  les  Auteurs 
des  Livres  Sacrés ,  comme  s'ils  n' avoient  pas 
fu  parler ,  ni  mettre  en  ordre  ce  qu'ils  avoient 
à  dire  :  ils  ne  font  même  qu'obfcurcir  la  clar¬ 
té  &  l'évidence  de  l'Ecriture.  Car  s'il  étoit 
permis  â  chacun  d'eux  d'interpreter  par-tout 
les  Livres  Saints  â  fa  fantaifie ,  il  n'y  auroit 


. 

point  dé  p affage  du  fens  duquel  on  ne  pût  dou¬ 
ter.  Mais  ce  nejl  pas  la  peine  de  m' arrêter  à 
prouver  ce  que  j'avance:  car je  fuis  perfuadé 
que  fi  quelque  Hiftorien  s'avijoit  d'imiter  tout 
ce  que  les  Interpretes  permettent  dévotement 
aux  Ecrivains  Sacrés ,  eux-mêmes  fe  moque- 
r oient  de  lui  en  mille  maniérés.  Mais  s'ils 
traitent  de  Blafphemateur  celui  qui  oferoit  di¬ 
re  qu'il  y  a  des  fautes  dans  quelques  endroits 
de  l'Ecriture ,  de  quel  nom  les  qualifierai -je , 
eux  qui  accommodent  l'Ecriture  comme  il  leur 
P  lait ?  eux  qui  proftituent  tellement  les  Au¬ 
teurs  Sacrés ,  qu'on  croiroit  qu'ils  n'ont  fait 
que  bégayer  &  confondre  tout ?  eux  enfin  qui 
nient  les  fens  les  plus  clairs  &  les  plus  évi- 

dens  de  l'Ecriture? - Ridicule piété ,  que 

de  vouloir  concilier  les  chofe  s  claires  avec  les 
obfcures ,  les  vérités  avec  les  doutes ,  &  que 
de  corrompre  les  endroits  fains  par  des  pajja- 
ges  défectueux  !  Louis  Capel  &  Mr.  Le  Clerc 
font  plus  modérés.  Ils  avouent  bien  qu’il  y  a 
des  erreurs  dans  Efdras  &  dans  Néhémie  ;  mais 
ils  les  rejettent  fur  les  Copiftes,  qui,  fur-tout  à 
l’égard  des  nombres,  ont  pu  aifément  commet¬ 
tre  des  fautes ,  telles  qu’ils  prétendent  qu’il  s’en 
eft  glifle  dans  JoJeph  (. Ant.Jud .  L.  XI.  c.  i.j 
où  on  lit:  Le  nombre  de  ceux  qui  for  tirent  de 
captivité ,  &  revinrent  à  Jerufalem ,  étoit 
de  quar ante-deux-mille  quatre-cens  foix ante- 
deux  ;  &  où  au-lieu  de  v|/3'  qui  fe  trouve  dans 
les  Exemplaires  imprimés,  Mr.  Le  Clerc  pré¬ 
tend  qu’on  doit  écrire  r£,  parce  que  les  Sep¬ 
tante  ont  mis  comme  il  y  a  dans  le  Texte  Hé¬ 
breu  ,  TpiccKotnoi  éÏYiMVTcL.  Les  Orthodoxes ,  qui 
foutiennent  l’authenticité  des  lettres ,  des  points 
&  des  accens  de  l’Ecriture,  comme  un  point  des 
plus  eflèntiels,  avouent,  aufîi  bien  que  moi 
qu’Efdras  diffère  de  Néhémie  tant  dans  les  nom¬ 
bres  particuliers  des  Familles,  que  dans  le  To¬ 
tal  j  mais  ils  nient  la  conféquence  qu’on  en  tire 
au  préjudice  de  l’authenticité  du  Texte.  Us  cher¬ 
chent 
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chent  le  nombre  des  125^42 ,  qu’on  doit  ajouter 
aux  Familles  pour  remplir  le  total  de  42360,  en 
partie  dans  les  Ifraëlites  des  autres  dix  Tribus 
lefquels  s’afîbcierent  aux  Juifs*  en  partie  dans 
les  Lévites,  &  d’autres  encore,  qui  ne  purent 
pas  prouver  leur  Généalogie.  Tant  qu’il  s’offre 
de  pareils  fubterfùges ,  &  que  l’on  peut  par  des 
raifons  probables  expliquer  le  Texte  fans  lui 
porter  d’atteinte,  on  ne  doit  pas  aifément  s’é¬ 
carter  de  la  lettre.  Il  eft  certain  qu’Efdras  & 
Néhémie  ne  firent  pas  le  voyage  en  même  tems* 
&  il  pouvoit  facilement  arriver  que  plufieurs  des 
compagnons  de  Néhémie  fe  fu fient  joints  à  ceux, 
qui  déjà  auparavant  étoient  allés  à  Jerufalem 
fous  la  conduite  d’Efdras  :  d’où  vient  peut-être 
que  la  plupart  des  nombres  de  Néhémie,  lors¬ 
qu’ils  diffèrent  de  ceux  d’Efdras,  fé  trouvent 
plus  grands.  Ajoutez,  que  plufieurs  ont  pu 
mourir  avant  l’arrivée  de  Néhémie,  &  d’autres 
avoir  pris  naiffance  *  de  forte  que  Néhémie  a 
dû  tantôt  ajouter,  tantôt  retrancher  de  fon  énu¬ 
mération.  Ceci  paroîtra  pjus  clairement  par  la 
comparaifon  des  nombres  de  chaque  Famille, 
que  j’ai  placés  vis  à  vis  l’un  de  l’autre  fur  deux 
colomnes  : 


Selon  Efâras . 

de  Gibbar 

98 

de  Beth-lehem 

128? 

de  Netopha 

76J 

d’Anathoth 

128 

d’Afmaveth 

42 

de  Cirjath-arim 

de  Cephirah 

de  Beeroth 

743 

de  Rama  &  de  Gaba 

62 1 

de  Michmas 

122 

de  Beth-el  &  d’Aï 

223 

de  Nebo 

fi 

de  Magbis 

176 

d’un  autre  Elam 

2  7F 

de  Harim 

320 

de  Lod,  de  Hadid, 

d’Ono  -  - 

727 

de  Jéricho 

3  4f 

de  Senaa  -  3630 

Sacrificateurs. 


Les  Enfans  de  Jedaja . 
d’immer 


Selon  Efidras. 

Néhém. 

de  Pashur 
de  Harim 

fans  de  Parhos  - 

2172 

2172 

Les  Lévites  Enfans  de  Jef- 
çuah  &  de  Kadmiel  d’en¬ 

de  Sephatja  - 

37i 

372 

d’Arah 

77  f 

672 

tre  les  Enfans  de  Hodauia 

de  Pahat-Moab 

2812 

2818 

Les  Chantres  Enfans  d’A- 

d’Elam  - 

I27F 

1274 

faph  - 

de  Zattu  - 

94f 

847 

Les  Portiers  -  - 

de  Saccaï 

760 

760 

Les  Nethiniens  &  les  En¬ 

de  Bani 

642 

648 

fans  des  Serviteurs  de 

de  Bebaï  - 

623 

628 

Salomon  -  - 

d’Asgad 

1222 

2322 

Les  Enfans  de  Delaja,  de 
Tobiah ,  de  Nekodah  - 

d’Adonikam  -  - 

666 

667 

de  Bigvaï 

207  6 

2067 

d’Adin 

47F 

677 

d’Ather 

-  5)8 

5)8 

Addition  des  nombres  ci- 

de  Bezaï 

-  323 

32F 

defliis 

de  Jorah  -  - 

112 

112 

Total  exprimé  dans  le  Texte 

de  Hafçum  - 

223 

Différence 

971 

105-2 

1247 

1017 


-  7F 

128 

139 


-  392 
6$z 


5)8 

188 

128 

42 


743 

621 

122 

123 
fi 

1274 

32° 

721 

34* 

3930 


973 

ÏOf2 

1247 

1017 


7F 

148 

138 


39* 

642 


29918 

42360 

12442 


31089 
42360 
1 1271 
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Je  leur  pefai  donc,  &  délivrai  fix-cens 
cinquante  t alens ,  (fi  des  plats  d'ar¬ 
gent  à  cent  t  alens  ,*  (fi  cent  t  alens 
d'or. 

Et  vingt  plats  d’or  qui  mont  oient  a  mil¬ 
le  dragmes  >•  (fi  deux  ujlenciles  de 
cuivre  rejplendiffant  (fi  fin,  autant 
précieux  que  s'ils  eujjent  été  d'or. 


Je  pefai  entre  leurs  mains ,  fix-cens  cin¬ 
quante  talens  d' argent ,  cent  vafies 
d'argent ,  cent  talens  d'or. 

Vingt  tajfes  d'or  du  poids  de  mille  drag¬ 
mes  ,*  (fi  deux  vafes  d'un  airain  clair 
(fi  brillant ,  aujji  beau  que  s'ils  euf- 
fent  été  d'or. 


VOici  une  fomme  confiderable  d’Or  &  d’Ar- 
gent,  que  ce  Peuple,  remis  en  liberté  a- 
"près  avoir  étédongtems  captif  &  accablé  de  tou¬ 


tes  fortes  de  calamités  &  de  mifères ,  remporte 
avec  lui  à  Jerufalem,  pour  être  employée  à  re¬ 
bâtir  le  Temple  !  C’eft  un  exemple  bien  rare  de 

A  2  gér 
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généroficé ,  dans  les  Rois  Cyrus  &  Artaxerxes, 
que  de  réftituer ,  fans  que  rien  les  y  obligeât , 
ncn-feulement  ce  qui  avoit  été  enlevé  du  Tem¬ 
ple  de  Jerufalem  &  porté  à  Babylone  dans  le 
Tréfor  Royal ,  mais  de  permettre  &  d’ordonner 
même  l’impofition  d’un  Tribut  fur  des  Nations 
Payennes ,  pour  être  employé  à  un  Culte  étran¬ 
ger!  Efdras  pefe  à  ceux  à  qui  ce  tréfor  avoit 
été  confié,  6yo  Talens  d' Argent ,  c’eft  à  dire, 
5?7yooo  Ecus  d’Allemagne;  des  plats  chargent 
de  100  Talens ,  qui  font  iyooooEcus;  &  100 
Talens  à’ Or ,  lefquels  fe  montent  à  1222000 
Ducats  d’Or.  Enfuite,  vingt  plats  d'or ,  qui 
mont  oient  à  1000  dragmes.  Le  Texte  origi¬ 
nal  porte  adarconim ,  que  les  uns  interpretent 
par  ‘ lOragmes ,  les  autres  par  TDariques ,  qui 
eft  une  monnoye  d’or  des  Perfes,  laquelle,  fé¬ 
lon  Rich.  Cumberland ,  revient  à  une  Livre  fter- 
ling,  &  félon  Eifenfchmid ,  à  20  Dragmes  At¬ 
ti  ques  ,  ou  4  florins  d’Allemagne  &  30  Creut- 
zers,  en  mettant  la  Dragme  à  137  Creutzers. 
Nous  avons  traité  plus  au  long  cette  matière, 
fur  I.  Chron.  ou  Paralip.  XXIX.  7.  L’énumera- 
tion  de  ces  dons  facrés  eft  terminée  par  deux 
ufienciles  de  cuivre  refplendi fiant  &  finy  au¬ 


tant  précieux  que  s'ils  eu  fient  été  d'or.  Les 
Septante  traduilent,  aAvrj  «pA/Sorros  ;  la 

Vidgate  &  Cafialion ,  vafa  aris  fulgentis  ;  la 
Verfion  Arabe,  vafes  d'un  airain  r e fp lendi f 
fant  ;  la  Syriaque,  vafes  d' airain  de  Corinthe  h 
&  f  unius ,  des  Inftrumens  d'un  Léton  excel¬ 
lent.  Toutes  ces  Verfions  indiquent  un  Airain 
précieux,  &  peut-être  cet  Airain  de  Terfe  ou 
des  Indes,  qu’Ariftote  (in  Mirabilibus )  décrit 
en  ces  termes  :  On  dit  qu'il  y  a  aux  Indes  un 
Airain  Jî  lui  fant ,  fi pur ,  &  fi  exempt  de  rouil¬ 
le  ,  que  fa  couleur  ne  diffère  en  rien  de  céltede 
l'Or.  On  dit  même  que  parmi  les  vafes  de 
TOarius ,  il  y  en  a  quelques-uns ,  dont  l'odorat 
feul  peut  juger  s'il  font  d'Or  ou  d' Airain.  Bo - 
ch  art  (Hieroz.  P.  IL  L.  VI.  c.  16.)  eft  d’opi¬ 
nion  que  l’Airain  dont  il  eft  ici  queftion,  eft  le 
même  que  le  Chafmal  d’Ezéchiel  I.  27.  &  le 
Xet,Ax.o\ifèu.vov ,  l'Airain  fin ,  del’Apoc.  1. 1  y.  IL  1 8. 
ou  l 'Elettrum  des  Anciens.  Nous  aurons  peut- 
être  occafion  de  nous  étendre  davantage ,  en 
traitant  du  Ch  afin  a  f  fur  cet  Airain  des  Indes 
Orientales,  qu’on  nomme  Suaffa  en  Langage 
du  Pais. 


/ 


NE  HE- 


4 
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N  E  H  E  M  I  E 

OU  IL  LIVRE 

% 

D'  E  S  D  R  A  S. 
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Or  quelques-uns  des  Chefs  des  peres  con¬ 
tribuerent  pour  l'ouvrage.  Attir- 
fçatha  donna  au  tréjor  mille  dragmes 
d'or  ,  cinquante  bajjins ,  cinq- cens 
trente  robes  de  Sacrificateurs . 

Et  quelques  autres  d'entre  les  Chefs  des 
peres  donnèrent  pour  le  tréfor  de  l'ou¬ 
vrage  ,  vingt-mille  dragmes  d'or ,  &* 
deux-mille  deux-cens  mines  d! argent. 

Et  ce  que  le  refic  du  peuple  donna  fut 
vingt-mille  dragmes  d'or ,  deux- 
mille  mines  dû  argent ,  &  foixant  e-fept 
robes  de  Sacrificateurs. 

V  ‘  '  '  '  c  ‘  ‘  •  *  -  -  *  \  'y--  •  • i 

TOus  ces  dons  fe  firent  pour  la  réédification 
du  Temple,  comme  il  paroît  par  Efdras 
ou  I.Efdras  II.  68.6p.  Et  quelques-uns  d'entre 
les  Chefs  des  peres ,  apres  qu'ils  furent  venus 
pour  rebâtir  la  Maifon  de  l'E ternel  qui 
habite  â  Jerufalem ,  offrant  volontairement 
pour  la  Maifon  de  Dieu,  afin  de  la  rétablir 
en  fon  état ,  donnèrent  au  Tréfor  de  l'œuvre , 
fehon  leur  pouvoir ,  foixante  &  un-mille  drag¬ 
mes  d'or y  &  cinq-mille  mines  d'argent ,  & 
cent  robes  de  Sacrificateurs.  Ou  :  Quelques- 
uns  des  Chefs  des  familles  étant  entrés  dans 
\ Jerufalem  au  lieu  ou  avoit  été  le  Temple  du 
Seigneur  ,  offrirent  d'eux-mêmes  de  quoi 
rebâtir  la  Maifon  de  Dieu,  au  lieu  où  elle 
étoit  autrefois.  A  l’égard  des  Dariques  d’or , 
il  en  a  été  parlé  ci-devant.  Les  41000,  félon 
Cumberland  y  font  autant  de  Livres  fterlingj 
félon  Eifenfchmid  y  1 84 foo  Florins  j  &  félon 
Ed.  Bernard ,  221 400 ,  car  ce  dernier  n’évalue  le 


Or  quelques-uns  des  Chefs  des  familles 
contribuerent  a  l'ouvrage.  /. itherfa - 
tha  donna  mille  dragmes  d'or  pour 
être  mifes  dans  le  tréjor  y  cinquante 
phiolesy  Çf  cinq-cens  trente  tuniques 
Sacerdotales. 

Et  quelques  Chefs  des  familles  donnèrent 
au  tréfor  dejlinépour  l'ouvrage  y  vingt- 
mille  dragmes  d'or  y  &  deux-mille 
deux-cens  mines  dû  argent. 

Le  refie  du  peuple  donna  vingt-mille 
dragmes  dû  or ,  deux-mille  mines  d'ar¬ 
gent  y  &  foixante  &  Jept  tuniques  Sa¬ 
cerdotales . 

Darique  qu’à  16  Chelings.  On  trouve  enfuite 
4000  mines  d'argent.  Les  Septante  mettent,  v. 
7 1 .  Us  TpicLKOjUçy  deux-mille  trois-censy 

(au-lieu  de  quoi,  je  ne  fai  pourquoi  le  Traduc¬ 
teur  a  mis  deux-mille  quatre -cens &  v.  72. 
ê'ta-^iÀ.Us  JtcLx.ocria.$ ,  deux-mille  deux-cens.  Le 
Texte  original  porte  manim.  Or  la  Mine  Hé¬ 
braïque  fait  60  Sicles,  comme  il  paroît  évidem¬ 
ment  par  Ezech.  XLV.  1 2.  Et  le  ficle  fera  de 
vingt  oboles  s  &  vingt  fie  le  s ,  vingt -cinq  fie  le  s , 
&  quinze  fie  le  s  feront  la  Mine.  Ou  :  Le  ficle 
doit  avoir  vingt  oboles  -,  &  vingt  fie  le  s ,  vingt - 
cinq  ficle  s ,  &  quinze  ficle  s  font  la  Mine.  Un 
lit  dans  Jofeph  ÇAnt.  Jud.  L.  XIV.  c.  12.) 
la  Mine  chez  nous  vaut  deux  livres  &  de¬ 
mie  y  c’eft  à  dire,  30  onces.  Eifenfchmid  ré¬ 
duit  le  prix  de  la  Mine  330  Ecus  d’Allemagne: 
félon  cette  évaluation  ,  les  4000  donneront 
120000  Ecus. 
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PLANCHE  DIV. 

La  Fi  te  des  Tabernacles. 

\ 


N  EH  EM.  ou  IL  ES  DR  AS,  Chap.  VIII.  vert  15. 


-  -  -  Sortez,  dehors  en  la  montagne , 
Çf  apportez,  des  rameaux  dé  Oliviers, 
Çf  des  rameaux  dé  autres  arbres  hui¬ 
leux ,  des  rameaux  de  Myrte  ,  des 
rameaux  de  Palme ,  des  rameaux 
de  bois  branchus ,  afin  de  faire  des 
P'abernacles ,  ainfi  qu  il  efi  écrit. 

ON  trouve  dans  l’Hiftoire  de  la  Fête  des 
Tabernacles ,  que  Jofeph  appelle  la  plus 
grande  &  la  plus  fainte  de  toutes ,  diverfes 
chofes  qui  occupent  les  Théologiens,  les  Criti¬ 
ques,  &  les  Hiftoriens,  qui  s’appliquent  à  la 
recherche  des  Antiquités  Judaïques.  Nous  nous 
arrêterons  ici  à  ce  qui  eft  de  notre  reflort.  Nous 
cueillerons  de  la  verdure  avec  les  Juifs,  &  nous 
couperons  avec  eux  des  branches  d’arbres ,  que 
nous  comparerons  avec  ce  qui  en  eft  dit  Levit. 
XXIII.  40.  où  il  eft  fait  mention  du  fruit  d'un 
bel  arbre ,  des  branches  de  T  aime ,  &  des  ra¬ 
meaux  d'arbres  branchus ,  &  des  Saules  de  ri¬ 
vière.  Ou  :  des  branches  du  plus  bel  arbre  a- 
vec  fes  fruits ,  des  branches  de  Talmiers ,  des 
rameaux  de  l'arbre  le  plus  touffu^  &  des  Sau¬ 
les  qui  croijfent  le  long  des  rivières.  Les  Ta¬ 
bernacles  dévoient  être  conftruits  à  l’air,  avec 
des  rameaux  de  la  plus  belle  verdure,  &  de  l’o¬ 
deur  la  plus  agréable  i  ces  rameaux  dévoient  auf- 
ft  s’apporter  dans  les  mains.  Mais  il  eft  vrai- 
femblable  que  les  Arbres  marqués  dans  notre 
Texte,  &  au  Lévitique  que  nous  venons  de  ci¬ 
ter  ,  n’étoient  pas  les  feuls  qu’il  fût  permis  d’em¬ 
ployer  à  la  conftruêtion  des  Tabernacles  -,  car  fi 
cela  eût  été,  quel  Païs  auroit  fuffi,  dans  unfeul 
Sc  même  tems,  à  tant  de  milliers  de  Taberna¬ 
cles  ?  Il  étoit  donc  permis  de  fe  fervir  de  tout 
autre  Arbre,  comme  du  Lierre,  du  Pin,  du  Peu¬ 
plier,  du  Bouleau  j  mais  ileonvenoit  fur-tout 
d’employer,  autant  que  cela  fè  pouvoit,  des 
branches  d’ Arbres  qui  fuflènt  remplis  defucglu- 
tineux  ou  réfineux ,  de  crainte  qu’ils  ne  fechaf- 
fent ,  ou  ne  perdiflènt  trop  tôt  leur  verdure. 

L’Hébreu  Ale  tfajith  eft  traduit  par  les  Sep¬ 
tante ,  cpuAAa  gÀcucts,  &  dans  la  Verfion  qui  nous 
fert  de  Texte,  par  des  rameaux  d'Olivier.  Cet 
Arbre  abonde  en  fuc  huileux.  Il  eft  d’une  con- 


-  -  -  Allez,  fur  les  montagnes ,  &  ap¬ 
portez,  des  branches  d'Oliviers ,  & 
des  plus  beaux  arbres ,  des  branches  de 
Myrte ,  des  rameaux  de  Palmiers , 
&  des  arbres  les  plus  touffus ,  pour 
en  faire  des  couverts  de  branchages , 
félon  quil  efi  écrit. 

ftante  verdure,  &  c’eft  le  fymbole  du  Peuple  de 
Dieu,  Rom.  XI.  17.  Hof.  XIV.  6.  &  des 
Prédicateurs  de  l’Evangile,  Zach.  IV.  3.  13.  Il 
étoit  fur-tout  confacré  à  Minerve  chez  les  Athé¬ 
niens,  félon  T  line  (L.  XII.  c.  1.)  Il  étoit  mê¬ 
me  fi  facré ,  qu’il  n' étoit  pas  permis  de  l'em¬ 
ployer  à  des  u fagei  profanes ,  ni  même  de  s'en 
fervir  pour  le  feu  des  facrifices ,  quoiqu'ils  fe 
fiffent  en  l'honneur  des  Dieux  pour  fe  les  ren¬ 
dre  propices.  (Le  même ,  L.XV.  c.  30.J  Le  nom 
Hébreu  de  cet  Arbre  fubfifte  encore  chez  les 
Orientaux:  l’Olivier  chez  les  Turcs  s’appelle 
Zeitun ,  Zeitunet  aghagi 5  &  l’huile  d’Olive, 
Zeitun  jaghy ,  Zeit  jaghi.  (Meninzki  Lex.  p. 
*4970 

On  trouve  enfuite  dans  l’Original,  Ale  et  s 
fehemen ,  ( des  rameaux  d'autres  arbres  hui¬ 
leux.')  Les  Septante  mettent  <pvAAct  JwA m  wrca.- 
piaaïvcev,  feuilles  de  Cyprès -y  notre  Verfion  Al¬ 
lemande’,  le  Baume  ,  ( Balfam-Zweige )  qui 
convient  bien  au  but,  mais  qui  eft  trop  précieux, 
&  extrêmement  rare  en  Judée.  C’eft  pourquoi 
on  pourrait  plutôt  donner  ici  la  préférence  au 
Cyprès  ou  à  quelque  autre  Arbre  réfineux,  qu’au 
Baume.  Il  eft  certain  que  chez  les  Turcs  en¬ 
core  ,  le  Cyprès  fe  nomme  Senw  &  Zebrï  Ze- 
mim ,  (. Meninzki  Lex.  2488.  2870.J  Je  pré¬ 
férerais  l’Efpece  entière  du  Jafmin ,  à  caufe  de 
fa  verdure,  de  fa  bonne  odeur,  &  de  fes  fleurs 
qui  font  fi  eftimées.  Le  mot  de  Jafmin ,  &  le 
Jafemin  des  Turcs,  reflèmble  fort  au  Schemen 
des  Hébreux  i  les  Perfes  encore  nomment  cet 
Arbriflèau  Semen ,  Samfæk ,  Simfyk ,  Siimfuk; 
&  le  Jafmin  blanc  &  fon  Huile,  Zœmbœk , 

(. Meninzki  Lex.  2672.  2674.  2470. 

Il  étoit  encore  permis  de  couper  ("Héb.J 
Ale  hadas ,  (des  branches  h  ado)  c’eft  à  dire, 
comme  l’exprime  notre  Verfion  Allemande,^ 
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P l.  DIV.  NEHEM.  ou  IL  ESDRAS,  VIII.  iy.  7 

rameaux  de  Myrte ,  Myrthe-Zweige.  LeMyr-  qui  par  leur  fouplefle  ,  &  leur  feuillage,  pou- 
re  eft  recommandable  par  la  confiante  verdure  voient  être  propres  à  bâtir  &  lier  les  Taberna- 
de  fes  feuilles,  &  par  fon  agréable  odeur-,  c’eft  clés,  Sc  à  donner  une  ombre  agréable, 
un  Arbre  ,  qui  à  caufe  de  la  lolidiré  de  fon  Parmi  les  Arbres  &  les  Arbrilleaux,  dont  il 
bois  (1),  étoit  le  Symbole  les  Fideles,  &  fer-  eft  fait  mention  ci-deflus,  je  donne  ici  la  figu- 
voit  autrefois  à  faire  les  Couronnes  de  ceux  qui  rc  du  Jafmin ,  nommé  par  les  Botaniftes  Jaf- 
recevoient  l’honneur  du  Triomphe.  rninum  vulgatius  flore  albo ,  C.  B.  Jafminum 

Mais  rien  n’étoit  plus  propre  à  la  conftruftion  flve  Gel feminum  flore  albo ,  J.  B.  Voyez  la  Fig. 
des  Tabernacles,  que  ce  qui  eft  nommé  dans  A.  On  en  fait  des  Cabinets  de  verdure,  &  d’au- 
l’Original,  Ale  Themarim ,  dont  il  eft  faitauf-  très  ornemens  dans  les  Jardins.  Ses  Caraéferes 
ft  mention  Lev.  XXIII.  40.  &  qui  étoicnt  le  Sym-  fe  voyent  Fig.  B. 

bole  de  Tyr,  de  Damas,  de  la  Judée,  d’Alc-  La  Fig.  C.  repréfente  le  Myrte  d'Italie , 
xandrie ,  &  des  Colonies  des  Phéniciens  en  Si-  nommé  Myrtus  Italica ,  ou  Myrtus  fylveflris 
cile,  en  Afrique  &  en  Efpagne  -,  comme  on  le  foliis  acuïijflmis ,  C.  B.  Myrtus  vulgaris  ni- 
trouve  très  fouvent  dans  leurs  Médailles  :  c’étoit  gra  &  alba  fativa  &  fylveflris ,  J.  B.  qui  fe 
aufli  le  ligne  d.e  la  Viétoire.  Les  Septante  ont  trouve  non-feulement  en  Italie  ,  mais  qui  eft 
traduit  <pd AAct  <pomW,  des  feuilles  deTalmier-y  commun  en  Orient.  Ses  rameaux  font  fouples, 
&  notre  Verfion  Françoife,  des  rameaux  de  lians  j  fon  écorce  eft  rouge  *  fes  feuilles  longuet- 
Talme.  tes,  toujours  vertes,  &  lèmblables  à  celles  du 

On  trouve  en  dernier  lieu  dans  le  Texte,  Ale  Grenadier  j  fes  fleurs  font  blanches,  &  de  bon- 
ez  abotlo ,  (des  rameaux  de  bois  branchus  5_)  ne  odeur  *  fon  fruit  eft  oblong,  &  à  peu  près  fem* 
félon  la  Verfion  Allemande  de  Zurich,  Zwei-  blable  à  celui  de  l’Olivier  fauvage.  Voyez  fes 
ge  von  die  ken  B'àumen.  Ces  mots  femblent  in-  Caraéteres,  Fig.  D. 
diquer  des  branches  de  toutes  fortes  d’Arbres, 

(1)  Solido  Pûpkia  de  robore  Myrtus. 

Virg.  Georg.  L.  II. 
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PLANCHE  DV. 

Magnificence  du  Palais  d'/ljfuerus. 


ESTHER, 

Les  Tapijfcries  de  couleur  blanche ,  ver¬ 
te  ,  &  d’hyacinthe  ,  tenoïent  avec 
des  cordes  de  jin  lin  &  dy écarlate  a 
des  anneaux  d’ argent ,  des  piliers 

de  marbre  :  les  lits  étoient  d’or  0° 
d  argent ,  fur  un  pavé  de  porphyre , 
de  marbre ,  d! albâtre ,  &  de  marbre 
tacheté. 


ON  voit  briller  ici  dans  le  Palais  d’Afluerus, 
Monarque  des  Perfes ,  un  monument  de 
la  magnificence  Royale ,  plus  grand  peut-être , 
&  plus  pompeux  qu’il  ne  paraît  au  prémier  coup 
d’œil.  Nous  avons  plufieurs  termes  à  expliquer  -, 
&  nous  devons  donner  des  chofes  mêmes  une 
idée  qui  convienne  au  lieu ,  &  à  celui  qui  en 
étoit  le  poffeffeur.  Il  eft  difficile  de  conjeêturer 
ce  que  c’étoit  que  ces  Tapifièries  de  couleur  blan¬ 
che,  en  Hébreu  Chur  Carpas ,  (car  je  croi  que 
ces  mots  doivent  être  joints  enfemble ,  comme  a 
fait  Arias ,  qui  traduit  candidum  carpaft )>  fé¬ 
lon  \qs  Septante,  Raufanias  dans  fes 

At  tique  s  parle  d’un  LinCarpafin ,  de  Carpa- 
fus  ou  Carpajïa ,  Ville  de  Cypre.  Serait -ce 
donc  un  tiffii  d’ Amiante ,  de  cette  pierre  que  le 
feu  ne  peut  confumer ,  &  qu’on  appelle  auffi  \l- 
3o$  xa.pvr'ioç ,  d’où  quelques-uns  mettent  ici  Aim 
x.x.pu<rio\/  ?  Diofcoride  L.  V.  c.  i  y6.  fait  mention 
de  cette  pierre ,  &  de  la  toile  qu’on  en  faifoit  : 
L’Amiante ,  dit-il,  croît  en  Cypre.  C’efi  une 
pierre  femblable  à  de  l’Alun  fendu  >  &  com- 


Chap.  I.  verf.  6. 

On  avoit  tendu  de  tous  cotés ,  des  ta ~ 
pijjeries  de  fin  lin ,  de  couleur  de  bleu 
cèle  fie  ,  0*  d’hyacinthe ,  qui  étoient 
Joutenues  par  des  cordons  de  fin  lin 
teints  en  écarlate ,  qui  étoient  pafiés 
dans  des  anneaux  d'y  voire ,  0*  atta¬ 
chés  a  des  colomnes  de  marbre  :  des 
lits  d’or  0*  d  argent  étoient  rangés  en 
ordre  Jùr  un  pavé  de  porphyre  Cf  de 
marbre  blanc,  qui  étoit  embelli  de 
plufieurs  figures  avec  une  admirable 
variété . 

me  elle  eft  flexible,  on  en  fait  de  la  toile  &  des 
voiles  ( mais  pour  la  curiojîté  feulement )  qui 
étant  jettées  au  feu ,  s’embrafent  a  la  vérité , 
mais  réftftent  aux  fiâmes  &  en  fortent  plus  bel¬ 
les.  Ecoutons  ce  que  dit  T  line  L.  XIX.  c.  i. 
touchant  le  Lin  incombuftible  :  On  a  trouvé 
aujft ,  dit-il,  une  forte  de  Lin  qui  ne  fe  con fu¬ 
me  point  au  feu.  On  l’appelle  Lin  vif ,  & 
j’en  ai  vu  des  napes  qu’on  jettoit  au  feu  à  la 
fortie  de  table ,  &  qui  s’y  nettoy oient  cent  fois 
mieux  qu’elles  n’ enflent  fait  dans  l’eau ,  &  ce¬ 
la  fans  être  endommagées.  Dans  les  funérail¬ 
les  des  Rois ,  on  met  les  corps  dans  cette  toi¬ 
le  ,  afin  d’en  pouvoir  feparer  la  cendre  d’avec 
celle  des  parfums  &  du  bois.  Cette  forte  de 
Lin  croît  dans  les  Defert  s  des  Indes ,  ou  il 
ne  pleut  point ,  où  la  contrée  eft  toute  brûlée  du 
Soleil ,  &  où  il  n’habite  que  des  Serpens  -,  ain- 
fi  il  eft  accoutumé  à  vivre  en  brûlant.  Il  eft 
fort  rare  à  trouver ,  &  très  difficile  à  ourdir , 
à  caufe  qu’il  eft  fort  court.  Il  eft  naturelle¬ 
ment  roux ,  &  néanmoins  fort  luifant  quand 

on 
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on  le  jette  au  feu.  Ceux  qui  en  ont ,  l'e fil¬ 
ment  autant  que  des  Ter  le  s.  Ce  Paftage  a 
plus  de  rapport  à  la  matière  préfente ,  à  caufe 
de  la  rareté  &  du  prix  de  ce  Lin  incombuftible, 
fuppofé  que  ce  foit-là  ce  Lin  Carpas  dont  il  eft 
parlé  dans  l’Original  :  car  fi  l’on  connoiftoit  au¬ 
jourd’hui  cette  forte  de  Lin,  on  en  orneroit  cer¬ 
tainement  les  Palais  des  Princes. 

Les  Theceleth  (Hébr.J  (èvo-cnvoL  ( Septante )  ou 
le  Lin  dl  hyacinthe ,  étoit  prefque  aufii  précieux. 
Le  Byffus ,  dit  T  line  au  même  endroit,  tient 
le  fécond  rang.  Les  "Dames  aiment  fort  à 
s’en  parer.  Il  croît  en  Achaïe ,  au  territoire 
d’Elis.  Je  trouve  même  qu’on  le  vendoit  an¬ 
ciennement  au  poids  de  l’or  j  puisqu’un  fcrupu- 
le  coût  oit  quatre  deniérs  Romains.  Le  Byffus 
étoit  une  efpece  de  Lin,  que  l’on  tiroit  de  la 
Laine  des  Arbres.  On  l’appelle  aujourd’hui  du 
Coton ,  &  Strabon  le  nomme  de  la  Soye ,  r oiaZ- 

T<x  J'ê  Tel  Srçgifcct  \x  Tivav  ( pAoiav  ^cLivo/uévqs  (èuaau. 

Mais  à  l’égard  de  cette  Laine  fi  précieufe,  nom¬ 
mée  en  Hébreu  Schefch ,  en  Grec  &  en  Latin 
Byffus ,  &  qui  eft  de  couleur  d’Or  plutôt  que 
blanche,  nous  en  avons  parlé  au  long  furExod. 
XXV.  4.  où  nous  renvoyons  le  Le&eur  j  de 
même  que  pour  ce  qui  regarde  le  mot 
qui  femble  indiquer  une  couleur  bleue  pourprée. 
Le  Byffus  eft  marqué  dans  l’Original  par  le  mot 
buz ,  auquel  fè  rapporte  le  mot  Grec  Byffus  ; 
de  forte  que  l’on  peut  dire  que  celui-ci  dérive  de 
celui-là.  •  y  -  '  "t 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  à  ex¬ 
pliquer  le  mot  Argam  an  qui  fuit  immédiatement, 
&  dont  nous  avons  déjà  donné  l’explication  au 
même  endroit  de  l’Exode  que  nous  venons  de 
citer.  Il  eft  certain  que  ce  mot  lignifie  Tour- 
pre  ou  couleur  de  Tourpre ,  ft  précieufe  chez 
les  Anciens ,  &  qui  provient  d’un  Animal. 

Ces  Tapiftèries,  fuperbes  tant  par  la  couleur, 
que  par  la  rareté  de  la  matière  8c  le  prix,  te- 
noient  avec  des  cordes  de  fin  lin  &  d’écarlate , 
à  des  anneaux  d’argent ,  <&  des  piliers  de 
marbre.  Les  Septante  traduifent  IttÎ  %oivtoi$  £u<r- 
civois  X)  'iropCPvçois ,  tiri  xvfèoiç  y/pvcrots  x,  àpyugoî?,  en) 
ç“vAoi$  naçimç  xcu  Afifyoïs ,  avec  des  cordes  de  fin 
lin  &  d’écarlate ,  à  des  cubes  d’or  &  d’ argent , 
&  des  colomnes  de  marbre  &  de  pierre.  Cet¬ 
te  Paraphrafe  infinue  que  les  colomnes  étoient 
drelfées  le  long  des  murs,  fur  des  bafes  ou  Sty¬ 
lobates  en  forme  de  cubes  -,  que  les  anneaux 
étoient  attachés  aux  corniches  -,  &  qu’à  travers 
ces  anneaux  pafibient  des  cordons  qui  fufpen- 
doient  les  Tapiftèries,  c’eft  à  dire  le  long  des 
murailles,  félon  l’ufage  ordinaire  des  Tapiflè- 
ries.  C’eft  de  cette  manière  qu’il  me  femble 
qu’on  doit  concilier  les  Septante  avec  le  Texte 
original.  Le  mot  fche ( ch ,  qui  n’eft  qu’une  ab- 
bréviation  de  fchajifch ,  i  Chron.  ou  Paralip. 
XXIX.  2.  fe  trouve  ici  employé  pour  lignifier 
du  Marbre.  Celui  de  Ritzphath ,  veut  dire  Ba¬ 
vé  ^  félon  les  Septante  \ti6$poTov’,  c’eft  à  dire, 
un  Pavé  de  pierres  de  prix ,  comme  étoient  les 
tefiellata ,  ou  Tavés  de  marqueterie  des  Ro¬ 
mains.  Mais  les  pierres,  dont  étoient  formés 
Tom.  V. 


ces  Pavés ,  donnent  la  torture  aux  Interpretes. 
Le  mot  Hébreu  Bahat ,  félon  Arias ,  fignifie 
du  Cryftal,  félon  les  Septante ,  o-^etpay^'r^  \ï- 
pierre  d’ Emeraude  ;  8c  S.  Jerome  a  traduit 
de  même,  Smaragdus.  Pour  le  Cryftal,  j’y  vois 
peu  d’apparence ,  à  moins  qu’on  n’ait  changé  le 
2  en  q.  Cette  pierre  fe  nomme  chez  les  Ara¬ 
bes,  mehat ,  Plur.  me  ha,  mehewat ,  mehejat 
(. Meninzki  Lex.  p.  yo43.)  Le  Maha  de  la 
Verfion Arabe,  Ezech.I.  ij.8c\cMahu  ou  Ma - 
chu  de  l’Ethiopique,  lignifiera  plutôt  du  Cryf¬ 
tal  ,  que  cette  forte  de  Verre  foftile  nommé 
en  Grec  Huelos ,  efpece  de  pierre  que  l’on  ti¬ 
roit  de  la  terre  dans  la  Thébaïde  8c  en  Ethio¬ 
pie,  comme  l’atteftent  Herodote  L.  III.  8c  Dio¬ 
dore  L.  III.  Le  Batu  Dyng  des  Indiens  de  Ba- 
tappa,  c’eft  à  dire,  la  pierre  du  Diable ,  femble 
revenir  encore  mieux  au  mot  Hébreu  Bahat. 
Cette  pierre  reiïèmble  au  Cryftal ,  félon  Rumph. 
( Amboinfche  Rariteitk.  p.  232.)  Villalpand 
( Explan .  in  Ezech.  T.  II.  P.  II.  c.  27.)  fe  dé¬ 
clare  pour  l’Emeraude.  Theophrafle  (nft  A&av) 
répand  du  jour  fur  cette  mattere  :  c’eft  fur  fon 
témoignage  que  T  line  (L.  XXXVII.  c.  y.)  rap¬ 
porte  qu’un  Roi  de  Babylone  avoit  fait  préfent 
à  un  Rot  d’Egypte  d’une  Emeraude  de  quatre 
coudées  de  long ,  &  de  trois  de  large  j  &  qu’il 
y  avoit  au  même  païs  dans  un  Temple  de  Ju¬ 
piter  ,  un  Obélifque  fait  de  quatre  Emerau¬ 
des  ,  qui  avoit  quarante  coudées  de  long ,  qua¬ 
tre  de  large  en  certains  endroits ,  &  deux  en 
d’autres.  Que  lï  l’on  veut  parler  en  Naturalif- 
te,  on  donnera  l’exclufion  à  l’ Emeraude  pro¬ 
prement  dite,  qui  eft  une  Pierre  précieufe  ;  & 
par  le  mot  Bahat  on  entendra  plutôt  le  Jafpe , 
dont  la  couleur  verte  fait  la  plus  grande  beauté. 
Diofcoride ,  L.  V.  c.  160,  Tfellus ,  S.  Epi¬ 
phane  ,  8c  T  line  L.  XXXVII.  c.  9.  parlent 
d’un  Jafpe  qui  reftèmble  à  l’Emeraude.  On  peut 
aufli ,  fi  l’on  veut ,  choifir  le  Marbre ,  8c  en  par¬ 
ticulier  (comme  fait  Villalpand)  celui  que  les 
Anciens  connoiftoient  fous  le  nom  à’Ophites , 
qui  reffemble  aux  Serpens  marquetés ,  d’oii  il 
tire  fon  nom ,  T  line  L.  XXXvII.  c.  7 „  Lu - 
cain  l’appelle  Ophites  de  Thebes  i  Denys ,  Tier- 
re  de  Serpent  i  8c  les  Italiens,  Ver  de  Serpenti¬ 
no  y  Serpentino  antico.  Comme  il  y  en  a  de 
diverfes  fortes ,  il  pouvoit  s’en  trouver  de  diffe¬ 
rentes  couleurs  dans  les  Pavés  d’Affuerus.  Car  il 
y  en  a  d’un  vert  obfcur ,  avec  des  taches  plus 
pâles,  la  plupart  quadrangulaires,  8c  quelque¬ 
fois  en  partie  d’un  vert  jaunâtre.  Il  y  en  a  de 
vert ,  avec  des  taches  d’un  verd  plus  foncé ,  noi¬ 
râtres  8c  blanches.  Et  il  s’en  trouve  encore  d’un 
vert  clair,  avec  des  taches  verd  fombre,  pourpre 
obfcur,  noires,  &  blanches.  Celui-ci  eft  peut- 
être  cette  efpece  de  Marbre  Vert  &  précieux 
des  Lacédémoniens ,  que  T  line  eftime  le  plus 
beau  de  tous .  On  en  trouvera  d’autres  fortes 
encore,  dans  mon  Diblionaire  des  boffiles, 
mais  que  je  paffe  maintenant  fous  filence.  Sui¬ 
vant  cette  explication,  T  agninus  fera  d’accord 
avec  nous,  puisqu’il  fe  détermine  pour  le  Tor- 
phyre.  Cette  efpece  de  Marbre  Oriental  eft  le 
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plus  précieux  &  le  plus  dur.  Les  Italiens  l’ap¬ 
pellent  Borfido,  &  il  eft  non-feulement  de  cou¬ 
leur  pourpre  ou  rouge,  mais  aufli  noir  &  blanc. 
Ceci  fuffit  pour  le  mot  Bahat. 

Suit  celui  de  Schefch ,  dans  le  Texte  Hé¬ 
breu  -,  mais  les  Septante  portent  rrmm  (\foos) 
pierre  de  B  inné.  La  plupart  des  Interpretes  joi¬ 
gnent  ces  deux  mots ,  de  même  que  les  pierres 
\ Bar  (Hébr.)  qui  fuivent  immédiatement,  avec 
les  pierres  de  marbre  Qnipmç  x'ôoi) -,  faute  de 
faire  attention  aux  tranfpofitions  qui  font  fi  fré¬ 
quentes  dans  la  Verfion  Grecque.  Car  le  Schech 
des  Hébreux ,  &  le  7ra/>iyo$  A des  Grecs,  ligni¬ 
fient  du  Marbre  blanc  ou  de  Baros ,  comme  il 
paroît  conflamment  par  i  Chron.  ou  Par.  XXIX. 
2.  où  les  Septante  traduifent  Abne  fehefeh  par 
‘icdpios  ttoAuj ,  &  la  Bibles  d’Alcala,  par 
•xttpiss,  pierres  de  marbre.  Les  mots  ammude 
fehefeh ,  Cant.  V.  iy,  Aquila  &  Theodotion 
les  rendent  par  <rvAoi  •napim ,  colomnes  de  mar¬ 
bre  ,  lefquelles  dans  notre  Texte  même  font  dé¬ 
lignées  par  les  mêmes  mots.  Il  s’enfuit  donc 
que  l’on  doit  joindre  le  mot  Bar  avec  la  pier¬ 
re  de  B  inné.  Munfter  le  rend  par  pierre  de 
Bar ,  pierre  dont  pas  un  des  plus  habiles  Lexi¬ 
cographes  ou  Lithologiftes  n’a  aucune  connoif- 
fance.  B  agninus ,  Mer  c  erus  &  Buxtorf  croyent. 
que  c’eft  le  Marbre  blanc-,  &  d’autres  l’ Albâ¬ 
tre,  qui  eft  aufli  une  efpece  de  Marbre,  fou- 
vent  très  blanc ,  ainfi  que  le  Marbre  de  Paros. 
Si  l’on  confulte  lesTalmudiftes,  on  trouvera  ici, 
comme  ailleurs,  des  obfourités  au-lieu  d’éclaircif- 
femens.  Samuel  (in  Megilla  c.  i.  f  12.)  dit 
que  la  Pierre  précieufe  B) ara  a  cette  propriété , 
qu'étant  placée  au  milieu  d’une  Salle ,  elle  éclai¬ 
re  tous  ceux  qui  font  à  table.  C’eft  fur  ce  fon¬ 
dement,  que  Fullerus  a  fait  du  Bar  une  Ef- 
car boucle.  Il  conviendrait  plutôt.,  au-lieu  de 
cette  chimere,  d’admettre  la  pierre  Lychnites , 
efpece  de  Marbre  qui ,  félon  B  line ,  eft  le  mê¬ 
me  que  celui  de  Paras.  Voici  ce  qu’il  en  dit, 

L.  XXXVI.  c.  f.  Tout  le  monde  fe  fervoit  de 
Marbre  blanc  de  l'Ile  de  Baros  -,  &  on  appel¬ 
ait  ce  Marbre  Lychnites  ou  Marbre  de  flam¬ 
beau  ,  à  caufe  que ,  félon  Varron ,  on  le  tir  oit 
des  Carrières  aux  flambeaux.  Mais,  félon  moi, 
Lucien  dans  la  Béejfe  de  Syrie  donne  une  meil¬ 
leure  raifon  du  nom  de  cette  pierre,  &  qui  eft 
fondée  fur  fon  effet.  O  eft ,  dit-il ,  parce  que  le 
Lychnites  brille  d'un  tel  éclat  pendant  la  nuit , 
que  toute  la  maifon  femble  être  éclairée  par  des 
flambeaux ,  de  forte  qu'on  diroit  que  la  Bier - 
re  eft  enflâmée.  Et  Benys  le  Géographe  (y. 
329O  dit: 

-  -  -  -  A vgyU  Te  Trugos  <J)Aoyî  'xLpi.-xca  o/ioîq. 

Le  Lychnis  rejfemble  à  la  fl  âme  par  fa  lumiè¬ 
re  éclatante,  j’en  dis  davantage  fur  cette  pier¬ 
re,  dans  mon  Biélionaire  des  Fojfdes.  On  peut 
voir  d’autres  remarques  fur  cette  matière,  dans 
Bochart  (Hieroz.  P.  II.  L.  V.  c.  8.)  qui  par  le 
mot  Hébreu  *1*1  entend  une  Ber  le,  &c  en  don¬ 
ne  des  raifons  qui  ne  font  point  à  rejetter,  & 
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que  nous  appuyerons  par  de  nouveaux  argumens. 
L’Interprete  Chaldéen  nous  met  fur  les  voyes, 
en  traduifant  le  mot  Bar  par  Bura,  c’eft  à  dire 
Ber  le,  ainfi  que  les  Rabbins  l’expliquent  dans  le 
Livre  de  Midras.  Bur ,  Bor ,  chez  les  Ara¬ 
bes,  au  Plur.  Bar ,  fignifie  Ber  le.  On  trouve 
dans  le  Lexicon  de  Meninzki ,  p.  817.  820, 
Burret ,  Plur.  Bür ,  Bürr ,  Bürrat ,  &  Bü- 
rer  :  confultez  aufii  p.  2042.2048.  2074.  5791. 
742  8.  où  Har  fignifie  des  Perles  enfilées.  Les 
mots  que  nous  avons  jufqu’ici  rapportés,  font 
Perfansj  le  mot  Arabe  eft  Bürr  (le  même  p. 
34-7-  797-  2042.)  Ce  que  les  Septante  appellent 
-TTimvos  (Bierre  de  B inné)  eft  une  Perle 
engendrée  daris  le  Coquillage  nommé  Binne. 
Les  Grecs  modernes  fe  fervent  du  mot  -xivinw 
ou  ■jri'Wcy ,  pour  dire  Berle  -,  &  tti/duos  xoy^, 
ou  abfolument  ncaw.  ,  eft  employé  par  IJidore 
Characene ,  dans  Athenée ,  pour  marquer  le  Co¬ 
quillage  qui  porte  des  Ber  les  :  voy.  Bu  Can - 
ge  (Glojfar.  Grœcit.  au  mot  Tliva.)  Mais  le  lieu 
où  cette  Pierre  devoit  être  placée,  félon  notre 
Texte,  de  même  que  fon  ufage,  fait  naitre  des 
doutes  :  car  il  s’agit  des  Pavés  du  Palais  d’Affue- 
rus ,  à  quoi  la  Perle  femble  n’êtrc  pas  propre. 
Il  eft  certain  que  fi  c’étoit  des  Perles  qui  bril- 
loient  dans  ce  Pavé,  cela  marque  bien  le  luxe 
excefiif  des  Perfes,  oyx'Ariftote  décrit,  Lib.  de 
Mundo ,  où  il  attefte  que  les  toits  des  Maifon  s 
Royales  de  Sufe  &  d'Ecbatane  éclat  oient  d'y- 
‘Voire ,  d'argent ,  d'or,  &  d'ambre.  Et  dans 
<L Æfchyle,  Atoffa  Reine  des  Perfes,  (qui  étoit 
peut-être  la  Reine  Efther  elle-même,  appellée 
auparavant  Adajf a  Efth.  II.  7.)  avoit  des  Palais 
tout  brillans  d’or.  Mais  l’abondance  des  Perles 
n’étoit  pas  moins  grande  que  celle  de  l’Or,  chez 
les  Perfes  &  les  autres  Peuples  d’Orient,  car  on 
voyoit  fouvent  chez  eux  des  Pavés  incruftés  de 
Perles  ou  de  Pierres  précieufes.  Dans  Bhilof- 
trate  (Vie  d'Apollonius  L.  II.  c.  11.)  on  trouve 
la  defeription  d’un  Temple  du  Soleil  dans  les 
Indes,  où  le  pavé  étoit  de  Berles,  par  une 
rat  fon  fymbolique ,  qui  en  a  établi  l'ufage  chez 
tous  les  Barbares  dans  leurs  Temples.  B  line 
rapporte,  L.  XXXIII.  c.  3.  qu zBompée  avoit  à 
Rome  un  Cabinet  de  Berles  -,  &  L.  XXXVII.  c. 

2.  que  Néron  avoit  fait  conftruire  des  chambres 
de  Berles.  Et  même  les  Romains  av oient  pouf¬ 
fé  le  luxe  au  point ,  de  ne  vouloir  plus  marcher 
que  fur  des  Bierres  précieufes  :  c’eft  la  plain¬ 
te  que  fait  Seneque  (Epifl.  86.)  Je  croirais 
néanmoins,  que  c’étoient  les  Plat-fonds  &  les 
murailles  d’Afluerus  qui  étoient  enrichis  de  Per¬ 
les  &  de  Pierres  précieufes,  &  les  Pavés  de  diffe¬ 
rentes  fortes  de  Marbre.  C’eft  à  cette  derniere 
efpece  de  pierre  que  fe  rapporte  le  mot  Hébreu 
S  oc  h  er  et  h..  Les  Septante  mettent,  rpa>fiveu 
Çctvîiç  •7C01X.I\C6Ç  étypiSiapiévcLi  J  &  ajoutent ,  jcwcA® 
poiïct  ^iyctafièvcL ,  ce  qui  n’eft  point  dans  le  Tex¬ 
te  original.  La  Verfion  Latine  de  Zurich  tra¬ 
duit,  varicolor  marmor,  &  notre  Verfion  Fran- 
çoife  par,  marbre  tacheté.  On  expliquera  par¬ 
faitement  le  Texte ,  fi  je  ne  me  trompe ,  l’on 
conciliera  les  differentes  Verfions  &  Interpréta¬ 
tions, 
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tions ,  fi  l’on  dit  que  ces  Pavés  étoient  de  Mar-  incruftâtions  de  Marbre  de  toute  efpecc ,  &  de 
bres  de  differentes  couleurs,  non- feulement  d’ou-  Pierres  précieufes ,  que  l’on  voit  aujourd’hui  dans 
vrage  de  rapport,  mais  fi  artiffement  arrangés  les  Cabinets  &  dans  les  Chapelles  du  Grand- 
qu’ils  repréfentoient  par  leurs- couleurs  ôc  leurs  fi-  Duc  de  Tofcane,  qui  peut-être  ne  cedent  en 
gures,  des  Fleurs  ( comme  des  Rofes  qui  font  rien  pour  le  prix  ni  pour  l’art,  à  cequife  voyoit 
nommées  dans  les  LXX.)  des  Oifeaux  &  autres  dans  le  Palais  d’Afïuerus. 

differens  Animaux.  Tels  font  les  Pavés  &  les 

’  (4  -  - 
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Et  il  pojfedoit  fept-mille  brebis ,  trois  - 
mille  chameaux  y  cinq-cens  paires  de 
bœufs  y  &  cinq-cens  anejjes ,  &  un 

frand  nombre  de  ferviteurs,*  &  cet 
omme  et  oit  le  plus  grand  de  tous  les 
Orientaux . 


Il  pojfedoit  fept-mille  moutons  y  trois-mil - 
le  chameaux ,  cinq-cens  paires  de 
bœufs  y  &  cinq-cens  aneffes  s  il  au  oit 
de  plus  un  très  grand  nombre  de  do - 
mejliques:  &  il  et  oit  grand  y  Çf  il- 
luflre  parmi  tous  les  Orientaux . 


S’il  y  a  un  Livre  de  l’Ecriture  qui  mérite  d’ê¬ 
tre  appellé  une  Ecole  de  Phyfique  ,  & 

un  Abrégé  de  Théologie-naturelle  ,  c’eft  cer¬ 
tainement  le  Livre  de  Job.  J’ai  démontré  ceci 
en  détail,  dans  ma  Préface  fur  la  ‘Phyfique  Sa¬ 
crée  de  Job ,  que  je  donnai  au  Public  en  Alle¬ 
mand  l’année  1721,  comme  un  échantillon  de 
l’Ouvrage  complet  qui  paroît  maintenant  au 
jour. 

La  prémiere  chofe  qui  s’ofire  à  nous  dans  ce 
Livre  ,  ce  font  les  richejfes  de  Job.  Mais,  ce 
qui  furprendra  peut-être,  c’eft  qu’il  n’y  eft  point 
fait  mention  de  millions  d’or  ou  d’argent  *  ni  de 
revenus  provenans  d’un  fonds  fixe  de  ces  mé¬ 
taux  ft  précieux  j  ni  de  Vafes  fabriqués  de  cette 
matière;  ni  de  Bijoux,  de  Pierres  précieufes, 
ou  de  Colliers  de  pierreries  5  ni  de  Palais  fomp- 
tueux,  de  magnifiques  Tapiflèries,  de  Cour  bril¬ 
lante,  telle  que  celle  des  Rois  &  des  Princes; 
ni  enfin  de  Sujets  nombreux.  Il  n’eft  parlé  que 
de  Bétail.  Job  menoit  donc  une  vie  de  Patriar¬ 
che;  èc  les  Interpretes  le  placent  ordinairement 
entre  les  tems  de  Moïfe  &  de  Jofeph  :  Age  d’or, 
auquel  ces  précieux  Métaux  ,  qui  aujourd’hui 
gouvernent  le  Monde,  y  étoient  à  peine  confi- 
derés(ij.  11  paroit  par  toute  l’Hiftoire  de  cet 


homme  pieux,  que  l’Or,  l’Argent,  &  les  Pierres 
précieufes  étoient  non-fèulement  connus  alors, 
mais  qu’on  en  faifbit  quelque  ufage;  puisqu’é- 
tant  forti  de  toutes  fes  adverfités  &  de  fes  mifè- 
res,&  plus  riche  qu’auparavant,  tous  fes  freres , 
&  toutes  fes  fœurs ,  &  tous  ceux  qui  tav  oient 
connu  auparavant  -  -  -  lui  donnèrent  chacun 
une  pie  ce  d'argent ,  &  chacun  une  bague  d'or  y 
XLII.  1 1 .  Les  Métaux  précieux  ne  manquoient 
point  aux  Patriarches;  mais  ils  faifoient  toujours 
plus  de  cas  des  biens  vivans ,  que  des  biens 
morts,  &  ne  mettoient  leur  confiance  ni  aux  uns 
ni  aux  autres,  mais  en  Dieu  feul.  Si  j'ai  mis 
mon  efperance  en  l'or  y  &  fi  j'ai  dit  au  fin  or  y 
Tu  es  ma  confiance.  Ou  :  Si  j'ai  cru  que  l'or 
étoit  ma  force  ;  fi  j'ai  dit  à  l'Or  le  plus  pur  y 
Vous  êtes  ma  confiance  :  Job  XXXI.  24. 

Les  richeflès  de  Job  confiftoient  première¬ 
ment  en  fept-mille  brebis  y  qui  dévoient  être  d’un 
grand  revenu ,  par  leur  lait  &  leur  laine.  11  faut 
remarquer  ici ,  qu’il  exprime  la  quantité  de  fon 
Bétail  par  un  nombre  fixe  &  certain ,  quoique 
ce  nombre  dût  changer  toutes  les  femaines,  8c 
même  d’un  jour  à  l’autre  :  ce  qui  donne  tout  lieu 
de  préfumer  que  cet  Homme  de  bien  ne  vouloit 
pas  l’augmenter  au-delà  de  ce  nombre,  &  qu’il 

diftri- 


(1)  Tofterius  res  inventa  eft  aurumque  repertum , 

Quod  facile  &  validis  &  pulchris  dempftt  honorem. 

Ovid.  Metam.  I. 
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diftribuoit  Ton  fuperflu  aux  Pauvres.  Cette  con¬ 
jecture  s’accorde  avec  ce  qu’on  lit  dans  Job  mê¬ 
me,  XXXI.  2  y.  Si  je  me  fuis  réjoui  de  ce  que 
mes  biens  ét oient  multipliés ,  &  de  ce  que  ma 
main  en  avoit  trouvé  beaucoup.  Ou:  Si  j'ai 
mis  ma  joye  dans  mes  grandes  nchejf  es ,  & 
dans  les  grands  biens  que  j'ai  amajjés  par  mon 
travail. 

Il  eft  fait  mention  enfuitede  ^ooo  Chameaux, 
dont  le  nombre  doubla  après  le  retour  de  la  pros¬ 
périté  de  Job  j  de  même  que  celui  des  7000  Bre¬ 
bis,  qui  monta  à  14000,  XLII.  12.  De  nos 
jours  encore,  dans  la  Paleftine,  l’Arabie,  la 
JPerfe,  la  Turquie,  8c  les  autres  Provinces  de 
l’Afie  8c  de  l’Afrique,  les  Chameaux  font  con- 
fiderés  comme  des  richeflès  précieufes  8c  utiles. 
Mais  on  doit  mettre  au  rang  des  Princes,  ceux 
qui  poflèdent  3000  Chameaux,  comme  autre¬ 
fois  du  tems  d 'Ariftotei  Aktuvtcli  J'g  moi  tm  olv- 
$pa>7ra>v  Jtcu  rpio^Aia.;,  Hift.  L.  IX.  c.  y  O. 

Les  Chameaux  faifoient  les  richeflès  des  Patriar¬ 
ches-,  voyez  Gen.  XII.  16.  XXX.  44.  XXXII. 
7.  Madian  &  Hamalec  &  tous  les  Orient  aux , 
qui  firent  irruption  dans  la  Terre  Sainte,  avoient 
des  Chameaux  fans  nombre ,  ils  étoient  comme 
le  fable  qui  eft  fur  le  bord  de  la  mer ,  tant  il  y 
en  avoit ,  JUg.  VII.  12.  Les  Arabes  les  regar¬ 
dent  comme  leurs  riche (fies ,  &  s'il  arrive  que 
l'on  parle  de  l'opulence  d'un  ‘Prince  ou  de  quel¬ 
que  Noble ,  on  ne  dit  pas  qu'il  a  tant  de  mil¬ 
liers  de  ‘Ducats  d'or ,  mais  qu'il  poffede  tant 
de  milliers  de  Chameaux  ,  ( Leon  Afric.  L. 
IX.)  De  même  dans  nos  Contrées  fertiles  en 
Beftiaux ,  la  richeflè  d’un  homme  eft  ordinaire¬ 
ment  eftimée  par  le  nombre  du  bétail  ou  des  bê¬ 
tes  de  fomme  j  &  c’eft  ainfi  que  nous  difons ,  Er 
bat  fo  viel  und  fo  viel  Haupt-Viehe  im  St  ail. 
Les  Chameaux  font  dans  l’Orient,  ce  que  font  en 
Europe  les  Chariots,  les  Chevaux,  8c  les  Anes, 
qui  fervent  à  tranfporter  les  denrées  d’un  lieu  à 
un  autre.  On  lit  dans  Suetone  {in  Nerone  c. 
II.)  8c  dans.  Lampride  {in  Heliogabalo')  qu’on 
avoit  vu  des  Chars  attelés  de  Chameaux ,  dans 
les  J  eux  du  Cirque.  Ces  Animaux  font  aufli  uti¬ 
les  pour  la  Guerre.  On  n’a  qu’à  voir  le  Livre 
des  Juges  en  plufieurs  endroits,  1  Sam.  XXX. 
1 7,  Pline  L.  VIII.  c.  18,  &  Strabon  L.  XVl. 
A  l’égard  de  la  maniéré  de  combattre  monté  fur 
un  Chameau,  voici  comme  en  parle  Diodore 
L.  II.  p.  5>6.  L'on  mène  auffi  {en  Arabie)  les 
Chameaux  au  combat.  Deux  Cavaliers  fe 
mettent  dejfus ,  dos  contre  dos ,  &  l'un  repouf¬ 
fe  l'ennemi  par  devant ,  &  l'autre  par  derriè¬ 
re.  Ces  Animaux  fupportent  extraordinaire- 
'  ment  la-foif  8c  le  travail,  &  ne  cedent  point  en 
vîtejfe  aux  chevaux ,  félon  Herodote  L.  VII. 
où  il  parle  de  l’Armée  de  Xerxès.  Le  Poil  de 
Chameau  fert  pour  les  vêtemens  >  8c  c’eft  de-là 
que  vient  le  nom  de  Camelot ,  qui  à  la  vérité  a 
aujourd’hui  un  fens  plus  étendu.  Les  Paflages 
de  Matth.  III.  4.  Marc  1 16.  nous  fourniront 
l’occafion  de  traiter  plus  au  long  cette  matière. 
Le  Lait  enfin,  8c  la  Chair  des  Chameaux,  fer¬ 
vent  aufli  de  nourriture. 

Cinq-cens  paires  de  Bœufs  que  Job  poflèdoit 
Tom.  VI . 
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dans  fon  prémier  état ,  8c  mille  apres  fon  réta- 
bliflement,  font  encore  une  grande  richefiè.  A 
l’égard  du  grand  ufage  qu’on  tire  de  ce  genre 
d’Animàl,  nous  aurons  ailleurs  une  occalion  plus 
favorable  d’en  parler.  Les  Suiflès ,  les  Hollan- 
dois,  8c  quelques  autres  Nations  de  l’Europe, 
dilènt  ordinairement  des  Bœufs  8c  des  Vaches, 
ce  que  les  Orientaux  difent  de  leurs  Chameaux. 
Ces  Animaux ,  vivans  ou  morts ,  font  d’un  très 
grand  ufage.  Ecoutons  l’éloge  du  Bœuf,  tiré  de 
Vegece  (Prolog.  L.  III.  Veterini)  Tous  les  lé¬ 
gumes  &  les  grains  font  dûs  aux  Bœufs  &  à 
la  charrue.  La  Vigne  même  deviendrait  inu¬ 
tile  ,  fi  les  Bœufs  n'y  voituroieut  des  éc halas 
pour  lui  fervir  d'appui.  Que  dirons-nous  de 
quantité  d'autres  fardeaux ,  puifque  les  chofes 
les  plus  pef antes ,  mais  néanmoins,  mobiles ,  ne 
changeraient  prefque  pas  de  place ,  s'il  n'y  a- 
voit  des  voitures  ?  Les  autres  Animaux ,  juf- 
qu' à  la  Volaille  des  baffes-cours  ,  tirent  leur  fub- 
fiftance  du  travail  des  Bœufs.  Ou  l'induftrie 
des  Maitres  prendroit-elle  l'avoine  pour  les 
Chevaux ,  la  nourriture  pour  les  Chiens  <&  les 
Porcs ,  fi  les  Bœufs  ne  travaillaient  a  la  pré¬ 
paration  des  Blés  ?  En  un  mot ,  tout  ce  qui  a 
befoin  de  nourriture ,  la  doit  aux  Bœufs.  Par¬ 
mi  les  autres  Nations ,  celles-ci  ont  des  Mu¬ 
lets  ,  celles-là  des  Chameaux ,  quelques-unes 
des  Eléphans  ;  mais  tous  ces  Animaux  font 
de  peu  d' ufage:  nulle  Nation  ne  peut  fe  p  af¬ 
fer  de  Bœufs. 

Je  croi  qu’il  n’eft  pas  néceflaire  de  m’étendre 
fur  tous  les  ufages,  que  l’on  peut  tirer  des  Bœufs: 
je  toucherai  feulement  en  peu  de  mots  celui  qui 
regarde  l’ Agriculture ,  dont  quelques  Grecs  at¬ 
tribuent  l’invention  à  Cérès,  les  autres  à.  Buzy- 
gis , -  8c  d’autres  à  Bacchus ,  ou  Ofiris ,  ou  Trip¬ 
toleme.  Mais  comme  Moïfe  donne  des  Loix 
concernant  les  Terres ,  8c  la  conduite  qu’on  doit 
tenir,  à  l’égard  des  Bœufs  ,  il  faut  néceflâirement 
la  rapporter  à  des  tems  plus  anciens.-  Tu  ne  la¬ 
boureras  point ,  dit-il,  avec  le  prémier-né  de  ta 
Vache ,  Deut.XV ’.  15?.  Tu  ne  laboureras  point  a- 
vec  un  Ane  &  un  B  œuf  accouplés  ,Deüt.  XXII. 
10.  Les  Anciens  de  la  Ville  (dans  laquelle  ou 
près  laquelle  devoit  fe  faire  l’expiation  d’un  meur- 
rre  par  des  vithmes)  prendront  une  jeune  Vache 
du  troupeau ,  dont  on  ne  Je  fait  point fervi ,  ér 
qui  n'ait  point  tiré  au  joug.  Deut.  XXI.  3. 
Moïfe  a  précédé  Job ,  8c  il  eft  par  conféquent 
hors  de  doute,  8c  d’ailleurs  évident  par  Job  I. 
14.  que. les  500  ou  1.000  paires  de  Boeufs  qu’il 
poflèda,  fervoient  à  l’AgricuItufe.  Maïs  Ifaïe 
remonte  à  la  prémiere  origine ,  en  attribuant  à 
Dieu  cette  invention  fi  utile,  XXVIII.  26. 
Celui  qui  laboure  pour  femer  ,  labourera-t-il 
tous  les  jours  ?  ne  ceftfer a-t-il  pas ,  &  ne  rom¬ 
pra-t-il  pas  les  mottes  de  fa  terre  ?  Quand  il 
en  aura  égalé  le  dejfus,  ne  femer  a-t-il  pas  la 
vefee ,  &  n'épardr a-t-il  pas  le  cumin,  &  ne 
mettra-t-il  pas  le  froment  dans  la  meilleure 
place ,  &  l'orge  en  fon  lieu  affigné ,  &  l'ép au¬ 
tre  en  fon  quartier  ?  Car  fon  Dieu  l'inftruit 
&  l'enfeigne  touchant  ce  qu'il  faut  faire.  Ou  : 
Le  Laboureur  labourera-t-il  toujours  afin  de 

D  femer  ? 
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femer  ?  Travaille-t-il  fans  cejfe  à  fendre  les 
mottes  de  la  terre  ,  &  à  la  farcler  ?  Lorsqu'il 
l'a  applanie  &  égalée ,  n'y  feme-t-il pas  du gith, 
&  du  cumin  j  &  n'y  mettra-t-il  pas  du  blé , 
de  l'orge ,  du  millet ,  &  de  la  vefce ,  chacun  a 
fa  place  &  en  (on  rang  ?  Car  Dieu  lui  a 
donné  du  fens  pour  cela ,  &  il  lui  a  appris  ce 
qu'il  doit  faire. 

L’on  trouve  enfin  en  dernier  lieu ,  parmi  les 
Troupeaux  de  Job,  yoo  Aneiïes  dans  fa  prémie- 
re  profperité ,  &  i  ooo  dans  la  fécondé.  Il  eft 
fait  mention  des  Anes ,  dans  plufieurs  autres  en¬ 
droits  de  l’Ecriture,  comme  faifant  partie  des  ri- 
cheflès  des  Patriarches  &  de  l’opulence  des  Rois. 
Jadias  de  Méronath  tenoit  à  grand  honneur,  que 
David  lui  donnât  l’infpection  fur  les  Anes,  i 
Chron.  ou  Paralip.  XXVII.  30.  Cette  Dignité 
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d’Infpe&eur  des  Anes  n’eft  pas  aujourd’hui  ti¬ 
trée,  mais  bien  celle  qui  donne  infpeélion  fur 
les  Chevaux.  Ces  Juifs  miferables  qui  lortirent 
de  la  Captivité  de  Babylone,  amenèrent  avec  eux 
6720  Anes,  Efd.  ou  1  Efdras,  II.  67.  On  pour¬ 
rait  dire  bien  des  chofes  fur  les  ufages  auxquels 
on  peut  employer  les  Anes,  &  en  particulier 
dans  les  Païs  Orientaux.  Il  paraît  par  l’Ecritu¬ 
re,  que  ces  Animaux  étoient  employés  à  porter 
des  fardeaux;  qu’ils  ferraient  de  monture  aux 
perfonnes  confiderables;  qu’on  les  employoit  à 
tirer  les  voitures ,  au  labourage,  &  à  la  guerre; 
&  que  dans  une  nécefiité  prenante,  leur  chair 
fervoit  de  nourriture.  On  peut  voir  tout  ceci  ai* 
long  dans  Bochart  ( Hieroz .  P.  I.  L.  II.  c.  2.15. 
32.J  &  dans  Tineda  ( fur  Job  p.  37.} 
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Le  Feu  du  Ciel  t?  lu  Tempête  font  périr  les  Troupeaux ,  les 

Serviteurs  les  Enfans  de  Job. 
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Cet  homme  parloit  encore  \  lorsqu'un 
autre  vint,  Cf  dit:  Le  feu  de  DIEU 
eft  tombé  des  deux,  Cf  il  a  brûlé  les 
brebis ,  Cf  les  fervit eur s ,  Cf  les  a 
conjumés  ,*  Cf  je  fuis  échapé  moi  feul 
pour  te  le  rapporter . 

Cet  homme  parloit  encore ,  lorsqu'un 
autre  vint ,  Cf  dit:  "Tes  fils  Cf  tes 
filles  mangeoient  Cf  buvoient  dans  la 
maifon  de  leur  frere  ainé  >• 

•  *  ^  J'..  , 

Et  voici ,  un  grand  vent  s'efi  levé  au - 
delà  du  defert,  qui  a  donné  contre  les 
quatre  coins  de  la  maifon,  fi  forte¬ 
ment  ,  quelle  eft  tombée  fur  ces  jeu¬ 
ne  s-gens ,  Cf  ils  font  morts  >  Cf  je 
fuis  échapé  moi  feul  pour  te  le  rap¬ 
porter. 


Cet  homme  parloit  encore ,  lorsqu'un  fé¬ 
cond  vint  dire  a  Job  :  Le  feu  du  Ciel 
eft  tombé  fur  vos  moutons ,  Cf  fur 
ceux  qui  les  gardoient ,  Cf  il  a  tout 
réduit  en  cendres;  Cf  je  me  fuis  fau- 
vé  feul  pour  vous  en  venir  dire  la 
nouvelle . 

Cet  homme  parloit  encore quand  un 
quatrième  fi  préfenta  devant  Job ,  Cf 
lui  dit  :  Lorsque  vos  fils  Cf  vos  fil¬ 
les  mangeoient  Cf  buvoient  dans  la 
maifin  de  leur  frere  ainé  s 
Un  vent  impétueux  sétant  levé  tout 
db  un  coup  du  coté  du  defirt,  a  ébran¬ 
lé  les  quatre  coins  de  la  maifon,  Cf 
fayant  fait  tomber  fur  vos  enfans, 
ils  ont  été  accablés  fous  fis  ruines ,  Cf 
ils  font  tous  morts.  Je  me  (uis  écha¬ 
pé  feul ,  pour  vous  en  venir  dire  la 
nouvelle . 


Satan 
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Decora  et  Pecora  lobi  proftrata. 
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SAtant  met  en  mouvement  le  Ciel,  la  Terre,  toit  aucun  qui  pût  fervir  de  Viélime  pour  appai- 
les  Elémens,  &  les  Hommes,  pour  ébranler  fer  la  Divinité  irritée.  Les  corps  frappés  de  la 
la  Foi  &  la  Confiance  de  Job.  Sans  nous  arrê-  foudre  étoient  aufli,  chez  les  Payons,  une  mar- 
ter  aux  ravages  commis  par  les  Voleurs  Sabéens  que  funefte  de  la  colere  des  Dieux  5  &  on  les 
&  Chaldéens  ,  nous  examinerons  ce  Feu  de  regardoit  comme  exécrables.  On  ne  doit  pas  of- 
Di  e  u  defeendu  du  Ciel,  &  ce  Tourbillon  vio-  frir  aux  'Dieux ,  des  vins  d’une  vigne  qui  n’a 
lenti  &  nous  les  repréfentons  dans  une  feule  Sc  point  été  taillée ,  ou  qui  a  été  frappée  de  la 
même  Planche,  perfuadés  que  les  defaflres  qu’ils  foudre :  T  line ,  L.  XIV.  c.  15?.  Les  Hommes 
cauferent  furent  l’effet  d’une  feule  &  même  Tem-  qui  avoient  été  frappés  de  la  foudre,  étoient 
pête,  afin  que  cet  homme  pieux  n’eût  pas  le  auflî  un  préfage  de  quelque  événement  finiflre. 
tems  de  fe  confoler  du  prémier,  avant  que  de  Voyez  Tite-Live  L.  II.  Dec.  3.  &  Julius  Ob - 
voir  arriver  Je  fécond.  Ce  feu  de  Dieu  n’é-  fequens  deTrodigiis ,  c.  71.  83.  87.  Dans  cette 
toit  pas,  comme  l’ont  prétendu  Origene  fkChrp-  même  Tempête  il  s’éleva  un  grand  vent ,  un 
fojlome ,  une  fimple  apparence  de  feu,  ou  Satan  Tourbillon  violent,  qui  faififlànt  les  quatre  coins 
lui-même  tombant  du  Ciel  :  c’étoit  un  feu  réel ,  de  la  maifon ,  la  fit  tomber ,  &  écrafa  les  jeu - 
un  feu  du  Ciel ,  un  feu  de  foudre ,  allumé  par  le  nes-gens  qui  étoient  au  banquet ,  &  qui  fe  ré- 
Démon  à  qui  Dieu  l’avoit  permis  j  un  feu  que  jouïfîbient  à  boire  du  meilleur  vin.  Ce  Tourbil- 
l’Ecriture  défigne  par  les  mêmes exprefîîons dans  Ion,  qu’on  appelle  ordinairement  Ouragan ,  ve- 
plufieurs  autres  endroits  j  &que  Dieu  envoyoit  noit  de  de~là  le  Defert ,  ou  du  côté  du  Defert , 
tantôt  dans  fa  colere,  tantôt  dans  fa  faveur,  ayant  peut-être  rencontré  un  Vent  du  Nord, 
Mais  cette  foudre  étoit  des  plus fingulieres , puif-  qui  le  fit  tournoyer  en  rond*  comme  on  en  voit 
que  les  Brebis  &  les  Enfans  non-feulement  en  fréquemment  dans  la  Mer  des  Indes  ,  qui  font 
furent  frappés,  mais  c on fumé  s ,  brûlés ,  dévo-  foulever  des  flots  horribles  ,  les  heurtent  ô* 
rés.  Elle  étoit  encore  des  plus  rares ,  fl  l’on  les  brifent  les  uns  contre  les  autres ,  &  ôtent  aux 
confidere  que  toutes  les  Brebis  ayant  été  ou  dé-  navigateurs  tout  efpoir  dé  falut.  (Varen.  Geogn 
vorées,  ou  tous  les  Pafleurs  &  le  Troupeau  fuf-  p.  m.  284.)  Peut-être  aufli  étoit- ce  ce  que  les 
foqués,  il  ne  s’en  fauva  qu’un  feul  pour  en  por-  Portugais  nomment  Travado ,  qui  efl  fréquent 
ter  la  nouvelle.  Toutes  les  Brebis  périrent,  pour  dans  la  Mer  d’Ethiopie,  &:  dont  Kolbe  {Cap. 
apprendre  à  Job  que  les  Sacrifices  de  ces  Ani-  £>on.  Sqjci  p.  312.J  donne  une  defeription  exaéte. 
maux  avoient  déplu  à  D 1  e  u ,  &  qu’il  n’en  ref- 
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Job  accablé  de  mifere  de  maux . 


J  O  B  5  Chap. 

Ain  fl  Satan  fortit  de  devant  ÏETEld- 
NEL,  &  frappa  Job  d'un  ulcere  ma¬ 
lin  ,  depuis  la  plante  de  fon  pied  juf 
quau  jommet  de  la  tete. 

Et  il  prit  un  tejl  pour  s  en  gratter , 
il  étoit  ajfis  dans  les  cendres . 

L* Homme  entier ,  fi  l’on  confidere  l’extrême 
délicateflè  de  fon  corps,  &  la  corruption 
de  fon  ame,  n’efl  que  Maladie  (1).  Ces  paroles 


II.  verf.  7.  8. 

Satan  étant  Jbrti  de  devant  le  SEI- 
GNEUR,  frappa  Job  d’une  effroya¬ 
ble  playe,  dep  uis  la  plante  des  pieds 

•  r  ,  v  /  1  * 

jujqu  a  la  tete. 

Et  Job  s'étant  affis  fur  un  fumier ,  otoit 
avec  un  morceau  d'un  pot  de  terre  la 
pourriture  qui  fortoit  de  fes  ulceres. 

de  D émocrite  conviennent  fur-tout  à  Jub,  grand 
Théologien  &  grand  Philofophe;  tantôt  Prince 
opulent,  tantôt  plongé  dans  la  plus  affreufe  mi¬ 
fere* 


(i)  C ù'rJfUMS  rSris  ‘wn 


D  2 
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fere;  maintenant  en  parfaite  fanté,  &  tout  à  tes  de  cet  Homme  patient,  qu’il  fouffroit  une 
coup  rempli  d’ulceres,  &  couché  fur  la  pouf-  douleur  violente.  Et  ils  s' offrent  (fes  Amis) 
Jîere.  terre  avec  lui ,  pendant  fept  jours  &  fept 

On  difpute  beaucoup  fur  la  Maladie  de  Job.  nuits-,  &  nul  d'eux  ne  lui  dit  aucune  parole , 
Le  mot  Hébreu  marque  un  Ulcere  inflammatoire  car  ils  voyoient  que  fa  douleur  étoit  grande , 
&  douloureux.  Cet  Homme  pieux  auroit  eu  fuf-  II.  13.  Si  je  parle,  ma  douleur  n'en  fera 
fifamment  dequoi  fe  plaindre,  s’il  eut  été  rem-  point  allégée:  &  fi  je  me  tais ,  qu'en  aurai-je 
pli  de  Frondes  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds  j  moins  ?  Ou:  Si  je  parle ,  ma  douleur  ne  s'ap- 
mais  du  moins  ces  Frondes  n’auroient  pas  été  paifera  point ,  &  fi  je  demeure  dans  le  filen- 
de  longue  durée  :  au-lieu  que  fa  maladie  fut  aulfl  ce,  elle  ne  me  quittera  points  XVI.  6.  Ces 
longue  que  douloureufe,  fi  l’on  en  croit  S.Chry-  douleurs  n’étoient  point  fuperficielles  ,  mais 
fojtome  qui  la  fait  durer  quelques  mois ,  Orige-  pénétrantes  jufqu’aux  os.  La  caufe  n’en  étoit 
ne  3  ans  &  demi.  Suidas 7  ans,  &  les  Septante  pas  feulement  une  circulation  interrompue, 
un  long  efpace  de  tems.  Ce  Mal,  que  notre  d’où  nait  une  tenfion  douloureufe  des  fibres, 
Texte  nomme  Schechin,  &  qui  étoit  ordinaire  comme  dans  toutes  les  inflammations  >  mais  c’é- 
aux  Egyptiens,  Dieu  en  menace  fon  Peuple,  toit  encore  une  acrimonie  pénétrante,  foit  alca- 
comme  d’un  châtiment  particulier,  qui  fans  dou-  line  ou  acide.  Les  pointes  falines  perçoient  jour 
te  leur  devoit  être  aflèz  fenfible.  La  Verfion  Al-  &  nuit,  non-feulement  les  parties  entamées, 
lemande  de  Zurich  porte,  cDrüfen<ffEgypti,œm-  mais  pénétroient  jufqu’aux  parties  mcmbraneu- 
me  qui  diroit  des  Ulceres  de  longue  durée,  qui  fes,  nerveufes,  Sc  peut-être  même  jufques  aux 
attaquent  fur-tout  les  glandes  du  cou,  tels  que  os.  Il  ma  percé  de  nuit  les  os,  &  mes  arte - 
ceux  dont  Arcta  us  fait  la  defcription,  L.  I.  de  res  ne  cejfent  point  de  battre.  Ou:  Mes  dou - 
eau  fi  fign.  acut.  morb.  c.  9.  C’efi ,  dit-il ,  une  leurs  pendant  la  nuit  tranfpercent  mes  os ,  & 
douleur  vive  &  brûlante ,  comme  celle  du  Char-  les  vers  qui  me  dévorent  ne  dorment  point , 
bon  de  Tefle .  Les  Malades  ont  l'haleine  cor-  XXX.  17.  La  Verfion  Allemande  de  Zurich 
rompue  ,  par-ce  que  leur  corps  exhale  une  in-  porte,  Meine  nerven fchlajfen  nimmer ,  ( Mes 
fechon  horrible ,  qu'ils  attirent  dans  les  pou-  nerfs  ne  dorment  jamais  -j)  expreiïions  qui  ne 
mons  par  la  refpiration.  Ils  font  fi  fales  &  fi  laiflènt  pas  d’avoir  leur  énergie.  A  l’égard  de 
infedts ,  qu'ils  ne  peuvent  fupporter  leur  propre  ces  mots,  Mes  arter  es  ne  cejjent  débattre ,  el- 
odeur.  Ils  ont  le  vifage  livide  &  pâle.  les  marquent  un  puula  Jui ,  caufé  par  l’agitation 
fievre  aiguë,  une  fo  f  des  plus  ardentes  -,  mais  du  fangj  la  fievre,  Sc  de-là  l’infomnic.  Le  pus 
les  douleurs  que  la  boiffon  augmente,  les  empê-  fortoit  de  ces  ulceres,  comme  d’autant  de  fon- 
chent  de  boire :  car  leurs  Amygdales  enflées  ne  taines.  Quel  changement  dans  la  perfonne  de 
peuvent  foujfrir  la  comprejfion ,  &  font  rejail-  Job  !  Tout  cela  le  défigurait  tellement,  que  fes 
lir  la  boijfon  par  les  narines.  Sont-ils  couchés  ?  Amis  levant  de  loin  leurs  yeux ,  ne  le  recon- 
ils  fe  levent  pour  s' affeoir ,  ne  pouvant  fuppor-  mirent  point,  II.  12.  Sa  peau  étoit  crevaflee, 
ter  le  lit  -,  mais  dés  qu'ils  font  ajfis ,  l'inquiê -  comme  dans  X'Elephantiafis  ou  Ladrerie ,  de 
tude  les  prends  &  Es  contraint  de  fe  recou -  forte  que  les  Vers  pouvoient  nicher  dans  ces 
cher.  La  plupart  du  tems ,  ils  Je  tiennent  de-  fentes  abreuvées  de  pus.  Ma  chair  eft  couver - 
bout  pour  fe  promener ,  car  ils  ne  peuvent  de-  te  de  vers ,  &  de  mottes  de  poudre  -,  ma  peau 
meurer  en  repos  -,  ils  fuyent  la  folitude ,  &  ta-  fe  crevaffe  &  fe  dijfout.  Ou:  Ma  chair  efl 
chent  de  chaffer  une  douleur  par  une  autre.  Ils  couverte  de  pourriture ,  &  d'une  fale  poujfie- 
t irent  leur  haleine  avec  force ,  &  la  rendent  re  -,  ma  peau  eft  toute  feche  &  toute  retirée , 
foiblement  ,  parce  que  les  ulceres  du  gozier  VII.  5.  Tu  m'as  rendu  tout  ridé,  ce  qui  me  fer t 
étant  déjà  comme  brûlés  par  le  feu ,  ne  peuvent  de  témoin  -,  &  la  maigreur  de  mon  vifage  s' eft 
fupporter  la  chaleur  de  l'haleine  dans  l'expira-  élevée  contre  moi  ,  &  témoigne  contre  moi. 
tion ,  qui  les  irrite  encore  plus.  Ils  ont  la  voix  Ou:  Les  rides  qui  paroiffent  fur  ma  peau,ren- 
enrouée  ,  &  ne  peuvent  articuler.  Enfin  .ils  dent  témoignage  de  l'extrémité  ou  je  fuis-,  <& 
vont  toujours  en  empirant ,  jufqu'â  ce  qu'ils  un  homme  s'élève  en  même  tems  contre  moi-, 
tombent  par  terre  ,  <&  expirent  fubit  ement,  pour  me  contredire  &  me  réfifter  en  face  par 
Ces  inflammations  n’attaquoient  pas  la  gorge  de  faux  dif cour  s ,  XVI.  8.  L’acrimonie  prédo- 
feulement ,  mais  il  y  en  avoit  de  répandues  fur  minant  dans  la  mafle  du  fang ,  &  les  douleurs 
tout  le  refte  du  corps ,  depuis  la  plante  de  s  pieds  augmentant  jour  &  nuit,  les  particules  nourricières 
juji qu'au  fommet  de  la  tête.  C’étoit  ulcere  fur  ne  pouvoient  s’appliquer  au  corps,  &  les  fibres 
ulcere,  inflammation  fur  inflammation  j  en  un  folides  dévoient  même  être  rongées  auflij  d’où 
mot.  Job  étoit  un  compofé  de  douleurs.  Il  s’enfuivit  la  maigreur.  Je  marche  tout  noirci , 
m'a  brifé ,  dit-il  en  fë  plaignant,  &  fait  play  e  mais  non  point  par  les  rayons  du  Soleil.  -  -  -  - 
fur  playe.  Ou:  Il  m'a  déchiré ,  il  m'a  fait  play  e  Ma  peu  eft  devenue  noire  fur  moi ,  &  mes  os 
fur  playe.  L’une  étant  guérie,  il  en  paroifloit  font  grillés  par  l'ardeur  du  feu  qui  me  confu- 
d’abord  une  autre-,  &  fi  la  peau  fe  fermoit  dans  me.  Ou:  Je  mar chois  tout  trifte ,  mais  fany 
un  lieu,  elle  s’ouvroit  fur  le  champ  ailleurs,  me  laijfer  aller  à  l'emportement.  Je  me  le - 
Ces  ulceres  étoient  des  ulceres  inflammatoi-  vois  tout  d'un  coup  ,  &  je  poujfois  des  cris 

res ,  qui  venoient  quelquefois  à  fuppuration.  La - Ma  peau  eft  devenue  toute  noire  fitr 

racine  chauffer ,  allumer ,  marque  une  ar-  ma  chair ,  &  mes  os  fe  font  deffechés  par  l'ar- 
deur.  On  peut  recueillir  de  toutes  les  plain-  deur  qui  me  confume.  Ces  fignes  conviennent 
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aiïèz  à  la  plus  mauvaife  forte  à'Elephantiafts. 
Ecoutons  fur  cette  Maladie  Celfe ,  L.  III.  c.  23. 
Tout  le  corps  ejl  attaqué,  jufques-là  qu'on  ajfu- 
re  que  les  os  même  Je  gâtent.  La  partie  Supé¬ 
rieure  du  corps  ejl  toute  couverte  de  taches  & 
de  tumeurs ,  dont  la  rougeur  fe  convertit  peu  à 
peu  en  une  couleur  noire.  La  peau  extérieure 
ejl  inégalement  épaijfe ,  mince ,  dure  &  molle -, 
&  Je  couture  comme  d'une  ejpece  d'écailles.  Le 
corps  s'amaigrit}  le  vifage ,  les  jambes ,  & 
les  pieds  s'enjlent.  Quand  la  maladie  a  duré 
longtems ,  les  doigts  des  pieds  &  des  mains 
font  entièrement  cachés  par  l'enjlure.  Il  fur¬ 
ètent  une  petite  fievre ,  qui  confume^  aifement 
un  homme  accablé  de  tant  de  maiïx.  Cette 
Maladie  étoit  commune  autrefois  en  Egypte  & 
dans  la  PalelJine.  Lucrèce  l’attribue  aux  eaux 
du  Nil  j  L.  VI. 

Ejl  Elephas  morbus ,  qui  Nili  Jlumina  prop¬ 
ter 

Gignitur  <i_y£gypto  in  media ,  neque  prœtc- 
rea  uf quant 

Atthide  tentantur  grejfus ,  oculi  que  in  A- 
chœis 

Finibus  -  - 

Un  corps  ainfi  rempli  d’ulceres  ne  peut  pas  être 
gratté  avec  les  ongles,  &c  les  écailles  lèpreufes 
ue  fe  féparent  pas  de  la  peau  ;  c’eft  pourquoi  le 
malheureux  Job  prit  un  tejl  pour  fe  gratter.  Le 
fpedacle  horrible  de  ce  Mal, Se  l’odeur  qui  l’ac¬ 
compagne  toujours,  exclud  du  commerce  des 
hommes  celui  qui  en  eft  atteint.  Mes  proches 
m'ont  abandonne ,  ér  ceux  que  je  connoijfois 
m'ont  oublié.  Ou:  Mes  proches  m'ont  aban¬ 
donné ,  &  ceux  qui  me  connoiffoient  plus  par¬ 
ticulièrement  m'ont  oublié ,  XIX.  14.  Ceux  qui 
habitaient  dans  ma  maifon ,  &  mes  fervant  es  ^ 
m'ont  tenu  pour  un  inconnu ,  &  m'ont  réputé 
comme  étranger.  Ou  :  Ceux  qui  demeur oient 
dans  ma  maifon ,  &  mes  fervant  es ,  m'ont  re¬ 
gardé  comme  un  inconnu ,  &  je  leur  ai  paru  un 
étranger ,  v.  1  f.  Mon  haleine  ejl  devenue  é- 
trange  â  ma  femme.  Ou:  Ala  femme  a  eu  hor¬ 
reur  de  mon  haleine ,  v.  17.  On  peut  conclure 
que  cette  Maladie  opiniâtre  fut  de  longue  du¬ 
rée,  de  ces  paroles  du  Ch.  VII.  3.  Mais  on  m'a 
donné  pour  mon  partage  des  mois  qui  ne  m'ap¬ 
portent  rien>  &  on  m'a  ordonné  des  nuits  de 
travail.  Ou  :  Ainfi  je  ne  vois  dans  ma  vie 
que  des  mois  vmdes  &  fans  fruits ,  ér  je  n'y 
compte  que  des  nuits  pleines  de  travail  ér  de 
douleurs.  Et  v.  15).  Jufques  à  quand  ne  te  re¬ 
tireras-tu  point  de  moi ,  &  ne  me  permettras- 
tu  point  d'avaler  ma  falive  ?  Où  :  Jufques  à 
quand  dijfererez-vous  de  m'épargner  ,  &  de 
me  donner  quelque  relâche ,  afin  que  je  puijfe 
un  peu  refpirer  ? 

On  peut  juger  de  la  grandeur  du  mal,  des 
douleurs  &  des  autres  fymptomes  dont  il  étoit 
accompagné,  par  plufieurs  Paffages.  Il  eft  fait 
mention,  VU.  3.6c  XXX.  17.  de  nuits fâcheu- 
Tom.  VI. 
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fes ,  paffées  fans  dormir.  Job  avoit  une  grande 
difficulté  de  refpirer  *  il  étoit  trifte ,  Sc  extrême¬ 
ment  débile  du  corps  :  XV II.  1  :  Mes  e [prit s  fe 
diffipent ,  mes  jours  vont  être  éteints ,  le  fé* 
pulcr  e  m'attend.  Ou:  Toutes  mes  forces  font 
epuifées ,  me  s  jour  s  ont  été  abrégés ,  ér  U  ne 
me  refie  plus  qu'à  attendre  le  tombeau,  v.  1 1  : 
Mes  jours  font  paffés ,  mes  deffeins  font  rom¬ 
pus  ,  &  les  penfees  de  mon  cœur.  Ou:  Mes 
jours  fe  font  écoulés ,  &  toutes  les  penfees  que 
j'avois  ayant  été  renverfées  ne  fervent  qu'à 
me  déchirer  le  cœur.  VIL  1 1:  C' ejl  pourquoi  je 
ne  retiendrai  point  ma  bouche ,  je  parlerai  dans 
l'ajjlithon  de  mon  efprit ,  &  je  m'entretiendrai 
dans  l' amertume  de  mon  cœur.  Ou:  C' ejl  pour¬ 
quoi  je  ne  retiendrai  pas  ma  langue  plus  long¬ 
tems  ,  je  parlerai  dans  l'affiiSlion  de  mon  ef¬ 
prit  ,  je  m'entretiendrai  dans  l'amertume  de 
mon  cœur.  Ces  douleurs  du  corps  &  de  l’ef- 
prit  lui  arrachoient  des  larmes  &  des  foupirs: 
III.  24:  Car  je  foupire  avant  que  de  manger , 
ér  mes  rugi  (J emens  coulent  comme  des  eaux. 
Ou  :  Je  foupire  avant  que  de  manger ,  ér  les 
cris  que  je  f  ais  font  comme  le  bruit  d'un  dé¬ 
bordement  de  grandes  eaux.  XVI.  i<5:  Mon  vi¬ 
fage  ejl  couvert  de  boue  à  force  de  pleurer ,  ér 
l'ombre  de  la  mort  eft  fur  mes  paupières.  Ou  : 
Mon  vifage  s' eft  bouffi  à  force  de  pleurer ,  & 
mes  paupières  font  couvertes  de  ténèbres.  XXIII. 

2  :  Encore  parlerai-je  aujourd'hui  en  répliquant^ 
ma  main  s'appefantira  fur  mon  gémiJJ ement. 
Ou  :  Mes  paroles  font  encore  pleines  d'amertu¬ 
me  ,  ér  la  violence  de  ma  playe  eft  beaucoup 
au-deffus  de  mes  gémiffemens.  Son  efprit  étoit 
toujours  rempli  d’idées  triftes:  IX.  2  7:  Si  je  dis , 
j'oublierai  ma  plainte  ,  je  ceffierai  d'être  en 
colere ,  je  me  renforcerai  -,  je  fuis  épouvanté 
de  tous  mes  tourmens.  Ou:  Lorsque  je  dis 
en  moi-même ,  Je  ne  parlerai  plus  j  je  fens  que 
mon  vifage  fe  change  auffi-tôt ,  ér  que  la  dou¬ 
leur  me  déchire.  Je  tremblois  à  chaque  aétion 
que  je  fai  fois.  Si  l’accablement  que  lui  cau- 
foient  fes  douleurs  le  plongeoit  quelquefois  dâns 
le  fommeil ,  Ion  efprit  étoit  tourmenté  de  lon¬ 
ges  ou  de  fantômes  affreux  :  VII.  13.  14:  Qyiand 
je  dis  ,  Mon  lit  me  foulagera ,  ma  couche  em¬ 
portera  quelque  chofe  de  ma  plainte }  alors  tu 
m'étonnes  par  des  fonges ,  ér  tu  me  troubles 
par  des  vifions.  Ou:  Si  je  dis  en  moi-même , 
Mon  lit  me  confiera  peut-être ,  ér  m'entrete¬ 
nant  avec  mes  penfées ,  je  me  repoferai  fur  ma 
couche }  vous  me  tourmenterez  par  des  fondes , 
ér  vous  me  troublerez  par  d'horribles  vifions. 
Ainfi  fon  efprit ,  foit  qu’il  dormît  ou  qu’il  veil¬ 
lât,  n’étoit  jamais  tranquille,  à  caufe  des  idées 
triftes  qui  l’occupoient  fans  ceffe:  XXI.  6: 
Quand  il  me  fouvient  de  mon  état ,  je  fuis  é- 
perdu ,  &  un  tremblement  faifit  ma  chair.  Ou  : 
Quand  je  me  fouviens  de  mon  état ,  j'en  fuis 
épouvanté  moi-même ,  ér  j'en  tremble  de  tout 
mon  corps.  XXIII.  1 6  :  Farce  que  le  Dieu 
fort  a  matté  mon  cœur ,  ér  le  Tout-puijfant 
m'a  étonné..  Ou  :  Dieu  a  amolli  mon  cœur , 
ér  le  Tout-puijfant  m'a  épouvanté.  Des  dé¬ 
goûts  continuels  l’affligeoient  :  VI.  7:  Les  cho- 

E  (es 


i8  JOB,  Chap.  II.  vert  7.  8.  Pl.  DVIII. 


fes  que  mon  ame  refufoit  de  toucher ,  font  des 
vilenies  qu'il  faut  que  je  mange .  Ou  :  ‘Dans 
l'extrémité  où  je  me  trouve  maintenant ,  je 
me  nourris  des  chofes  que  je  n'ofois  auparavant 
toucher.  Dans  cet  état ,  6c  la  nourriture  même 
Je  corrompant  par  l’acrimonie,  les  parties  bal- 
famiques  étant  par-tout  anéanties,  étoit-il  éton¬ 
nant  que  les  os  fujfent  attachés  à  la  peau ,  & 
qu'il  ne  reftât  d'entier  que  la  peau  des  dents  ? 
XIX.  20.  Ou:  Mes  chairs  ont  été  réduites 
à  rien ,  mes  os  fe  font  collés  à  ma  peau ,  &  il 
ne  me  refte  que  les  levres  autour  des  dents. 
Etoit-il  furprenant  que  Job  reflèmblât  plutôt  à 
un  Squelete,  qu’à  un  Homme  vivant?  Que  l’a¬ 
crimonie  même  infeéfât  les  Parties  nobles ,  6c 
qu’elles  fuflent  lujettes  à  de  fréquentes  inflamma¬ 
tions?  XXX,  2  7:  Mes  entrailles  bouillent  ,  £> 
ne  fe  peuvent  taire  s  les  jours  d' affliction  m'ont 
prévenu.  Ou  :  Un  feu  brûle  dans  mes  entrail¬ 
les  ,  fans  me  donner  aucun  repos  *  les  jours  de 
l'ajfliltion  m'ont  prévenu.  Etoit- il  étonnant 
encore,  que  Job  perdît  toute  efperance  de  fe  re¬ 
voir  en  fanté,  les  forces  étant  épuifées?  VI. 
4:  Car  les  fléchés  du  Tout -puijfant  font  dans 
moi  -,  mon  efprit  en  fuce  le  venin  :  les  frayeurs 
de  Dieu  fe  drefjent  en  bataille  contre  moi. 
Ou  :  Car  je  fens  que  le  Seigneur  m'a  mis 
en  butte  à  fe  s  fléchés.  L'indignation  qu'il  ré¬ 
pand  fur  moi ,  épuife  mes  efprit  s  5  &  les  ter¬ 
reurs  qu'il  me  donne ,  m'ajfiegent  dp  tous  cô¬ 
tés.  XVI.  12.  6cc.  J'étois  en  repos ,  &  il  m'a 
écrafé ,  il  m'a  faifi  au  collet ,  &  m'abrifé ,  & 
il  m'a  mis  comme  en  butte  à  fes  traits.  Ses 
Archers  m'ont  environné ,  il  me  perce  les  reins , 
&  ne  m'épargne  aucunement ,  répand  mon 
fiel  par  terre.  Il  m'a  brifé  ,  &  fait  playe  fur 
playe:  il  a  couru  fur  moi ,  comme  un  homme 
puijfant.  Ou  :  J'ai  été  tout  d'un  coup  réduit 
en  poudre  ,  moi  qui  étois  fi  puijfant  autrefois. 
Le  Seigneur  m'a  fait  plier  le  cou  fous  fa 
violence ,  il  m'a  brifé ,  &  m'a  mis  comme  en 
butte  à  tous  fes  traits.  Il  m'a  environné  des 
pointes  de  fes  lances ,  il  m'en  a  percé  les  reins 
de  toutes  parts  -,  il  ne  m'a  point  épargné ,  &  il 
a  répandu  mes  entrailles  fur  la  terre.  Il  m'a 
déchiré ,  il  m'a  fait  playe  fur  playe  -,  il  efi  ve¬ 
nu  fondre  fur  moi ,  comme  un  Géant.  Enfin 
doit-on  s’étonner  qu’un  homme  accablé  de  tant 
de  maux,  foit  dégoûté  de  la  vie,  6c  qu’il fouhai- 
te  la  mort  comme  le  dernier  remede  à  fes  pei¬ 
nes?  VII.  if:  O  efi  pourquoi  je  choifirois  plu¬ 
tôt  d'être  étranglé  y  &  de  mourir ,  plutôt  que 
de  conferver  mes  os.  Je  fuis  ennuyé  de  la  vie. 
Ou  :  C'eft  pourquoi  je  choifirois  plutôt  de  mou¬ 
rir  d'une  mort  violente ,  <&  il  vaudroit  mieux 
que  mes  os  fujfent  en  poudre.  J'ai  perdu  tou¬ 
te  ejperance  de  pouvoir  vivre  davantage,  v. 
20  :  je  fuis  à  charge  à  moi-même.  IX.  21  '.Je 
foujfre  avec  regret  la  vie.  Ou  :  Ma  vie  m'ejl 
à  charge  à  moi-même .  Il  fe  voit  enfin  à  deux 


doigts  de  la  mort:  XVII.  1  :  Mes  efprit  s  fe 
difiipent.  Ou:  Toutes  mes  forces  font  épui- 
fiées ,  6cc. 

Nous  nous  étendrons  fur  les  fymptomes  de 
l’état  miferable  de  Job,  en  examinant  les  diffe¬ 
rens  Paflages  où  il  en  eft  parlé.  On  peut  aflï- 
gner  des  caufes  naturelles  à  ce  grand  nombre  de 
maux ,  fans  pourtant  exclure  le  doigt  de  D 1  e  u. 
Les  Aéfeurs  de  cette  Tragédie  étoient  ,#D  ieu, 
Satan ,  6c  la  Maladie.  Dieu  permit  que  Sa¬ 
tan  affligeât  le  Corps  6c  l’Ame  de  cet  Homme 
pieux >  l’Ame,  par  des  idées  triftes,  6c  des  ten¬ 
tations  prefque  defefperantes  -,  le  Corps ,  par  des 
traits  aigus ,  ou  fl  l’on  aime  mieux ,  par  des  Vers 
d’une  petiteflè  extrême.  Job  reconnoit  lui-même, 
que  fon  mal  lui  étoit  envoyé  d’en-haut:  XiX. 
21.  La  main  ^Dieu  m'a  frappé.  Les  Cau¬ 
fes,  quoique  naturelles,  font  des inflrumens dans 
la  main  de  l’E ternel. 

Je  ne  difpüterai  avec  perfonne  fur  le  nom  de 
cette  Maladie,  qui  paroît  fous  tant  de  formes  dif¬ 
ferentes  i  6c  je  ne  déciderai  pas  flc’étoit  le  Scor¬ 
but,  ou  la  Lèpre,  ou  même  le  Mal  Vénérien, 
comme  le  prétend  Tineda  j  ou  bien  une  Gale 
de  la  plus  méchante  efpece,  comme  le  veut  JVe - 
delius  (de  Morbo  Hiobi ,  Dec.  IV.  Exercit.  If  J 
Ce  qui  efl  certain,  c’eft  que  tout  le  corps  de  Job 
étoit  rempli  d’une  grande  acrimonie,  féconde 
fource  de  plufieurs  maux.  Le  Malade  lui-même 
femble  l’indiquer,  XIX.  27.  Mes  reins  fe  con- 
fument  dans  mon  fein.  Ou:  C' efl -là  l' efperan¬ 
ce  que  j'ai ,  &  qui  repofera  toujours  dans  mon 
fein.  XVI.  23.  Il  répand  mon  fiel  par  terre. 
Ou:  Il  a  répandu  mes  entrailles  fur  la  terre : 
par  des  Diarrhées  bilieufes  6c  féreufes ,  dans  IeP 
quelles  l’acrimonie  de  la  matière  rongeoit  les 
glandes  des  inteftins  j  6c  la  Bile ,  qui  fait  le  bau¬ 
me  du  chyle  6c  du  fang,  fortoit  par  les  felles  j 
d’où  s’enfuivoit  la  maigreur  6c  le  deftèchement 
du  corps. 

Ce  qui  eft  dit  de  Job ,  qu’il  étoit  affis  dans 
les  cendres ,  peur  s’expliquer  comme  la  marque 
d’une  pieufe  humiliation.  XLII.  6.  C'efit  pour - 
quoi  j'ai  horreur  d'avoir  ainfi parlé ,  &  je  m'en 
repens  fur  la  poudre  &  fur  la  cendre.  Ou  : 
C'eft  pourquoi  je  m'accufe  moi-même  ,  &  je 
fais  pénitence  dans  la  pouffiere  &  dans  la  cen¬ 
dre.  Mais  on  peut  dire  auffi,  que  la  Cendre 
étoit  un  remede  naturel,  auquel  Job  avoir  recours 
dans  fa  mifere,  pourfecher  6c  déterger  fes  playes  : 
confultez  Diufc.  L.  V.  c.  13  y.  t itppx?  *Â>r 
ficLTLvys ,  6c  Galien ,  (de  fimpl.  Med.  ad  :Pater- 
nianumj  où  l’on  trouve  entre  autres  chofès .  que 
la  Cendre  introduite  au  fond  des  playes  toutes 
fraîches ,  en  arrête  le  fang.  C'eft' pourquoi , 
quand  on  châtre  les  beftiaux ,  on  en  applique 
utilement  à  l'endroit  ou  l'operation  s'ejt  faite. 
Voy.  Bartholin  (de  Morbis  Biblic.  p.  m.  33.J 
Tineda  (Comm.  in  Job.  p.  134.  ôcc.J  6c  Cocce- 
jus  (m  Job.  p.  23.) 
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JOB,  Chap.  VIII.  verf.  10.  1  r. 


On  étouffe  le  mgiffement  du  Lion ,  Cf  le 
cri  d'un  grand  Lion>  on  arrache  les 
dents  des  Lionceaux . 

Le  Lion  périt  faute  de  proye ,  Cf  on  écar¬ 
te  les  petits  du  ‘vieux  Lion . 

LEs  Lions  font  défignés  en  Hébreu  par  cinq 
noms  differens  ,  dont  quatre  fe  trouvent 
dans  les  deux  Verfets  qui  s’offrent  ici  à  notre  exa¬ 
men» 

I.  Arjeh ,  fîgnifie  toute  lotte  de  Lions,  fans 
différence  d’âge.  Voy.  fur  Gen.  XLIX.  9. 

II.  Schachal ,  eft  un  Lion  des  plus  rares ,  de 
couleur  noire.  Oppien  (  Venat .  L.  III. J  en  fait 
mention  :  Sa  face  &  fon  encolure  font  terribles. 
Il  eft  de  couleur  noirâtre ,  tirant  fur  le  fauve  (1). 
Le  même  Auteur  fait  la  defcription  d’un  autre 
Lion  d’Ethiopie ,  qu’il  dit  avoir  vu.  Il  vient 
quelquefois  d’Ethiopie  en  Libye ,  dit-il,  des 
Lions  admirables  à  voir.  Ils  font  noir  s ,  &  ont 
une  très  belle  crinière  (2).  Il  y  a  aufîi  de  fembla- 
bles Lions  dans  les  Indes,  au  rapport  d’ E lien 
L.XVII.  c.  26.  &  en  Syrie,  félon  Eline  L.  VIII. 
c.  17.  C’en  eft  un  de  cette  efpece,  que  Job 
femble  avoir  eu  en  vue.  Parmi  les  noms  fyno- 
nymes  des  Lions,  connus  chez  les  Orientaux, 
je  n’en  trouve  point  qui  fe  rapportent  à  notre 
mot  Hébreu ,  à  moins  que  par  tranfpofition  de 
lettres  on  n’admette  le  Selkœm  des  Turcs,  Plur. 
Sülakym ,  ou  bien  le  nom  de  Saki ,  Sayk,  (Me- 
ninzki  Lex.  p.  2660.  2752.)  Mais  le  Sœghal 
des  Arabes ,  &  le  Chakal  ou  Schakal  des  Per- 
fes,  par  où  ils  indiquent  1  zHylax  &  la  Hyène , 
approche  davantage  du  Schachal  des  Hébreux  : 
(Le  même,  p.  f868,  &  Chardin ,  Voyage  de 
Perfe  T.  IV.  p.  83.)  Ce  qui  feroit  croire  que  les 
deux  Verfions  de  Zurich,  qui  traduifent  Léo¬ 
pard  ,  s’accordent  mieux  avec  le  Texte.  Les 
Septante  portent  tycnrw  textvys ,  voix  de  Lionne . 


Le  rugiffement  du  Lion ,  Cf  la  voix  dè 
la  Lionne  ont  été  étouffés  s  Cf  les  dents 
des  Lionceaux  ont  été  brijées. 

Le  Tigre  efl  mort ,  parce  qu'il  n  av oit 
point  de  proye  s  Cf  les  petits  du  Lion 
ont  été  dijfipés. 

IÎI.  Cephir ,  fîgnifie  un  Lionceau ,  qui  diffè¬ 
re  du  Gur  Arjeh ,  Petit  de  Lion ,  comme  un 
Bouvillon  d’un  Veau.  C’eft  ce  qui  paroît  clai¬ 
rement  par  Ezech.  XIX.  2.  3.  Qftétoit-ce  que 
de  ta  mere  ?  une  Lionne  qui  a  gîté  entre  les 
Lions ,  qui  a  élevé  fes  "Petits  parmi  les  Lion¬ 
ceaux  ?  Elle  a  fait  croître  un  de  fes  Petits 
°lut  efi  devenu  un  Lionceau  qui 

a  appris  à  déchirer  la  proye }  il  a  dévoré  les 
hommes.  Ou:  Pourquoi  votre  mere  qui  eft 
une  Lionne ,  s’eft-elle  repofée  parmi  les  Lions » 
&  pourquoi  a-t-elle  nourri  fes  Petits  au  mi¬ 
lieu  des  Lionceaux  ?  Elle  a  produit  un  de  fes 
Lionceaux ,  &  il  eft  devenu  Lion ,  il  s’ eft  in * 
ftruit  à  prendre  la  proye ,  &  à  dévorer  les 
hommes.  Horace  L.  IV.  Od.  4.  fait  la  defcrip¬ 
tion  d’un  Lionceau  femblable  (3  J.  On  doit  re¬ 
marquer  que  le  nom  de  Lion ,  chez  les  Grecs 
&  les  Romains,  fe  donne  aufîi  à  d’autres  Ani¬ 
maux,  &  même  aux  Infeétes.  On  trouve  le 
Lion  marin ,  parmi  l’Efpece  des  Ecrevijfes  de 
Mer  ;  le  Lion  terreftre ,  parmi  les  Lézards  j 
&:  le  Lion  bigarré ,  parmi  les  Serpens.  Le  Ce¬ 
phir  en  Hébreu  a  autant  de  lignifications  diyer- 
fes,  que  le  Lion  en  Grec  ou  en  Latin.  Il  eft 
même  pris  ici  pour  le  Dragon ,  par  les  Sept  an + 
te  Interpretes.  Car  au-lieu  de  T'H}  D'I'Sp 
on  arrache  les  dents  des  Lionceaux ,  ils  tradui¬ 
fent  ,  &  la  joye  des  Dragons  eft  éteinte  :  je  laifîè 
à  d’autres  à  juger  s’ils  ont  raifon.  Cependant  il 
eft  à  propos  d’obferver  aufîi ,  que  de  cent  noms 
fyonnymes,  qui  fervent  à  défigner  le  Lion  ché2 


(i)  XyjtçtxXits  Si  î rçô<fu7rx  xttl  cui%tvtt  ,  7ta.tr t  St  yfctç 
'H k*  Kvâmo  (pieu  àVS-eç. 

G)  ’Ek  Si  7tor  oxm  Ai/3mjv  npité^/aro  yctlttv ,  . 
Qu'usa  fht y  ttrtSïuyj  iiOMpjoi  ri. 


(3)  tdlemVe  Itetis  caprea  pafcuis 
Interit  a ,  fulva  matris  ab  uberi 
Jam  lati  e  depulfum  leonem 
Dente  novo  peritura  vidit. 
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les  Orientaux,  il  ne  s’en  trouve  pas  un  qui  ap¬ 
proche  du  mot  Cephir. 

IV.  Mais  on  trouve  encore  des  veftiges  du 
mot  Lajifch.  Un  grand  Lion  eft  appellé  par 
les  Turcs,  cDehlas ,  Belhas  f Meninzki  Lex. 
2203.)  &  par  les  Arabes,  Aijs ^^/Eijus ,oÆ/- 
jas ,  (3201.  335-8.  3367.)  Lais ,  (4127)  La- 
hafet ,  (+15+)  &:  Bilbas ,  Bilhas,  Biilahis , 
Bilharn ,  (6064.)  Ce  mot,  dont  la  lignifica¬ 
tion  eft  fi  étendue ,  n’eft  point  entièrement  ban¬ 
ni  non  plus  de  la  Langue  Arabe:  Leis ,  plur. 
Lu  jus ,  Lignifie  un  Lion,  &  une  efpece  d’ Arai¬ 
gnée  qui  attrape  les  Mouches  en  fautant  defliis* 

&  Lq/ft  üfrine  lignifie  aufli  un  Lion,  &  un 
autre  Animal  fèmblable  au  Caméléon ,  qui  atta¬ 
que  un  Cavalier  fur  le  chemin.  (Le  même,  42 1 7.) 
Les  Interpretes  entendent  communément  par  le 
mot  Lajifch ,  un  Lion  décrépit,  qui  ne  peut 
plus  chaflèr,  ni  enlever  fa  proye*  &:  ils  s’ap- 
puyent  fur  notre  Texte  même ,  où  il  eft  dit  que 
le  Lion  (dans  la  Verfion  Latine  de  Zurich,  le 
Tigre)  périt  faute  de  proye.  Bochart  au  con¬ 
traire  ( Hieroz .  P.  I.  L.  III.  c.  1.)  prouve  par  le 
Texte  même,  qu’il  s’agit  plutôt  d’un  Lion  vi¬ 
goureux,  &  des  plus  cruels.  Eliphas,  dit-il, 
parle  immédiatement  auparavant  (v.  8.  9.)  des 
hommes  impérieux ,  avares ,  ambitieux,  qui  com¬ 
me  des  Lions  courent  fans  cefiè  après  la  proye, 
font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  ravir  le  bien  du 
prochain,  déchirent  fa  réputation,  &  lui  ôtent 
la  vie  3  &  il  montre  en  même  tems,  comment 
Dieu,  par  fa  Juftice  &  fa  Providence,  domp¬ 
te  &  châtie  leur  férocité,  &  reprime  fouvent 
tout  à  coup  leurs  entreprifes  furieufes.  J'ai  tou¬ 
jours  vu  que  ceux  qui  labourent  l'iniquité ,  & 
qui  fément  l'outrage ,  les  moijfonnent.  Ils  pé- 
rijfent  par  le  foiijfte  de  Dieuj  &  ils  font 
confîmes  par  le  vent  de  fes  narines.  Ou:  Ne 
voyons-nous  pas  au  contraire ,  que  ceux  qui  tra¬ 
vaillent  tant  à  faire  des  injuftices ,  qui  fé¬ 
ment  les  maux  &  les  recueillent ,  font  renver- 
fes  tout  d'un  coup  par  le  fouffle  ^Dieu,  & 
font  emportés  par  le  tourbillon  de  fa  colere  ? 
Eliphas  donc  compare  à  ces  fortes  d’hommes  fé¬ 
roces,  à  qui  l’on  a  donné  communément  l’épi- 
thete  de  Loups,  de  Lions,  &  de  Tigres,  la  fé¬ 
rocité  avide  de  ces  mêmes  Animaux.  On  lit 
dans  le  divin  Pfalmifte,  XXXIV.  11.  Les  Lion¬ 
ceaux  ont  difette  &  ont  faim  *  mais  ceux  qui 
cherchent  l’E  ternel  n'auront  faute  d'au¬ 
cun  bien.  Ou:  Les  riches  ont  été  réduits  à 
la  faim  *  mais  pour  ceux  qui  cherchent  le 
Seigneur,  aucun  bien  ne  leur  manquera. 

11  eft  certain  que  ce  qui  eft  dit  du  Lion,  que 
Dieu  le  perd  du  fouffle  de  fa  colere ,  &  qu’il 
le  réduit  à  périr  faute  de  proye,  ne  convient 
point  à  un  Lion  décrépit  &  fans  force.  Les  Loix 
de  la  Critique  demandent  un  fens  qui  convien¬ 
ne  à  la  choie  même  dont  il  s’agit ,  &:  qui  répon¬ 
de  aux  Perfections  de  D  1  e  u.  Le  mot  Lajifch 
fignifie  donc  un  Lion  dans  fa  forcp,  un  Lion 
grand  &  féroce. 

L’une  &  l’autre  Verfion  de  Zurich  mettent  au- 
lieu  de  Lion,  un  Tigre ,  de  même  que  la  Vul¬ 
gate.  Les  Septante  portent  pvppyx.oAwv ,  mot  qui 
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n’embarafle  pas  peu  les  Interpretes.  H  fignifie, 
à  en  juger  par  les  mots  dont  il  eft  compoie,  un 
Lion  de  Fourmi ,  auquel  les  Fourmis  fervent  de 
proye  &  de  nourriture.  Grégoire  fin  Joburn ) 
entend  par-là  un  petit  Animal,  qui  pourfuit  les 
Fourmis,  comme  le  Lion  pourfuit  fa  proye*  &  Ifi- 
dore  ( Orig .  L.  XII.  c.  3.)  fouferit  à  ce  fentiment.  Il 
y  en  a  qui  prétendent  que  cet  Animal  reflèmble  au 
Lion  parla  partie  de  devant,  &  à  la  Fourmi  par 
la  partie  de  derrière  5  &  que  c’eft  une  produc¬ 
tion  du  mélange  de  plufieurs  Genres.  Euftathe  fin 
Hexaem.)  &  &  le  faux  Jerome  fEpift.  ad  Br a fi¬ 
dium  de  Cereo  Bafchali )  croyent  aufli  qu’il  s’a¬ 
git  de  ce  Monffre.  D’autres  au  contraire  nient 
qu’un  tel  Animal  exifie  dans  la  Nature,  &  pré¬ 
tendent  que  c’eft  une  expreflion  allégorique ,  qui 
marque  le  Démon ,  lequel  efi:  comparé  au  Lion 
&  à  la  Fourmi:  voy.  Euloge  d' Alexandrie  fin 
Novatianos  Lib.  IV.)  S.  Auguftin  Sc  Bede  fin 
Job .),  Olympiodore  tk  Theophy latte  fin  Lucam.) 
Buft  amant  in  qui  a  écrit  un  Hierozoïcon ,  croit 
qu’il  s’agit  d’une  efpece  d 'Efcarbots ,  dont  parle 
T  line  L.  XXX.  c.  5.  On  appelle  les  Taurus , 
Efcarbots  terrejlres  femblables  a  la  Tique.  Ils 
tirent  leur  nom  de  leurs  petites  cornes  :  d'au¬ 
tres  les  nomment  Toux  de  terre.  Mr.  Boupart 
fdans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences  1704. 
p.  235.)  donne  une  defeription  cxaêfe  de  l’infec¬ 
te  nommé  Formica-Leo  fFourmï-Lion)  ,  qui 
efi  le  même  nom  que  celui  de  pvpp.yx.oAMy  em¬ 
ployé  par  les  Septante.  Il  dit  que  cet  Animal 
eft  de  couleur  grife ,  femblable  à  peu  près  à  l’A¬ 
raignée*  qu’il  tend  des  pièges  aux  Fourmis,  & 
qu’a  caufe  du  ftratagème  dont  il  ufe  pour  les 
prendre,  il  mérite  plutôt  le  nom  de  Fourmi-Re¬ 
nard ,  que  de  Fourmi-Lion.  Il  ajoute,  qu’il 
fe  tient  fous  les  vieilles  murailles ,  où  il  eft  à  l’a¬ 
bri  de  la  pluye*  qu’il  creufe  un  nid  ou  une  pe¬ 
tite  fofîè,  en  forme  de  cône  renverfé,  ou  de 
tremie*  c’eft  à  dire,  que  formant  d’abord  un 
trou  rond ,  il  continue  de  fouïr  fous  le  fable  par 
un  mouvement  fpiral,  &  qu’en  travaillant  il  jet¬ 
te  en-haut  &  derrière  lui,  le  fable  qui  lui  cou¬ 
vre  la  tête.  Que  ce  nid  en  forme  de  cône  étant 
fait,  le  fable  qui  tombe  dans  la  foflë  lui  annon¬ 
ce  fa  proye*  qu’alors  il  jette  vite  du  fable  en- 
haut,  que  la  Fourmi  ou  quelque  autre  petit  Ani¬ 
mal  s’en  trouve  couverte ,  tombe  dans  le  trou ,  où 
elle  eft  faifie  par  le  Formica-Leo ,  qui  la  fuce, 
&  jette  enfuite  fa  dépouille  hors  du  nid.  Cette 
Chaflè  eft  élégamment  décrite  dans  ces  Vers 
d’un  Poète  Latin:  QPetavian.  Biblioth.  n.  1344. 

Eft  Formicoleon  formicarum  leo ,  qui  fe 
Bulvere  confepelit ,  hic  que  latendo  manet . 
Formica  dum  pr  ater  eunt ,  pia  farra  trahen¬ 
tes  , 

B  rodit  ab  inftdiis ,  has  fpoliando  necat. 

„  Le  Formica-Leo  ,  le  Lion  des  Fourmis,  fe 
„  couvre  de  poufliere,  &  y  demeure  caché. 
„  Lorsque  la  Fourmi,  chargée  de  grain,  pafiè 
,,  devant  fon  trou,  il  fort  de  fon  embufeade, 
„  la  dépouille ,  &  la  tue  Si  l’on  fouhai- 
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te  quelque  chofe  de  plus  fur  cette  matière»  on 
peut  confulter  l’Ouvrage  même  de  Mr.  Fou- 
pari  ,  dont  les  Qbfcrvations  font  confirmées  par 
l’exaêl  Obfervateur  d’Infcétes  F allifnieri  (JSLov. 
Offervaz.  p.  7  y. J  J’ai  fait  graver  dans  cette 
Planche,  Lettre  A.  un  de  ce  s  Jnfcêtes. 

Mais  il  ne  paroît  pas  vraifemblable  qu 'Eli- 
phas ,  ou  les  Interpretes  même,  ayent  entendu 
par  le  mot  Lajifch ,  cet  Infeête  qui  attend  tran¬ 
quillement  fa  proye  dans  fon  nid,  &  auquel  on 
donne  le  nom  de  Formica- Léo-,  mais  plutôt  une 
certaine  efpece  de  Lions.  On  trouve  dans  Aga - 
tharchide ,  c.  34.  fur  la  fin,  où  il  eft  parlé  des 
Lions  d'Arabie ,  un  paffage  qui  porte:  Or  à 
V égard  de  ces  Lions  qu'on  nomme  Myr  me  co¬ 
le  on  ,  (ou  Fourmi-Lion )  la  plupart  ne  different 
en  rien  des  Lions  ordinaires ,  excepté  que  leurs 
parties  génitales  avancent  par  derrière ,  au 
rebours  des  autres.  Strabon  L.  XV.  appelle 
fimplement  Fourmis ,  ,  ces  Lions  qui 

fè  trouvent  dans  l’Arabie  Troglodytique ,  qui 
font  de  couleur  d’or,  &  pas  fi  velus  que  les 
Lions  d’Arabie.  C’eft  de  ces  fortes  de  Lions, 
qu’on  doit  entendre  ce  que  difent  Elien  (L.  VII. 
c.  42.  4  y.)  &  Herodote  (T h  alie  L.  III.  c.  102.) 
qu  'il  y  a  des  Fourmis  plus  petites  que  des 
Chiens ,  &  plus  grandes  que  des  Renards. 
T  line  compare  ces  Fourmis  aux  Loups,  &  So- 
lin  à  des  Renards  *  comparaifons  qui  ne  con¬ 
viennent  abfolument  point  aux  Fourmis  propre¬ 


ment  dites,  mais  à  des  Quadrupedes  qui  por¬ 
tent  le  nom  de  Fourmis.  Remarquons  en  paf- 
fant,  que  ces  exprefiions  des  Anciens  ont  don¬ 
né  lieu  à  la  fable  qu’on  a  débitée  fur  les  Four¬ 
mis  des  Indes,  qu’on  dit  être  de  la  grandeur  des 
Chiens  }  quoique  les  Ecrivains  de  l’Antiquité 
ayent  entendu  par  le  mot  de  Fourmi ,  un  autre 
forte  d’Animal,  different  de  ces  Tnfeêtes. 

V.  Refie  un  cinquième  nom  Hébreu  du  Lion, 
favoir  Labi  ^  qui  veut  dire  une  Lionne  qui  al¬ 
laite,  comme  il  eft  clair  par  le  Paffage  d’Eze- 
chiel  XIX.  2.  ci-deffus  allégué  ,  &  par  notre 
Texte  même.  L’Ecriture  fait  fou  vent  mention 
de  la  Lionne,  comme  d’une  bête  très  vaillante 
&  très  cruelle:  Gen.  XLIX.  p.  Nomb.  XXIII. 
24.  XXIV.  9.  Deuter.  XXXIII.  20.  &  Job 
XXXIX.  1.  Herodote  (L.  III.  c.  108.)  l’appelle 
un  Animal  très  courageux  &  très  hardi.  Elien 
( Var .  L.  XII.  c.  39.)  s’exprime  de  même.  Pour 
ce  qui  regarde  ce  Lion ,  &  les  differens  noms 
Arabes  qui  peuvent  avoir  du  rapport  à  l’Hébreu 
Labi ,  on  n’a  qu’à  voir  notre  Commentaire  fur 
Gen.  XLIX.  9.  &  celui  de  Bochart  (à  l’endroit 
cité,  &  P.  II.  L.  VI.  c.  4.)  fur  notre  Texte. 

Je  laiffe  à  d’autres  l’application  myftique  des 
Lions ,  aux  Ennemis  de  Dieu  &  de  fon  E- 
glile.  Conférez  Bochart  (Hieroz.  P.  I.  L.  III. 
c.  1.  p.  71  t.  c.  y.  p.  77y.  II.  L.  VI.  c.  4.  p.  813.) 
&  Ludolf  (Comrn.  in  Hift.  <^/Ethiop.  p.  193. J 


PLANCHE  DX. 


Vifion  d'Eliphas. 

J  O  B  5  Chap.  IV.  verf.  12-16. 


Pour  moi ,  une  parole  ma  été  adreffée 
en  fecret ,  Cf  mon  oreille  en  a  empor¬ 
té  quelque  feu. 

Pendant  les  penfées  diverfes  des  vifons 
de  la  nuit ,  quand  un  profond  Jom - 
meil  afjoupit  les  hommes  , 

JJne  frayeur  Cf  un  tremblement  me  fai - 
fit ,  qui  étonna  tous  mes  os. 

Un  Efprit  pajfa  devant  moi ,  qui  me  ft 
hérijfer  les  cheveux. 

Et  il  fe  tint  la ,  mais  ie  ne  connus  point 

Tom.  VL 


Cependant ,  une  parole  ma  été  dite  en 
fecret ,  a  peine  en  ai-je  entendu  les 
foibles  fons  qui  fe  déroboient  a  mon 
oreille. 

Dans  l'horreur  d'une  vifion  de  nuit , 
lorsque  le  fommeil  affoupit  davantage 
tous  les  fens  des  hommes , 

Je  fus  faifi  de  crainte  Cf  de  tremble¬ 
ment  ,  &  la  frayeur  pénétra  jufqus 
dans  mes  os. 


Un  Efprit  fe  vint  préfenter  devant  moi , 
Cf  les  cheveux  m'en  drefferent  a  la 
tête. 

Je  vis  quelqu'un,  dont  je  ne  connoiffois 

F  -  '  point 
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fin  ‘vifage:  une  reprefentation  et  oit  point  le  vi fige  :  un  Specîre  parut  de- 
devant  mes  y  eux  y  &  j  entendis  une  <vant  mes  yeux ,  &  j  entendis  une 
< voix  bafie ,  qui  difioit.  ‘ voix  foible  comme  un  petit  Jôujfle ,  qui  ' 

me  dit . 


ELiphas  parle  dans  notre  Texte ,  comme 
ayant  été  infpiré.  Savoir  s’il  le  fut  en  ef¬ 
fet,  ou  s’il  n’eut  qu’une  Vifion*  fi  cette  Infpira- 
tion  lui  vint  de  Dieu,  ou  du  Démon  ;  c’eft 
ce  que  je  laide  à  ceux  qui  ont  le  don  d’exami¬ 
ner  les  Infpirations ,  St  qui  s’en  arrogent  le  droit. 
Cependant  Eliphas  confeflè  que  fon  oreille  n’en 
a  emporté  que  quelque  peu *  c’eft  à  dire,  qu’il 
n’avoit  entendu  qu’un  bruit  fourd ,  une  voix  ob- 
fcure ,  telle  que  celle  des  perfonnes  qui  parlent 
tout  bas.  Et  cela,  v.  13.  pendant  les  penfées 
diverfes  des  euiJïons  de  la  nuit ,  quand  un  pro¬ 
fond  fommeil  ajjoupit  les  hommes.  Ou:  T) ans 
l'horreur  d'une  vifion  de  nuit ,  lorsque  le  fom¬ 
meil  affoupit  davantage  tous  les  gens  des  hom¬ 
mes.  Delà  il  s’enfuit,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
que  c'étoit  une  Villon  noêturne,  dans  un  fonge 
d’un  prémier  St  par  conféquent  d’un  profond 
fommeil.  A  l’égard  du  Sommeil ,  on  doit  s’en 
former  cette  idée ,  félon  le  méchanifme  du  corps  : 
Que  le  fluide  nerveux  eft  retiré ,  pour  ainli  dire, 
des  organes  des  Sens  extérieurs  au  Cerveau  j  ou 
qu’il  ne  coule  point  du  Cerveau  dans  les  parties 
extérieures,  comme  il  arrive  quand  on  veille: 
St  que  dans  le  même  tems ,  les  organes  vitaux 
jouïfîènt  toujours  du  même  cours  des  efprits, 
d’un  cours  conflant ,  non  interrompu ,  St  même 
plus  animé,  comme  étant  abfolument  néceffaire 
à  la  confervation  de  la  vie.  On  peut,  fi  on 
veut,  comparer  un  Homme  qui  veille,  à  un 
Moulin,  ou  à  tout  autre  Automate,  dont  tou¬ 
tes  les  parties,  les  meules,  les  poids,  les  roues, 
St  les  leviers ,  font  dans  un  mouvement  perpétuel* 
St  un  Homme  endormi,  à  cette  même  Machi¬ 
ne  f  quand  elle  eft  dans  le  repos.  Cependant, 
lorsque  notre  Machine  eft  en  repos,  les  efprits, 
comme  on  les  appelle,  vont  St  viennent  dans 
le  Cerveau,  St  l’Ame  penfe  conformément  à 
leurs  mou  vemens:  tantôt  un  objet  lui  eft  repré- 
fenté ,  tantôt  un  autre  *  St  il  femble  que  l’on  voye, 
que  l’on  entende,  St  que  l’on  touche  telle  ou 
telle  chofe.  Tout  ceci  dépend  de  l’union  de 
l’Ame  avec  le  Corps,  St  des  loix  St  des  effets 
de  cette  Union  (1). 

Verf.  14.  Une  frayeur  &  un  tremblement 
me  faifit ,  qui  étonna  tous  mes  os.  Ou:  Je 
fus  faif  de  crainte  &  de  tremblement ,  &  la 
frayeur  pénétra  jufque  dans  mes  os.  Ce  qu’on 
appelle  les  Affections  de  l'Ame ,  font  un  effet 
du  dérangement  de  l’équilibre  entre  l’Ame  St  le 
Corps,  entre  le  mouvement  du  fluide  nerveux 
St  du  fang,  du  fyftème  nerveux  St  du  Cœur. 
Des  flots  écumeux  s’élèvent  dans  cet  Océan  du 
Corps  ou  de  l’Ame.  Et  dans  la  Terreur  en  par¬ 
ticulier  ,  ou  dans  la  repréfentation  effrayante 

(1)  Têmpus  erat ,  quo  prima  quies  mortalibus  agris 
Incipit ,  <&  dona  Divum  gratijjima  ferpit. 

In  Jomnis  ecce  ante  oculos  moejlijjimus  Heélor 
Vtfus  adejfe  mihi.  Virgil.  Æn.  II. 


de  quelque  objet ,  le  fluide  nerveux  emporte  la 
balance,  la  peau  fe  retire  comme  pour  fe  déro¬ 
ber  au  mal ,  la  circulation  du  fang  fe  fait  diffici¬ 
lement  par  les  extrémités ,  le  Cœur  trouve  plus 
de  réftftance  à  pou  fier  le  fang ,  St  on  fe  lent  op- 
prefle  comme  fi  l’on  étoit  chargé  d’un  poids. 
Tant  que  dure  cette  efpece  de  contraction  con- 
vulfive  des  parties  éloignées,  la  chaleur  les  aban¬ 
donne  ,  comme  étant  un  effet  de  la  libre  circu¬ 
lation  du  fang,  St  de  l’attrition.  Le  mouvement 
des  mufcles  St  des  fibres  fe  dérange  dans  tout 
le  corps ,  St  toute  la  Machine  tremble ,  fur-tout 
les  os  (2).  Cette  frayeur  fut  l’avant-coureur  de 
la  Vifion  qu’eut  Eliphas,  St  qui  fui  vit  d’abord 
après.  Ainli  l'efprit  manqua  à  Daniel  dans 
J  on  corps ,  &  les  vifions  de  fa  tête  le  troublè¬ 
rent.  Ou:  Mon  efprit  fut  faifi  d'étonnement. 
Moi  ‘Daniel  je  fus  épouvanté  de  ces  chofes  * 
&  ces  vifions  qui  m'ét oient  repréfentées ,  me 
jetterent  dan s  Le  trouble ,  Dan.  Vil.  1  y.  Mais 
la  circonftance  du  tems  ne  Iaifla  peut-être  pas 
de  contribuer  à  la  frayeur  d’Eliphas.  Il  étoit 
nuit ,  St  c’eft  alors  que  d’ordinaire  les  moindres 
chofes  nous  effrayent ,  parce  que  les  objets  ne 
nous  diftrayent  pas  comme  quand  il  fait  jour. 
L’Ame  eft,  pour  ainfi  dire,  concentrée  en  elle- 
même,  St  la  plus  petite  Colline  lui  paroît  une 
grande  Montagne.  De  même  qu’un  bruit ,  fût- 
il  mal  fondé,  trouble  une  Armée  qui  dort  en  fu¬ 
reté  ,  St  fans  fentinelles  *  de  même  la  moindre 
impreffion  trouble  l’Ame  ,  fi  le  Corps  eft  en¬ 
dormi. 

Verf.  iy.  Un  Efprit  pajfa  devant  moi ,  qui 
me  fit  bérijfer  les  cheveux.  Ou:  Un  Efprit 
fe  vint  présenter  devant  moi ,  &  les  cheveux 
m'en  dr efferent  à  la  tête.  Quel  fut  cet  Efprit, 
bon  ou  mauvais,  c’eft  à  d’autres  à  en  juger: 
mais  il  eft  de  mon  reffort  d’expliquer  d’où  vient 
que  les  cheveux  fe  dreffent  d’horreur,  comme  il 
arriva  à  Eliphas.  Symmaque  appelle  ceci  op- 
SoTpiyfiv  ,  St  les  Latins  horripilatio.  Le  dif- 
cours  de  celui  qui  jure  fouvent ,  fera  dr  effer 
les  cheveux  à  la  tète ,  (opâaxre  1  Tpi^et$)  Ecclef. 
XXVII.  14.  Si  l’on  reçoit  le  Syftème  que  j’ai 
expofé  fur  les  AffeCtions  de  l’Ame,  St  que  je 
confefîe  avoir  appris  du  favant  Verdries ,  il  ne 
fera  pas  difficile  d’affigner.  la  caufe  de  ce  fymp- 
tome.  La  peau  fè  retire  violemment ,  St  fe  ri¬ 
de,  pour  ainfi  dire,  par  le  cours  impétueux  du 
fluide  nerveux:  de  cette  maniéré  les  cheveux  fe 
dreflènt,  comme  les  piquans  du  Hériflon*  d’où 
vient  l’expreffionFrançoife,  hériffer.  Voyez  De 
Mey  (jPhyf.  Sacr.  p.  291.)  Bochart  C ELieroz 
P.  II.  L.  IV.  c.  2.  p.  4 y 4.) 
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PLANCHE  DXI. 

La  Ligne ,  Symbole  de  la  Mijere. 


JOB»  Chap.  IV.  ver£  19. 


Combien  plus  en  ceux  qui  demeurent 
dans  des  maifons  d'argile ,  dont  le 
fondement  eft  dans  la  poudre,  Çf  qui 
font  confumés  a  la  rencontre  d'un 
r vermiffeau . 


Comment  donc  ceux  qui  habitent  en  des 
maifons  de  boue ,  qui  n  ont  qu  un  fon¬ 
dement  de  terre ,  ne  feront-ils  pas 
beaucoup  plutôt  confumés ,  Çf  comme 
rongés  par  les  (i)  vers. 

(1)  Plufieurs  Verfions  mettent  la  Tigne. 


L’Exprefiion  qu’Eliphas  employé  pour  mar¬ 
quer  la  mifere  des  Mortels,  eft  très  éner¬ 
gique.  Ils  habitent ,  dit-il,  dans  des  maifons 
de  boue  *  en  Hébreu  Batthe  chômer  s  félon  les 
Septante ,  omc tç  ^x frets.  C’eft  cette  Loge  ter- 
reftre  dont  il  eft  parlé  2  Cor.  V.  1.  Le  mot 
Hébreu  Chômer  fignifie  Boue ,  Argile ,  Limon* 
en  un  mot,  une  terre  des  plus  mauvaifès, 
qui  fe  diflout  facilement  dans  l’eau.  C’eft  dans  ce 
fens ,  d’une  boue  difloute  dans  l’eau ,  que  le  mot 
Chômer  femble  être  employé  Habac.  III.  1  y.  Tu 
marcheras  avec  tes  chevaux  dans  la  mer ,  par 
la  fange  (Chômer)  des  groffes  eaux.  Ou  :  Vous 
avez  fait  un  chemin  à  vos  chevaux  au  tra¬ 
vers  de  la  mer ,  au  travers  de  la  fange  des 
grandes  eaux.  Et  IfaïeLXIV.  8.  Nous  fommes 
P  argile  (Chômer),  &  tu  es  celui  qui  nous  a 
formés.  Notre  fondement ,  félon  notre  Texte, 
eft  dans  la  poudre ,  en  Hébreu  Beaphar  j  ce 
que  les  Septante  rendent  encore  par  le  mot  tth- 
Xoç ,  Boue  :  x.ai  otuToi  ex,  V  ctuT»  »Xs  ïa/jttv.  En 
effet,  l’admirable  ftruéture  de  notre  Machine  eft 
û  foible  &  fi  délicate,  ft  facile  à  ébranler  &  fi 
aifée  à  diflbudre,  qu’il  n’eft  pas  befbin  pour  ce¬ 
la  d’aucun  appareil  de  guerre,  de  Béliers,  de 
Baliftes,  de  Canons,  ni  d’une  nombreufe  Ar¬ 
mée  d’ennemis.  Elle  fe  diflout  d’elle-même, 
elle  fe  détruit  par  la  vieilleffe*  &  une  légère  al¬ 
teration  d’air,  un  fouffle  de  vent,  une  attention 
violente ,  &  mille  autres  dérangemens  dont  les 
caufes  paroiftènt  les  plus  légères ,  la  font  crou¬ 
ler.  Eliphas  raifonne  ici  par  analogie -,  il  com¬ 
pare  la  ftructure  du  Corps  humain ,  cette  maifon 
de  boue,  faite  d’une  vile  matière,  aifée  à  dif- 
foudre,  à  ces  Efprits  angéliques  Sc  purs,  qui 
ne  fouffrent  aucune  altération  *  il  compare  mê¬ 
me  les  maifons  de  boue  que  les  Mortels  habi¬ 
tent,  aux  demeures  céleftes  des  Anges.  Si  ces 
Habitans  du  Ciel  fubiffent  la  févérité  du  Juge¬ 


ment  divin,  que  devons-nous  attendre,  nous 
chétifs  Habitans  de  la  Terre,  qui  fommes  for¬ 
més  d’argile?  Ce  font-là  les  pieds  d’argile  de  la 
Statue  d’or.  Oh  que  le  fondement  de  la  vie, 
de  la  gloire  ,  ôc  des  grandeurs  humaines ,  eft 
foible!  puifque  nous  fommes  enfin  confumés  à 
la  renmvjtr*  J’an  J^rrnijfeau  (ou  d'une  Tigne.') 
Ee  mot  Hebreu  Afch  fe  trouve  fouvent  em¬ 
ployé  pour  marquer  la  Tigne  :  Tob  XIII  28 
XX VII.  18.  Pf  XXXIX.  12.  L.9.  IfaïeLI.8.* 
&  Of.  V.  12.  Les  Chaldéens  fe  fervent  du  mot 
Afcha.  Aujourd’hui  encore  chez  les  Arabes,  UJfet> 
Plur.  Ç/fs,  Ufes ,  diminutif d'Ufeifet ,  fignifie  la 
Tigne  qui  mange  la  Laine,  &  la  Mite  qui  ron¬ 
ge  les  Livres  :  ( Meninzki  Lex.  3215”.)  Bochart 
(- Hieroz .  P.  II.  L.  IV.  c.  2 y.)  1  itAtthfa,  Otth - 
fa.  Les  Grecs  difent  «A*,  mot  qui  defeend  fans 
doute  de  l’Hébreu  Sas ,  qu’on  trouve  dans  Ifàïe 
LI.  8.  Aquila  dans  le  paffage  d’Jfaïe  L.  9.  tra¬ 
duit  par  v  @pa><7i$.  Et  dans  celui  de  Matth.  VI 
19.  <rîi$  xx\  (àfù<nç  font  prefque  fynonymes,  com¬ 
me  Blatta  &  Tinea  chez  les  Poètes  Latins.  On 
lit  dans  Horace  L.  II.  Sat.  3. 

-  -  -  -  Cui  ftragula  veftis , 

Blattarum  ac  tinearum  epulœ y  putrefeat  in 
area. 

Et  dans  Martial ,  L.  VI.  Epigr.  60. 


fluam  multi  tineas  pafeunt  blattafque  di- 
ferti. 

-  i’I  0  t  '  .  ~  j -j  1:  a  .  i  *  '  jd*/  -J  ‘  j 

C’eft  le  propre  de  la  Tigne ,  de  confumer  la 
Laine,  &  les  habits  qui  en  font  faits.  La  Lai¬ 
ne  eft  fa  demeure,  &  peut-être  même  fa  mere, 
fi  cette  Génération  équivoque ,  reconnue  par  les 
Anciens,  eft  vraye.  Anftote  ( Hift .  L.  V.  c. 

F  2  31) 
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32.)  rapporte  que  certains  Animaux  s’engen¬ 
drent  dans  les  laines ,  &  dans  tout  ce  qui  eft 
de  laine  ,  les  Tignes ,  par  exemple ,  s'y  multi¬ 
plient  abondamment ,  lorsque  les  laines  font  rem¬ 
plies  de  pouffiere.  Time  L.  XL  c.  3  y.  dit  que 
la  pouffiere  dans  les  laines  &  les  habits ,  en¬ 
gendre  des  Tignes.  L’Ecriture  employé  fou- 
vent  l’image  de  la  deftruêbon  caufée  par  le  ran¬ 
gement  de  ces  fortes  d’Infeêtes  3  lorsqu’elle  nous 
apprend  que  par  les  jugemens  fecrets  de  D 1  e  u, 
les  Médians  languiffent  Refont  confumés,  com¬ 
me  la  Tigne  confume  les  vêtemens  les  plus  pré- 
tieux ,  en  les  rongeant  fans  qu’on  s’en  apperçoive. 
Job  XIII.  28.  Et  cet  homme  s'en  va  par  pièces , 
comme  du  bois  vermoulu ,  &  comme  une  robe 
que  la  Tigne  a  rongée.  Ou:  Moi  qui  dans  un 
moment  ne  ferai  que  pourriture ,  &  qui  de¬ 
viendrai  comme  un  vêtement  mangé  des  vers. 
Ifaïe  L.  9.  Eux  tous  feront  ufés  comme  un  vê¬ 
tement  j  la  Tigne  les  rongera.  Ifaïe  LI.  8.  Car 
la  Tigne  (Hébr.  Afch )  les  rongera  comme  un 
vêtement ,  &  la  Gerce  (Hébr.  Sas )  les  dévo¬ 
rera  comme  la  laine.  Le  fens  du  Pfeaume 
XXIX.  2.  revient  à  celui  de  notre  Texte: 
Auffi-tôt  que  tu  châties  quelqu'un ,  le  reprenant 
de  fon  iniquité  ,  tu  confumés  fon  excellence 
comme  la  Tigne.  Ou:  Vous  avez  puni  l'hom¬ 
me  à  caufe  de  fon  iniquité ,  &  vous  avez  def- 
ftché  fon  ame  comme  l'Araignée.  La  Tigne , 
dont  le  Le&eur  me  demandera  fans  doute  une 
defeription  &  une  repréfentation ,  eft  un  petit 
Animal  volatile,  dont  les  ailes  font  blanches, 
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Certainement ,  la  colere  tue  le  fou,  Cf 
le  dépit  fait  mourir  le  /imple. 

ON  voit  ici  deux  Affe&ions  de  l’Ame ,  la 
Colere  &  l'Envie-,  l’une  une  fureur  cour¬ 
te  ,  l’autre  une  fureur  de  durée  j  mais  toutes  deux 
très  pernicieufes,  &  qui  font  horreur.  La  Co¬ 
lere  eft  d’autant  plus  à  redouter ,  qu’elle  eft  fille 
du  Defir  &  de  la  Douleur.  Selon  l’hypothefe  ci- 
deftus  expofée,  tantôt  le  fluide  nerveux  domi¬ 
ne ,  &  le  fang  étant  repoufle  des  extrémités  du 
corps  vers  le  Cœur,  caufe  une  pâleur  fur  le  vi- 
fage  -,  tantôt  c’eft  le  Cœur  qui  a  le  deflus ,  Sc  qui 
chafiant  avec  une  violence  extrême  le  fang  juf- 
ques  dans  les  petits  tuyaux  les  plus  reculés  du 
corps ,  produit  fur  le  vifage  une  rougeur  enflâ- 
mée.  Ainfi  le  corps,  fk  toutes  fes  parties  tant 
fluides  que  folides  ,  fe  trouve  comme  balancé 
par  deux  poids  égaux,  &  fouffre  des  aflauts vio¬ 
lens.  Aulfi ,  celui  qui  s’abandonne  à  la  Colere, 
a  le  vifage  terrible  &  l’afpeêt  funefte,  fes  yeux 
Sc  fa  bouche  ne  refpirent  que  menaces  *  mais 
bien-tôt  un  air  lugubre  &  qui  excite  la  pitié, 
fuccede  à  cette  fureur.  On.  voit  par-là,  pour¬ 
quoi  &  comment ,  tantôt  les  vaiflèaux  qui  char¬ 
rient  le  fang,  fe  gonflent,  la  peau  devient  rou- 
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tachetées  de  noir.  Ces  ailes,  vues  au  Micro¬ 
fcope,  font  très  artiftement  tifliies  de  plumes  blan¬ 
ches  &  noires  >  &  font  aflèz  longues,  eu  égard 
à  la  petitefle  de  l’Animal.  Les  Tignes  pondent 
plufieurs  œufs,  d’où  nait  un  petit  Animal  que 
l’on  nomme  le  Loup  ( 'der  IVoljf  ) ,  &  qui  ronge 
le  Blé  dans  les  greniers.  Les  Figures  que  je 
donne  font  tirées  de  Leeuwenhoek  ( Experim . 
&  Contemplat,  p.  263.) 

La  1.  Figure  repréfente  laTigne  même,  A.  A. 

La  2.  Figure  repréfente  l’envelope  ou  la  mem¬ 
brane  qui  renferme  les  Vers  jufqu’à  ce  qu’ils  fe 
changent  en  Tignes  *  ainfi  qu’on  peut  le  voir 
fans  Microfcope. 

Fig.  3.  La  partie  poftérieure  de  la  Tigne, 
qu’elle  étend  depuis  A.  jufqu’en  B.  lorsqu’elle 
va  pondre.  De  cette  partie  elle  étend  en  de¬ 
hors  la  partie  du  corps  B.  C.  D  *  &  hors  de  cel¬ 
le-ci  elle  étend  l’autre  C.  D.  E.  qui  eft  couverte 
de  poil  à  l’extrémité. 

Fig.  4.  Le  même  corps  extrêmement  étendu, 
&  par  où  l’œuf  en  palïànt  s’allonge,  &  prend 
une  forme  commode  pour  s’infinuer  dans  le 
grain. 

Fig.  y.  Le  Ver  fortant  de  l’œuf,  vu  par  le 
Microfcope. 

Fig.  6.  Un  œuf  cafte. 

Fig.  7.  Trois  des  plus  grandes  plumes,  qui 
couvrent  les  ailes. 

Fig.  8.  Autres  plumes  plus  petites. 

Fig.  9.  Autres  plumes  plus  longues,  &  qui 
couvrent  le  bord  des  ailes. 
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Certes ,  la  colere  fait  mourir  F in/ènfé , 
Cf  l'envie  tue  les  petits  e/prits . 

ge ,  les  yeux  étincellent ,  le  corps  s’échauffe  ;  & 
puis  tout  à  coup  les  levres  tremblent  &pâliflent, 
les  dents  craquetent,  &  les  cheveux  fe  hériftenr. 
On  voit  encore ,  pourquoi  l’Infenfé  dans  fa  co¬ 
lere  a  tantôt  la  refpiration  forte ,  précipitée, 
tantôt  foible ,  lente  :  pourquoi  la  douleur  le  fait 
battre  des  mains,  frapper  des  pieds,  &  vomir 
des  menaces.  On  voit  enfin  pourquoi,  les  di¬ 
gues  étant  rompues,  la  bile  fe  répand,  &  le 
pouls  devient  fi  violent ,  que  le  fang  fort  par  la 
bouche,  les  narines,  les  oreilles,  (&  dans  les 
Femmes  par  la  matrice  -f)  que  l’ame  même  fe  fé- 
pare  du  corps  ;  &  qu’en  un  mot ,  la  colere  tue 
le  fou ,  félon  l’énergique  exprefïion  d’Eliphas. 
Le  Fou ,  eft  appellé  dans  l’Original  Evil:  ce 
mot  marque  proprement  un  Homme  qui  agit 
fans  raifbn ,  fans  confeil ,  ou  fans  prudence  *  <5c 
qui,  comme  un  Navire  fans  Pilote,  eft  empor¬ 
té  par  fes  pallions,  &  obéît  fans  réfiftance  à 
leur  moindre  choc.  Un  Homme  de  cette  trem¬ 
pe  eft  fou  à  plus  d’un  égard  :  La  Raifon  chez 
lui  n’eft  pas  la  maitrefle ,  mais  elle  eft  l’efclave 
de  fes  Affe&ions  furieufes  -,  il  eft  fou  non-feule¬ 
ment 
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ment  parce  qu’il  fe  rend  lui-même  mépri&ble  , 
&  foule  aux  pieds  la  dignité  de  Ton  Etre,  mais 
parce  qu’il  fe  donne  la  mort  en  s’abandonnant  à 
des  mouvemens  violens. 

L'Envieux  fe  trouve  ici  dans  le  même  Cata¬ 
logue  des  Fous.  Le  mot  Hébreu  Pot  eh  ligni¬ 
fie  infatué,  féduit,  errant.  Errant,  parce  que 
c’eft  un  Fou ,  qui  fe  rend  efclave  d’une  maligne 
Envie.  Ici  le  cours  des  efprits  animaux  dans  les 
extrémités  du  corps  tient  le  deflùs ,  la  circula¬ 
tion  du  fang  eft  interrompue ,  le  cœur  eft  acca- 
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blé;  les  os,  la  moelle,  &  les  jointures  fe  con- 
fument  &  dépériiïènt.  Celui-là  en  effet  eft  bien 
fou ,  qui  s’abandonne  à  un  genre  de  folie  dont 
il  devient  la  viétime:  plus  ennemi  de  foi-même, 
que  du  prochain  à  qui  il  porte  envie.  L’Envie 
eft  un  tourment  plus  grand,  que  tous  ceux  qu’ont 
inventés  les  Tyrans  de  Sicile.  Sans  parler  de 
l’énormité  du  péché,  par  où  ces  infenfés  quis’a- 
bandonnent  à  la  Colere ,  &  qui  lé  laiflènt  ronger 
par  l’Envie ,  allument  le  courroux  de  Dieu: 
ce  qui  n’eft  point  de  mon  Eujet. 
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Qui  fait  des  chofes  fi  grandes  qu'on  ne  Qui  fait  des  chofes  grandes  (f  impéné- 
les  peut  fonder,  &  qui  fait  tant  de  trahies  ,  des  chojes  miraculeufes  &* 

chojes  mervetlleufes  qu  on  ne  les  peut  qui  font  fans  nombre . 

compter , 

LE  même  témoignage  eft  rendu  à  Dieü,  pafléilt  pas  la  grandeur  d’une  petite  Araignée, 
Jérémie  X.  6.  Il  n'y  a  point  de  fem-  fi  l’on  en  croit  les  oblérvations  faites  au  Micro-* 
blable  ^  d  Eternel.  Tu  es  grand ,  feope  par  Leeuwenhoek  ( Arcan .  Nat.deteff.Tp> 
&  ton  nom  ejl  grand  en  force.  Ou:  Sei-  26.):  non  pas  feulement  enfin ,  dans  les Cedres 
g  n  e  tr  R ,  il  n'y  a  point  de  Dieu  qui  'vous  du  Liban,  mais  dans  la  moindre  petite  parcelle 
foit  femblable.  Vous  êtes  grand ,  &  votre  nom  de  Mouftè.  D 1  e  u  infiniment  bon ,  infiniment 
e  fi  grand  en  vertu  &  en  puijfance.  Pfeaume  grand,  fait,  entant  que  Créateur  &  Conferva- 
CXXXV.  y.  Certainement ,  je  connois  que  teur,  des  chofi*  werveilleufes ,  des  Miracles, 
l’Eternel  e fl  grand ,  &  que  notre  Sei-  non-lèulement ,  lorsque  le  feu  tombe  du  Ciel 
gneu  r  eft  au-deffus  de  tous  les  Dieux.  Ou:  par  fon  commandement,  ou  lorsqu’il  ôte  à  la 
Car  j'ai  reconnu  que  le  Seigneur  eft  grand,  flâme  fa  vertu  brûlante  &  confumante  ;  mais 
que  notre  D  I  e  u  eft  élevé  au-deffus  de  tous  toutes  les  fois  qu’en  quelque  lieu  que  ce  foit,  la 
les  Dieux.  Il  eft  dit  encore  ailleurs  :  Lui  feul  moindre  pouftiere  fe  remue.  On  voit  des  Mi- 
fait  des  miracles.  Grande,  infiniment  grande  racles  dans  les  Ouvrages  qui  furpaftènt  les  Loix 
eft  fa  Puifîànce;  grande  eft  fa  Sagefié;  grande  de  la  Nature,  &  dans  ceux  qui  fuivent  les  Loix 
&  éternelle  fa  Bonté;  toutes  les  Perforions  de  que  D  1  e  u  lui  a  prelcrites.  Toujours  Miracles, 
Di  e  u  font  grandes  &  immenfes.  On  trouve  par-tout  Miracles.  Car  dans  un  fens,  la  multi- 
des  démonftrations  de  la  Grandeur  de  Dieu,  plication  de  quelque  Semence  que  ce  foit.  n’eft 
non-feulement  dans  les  plus  grands  Corps  qui  pas  moins  un  Miracle  que  celle  des  cinq  Pains, 
compofent  le  Monde,  dans  l’Univers  dontl’é-  Dieu,  admirable  en  fes  œuvres,  fait  tant  de 
tendue  eft,  finon  infinie,  du  moins  indéfinie;  chofes  merveilleufes ,  qu'on  ne  peut  les  comp - 
mais  dans  les  corpufcules  les  plus  petits  ,  les  ter ,  foit  dans  la  Nature  ,  ou  au-deffus  de  la 
Atomes:  non  feulement  dans  la  Baleine  &  dans  Nature;  dans  la  Grâce  &  la  Rédemption  des 
les  Eléphans ,  mais  dans  les  Animaux  qui  ne  Hommes ,  &  dans  leur  Condamnation  >  dans  la 
font  qu’un  point,  dont  1000.  000.  000.  ne  fur-  Vie,  &  dans  la  Mort. 


JOB,  Chap.  V.  verf.  i  ô. 


Qui  répand  la  pluye  fur  la  face  de  la 
terre ,  &  qui  envoyé  les  eaux  Jur  les 
campagnes . 


Qui  répand  la  pluye  fur  la  face  de  later - 
re,  &  qui  arrofe  dé  eaux  totit  l'Uni¬ 
vers, 


QUand  on  confidere  avec  attention,  de  quel¬ 
le  maniéré  les  vapeurs  s’élèvent,  comment 
les  petites  bouteilles  d’eau  nagent  dans  l’air,  où 
par  un  choc  mutuel  elles  fe  changent  en  Pluye  : 
Quand  on  réfléchit  fur  la  difpenfation  réglée  de 
cette  Pluye  par  tous  les  lieux  de  la  Terre ,  de- 
Tom.  VI, 


puis  l’Equateur  jufqu’aux  Poles  ;  fur  la  juftefte 
de  cette  difpenfation ,  conforme  au  befoin  de  cha¬ 
que  chofe;  &  fur  l’extrême  néceffité  dont  elle 
eft  aux  Plantes ,  aux  Animaux  &  aux  Hommes  : 
Quand  enfin  on  mefure  tout  cela  à  la  règle  & 
aux  loix  de  la  Philofophie-Naturelle  moderne-, 

G  aufli- 
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aufli-tôt  brille  avec  éclat  cette  Vérité,  que  c’eft 
Dieu,  ôc  non  pas  la  Nature  ni  le  Hazard ,  ce 
Di  eu  qui  mérite  feul  les  titres  d’admirable, 
de  grand ,  &  de  puiflant,  qui  répand  la  pluye  fur 
la  face  de  la  terre ,  &  qui  envoyé  les  eaux  fur 
les  campagnes  :  Cette  Pluye ,  qui  n’eft  pas  feule¬ 
ment  néceiïaire  aux  Terres  enfemencées  ,  aux 
Prairies  &  aux  Pâturages,  mais  auffi  aux  De- 
ferts,  aux  Villes,  Bourgs,  &  Villages,  pour 
rafraichir  les  Habitans,  &  pour  remplir  leurs  Ci¬ 
ternes.  Les  Hollandois  fur-tout,  qui  pour  les 
ufages  de  la  Cuifine  n’ont  gueres  que  de  l’eau 
de  pluye  ,  fentent  &  reconnoillênt  en  cela  la 
bonté  de  D  i  e  u  :  de  même  que  les  Peuples 
Orientaux ,  qui  habitent  des  climats  brulans ,  tel 
qu’étoit  celui  de  Job.  Ce  pieux  Philofophe  avoue 
lui-même,  XXVIII.  26.  que  Dieu  prefcrit 
me  loi  à  la  pluye ,  &  qu'il  marque  le  chemin 
à  l'éclair  des  tonnerres .  Ou  :  que  Dieu  pref¬ 
crit  une  loi  aux  pluyes ,  &  qu'il  marque  un  che¬ 
min  aux  foudres  &  aux  tempêtes.  Et  le  Pfal- 
mifte,  Pf  LXV.  10.  11.  Tu  vif  tes  la  terre , 
ér  apres  que  tu  l'as  rendue  altérée ,  tu  l'enri¬ 
chis  amplement.  Le  ruiffeau  de  Dieu  eft 
plein  d'eau  s  tu  apprêtes  leurs  bleds  -,  après 
que  tu  l'as  ainfi  préparée .  Tu  arrofes  fes  fi¬ 
lons  ,  &  tu  applanis  fes  rayons  ;  tu  l'amollis 
par  la  pluye  menue ,  &  tu  bénis  fon  germe. 
Ou  :  Vous  avez  vif  té  la  terre ,  &  vous  l'a¬ 
vez  comme  enivrée  de  vos  pluyes  -,  vous  l’a¬ 
vez  comblée  de  toutes  fortes  de  richejfes.  Le 
fieuve  ^  D 1  a  u  a  été  rempli  d'eaux ,  <£•  vous 
avez  par-là  préparé  dequoi  nourrir  les  habi - 
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tans  de  la  Terre  j  car  c'ef  ainfi  que  vous  pré¬ 
parez  la  terre  pour  leur  nourriture.  Enivrez 
d'eau  fes  filions  j  multipliez  fes  productions  j 
ér  elle  Jemblera  fe  réjouir  de  l'abondance  de 
fes  rofées  par  les  fruits  qu'elle  produira.  PL 
CXLVII.  8.  §pui  couvre  de  nuées  les  deux , 
qui  apprête  la  pluye  pour  la  terre ,  qui  fait  pro¬ 
duire  le  foin  aux  montagnes.  Enfin  l’Apôtre 
des  Gentils,  Aét.  XIV.  17.  Et  néanmoins  it 
n’a  point  ceffé  de  rendre  toujours  témoignage 
de  ce  qu'il  efi ,  en  faifant  du  bien  aux  hom¬ 
mes  ,  en  difpenfant  les  pluyes  du  Cief  &  les 
faifons  favorables  pour  les  fruits.  Je  pafle  fous 
filence  d’autres  Palfages  parallèles.  Cette  difl- 
penfation  fage  des  eaux  de  Pluye  fait ,  entre  au¬ 
tres,  que  ceux  qui  font  abaiffés  font  élevés , 
&  que  ceux  qui  font  en  deuil  font  fauvés  dans 
une  haute  retraite.  Ou  :  que  ceux  qui  ét oient 
abaijfés  font  élevés  ,  &  que  ceux  qui  ét  oient 
dans  les  larmes  font  confolés  &  guéris.  C’eft 
la  conféquence  que  tire  Èliphas,  V.  11.  &  c’eft 
dans  le  même  fens ,  tant  littéral  que  myftique , 
qu’on  doit  entendre  ce  Paffage  de  Joël  II.  23. 
Et  vous  enfans  de  S  ion ,  égayez-vous  &  ré - 
jouïjfez-vous  en  l’E ternel  votre  D  I  E  U, 
car  -  -  il  a  fait  couler  fur  vous  la  pluye  de  la 
première  &  de  l' arriéré  faifon  au  prémicr  mois. 
Ou  :  Et  vous  enfans  de  Sion ,  foyez  dans  des 
tranfports  d'allegreffe ,  réjouïffez-vous  au  Sei¬ 
gneur  notre  Dieu,  parce  qu'il - répan¬ 

dra  fur  vous  comme  autrefois  les  pluyes  de 
l'Automne  &  du  Trintems. 


VI.  ver£  4. 


Car  les  fléchés  du  Tout -puijfant  Jont 
dans  mois  mon  e/prit  en  Juce  le  ‘ve¬ 
nin.  Les  frayeurs  de  DIEU  fe 
drefent  en  bataille  contre  moi. 

LE  pieux  Job  eft  ici  dans  une  extrême  afflic¬ 
tion,  de  corps  &  d’efprit.  Il  peut  avec 
grande  juftice  appeller  fes  play  es,  fes  ulceres, 
lës  vers  rongeans ,  l’acrimonie  de  fon  fang ,  ces 
particules  acres  qui  le  rongent  &  le  déchirent , 
il  peut  bien ,  dis-je ,  les  appeller  les  fléchés  du 
Tout-puiflfant ,  puisqu’elles  piquent  comme  des 
fléchés  qu’on  enfonceroit  dans  la  chair:  mais 
ce  font  des  fléchés  du  S  e  i  g  n  e  u  r  ,  car  elles 


(1)  Voici  quelques  defcriptions  de  cette  ardeur  brûlante, 
tirées  des  anciens  Poètes.  Sophocle  (in  Trachiniis)  : 

-  TïviU[Ajevxç  T  cipTtiçicCf 

Tatyii  %uvot> cm.  *  Ex.  J's  «Sfbei  pg 

HiZ'Tax.tv  IjJj). 

Seneque  (in  Hercule  Oetao)  : 


Car  je  fens  que  le  SEIGNEUR  ma 
mis  en  butte  d  fes  fléchés.  L  indigna¬ 
tion  qu  il  répand  fur  moi  épuije  mes 
e  [prit  s,  &  les  terreurs  quil  me  don¬ 
ne  mafiegent  de  tous  cotés. 

font  lancées  par  la  main  de  fa  Providence  &  de 
fa  Sainteté.  Job  fe  plaint,  que  fon  efprit  en  fu¬ 
ce  le  venin.  Cette  métaphore  élégante,  prife 
des  fléchés  &  des  playes  empoifonnées ,  marque 
des  douleurs  brûlantes,  une  ardeur  femblable  à 
celle  du  feu  répandue  par  tout  le  corps ,  infuppor- 
table,  &  qui  enfin  le  confume  entièrement,  & 
lui  donne  la  mort  (1).  Les  Septante  ajoutent  à 
notre  Pexte,  oxcu  ai  AaMiy.xaiTScri  pi  :  Elles 

me 

- Sanguinis  quondam  capax 

Tumidi  jecur  pulmonis  arentes  fibras 
Difiendit  :  ardet  felle  fucato  jecur  : 

Totumque  lentus  fanguinem  avexit  vapor. 

Et  ailleurs  : 

Exedit  artus  penitus  &  totus  malum 

Haufit 


1WB.  BXII 
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artU9  scidps. 


/ 


Pl.  dxii.  job, 

me  piquent ,  me  percent ,  me  penetrent , 
les  fois  que  j'ouvre  la  bouche  pour  parler  : 
parce  que  le  moindre  mouvement  qu’il  fe  don- 
noit,  augmentait  fa  douleur.  Job  enfin  appelle 
avec  emphafe  les  maladies  de  fon  efprit,  les^r- 
•  * 

Haufit  medullas  ,  ojjibus  vacuis  fedet. 

Voici  comme  il  exprime  les  plaintes  qu’arrache  cette  douleur 
univerfelle,  Adt.  3. 

-  Hic  cœlum  horrida 

Clamore  complet ,  qualis  imprejfa  fugax 
Taurus  bipenne ,  vulnus  &  telum  ferens  , 
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reurs  de  Dieu,  qui  troublent  l’Ame  &  l’acca- 
blent  prefque,  en  lui  préfentant  des  idées  affli¬ 
geantes  qui  fe  fuccedent  fans  ceiïè.  C’eft  de 
quoi  je  parle  ailleurs  plus  amplement. 

Delubra  vafio  trepida  mugitu  replet. 

Et  dans  Ovide  {Met.  9.)  en  parlant  d 'Hercule  : 

-  Ferque  altam  fauciUs  Oeten 

Haud  aliter  graditur ,  quam  fi  venabula  Taurus 
Corpore  fixa  ferat. 


PLANCHE 


Id  Ane  fauvage. 


DXII. 


J  O  B ,  Chap.  VI.  verf.  5. 


V  Ane  fauvage  brait -il  auprès  de  l'her¬ 
be ?  Çf  le  Bœuf  mugit -il  auprès  de 
fon  four  âge  ? 


L'Ane  fauvage  crie-t-il  lorsqu  il  a  de 
b  herbe  ?  ou  le  Bœuf  mugit -il  lorsqu'il 
efi  devant  une  auge  pleine  de  four  âge? 


NOus  devons,  confiderer  les  Animaux  dont 
il  eft  parlé  dans  ce  Texte,  leur  nourri¬ 
ture,  leur  voix,  6c  l’application  morale  qu’on  en 
doit  faire.  L’Ane  fauvage  eft  appellé  dans  l’O¬ 
riginal  Fere,  ou  Fore-,  6c  aujourd’hui  encore 
Fera ,  Feerei  Plur.  Fira  6c  Efra ,  de  même 
que  Fervo ,  par  les  Arabes:  ( [Meninszki  Lex. 
3480.}  Anftote  Ç. FUJI .  L.  VI.  c.  36.)  fait  auftl 
mention  de  cet  Animal ,  qui  eft  tout  à  fait  fem- 
blable  à  l’Ane  domeftique,  fi  l’on  en  croi zLuit- 
prand  Evêque  de  Cremone ,  qui  fut  envoyé  en 
Ambaffade  en  5168  ,  à  l’Empereur  Nie  ephore 
F  hoc  as.  Il  eft ,  dit-il,  de  la  même  couleur  ,  il 
a  la  même  forme ,  les  mêmes  oreilles ,  &  la 
même  voix  quand  il  commence  à  braire  j  fa 
grandeur  eft  toute  femblable ,  de  même  que  fa 
Légèreté ,  &  il  eft  également  fenftble  au  mords. 
Mais  il  y  en  a  d’autres,  qui  les  font  différer  en 
plufieurs  chofes.  1  °.  On  dit  qu’il  furpafle  l’Ane 
domeftique  en  vîtefîe  ,  tV  Tcq^-njTu  dict<p£ga>v, 
(  Ariftot .  loc.  cit.)  &  même  les  Chevaux ,  félon 
Xenophon  (Cpr.  min.  L  .JL)  Qu’il  a  les  jambes 
fortes ,  qu'il  eft  tres  leger  à  la  courfe ,  allant 
comme  le  tourbillon ,  &  ayant  les  cornes  des 
pieds  fortes  &  robuftes  :  ewcpupoç,  xpcuTrvoç,  cteA- 
Ao-7 roch?£,  XfCLTtftùWgOç ,  O^UTctTOS  â’ÊIY ,  felon  Op - 

pi  en  ( Cyneget .  L.  III.  v.  182.)  Enfin  Eli  en 
(L.  XIV.  c.  10.)  affirme  par  ferment,  que  les 
Anes  fauvages  de  Mauritanie  vont  comme  le 
vent  6c  les  oifeaux  -}  mais  qu’ils  fe  laftènt  bien¬ 


tôt,  6cqu’alors  ils  font  fi  doux*  qu’on  peut  faci¬ 
lement  les  lier  6c  les  emmener.  On  fait  même  dé¬ 
river  l’Hébreu  Fere  du  mot  de  Courfe.  20.  On 
dit  qu’ils  font  plus  beaux  6c  plus  grands.  Mar¬ 
tial  (L.  XIII.  Epigr.  100.)  donne  l’épithete  de 
beau  à  l’Ane  fauvage  : 

Fulcher  adeft  Onager.  -  -  - 
Et  O pp i en  : 

>  \  »/ 

-------  -  a.mvv  ovetypov f 

"0$  re  fiXii  (pcufyls  hpcLs  ,  olpxtos ,  ïiïiaStou  , 

’Apyuçeos 

-  -  .  -  -  ^  E*  Ane  fauvagj  eft  beau  & 
grand ,  vigoureux  &  de  bonne  mine ,  &  a  le  poil 
argentin.  Et  plus  bas: 

Tcu/iy  ds  fXéAcLivct.  fiÉcnjy  pcf^iv  cicKpifftypu , 

Xtûvey,$  g  xctTepde  ■ziïiÿagofvyi  TiQ&vwi. 

Il  a  une  bande  noire  au  milieu  de  l'épine  du 
dos ,  &  à  chaque  côté  font  des  couronnes  blan¬ 
ches  comme  la  neige.  Selon  Fhiloftorge  (L. 
III.  c.  II.)  fa  peau  eft  magnifiquement  marquée 
de  taches  blanches  6c  noires ,  6c  de  bandes  qui 
vont  depuis  le  dos  jufqu’au  ventre.  Quel  que- 
fois  auffl ,  il  eft  de  la  même  couleur  que  l’Âne 

commun. 

\  .  ’ 
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Il  eft  dit  que  l’Ane  fauvage  fe  nourrit  d’iA?r- 
Æ^,(enHébr.  ' Defcbe _),  mot  auquel  1  ztVadfon, 
Wedafon  des  Arabes  a  du  rapport,  félon  Hit¬ 
ler.  ( Hierophyt .  P.  II.  p.  4 .)  éc  peut-être  encore 
plus  l’o Æfis  des  Turcs,  ( Meninzki  Lex. 
3267.)  Le  fourage  du  Bœuf  eft  exprimé  par  le 
mot  Belil.  Ainft  dans  Ifaïe  XXX.  24.  Et  les 
Bœufs  &  les  Anons  qui  labourent  la  terre 
mangeront  le  pur  fourage  (Belif)  de  ce  qui  au¬ 
ra  été  'vanné  avec  la  pèle  &  le  van.  Ou:  Vos 
Taureaux  &  vos  Anons  qui  labourent  la  ter¬ 
re  ,  mangeront  toutes  fortes  de  grains  mêlés 
enfemble ,  comme  ils  auront  été  vannés  dans 
l'aire  :  ou  les  Interpretes  entendent  par  Belil , 
du  fourage  mêlé ,  du  fourage  de  foin  &  de  fro¬ 
ment,  ou  d’orge  &  d’avoine,  mêlés  enfemble. 

A  l’égard  du  braire  de  l’un,  &  du  mugiffe- 
ment  de  l’autre,  remarquons  en  paflant,  que  la 
Faim  contraint  les  Animaux  deftitués  de  Rai- 
fon,  à  fe  plaindre  &  à  pouffer  des  cris,  pour 
marquer  le  befoin  qu’ils  ont  de  manger.  Telle 
a  été  à  cet  égard  la  volonté  du  Créateur,  que 
ces  Automates  vivans ,  lorsqu’ils  font  preffes  de 
la  Faim,  la  marquent  par  des  fignes,  &  adreffent 
leurs-  cris  à  celui  de  qui  ils  attendent  &  reçoi¬ 
vent  la  nourriture.  Joël  I.  20.  Au  fi  chacune 
des  bêtes  des  champs  a  bramé ,  ?a  regardé ,  ou 
regardera  en-haut  J  après  toi  ,  parce  que  les 
cours  des  eaux  font  taris ,  &  que  le  feu  a  con- 
fumé  les  cabanes  du  defert.  Ou:  Les  bêtes 


JOB5  Chap. 

Mange -Von  fans  fel ,  ce  qui  ef  fade?  T 
a-t-il  de  la  faveur  dans  le  blanc  d'un 
œuf 

LA  Providence  de  D  1  e  u  le  manîfefte  hau¬ 
tement,  dans  la  confervation  de  tous  les 
Etres  en  général ,  &  de  chaque  corps  de  l’Univers 
en  particulier,  foit  animé  ou  inanimé.  Elle  fe 
manîfefte  fur-tout  dans  les  moyens  qui  fervent 
aux  Hommes  pour  la  confervation  de  leurs 
corps  :  dans  leur  appétit  pour  le  boire  &  pour 
le  manger ,  qui  eft  toujours  proportionné  à  la 
néceiïité  &  à  l’ufage.  Les  Bêtes  brutes  jouïffènt 
de  ce  bienfait  dans  un  degré  plus  éminent  &  plus 
parfait,  en  ce  qu’elles  ne  défirent  que  ce  qui 
leur  eft  bon ,  &  qu’elles  ont  en  averfion  ce  qui 
peut  leur  nuire:  mais  l’Homme  en  jouît  aufti, 
quoique  dans  un  moindre  degré  *  l’Homme,  dis- 
je  ,  dont  le  corps  devoit  être  compofé  de  parti¬ 
cules  de  tout  genre,  falées,  terreufes,  aqueufes, 
fulphureufes,  huileufes.  Rien  n’excite  plus  fon 
appétit ,  que  le  Sel }  les  alimens  fans  Sel  déplai- 
fent  prefque  tous,  d’autant  plus  qu’ils  ne  four- 
niftënt  point  de  nourriture  folide,  qu’ils  caufent 
des  obftructions ,  &  empêchent  les  fécrétions 
plus  qu’ils  ne  les  facilitent.  11  y  auroit  dequoi 
s’étendre  fur  les  divers  ufages  du  Sel ,  li  les  bor- 


verf.  6.  Pl.  DXII. 

mêmes  des  champs  levent  la  tête  vers  vous , 
comme  la  terre  altérée  qui  demande  de  la pluye -, 
parce  que  les  four  ces  des  eaux  ont  été  fechées , 
&  que  le  feu  a  dévoré  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
agréable  dans  les  prairies. 

Tout  de  même,  l’Homme  qui  tombe  dans  la 
calamité,  &  qui  fe  voit  fans  fecours  &  fanscon- 
folation ,  pouffe  au  Ciel  fa  trifte  plainte  -,  &  c’eft: 
l’argument  dont  Job  fe  fert  pour  répondre  à  Eli- 
phas,  lui  faifant  fentir  en  même  tems  par  un 
modefte  reproche ,  qu’il  n’entre  point  dans  fes 
peines,  &  qu’il  eft  facile  à  celui  qui  ne  fouffre 
point,  de  confoler  un  affligé.  Pour  bien  juger 
de  l’état  des  autres ,  il  faut  être  dans  le  même 
cas. 

’EAaCppov,  ’fis  ■GryiiAcLTav 'éjrœ 

3,E%zi  ,  didcwxêiv  vadere 7v  rt  tus  x.oücds 

rifoLo-o-oyloLg.  Æfchyl. 

Il  eft  aifé  de  confeiller  &  de  reprendre  un  mi- 
fer  ab le ,  quand  on  eft  foi-même  à  fon  aife.  Et 
fuivant  la  maxime  de  l’Apôtre,  Hebr.  V.  1.  2. 
le  Souverain-Pontife  devoit  être  Homme,  pour 
pouvoir  être  touché  d'une  jufte  compafion  pour 
ceux  qui  pèchent  par  ignorance  &  par  erreur , 
comme  étant  lui-même  environné  de  foibleffe. 
Voy.  Bochart  ?Hieroz.  P.  I.  L.  III.  c.  16.  p. 
867.  L.  II.  c.  3 1.  p.  300.  c.  41.  p.  407.) 


VI.  verf  6.  - 

Peut-on  manger  d'une  •viande  fade ,  qui 
nef  point  afjaifonnée  avec  le Jel?  Ou 
quelqu'un  peut  -  il  goûter  ce  qui  fait 
mourir  celui  qui  en  goûte  ? 

nés  de  cet  Ouvrage  le  permettoient.  Le  Sel  étoit 
employé  dans  tous  les  Sacrifices,  Leyit.  II.  13. 
Marc.  IX.  45-.  LesPayens  aufti  avoient  leur  Mo¬ 
la  [alfa ,  Gâteau  fait  de  Farine  &  de  Sel,  qu’on 
offrait  aux  Dieux.  Il  n’y  a  point  de  repas  fans 
Sel  :  louvent  c’eft  le  feul  affàifonnement  des 
Pauvres  j  &  autrefois,  félon  T lut  arque ,  ils  n’en 
avoient  point  d’autre  que  le  Sel  &  le  Cumin. 
C’eft  pourquoi  Diogene  aima  mieux  lecher  du 
Sef  que  d’aftlfter  au  magnifique  feftin  de  Cra¬ 
tere.  De  même  Tigellius ,  dans  Horace  L.  I. 
Sat.  3.  vivoit  content,  avec  fa  petite  table  x  à* 
fa  f aher  e: 

-  -  modo  fit  mihi  menfa  tripes ,  & 

Concha  falis  puri. 

Et  Terfe  (Sat.  V.)  pour  marquer  que  la  Frugali¬ 
té  doit  accompagner  la  Piété,  dit: 

Varo  reguftatum  digito  terebrare  falinum 
Contentus  perages ,  fi  vivere  cum  Jove  ten¬ 
dis. 


Si 


G  s  JX  Heiinian  soulps. 


/ 


Pl.  dxiii. 

Si  vous  voulez  être  agréable  aux  ‘Dieux ,  con¬ 
tentez-vous  de  prendre  du  fel  avec  le  bout  du 
doigt.  Le  Sel  /ileali  ni  le  Sel  Acide,  purs,  ne  con¬ 
viennent  pas  pour  l’ufage  journalier  de  l’Hom¬ 
me,  parce  qu’ils  engendreraient  des  Maladies,  con¬ 
nues  ious  le  nom  d  ’ acrimonie  s .  Le  Sel  commun 
eft  moins  dangereux,  à  moins  qu’on  n’en  pren¬ 
ne  à  l’excès.  Ce  Sel  eft  ou  foflile,  ou  cuit,  ou 
marin,  compofé,  ou  d’une  nature  de  faumure. 

Job  appelle/»?  blanc  d’un  œuf  \  qui  eft  la  nour¬ 
riture  du  Poulet  avant  qu’il  foit  éclos,  Rir  chai - 
larnuth ,  la  falive  d’un  jaune  d’œuf.  Expref- 
fion  très  énergique  :  car  le  Blanc  d’œuf  eft  com¬ 
me  la  Salive,  qui  eft  infipide,  afin  de  fervir  à 
difeerner  les  différentes  faveurs,  &  qui  fe  mêle 
avec  la  viande  &  fe  change  en  nourriture. 

On  pourrait  s’étendre  beaucoup  fur  l’applica¬ 
tion  morale  de  cette  épithete,  mais  je  vais  le 
faire  en  peu  de  mots.  Job  reproche  à  fon  Ami, 
qu’il  n’y  a  point  d’aiïaifonnement,  point  de  fel 
dans  fes  difeours  -,  que  fes  paroles  font  fades  & 
infipides:  à  quoi  fe  trouvent  diamétralement  op- 
polés  [nimretfu  imre j  des  difeours  pleins  de 
force ,  &  aftaifonnés  de  fel.  La  converfation 
enfin  lui  déplailbit.  Les  chofes  que  mon  ame 
refufoit  de  toucher ,  font  des  vilenies  qu'il faut 
que  je  mange.  Ou:  Dans  l’ extrémité  ou  je 
me  trouve  maintenant ,  je  me  nourris  des  cho - 
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fes  que  je  n'ofois  auparavant  toucher  ;  v.  7.  Il 
eft  d’un  bon  Pafteur,  quand  il  confoîe  les  affli¬ 
gés,  de  s’attacher  plutôt  à  bien  affàifonner  fes 
difeours,  qu’à  les  faire  longs  >  &  tout  ce  qui  fe  dit 
dans  la  Converfation ,  au  Barreau ,  en  Chaire,  doit 
tendre  à  la  gloire  de  Dieu,  au  maintien  de  là 
Juftice,  &  à  l’avancement  du  Salut  du  prochain: 
tout  doit  être  utile ,  bien  aftàilonné  ;  &  non  pas 
infipide  &c  fans  fel.  Notre  grand  Réformateur 
Ballinger  ( Epift .  ad  Col.  IV.  6.)  inculque  bien 
cette  leçon  aux  Miniftres  de  la  Parole  de  Dieu. 
Aujourd’hui ,  dit-il,  il  s'en  trouve  quelques- 
uns  ,  qui  par  la  liberté  qu’ils  fe  donnent  de 
parler  &  d'écrire  fans  jugement  &  fans  goût , 
nuifent  beaucoup  au  Minifer  e  de  l’Eglifè ,  ér 
aux  Vérités  Evangéliques.  R  lût  ^  Dieu 
qu’ils  commençaient  par  affaifonner  leurs  dif¬ 
eours  de  fel  célefie ,  &  par  s’abfenir  de  cette 
multitude  de  paroles  mauvaifes  !  O  combien 
cet  Homme  pieux  auroit-il  fenti  de  dégoût,  à 
l’ouïe  de  ces  Sermons  indigeftes  &  fans  fel ,  de 
ces  phrafes  qui  excitent  la  rifée,  qui  palfent  en 
Proverbe  chez  le  vulgaire ,  &  qui  même  quel¬ 
quefois  font  fcandaleufes  !  Il  en  eft  d’un  mau¬ 
vais  Pafteur,  comme  d’un  mauvais  Médecin, 
qui  faute  de  difeernement  dit  fouvent  plus  qu’il 
ne  fait  auprès  du  lit  d’un  Malade,  &  par  fon 
babil  fatigue  6c  le  Malade  6c  les  allîftans. 


JOB,  Chap.  VIII.  verf  ir.  12. 


PLANCHE  DXIII. 


Le  Bonheur  des  Méchans  comparé  à  la  verdeur  des  Plantes 

aquatiques. 


JOB,  Chap.  VIII.  verf  11.  12. 


Le  Jonc  montera- 1- il  fans  le  limon ? 
l’Herbe  des  marais  croitra-t-elle  fans 
eau  ? 

Ne  fe  flétrira-t-elle  pas  meme  avant  tou¬ 
tes  les  herbes ,  bien  quelle  foit  encore 
en  J a  verdure ,  &  qu on  ne  la  cueille 
point  ? 


JL  efl  ordinaire  aux  Syriens ,  &  aux  habi - 
tans  de  la  Palefiine ,  (de  même  qu’à  tous 
les  Peuples  d’Orient)  de  mêler  des  ‘Paraboles 
dans  leurs  difeours ,  afin  que  les  auditeurs  puif- 
fent  retenir  par  des  Jjmilitudes  &  des  exem¬ 
ples  ,  ce  qu'ils  ne  pourraient  faire  par  un  jim - 
pie  précepte.  Ce  font  les  paroles  de  S.  Jerome 
îom.  VI. 


Le  Jonc  peut-il  reverdir  fans  humidité ? 
où  l'Herbe  du  pré  peut-elle  croître  (ans 
eau  ? 

A  peine  eft-elle  en  fleur ,  qu'avant  qu  on 
la  cueille ,  elle  fe  feche  plutôt  que  tou¬ 
tes  les  herbes.  > 


fur  Matth.  XVIII.  On  trouve  par-tout  de  ces 
exemples  dans  l'Ecriture,  6c  fur-tout  dans  les 
Ecrits  de  David ,  de  Salomon,  6c  de  Job.  Les 
troïs-mille  Paraboles  de  Salomon ,  dans  left 
quelles  il  donna  une  preuve  finguliere  de  fa  Sa- 
geflè,  étoient  félon  Jofeph  ( Ant.Jud .  L.  VIII. 
c.  2.)  autant  d’applications  morales,  prifes  des 

H  Plan- 
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Plantes  8c  des  Animaux:  c’étoient  des  'Prover¬ 
bes  ér  des  Similitudes  ;  car  il  avoit  fait  des 
.Paraboles  Jur  toutes  les  Plantes ,  depuis  l’Hyf- 
Jope  juf qu'au  Ledre  s  pareillement ,  fur  les 
Bêtes  de  fomme ,  &  tous  les  autres  Animaux 
terrefres ,  de  même  que  fur  ceux  qui  nagent 
dans  l'eau  &  qui  volent  dans  l'air.  Combien 
aufli  notre  divin  Sauveur  n’a-t-il  point  ufé  de 
Paraboles,  Toit  pour  découvrir  ou  pour  envelo- 
per  les  myfleres  de  fon  Royaume?  Si  l’on  veut 
faire  de  ces  fortes  de  Paraboles,  ou  les  expliquer 
5c  en  faire  l’application  dans  le  fens  myftique, 
il  faut  néceflàirement  connoitre  les  propriétés  8c 
les  vertus  des  Corps  naturels  La  vérité  de  ce 
précepte  paroîtra  dans  plulieurs  endroits  de  no¬ 
tre  Commentaire  fur  Job,  &  en  particulier  dans 
ce  Texte-ci,  où  Bildad  compare  excellemment 
le  bonheur  des  Hommes ,  &  fur-tout  celui  des 
Médians,  aux  Plantes  aquatiques ,  qui  font  pour 
l’ordinaire  fpongieufes,  véficuleufes,  demandant 
beaucoup  d’eau ,  faute  de  quoi  elles  fc  flétriflènt 
fur  le  champ  ;  de  même  que  les  Impies  tombent, 
avec  les  Richeflès,  les  honneurs,  8c  les  biens, 
qui  faifoient  leur  orgueil. 

Le  mot  Hébreu  G ome ,  de  notre  Texte,  fe 
trouve  aufli  dans  l’Hiftoire  de  Moïfe  expofé  fur 
le  Nil,  Exod.  II.  3.  &  dans  d’autres  endroits  de 
l’Ecriture  i  mais  les  Septante  ne  s’accordent 
point  avec  eux-mêmes  fur  fa  fignification.  Ici, 
(dans  Job)  ils  le  rendent  par  mGrugov,  Papier, 
dans  Ifaïe  XXVIII.  *.  par  Wi<ro\ls 

fètfi\ïvcL$  ;  8c  Ifaïe  XXXV.  7.  par  êà>j  ,  Marais. 
Les  Zuricois  8c  d’autres  traduifent  Scirpus ,  ou 
Jonc.  Mais  le  Papyrus  Nilotica  five  ç^fiEgyp- 
tiaca ,  C.  B.  J.  B.  dont  j’ai  donné  la  repréfen- 
tation  Planche  CXV.  convient  aufli  à  notre 
Texte.  11  ne  refte  en  Orient  aucun  veftige  de 
ce  mot,  à  moins  qu’on  ne  veuille  rapporter  ici 
le  Kamys ,  Kœmys ,  Kàmyfcyk ,  des  Turcs, 
qui  fignifie  chez  eux  un  Rofeau ,  un  petit  Ro- 
feau,  (Meninzk.  Lexic.  p.  3598.  5123.  5-294. 
5301. )  Le  Jonc  a  la  fleur  rofacée.  Celle  du 
Scirpus  eft  fans  queue ,  ramaflee  en  forme  de 
tête  écailleufe,  &  fes  tiges  font  rondes.  Je  don¬ 
ne  à  la  bordure  fes  Caraéteres ,  d’après  Tourne - 
fort  ( Elem .  Bot.  300.)  Fig.  A.  8c  ceux  du 
Jonc  Fig  B.  Si  l’on  fouhaite  des  marques  plus 
diftin&es  du  Jonc  (que  Tour  ne  fort  met  au  nom¬ 
bre  des  Herbes)  on  n’a  qu’à  confulter  l’ Agrofto- 
graphie  de  mon  Frere  Jean  Scheuchzer  ,  p. 
337*  353-  Cependant  je  donne  ici  pour  échan¬ 
tillon,'  Fig.  C.  le  Juncus  maximus  five  Scir¬ 
pus  ,  C.  B.  Juncus  maximus  holofehoenos ,  qui 
eft  le  Juncus  altifiimus  de  Tournefort.  A  cô¬ 
té  efl  un  morceau  de  la  tige,  où  l’on  peut  voir 
fa  fubflancefongucufe  ou  véflculeufe ,  telle  qu’el¬ 
le  paroit  avec  le  Microfcope.  Voyez  Pline  L. 
XIII.  c.  2  j  P.  Alpin,  de  Plantis  <^yEgypt.  ç. 
36}  C.  Bauh.  Theatr.  Plant,  p,  323. 

L'Herbe  des  Marais ,  dont  il  eft  parlé  dans 
notre  Texte,  eft  nommée  dans  l’Original  Achu. 
Les  deux  Verfions  de  Zurich  traduifent,  l’une, 
Carex ,  l’autre,  GraJJ  am  ufer  :  mais  Gen.XLI. 
iS.  elles  portent,  Locus  paluftris ,  8c  IVeide 
im  grajf.  Les  Septante  aufli ,  Gen.  XLI.  2.18. 


portent  a.yys ,  oy$*i ,  plant  d'herbe  menue ,  lieu 
où  croiflent  des  Herbes  de  marais;  8c  dans  Job 
ils  mettent  Butomus  ou  But omon ,  qu 'Hefychius 
définit  par  ç>vtov  /Sbc-I  3'iiïfitvov  Tpofïi ,  oloy  yopTo$  1 
Plante  dont  on  nourrit  les  Bœufs ,  femblable 
à  l'Herbe  ;  8c  Suidas  par  (pvToiçiov 
x aAa/Acpy  oTrep  eoStyaiv  01  fiou  :  Plante  femblable 
au  Rofeau ,  &  dont  les  Bœufs  fe  nourrijfent. 
Si  l’on  confulte  les  anciens  Botaniftes ,  on  trouve 
le  mot  /Sa to/jloç  ou  (èftTo/xov  dans  Theophrafte  Hifi . 
Plant.  I.  8.  16.  IV.  9.  11.  où  il  eft  dit  que  fa 
tige  a  une  reflèmblance  particulière  à  celle  du 
Glayeul ,  qu’elle  a  beaucoup  de  feuilles  angulai¬ 
res  8c  femblables  à  celles  du  Rofeau  ,  qu’elle 
porte  un  fruit  noir,  8c  qu’enfin  elle  aime  les  Ri¬ 
vières  8c  les  lieux  aquatiques  Confiantin  (Geo* 
pon.  L.  II.  c.  f.)  dit  que  fes  feuilles  font  fembla¬ 
bles  cUipïoiç,  c’eft  adiré,  à  celles  du  Peuplier  noir, 
&  que  c’eft  une  Plante  dont  les  Boeufs  mangent 
volontiers.  Si  l’on  confulte  les  Modernes,  8c 
que  nommément  on  s’en  tienne  à  Lobef  An- 
guillara ,  Ruef  Hodonée ,  Gefner ,  8c  Cafp. 
Bauhin  ,  l’on  reconnoitra  pour  le  Butomus 
des  Anciens,  le  Sparganium  ramofum  C.  B. 
Sparganium  quibusdam  J.  B.  dont  les  Carac¬ 
tères  fe  voyent  à  la  bordure  Fig.  D.  8c  la  Plan¬ 
te  même  Fig.  E.  Hiofcoride  L.  IV.  c.  21.  fait 
la  defeription  du  Sparganium ,  8c  dit  qu’/Y  a  des 
feuilles  comme  le  Glayeul ,  mais  plus  étroites , 
O1  ptus  panchèes  ver*  l \*  torre-.  &  qu'au  haut 
de  fa  tige  il  y  a  de  petites  boules ,  qui  renfer¬ 
ment  la  femence.  Hiller.  ( Hieroph .  II.  2 1 6.) 
donne  aufli  fon  fuffrage  au  Sparganium.  Cœf alpin 
prend  pour  le  Butomus ,  le  Juncus  floridus  major 
C.  B.  Juncus  floridus  J.  B.  dont  la  Fig.  F.  repré¬ 
fente  les  Caractères  félon  Tournefort ,  8c  la  Fig.  G. 
la  Plante  même.  Elle  nait  fur  une  racine  épaiflè,* 
blanche,  qui  fe  fépare  comme  un  porreau,  un 
peu  courbée ,  fort  chevelue,  6c  d’un  goût  qui 
n’eft  point  defagréable  dans  fa  partie  tendre. 
De  cette  racine  fortent  plufieurs  feuilles  plus  é- 
troites  que  celles  du  faux  Acorus ,  Sc  plus  lon¬ 
gues  que  celles  de  l’ Afphodele  -,  elles  font  tran¬ 
chantes  par  le  dos,  triangulaires ,  Sc  fe  terminent 
en  pointe.  Du  milieu  de  ces  feuilles  fort  une 
tige  verte  comme  l’herbe,  très  unie  8c  très  éga¬ 
le,  ronde,  nue,  Ample  Sc  fans  nœuds,  ayant 
deux  ou  trois  coudées  de  long,  8c  en-haut  un 
parafol ,  qui  renferme  de  petites  fleurs  d’un  pour¬ 
pré  blanchâtre.  Ces  fleurs  tiennent  chacune  à 
un  pédicule  particulier,  qui  fortent  tous  d’un 
même  point;  elles  font  compolées  de  fix  feuil¬ 
les,  trois  grandes  8c  trois  petites,  rangées  alter¬ 
nativement;  elles  font  fans  odeur,  8c  ont  ordi¬ 
nairement  neuf  étamines ,  au  bout  defquelles  fe 
trouve  une  petite  pouflîere  jaune,  qui  teint  les 
mains  de  ceux  qui  y  touchent  :  au  milieu  de  ces 
fleurs  eft  une  petite  tête  pourprée,  prefque  ron¬ 
de,  qui  fe  divife  en  fix  parties,  ayant  une  poin¬ 
te  au  haut,  8c  qui  renferme  une  femence  me¬ 
nue.  Si  l’on  confulte  Clufius  Hifi.  Rarior  (ex 
C.  Bj  on  reléguera  le  Butomus  à  la  Claflè  des 
Iris ,  8c  l’on  conclura  que  c’eft  la  même  chofo 
que  f  Acorus  adulterinus  C  B.  8c  l'Iris  paluf¬ 
tris  lutea  five  Acorus  adulterinus  J.  B.  Fig. 

H. 
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H.  On  peut  enfin  afiocier  à  toutes  ces  Plantes, 
le  Tribulo  Aes  vulgare  aquis  innatans  Tour  nef 
ou  le  Tribulus  aquaticus  C.  B.  J .  B.  puis- 
qu '  Anguillara  le  reconnoit  pour  le  Buto- 
mus  de  Hamocrate.  Et  en  effet,  fi  l’on  veut 
faire  attention  aux  vertiges  du  mot  Achu ,  & 
qu’on  les  cherche  dans  les  Langues  d’Orient, on 
fe  déterminera  pour  le  ! Tribule ,  que  les  Egyp¬ 
tiens  modernes,  ou  les  Turcs  habitans  d’Egyp- 
te,  appellent zyLchyllet ,  félon  Meninzki  ÇLex. 
p.  5683.)  J’ai  donné  la  figure  &  la  defcription 
de  ce  Tribule ,  Planche  XXXI.  Chacun,  par¬ 
mi  tant  de-  Plantes  qui  ne  croiflènt  que  dans  les 
Marais ,  peut  choifir  celle  qui  lui  plaira.  Elles 
ont  toutes  des  Carafreres ,  qui  peuvent  déter¬ 
miner  en  leur  faveur.  Le  eA ô$  même,  ou  1  eBré 
marécageux >  peut  entrer  ici  fur  les  rangs,  rt 
l’on  veut  expliquer  par-là  le  mot  Achu  :  car  il 
faut  le  faucher  lorsque  l’eau  manque,  ou  y  laif- 
fer  paitre  le  Bétail  ;  parce  qu’autrement  les  Plan¬ 
tes  des  Marais ,  n’ayant  pas  l’eau  en  abondance, 
l'echent  bien-tôt,  l'ur-tout  l’Herbe,  le  Jonc  & 
le  Glayeul.  Ne  fe  flétriront-elles  pas  meme 
avant  toutes  les  herbes ,  bien  qu'elle  foit  en¬ 
core  en  fa  verdure ,  &  qu'on  ne  la  cueille  point? 
Ou  :  A  peine  font -elle s  en  fleur ,  qu'avant  qu'on 
les  cueille  elles  fechent  plutôt  que  toutes  les 
herbes.  Les  autres  Plantes  au  contraire,  qui 

JOB?  Chap. 

Il  tranfporte  les  montagnes ,  &  elles  ri en 
jentent  rien ,  quand  il  les  a  renver¬ 
ses  dans  Ja  fureur . 

Il  fait  trembler  la  Terre  Çf  la  remue  de 
Ja  place ,  Çf  Jes  piliers  font  ébranlés * 

CE  Partage  eft  un  de  ceux  de  l’Ecriture ,  qui 
contredirent  le  Syftème  de  Copernic,  rt 
l’on  en  croit  les  partifans  de  Ptolomée ,  qui  pref- 
fènt  à  la  rigueur  cette  expreflion  ,  remuer  la 
Terre  de  fa  place ,  c’eft  à  dire,  du  lieu  où  elle 
repofe ,  ou  de  celui  où  elle  repofoit  auparavant  -, 
en  ébranlant  les  Colomnes  fur  lefquelles  elle  eft 
immobile.  Les  Coperniciens ,  en  fuppofant 
qu’il  s’agit  ici  de  la  Terre  en  fon  entier  ,  de 
tout  le  Globe  terreftre  qui  fait  notre  demeure, 
&  que  Job  parle  même  d’un  remuement  vio¬ 
lent  de  tout  ce  corps  hors  de  fon  centre,  n’a¬ 
vouent  pas  pour  cela  la  conféquence.  Car 
fans  détruire  l’Hypothefe  du  mouvement  tant 
journalier  qu’annuel  de  la  Terre,  le  faint  Hom¬ 
me  Job  a  pu  décrire  élégamment  la  Puiflàn- 
ce  infinie  de  Dieu,  en  difant  qu’/7  peut  re¬ 
muer  la  Terre  de  fa  place  ,  la  déplacer  de 
l’orbite  qu’elle  trace  dans  cet  Ether  dont  la  fub- 
tilité  approche  de  la  nature  du  Vuide,  &  de 
cette  maniéré  changer  totalement  le  Syftème  du 
Monde:  qu’il  peut,  en  détruifant  l’équilibre  en- 
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ont  une  fubftance  plus  folide ,  &  qui  font  ac¬ 
coutumées  à  un  terrein  fec,  durent  plus  long- 
tems.  Ecoutez  l’Eccléfiartique ,  XL.  16.  17. 
comment  il  oppofe  la  courte  durée  des  Impies, 
à  la  Félicité  confiante  des  Hommes  pieux. 
L'Herbe  verte  qui  croît  fur  les  eaux  &  au 
bord  d'un  fleuve ,  fera  arrachée  avant  toutes 
les  herbes  des  champs.  Les  œuvres  de  grâce 
font  comme  un  jardin  délicieux  &  béni  du 
Ciel ,  &  les  fruits  de  la  mifericorde  dureront 
éternellement.  Ecoutons  Bildad  lui-même,  fur 
la  félicité  des  Impies,  v.  13.  Il  en  fera  ainfi , 
(dit-il  par  comparaifon  à  l’Herbe  des  marais) 
des  voyes  de  tous  ceux  qui  oublient  le  D  .1  e  u 
fort  5  ér  l'attente  de  l'Hypocrite  périra.  Ces 
Plantes,  foit  Rofeau,  Jonc,  Glayeul,  efpece 
de  Cyperoïdes,  ou  Herbes  qui  naiflènt  dans  un 
lieu  aquatique,  fervent  toutes  de  fourage  aux 
Bêtes  de  fomme  &  aux  Beftiaux  *  mais  c’eft  un 
fourage  maigre ,  âpre  &  leger ,  &  qui  dans  beau¬ 
coup  d’endroits  ne  fert  que  de  paille  ou  de  litiè¬ 
re  aux  Animaux.  Cependant  ces  Plantes  levent 
leurs  têtes  cotonneufes ,  plumeufes  ou  écailleu- 
lès,  comme  fi  c’étoit  des  crêtes-,  mais  en  les 
confiderant  de  plus  près ,  on  ne  les  trouve  rem¬ 
plies  que  d’une  fubftance  fongueufe  &  véficuleu- 
le ,  qui  faute  d’eau  tombe  bien-tôt,  &  feche.  Il 
en  eft  de  même  des  Impies. 

IX.  ver£  5.  6. 

C'efl  lui  qui  tranfporte  les  montagnes , 
fans  que  ceux  quil  renverje  dans  fa 
fureur  s' en  apperçoivent. 

Cejl  lui  qui  remue  la  Terre  de  fa  place , 
&  qui  fait  que  fes  colomnes  font  é- 
branlées . 

tre  les  Forces  centripetès  &  centrifuges,  élever 
la  Terre  vers  la  région  de  Saturne,  ou  l’abaiffer 
vers  le  Soleil  -f  &  exporter  ainfi  tout  ce  qu’elle 
contient,  ou  à  être  gelé  par  un  froid  exceffif, 
ou  à  être  confumé  par  une  chaleur  immodérée. 
D’ailleurs  il  eft  confiant  que  les  Colomnes ,  dont 
Job  parle,  ne  doivent  pas  être  prifes  dans  le 
fens  qu’on  les  prend  ordinairement  dans  l’ Ar¬ 
chitecture  civile,  c’eft  à  dire,  pour  ces  piliers 
ronds  qui  fout-iennent  les  Edifices  :  car  en  pre¬ 
nant  ce  fens  littéral ,  il  s’enfuivroit  du  Partage 
de  Job  XXV  Lit.  que  tout  le  Syftème  &  des  Cieux 
&  de  l’Univers  eft  foutenu  fur  de  pareils  appuis, 
puisqu’il  eft  dit  que  les  colomnes  des  Cieux  font 
ébranlées ,  &  s'étonnent  à  fa  menace.  Ou: 
Les  colomnes  du  Ciel  frémijfent  devant  lui  y 
&  il  les  fait  trembler  au  moindre  clin  d'œil. 
Pour  nous ,  nous  entendons  dans  un  fens  moins 
matériel,  mais  plus  fublime  &  qui  s’accorde 
mieux  à  l’immenfe  Sageftè  deDiruj  nous  en¬ 
tendons,  dis- je,  par  les  Colomnes  de  la  Terre , 
en  partie  l’intérieur  même  du  Globe  terreftre, 
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plus  folide  que  le  relie,  &  fur  lequel  repofe  la 
croûte  extérieure  que  nous  habitons-,  en  partie, 
la  prefiion  ou  la  gravitation  réciproque  de  l’Air 
&  de  l’Ether,  qui  ferre  &  joint  enfemble  cette 
grande  malle  en  l’environnant  de  toutes  parts  j 
en  partie,  l’équilibre  de  la  prellion  réciproque 
par  laquelle  le  Tourbillon  entier  de  la  Terre  fe 
foutient  contre  les  Tourbillons  voifins}  &  en 
partie  enfin,  l’immobilité  de  l’Axe  de  la  Terre. 
Il  eft  donc  clair  par  toutes  ces  raifons ,  qu’il  n’y 
a  abfolument  rien  ici  qui  favorife  le  Syftème  du 
mouvement  de  la  Terre,  quand  même  par  le 
mot  de  Terre  on  entendroit  notre  Globe  en  fon 
entier. 

Mais  nous  prétendons  avec  plus  de  droit  & 
fur  un  meilleur  fondement ,  que  Job  ne  parle  ni 
d’un  repos  naturel ,  ni  d’un  déplacement  violent 
de  la  Terre-,  mais  d’un  ébranlement  de  fes  par¬ 
ties,  d’un  fecouement,  en  un  mot  d’un  trem¬ 
blement  de  terre.  Voici  fes  paroles:  Il  trans¬ 
porte  les  montagnes  ,  &  elles  n'en  fentent 
rien  quand  il  les  a  renverfees  dans  fa  fureur. 
Ou:  C'efl  lui  qui  tranfporte  les  montagnes , 
fans  que  ceux  qu'il  renverfe  dans  fa  fureur 
s'en  apperçoivent.  Nous  en  avons  pour  trilles 
témoins  tant  de  Villes,  dans  la  Sicile  fur-tout 
fk  dans  le  Royaume  de  Naples,  qui  ont  été  en¬ 
glouties}  les  ruines  de  tant  de  Palais-,  &  dans 
la  Suille  même,  Tlur  ,  Village  prefque  aulîi 
grand  qu’une  Ville,  lequel  fut  abîmé  par  la  chu¬ 
te  d’une  Montagne  en  1 6 1 S ,  englouti  dans 
les  entrailles  de  la  Terre  avec  1800  Habitans, 
de  forte  qu’il  n’en  demeura  ni  marque  ni  vefti- 
ge,  &:  qu’on  palïè  aujourd’hui  la  charrue  fur  le 
terrein  qu’il  occupoit.  Je  ne  rapporterai  point 
d’autres  exemples  de  chutes  de  Montagnes }  lî  le 
Leêleurfouhaite  en  voir  davantage,  il  les  trouve¬ 
ra  dans  mon  Hilloire-Naturelle  de  la  Suille. 
Mon  delîèin  n’eft  pas  non-plus  de  m’arrêter  fur 
la  caufe  des  Tremblemens  de  Terre,  que  l’An¬ 
tiquité  a  mis  au  nombre  des  Météores}  favoir, 
s’ils  font  caufés  par  un  feu  fouterrain,  ou  par  la 
raréfadion  de  l’air  extraordinairement  compri¬ 


mé,  ou  par  la  chute  de  grolfès  pierres  dans  les 
entrailles  de  la  Terre,  ou  enfin  par  une  matière 
qui  fermente  dans  les  plus  balles  parties  de  no¬ 
tre  Globe?  Nous  aurons  ailleurs  une  occafion 
plus  favorable  de  parler  des  caufes  de  ce  Phéno¬ 
mène. 

Je  remets  à  d’autres  l’application  morale  & 
myftique  de  notre  Texte  j  aulîi  bien  que  les 
Queftions  qu’on  peut  agiter  fur  cette  matière, 
comme  entre  autres  :  Si  la  tranfpofition  des 
Montagnes  doit  le  rapporter  à  l’Eglife  &  à  la 
Nation  Judaïque,  qui  en  effet  a  été  tranfportée 
comme  une  Tente  ,  &  difperfée  par  toute  la 
Terre,  de  telle  forte  qu’on  a  vu  s’accomplir  cet¬ 
te  prédidion  d’IfaïeXXIV.  20.  La  Terre  chan¬ 
cellera  entièrement  comme  un  homme  ivre ,  & 
fera  tranfportée  comme  une  loge.  Ou:  Elle 
chancellera  &  fera  agitée  comme  un  homme 
ivre  y  elle  fera  tranfportée ,  comme  une  tente 
dreffée  pour  une  nuit  ?  Ou  bien,  Si  l’emblème 
des  Montagnes  repréfente  l’Orgueil  excefllf  des 
Hommes  ,  ou  même  des  Anges  tombés  ?  cet 
Orgueil  dont  parle  l’Apôtre  2  Cor.  X.  f.  lors¬ 
qu’il  dit:  Détruifant  les  confeils  &  toute  hau¬ 
teur  qui  s'élève  contre  la connotjfance ^Dieu. 
C’eft  de  cette  puilîànce  invincible  de  la  Foi  dont 
parle  le  Sauveur,  Matth.  XXI.  21.  Si  vous  di¬ 
tes  à  cette  Montagne ,  Ote-toi ,  &  te  jette 
dans  la  Mer  ;  cela  fe  fera.  Ou  fi  ce  déplace¬ 
ment  dca  Montagnec  regarde  la  fatale  cataftro- 
phe  du  Déluge,  où  les  prémieres Montagnes  fu¬ 
rent  détruites ,  Ôc  d’autres  mifes  en  leur  place  ? 
Ou  bien  enfin,  li  l’on  doit  entendre  par-là  le 
Jour  du  Jugement?  Jour  auquel,  les  montagnes 
fe  fondront  comme  de  la  cire ,  à  caufe  de  la 
préfence  de  i/E  ternel,  à  caufe  de  la  prê- 
fence  du  Seigneur  de  toute  la  Terre ,  Pfeaume 
XCVII.  y.  Jour  encore,  où  les  deux pafferont 
avec  un  bruit  fifflant  de  tempête ,  les  Elémens 
embrafés  fe  dijfoudront ,  &  la  Terre  fera  brû¬ 
lée  avec  tout  ce  qu'elle  contient.  2  Pier.  IIP 
10.  Voy.  Zimmermann  ( Script .  Sacr.  Coper - 
niz.  p.  m.  73.) 
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O  eft  lui  qui  parle  au  Soleil ,  Cf  le  Soleil 
ne  Je  leve  points  Cf  cejl  lui  qui  tient 
les  Etoiles  fous  fon  cachet . 

IL  n’ell:  pas  étonnant  qu’on  trouve  ici ,  Sc  dans 
d’autres  endroits  ,  de  la  diverfité  de  fenti- 
mens  parmi  les  Commentateurs ,  fur  la  Phyfique 
de  Job:  car  le  ftyle  de  ce  faint  Homme  ell  éga¬ 
lement  fublime  &  concis.  11  y  a  des  Interpretes 
quipar  cesparoles,  Dieu  parle  au  Soleif  &  le 
Soleil  ne  fe  leve point ,  entendent  le  lever  &  le 
coucher  naturel  &  journalier  de  cet  Alfre,  qui 
éclaire  tous  les  Habitans  de  la  Terre.  Il  y  en 
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C’e/l  lui  qui  commande  au  Sole  if  Cf  le 
Soleil  ne  Je  leve  point ,  Cf  qui  tient 
les  Etoiles  enfermées  comme  fous  le 
fceau . 

a  qui  les  prennent  comme  une  allulion  au  Sollli- 
ce  miraculeux  du  tems  de  Jolué.  D’autres  en¬ 
tendent  par-là  les  Eclipfes.  Quelques-uns  croyent 
qu’elles  regardent  l’obfcurcillèment  de  l’Atmo- 
fphere,  caufépardes  nuages  qui  dérobent  à  nos 
yeux  les  rayons  du  Soleil.  D’autres  enfin  les 
rapportent  à  la  fameufe  Eclipfe  d’Egypte  qui  du¬ 
ra  trois  jours,  &  dont  la  mémoire  pouvoit  en¬ 
core  être  récente,  tant  à  Job  qu’à  fes  Amis. 

On 


Pl.  dxiil  job, 

On  trouve  un  exemple  de  robfcurcifièment  na¬ 
turel  du  Soleil  par  les  nuages,  Aél.  XXVII.  20. 
Le  Soleil  ni  les  Etoiles  ne  parurent  point  du¬ 
rant  plajïeurs  jours.  Et  dans  Ezech.  XXXI I. 
7.  8.  Et  quand  je  t'aurai  éteint ,  je  couvrirai 
les  deux ,  &  je  ferai  obfcurcir  leurs  Etoiles. 
'Je  couvrirai  le  Soleil  de  nuages ,  &  la  Lune  ne 
donnera  plus  fa  lumière.  Je  ferai  obfcurcir 
fur  toi  tous  les  Luminaires  qui  donnent  la  lu¬ 
mière  aux  deux,  &  je  mettrai  les  ténèbres 
fur  ton  pais ,  dit  le  Seigneur  l’E  ter- 
nel.  Ou  :  J' obfcurcir  ai  le  Ciel  à  votre  mort> 
&  je  ferai  noircir  fes  Etoiles.  Je  couvrirai 
le  Soleil  d'une  nuée ,  &  la  Lune  ne  répandra 
plus  fa  lumière.  Je  ferai  que  toutes  les  Etoi¬ 
les  du  Ciel  pleureront  fur  votre  perte ,  &  je 
répandrai  les  ténèbres  fur  votre  Terre ,  dit  le 
Seigneur  notre  Dieu.  Paflàge  qui  peut 
recevoir  un  fens  myftique.  Coccejus  (in  Job.  p. 
6 2.)  explique  le  Soleil  qui  ne  fe  leve  point ,  & 
les  Etoiles  ^«^Dieu  tient  fous  fon  cachet ,  par 
le  mouvement  annuel  du  Soleil  fur  l’Ecliptique,  qui 
fait  que  le  point  du  lever  &  du  coucher  de  cet 
Aftre  varie ,  &  que  certaines  Etoiles  qui  brillent 
en  Eté,  font  en  Hiver  enfermées  fous  le  ca¬ 
chet-,  &  que  d’autres  au  contraire  qui  brillent 
pendant  l’Hiver ,  font  invifibles  pendant  l’Eté  : 
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Cefi  lui  feul  qui  et  end  les  deux ,  qui 
marche  fur  les  hauteurs  de  la  Mer. 


L'Etendue  des  deux ,  ou  les  deux  étendus , 
font  des  expreflions  familières  aux  Ecri¬ 
vains  facrés,  &  au  Livre  de  Job  en  particulier. 
Par  cette  façon  de  parler  énergique  on  peut  en¬ 
tendre  ces  vaftes  Efpaces  qui  féparent  tous  ces 
grands  Corps,  &  qui  font  remplis  de  la  Made¬ 
re  étherée,  laquelle  par  fon  extrême  fubtilité  ap¬ 
proche  prefque  du  Vuide:  ou  bien  l’Atmofphe- 
re  qui  entoure  la  Terre,  &  qui  Gen.  I.  8.  eft 
nommée  l'étendue  des  deux  ou  le  Firmament. 
C’eft  dans  ce  Ciel ,  ou  étoilé  ou  éthérien ,  qui 
eft  d’une  grandeur  immenfe  &  d’une  réfiftance 
infiniment  petite,  que  les  Planetes  fe  meuvent 
dans  des  Orbites  elliptiques ,  &  cela  d’une  ma¬ 
niéré  fi  précife  &  fi  confiante,  que  depuis  la 
Création  elles  ne  s’en  font  jamais  écartées.  Elles 
roulent  dans  une  matière,  (fi  toutefois  on  peut 
l’appeller  matière)  qui  eft  d’une  fluidité  infinie  -, 
mais  leur  cours  y  eft  très  réglé,  &  invariable. 
Di  e  u  étend  les  deux  comme  une  courtine , 
(en  Hébreu  caddokf)  comme  un  Voile  délié  Sc 
fl  délié,  qu’il  approche  du  néant  ou  du  vuide  * 
meme  il  les  a  étendus  comme  une  tente  pour  y 
habiter.  Ou:  Il  a  fufpendu  les  deux  comme 
une  toile ,  &  il  les  étend  comme  un  pavillon 
qu'on  dreffe  pour  s'y  retirer.  Ifaïe  XL.  22.  Il 
et  end  les  deux  comme  une  courtine.  Ou  :  Il 
Torn.  VI. 
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révolution  annuelle  du  Soleil  fur  l’Ecliptique,  qui 
produit  la  différence  des  Saifons,  fi  utile  &c  fl 
néceflaire  aux  Habitans  de  la  Terre.  Le  dis¬ 
cours  métaphorique  de  Job  eft  très  élégant:  il 
eft  tiré  d’un  Cahier,  d’un  Livre,  ou  d’un  Tré- 
for,qui  étant  cacheté  ne  peut  ni  être  vu ,  ni  être 
lu, quoiqu’il  renferme  des  choies  précieufes.  En 
effet,  on  peut  dire  à  bon  droit,  du  Soleil,  des 
Etoiles,  &  de  tout  le  Syftème  desCieux,  qu’ils 
font  comme  un  Livre  ouvert,  où  les  Mortels 
peuvent  lire  l’Eloge  de  la  Puiflance  ,  de  la 
Sageflè,  &  de  la  Bonté  de  Di  e  u  5  mais  que  ce 
Livre,  en  même  tems,  nous  eft  comme  Fermé 
&  fcellé,  parce  que  la  véritable  nature  de  l’ef- 
fence  &  des  propriétés  particulières  de  chacun 
de  ces  grands  Corps,  nous  font  impénétrables 
dans  cette  vie  mortelle.  On  ne  doit  pourtant 
point  négliger  ce  divin  Livre,  mais  le  confide- 
rer  au  contraire  avec  toute  l’application  d’efprit 
dont  nous  fommes  capables.  Elevez  vos  yeux 
en-haut  &  regardez ,  qui  a  créé  ces  chofes? 
L'eft  celui  qui  fait  for  tir  leur  Armée  par  or¬ 
dre ,  ér  les  appelle  toutes  par  leur  nom.  Il  n'y 
en  a  pas  une  qui  manque ,  à  caufe  de  la  gran¬ 
deur  de  fes  forces ,  parce  qu'il  excelle  en  puif- 
fance.  Ifaïe  XL.  26. 
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C  eft  lui  qui  a  formé  feul  la  vafle  éten¬ 
due  des  deux,  &  qui  marche  fur 
les  fots  de  la  Mer . 

étend  le  Ciel  comme  une  tente.  Pf  CIV.  2.  La 
Raifon  &  les  Expériences  nous  enfeignent  que 
l’Air,  à  mefure  qu’il  s’élève,  devient  plus  fubtil, 
&  que  fa  denfité  répond  précifément  aux  forces 
qui  le  preflènt  :  de  forte  que  cet  Elément ,  félon 
le  calcul  du  fubtil  Newton ,  à  210  lieues  de 
nous,  eft  1000.  000.  000.  000.  000.  000.  fois 
plus  fubtil  que  fur  la  fuperficie  de  la  Terre.  Cet¬ 
te  expanfion  ou  dilatation  graduelle  de  l’Air, 
qui  augmente  par  degrés  julqu’aux  Aftres,  & 
qui  eft  fl  utile  &  fi  néceflaire  aux  Créatures,  left 
une  marque  admirable  &  toute  particulière  de 
la  Puiflance ,  de  la  Sageflè ,  &  de  la  Bonté  de 
Di  e  u  j  &  quiconque  a  la  moindre  teinture  de 
la  Philofophie  -  naturelle  moderne  ,  ne  peut 
s’empêcher  de  s’écrier  avec  le  Pfalmifte,  Les 
Cieux  publient  la  gloire  ^/Seigneur,  Pf. 
XIX.  1.  Cette  étendue  furpafiè  entièrement  des 
efprits  aulîî  bornés  que  les  nôtres  j  &  D  1  h  u 
lui-même ,  qui  eft  infini,  la  compare  à  la  hau¬ 
teur,  à  la  profondeur  Sc  à  la  longueur  de  fes 
voyes,  de  fa  grâce,  &  de  fa  mifericorde,  Ifaïe 
Lv.  p.  Car  autant  que  les  Cieux  font  elevés 
par  dejfus  la  Terre ,  autant  mes  voyes  font  ele- 
vees  par  dejfus  vos  voyes ,  &  mes  penfées  par 
dejfus  vos  penfees.  Ou  :  Mais  autant  que  les 
Cieux  font  élevés  par  deffus  la  Terre ,  autant 

I  mes 
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j mes  voyes  font  élevées  au  dejfus  de  vos  voyes , 
&  mes  penfées  au  de  (fus  de  vos  penfées.  C’eft 
ccc  excès  de  la  Grâce  Divine,  que  David  éleve 
jufqu’au  Ciel,  Pli  XXXVI.  6.  Eternel, 
ta  gratuité  atteint  jufques  au  deux ,  ta  fide¬ 
lité  jufques  aux  nues.  Ou  :  Seigneur, 
votre  mifericorde  efi  dans  le  Ciel,  &  votre 
vérité  s'élève  jufqu'aux  nues.  Comme  notre 
Ciel  aerien  le  fubtilife  peu  à  peu  à  mefure  qu’il 
s’élève,  il  fe  condenfe  aulîl  par  degrés  à  mefure 
qu’il  defeend,  ainfi  que  les  Baromètres  le  mon¬ 
trent  aux  yeux.  Une  colomne  d’air ,  haute  de 
36  toiles  de  France  fur  la  furface  de  la  Terre, 
&  chargée  du  poids  de  l’Atmofphere,  ne  pefe 
qu’autant  qu’une  colomne  de  Mercure  de  3  li¬ 
gnes  -,  &  Mr.  Amontons  ( dans  les  Mem.  de 
l' Acad,  des  Sciences ,  1703.  p.  ioi.J  démontre 
par  un  calcul ,  qu’il  y  a  vers  le  centre  de  la  Ter¬ 
re  64 f  1738  toiles  remplies  d’un  air,  dont  la 
pefanteur  excede  celle  des  corps  les  plus  pefans. 
Mais  fi,  félon  la  fupputation  de  Belhni  ÇGiorn.  de' 
Letterati  d' Italia  T.  IV.  1  56.)  une  particule 
de  notre  Air  eft  400000  fois  plus  menue  qu’un 
cheveu ,  quelle  idée  nous  formerons-nous  de  la 
fubtihté  de  l’Ether  qui  fépare  les  Planetes  &  les 
Etoiles  fixes?  Or  cette  expanfion  ou  dilatation 
en  particules  infiniment  petites,  n’eft  point  l’ou¬ 
vrage  de  la  Nature,  mais  de  Dieu,  qui  feul 
étend  les  deux.  Les  DoTeurs  Juifs  ajoutent 
à  cet  article  de  la  Confeflion  de  Foi  de  Job, 
nmn  jn'Sîtf1?  ntrn  'ÿXOK  immédia¬ 
tement  ,  &  fans  enchainement  de  caufes.  Les 
Princes  &  les  Rois  font  bâtir  avec  beaucoup  de 
travail  &  de  dépenfe,  de  Vaftes  Palais,  des  Trô¬ 
nes  magnifiques ,  &  de  fuperbes  Arfenaux. 
Mais  Dieu  a  pour  Siégé ,  6c  pour  Arfenal , 
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ce  Ciel ,  infiniment  fluide  &  fubtil.  L’E  t  e  r- 
n  e  l  marche  parmi  les  tourbillons  &  les  tem¬ 
pêtes  ,  &  les  nuées  font  la  poudre  de  fes  pieds. 
Ou:  Le  Seigneur  marche  parmi  les  tour¬ 
billons  &  les  tempêtes ,  &  il  s'élève  fous  fes 
pieds  des  nuages  de  pouffer  e.  Nah.  L  3.  Il 
abaijfa  donc  les  deux ,  &  défendit  ayant  une 
obfcurité  fus  fes  pieds.  Et  il  étoit  monté  fur 
un  Chérubin ,  &  il  voloit  ;  &  il  étoit  guindé 

fur  les  ailes  du  vent - Et  l’E ter* 

n  e  l  tonna  aux  deux ,  &  le  Souverain  jetta 
voix  avec  de  la  grêle  &  des  charbons  de 
feu.  Pf.  XVIII.  10.  11.  14. 

Comme  Dieu  eft  le  feul  qui  étend  les  deux, 
de  même  il  eft  le  feul  qui  marche  fur  les  hau¬ 
teurs  de  la  Mer.  Il  exerce  aufii  fon  pouvoir 
fuprème  fur  cet  impétueux  Elément,  qui  quel¬ 
quefois  fait  retentir  au  loin  le  mugiflfement  de 
fes  flots,  &  qui  d’autres  fois  eft  fi  tranquille, 
que  fa  furface  eft  à  peine  ridée  par  les  vents.  Il 
ne  faut  pas  prendre  ici  dans  un  fens  littéral,  la 
hauteur  ou  l’élévation  de  la  Mer,  comme  fi  fa 
fuperficie  étoit  plus  haute  que  fes  rivages.  Il 
eft  bien  vrai  que  la  Mer  paroit  plus  élevée  que 
la  Terre,  &  que  quelquefois  elle  femble  s’élever 
en  Montagne  *  mais  c’eft  une  erreur  d’Optique , 
dont  les  moins  habiles  dans  l’Art  favent  la  rai- 
fon.  Ce  qui  eft  dit  ici  de  la  hauteur  de  la  Mer, 

Eeut  fort  bien  s’entendre  de  la  pleine  Mer. 

)  1  e  u  marche  avec  majcfU  fiir  cc  terrible  & 
bruyant  Elément ,  comme  un  vaillant  Guer¬ 
rier  marche  fur  notre  Terre  à  pas  de  Héros. 
Ainfi  le  Sauveur  du  Monde  exerça  fon  empire 
fuprème  fur  la  Mer,  en  appaifant  fes  flots  en 
faveur  de  fes  Difciples. 


mim* 


PLANCHE  DXIV. 

Les  Pleiades  5  Orion ,  la  petite  Ourfe. 

J  O  B  ?  Chap.  IX.  verf.  9. 


Qui  a  fait  le  Chariot  &  I' Orion ,  &  Ceft  lui  qui  a  créé  les  Etoiles  de  t Our¬ 
la  P oufjmiere ,  les  Signes  (1)  qui  je,  de  l’Or  ton,  des  Hyades ,  &  cel - 

font  dans  le  fond  du  Midi.  les  qui  font  plus  proches  du  Midi. 

(1)  Parce  que  les  Etoiles  qui  font  vers  le  Pôle  Auftral,  ne  font  point  vifibles  aux  habitans  de  l’Hémifphere  oppofé. 

ON  trouve  un  Paflâge  parallele  à  celui-ci,  Globe  qui  eft  le  fiege  de  notre  demeure j  il  por- 
Amos  V.  8.  C’eft  l’E  t  e  r  n  e  l  qui  a  te  fes  idées  au-delà  même  du  Tourbillon  Solai- 
fait  la  Boujfiniere  &  I' Orion.  Notre  grand  re,  jufqu’aux  Etoiles  fixes,  &  à  ce  Ciel  éthé- 
Philofophe  ne  fe  contente  pas  de  contempler  les  rien,  dont  la  plus  petite  diftance,  félon  Tycho- 
Miracles  de  la  Nature,  qu’on  remarque  dans  ce  Brahé ,  eft  de  12000  demi-diametres  de  la  Ter¬ 
re, 
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re,  8c  félon  Kepler ,  de  6000000.  Huigens  va 
jufqu’à  dire,  qu’un  boulet  de  canon  qui  iroit 
toujours  avec  la  même  vîtefle  que  lorsqu’il  part, 
feroit  691600  ans  à  parvenir  à  l’Etoile  Sinus. 
Sur  la  diftance  de  cette  Etoile,  qui  eft  peut-être 
celle  de  toutes  les  Etoiles  fixes  la  moins  éloignée 
de  nous,  voyez  la  Planche  I.  Fig.  V.  Il  eft  vrai 
que  parmi  les  Aflronomes  modernes  du  prémier 
rang,  il  y  en  a  qui,  à  caufe  du  défaut  de  Paral¬ 
laxe  ,  doutent  qu’on  puifTe  bien  déterminer  à 
quelle  diftance  les  Etoiles  fixes  font  de  nous ,  8c 
qui  par-là  laiflent  indécife  la  quefiion  du  Sage, 
Eccléfiaftiq.  I.  2.  Qui  a  me fur é  la  hauteur  du 
Ciel ,  l'étendue  de  la  Terre ,  &  la  profondeur 
de  l'Abîme  ? 

La  Raifbn  enfeigne  aux  Hommes ,  &  la  né- 
ceflité  même  les  y  a  contraint ,  de  partager  les 
Etoiles  en  certaines  Conftelîations ,  comme  ils 
les  appellent ,  que  les  Afironomes  modernes 
forment  à  leur  fantaifie,  ainfi  que  les  Anciens 
ont  fait.  Job  nomme  ici  quelques-unes  de  ces 
Conftelîations.  11  eft  vrai  qu’on  ne  fait  pas  bien 
lefquelles,  puisque  les  Interpretes  font  en  difpu- 
te  là-deflus. 

I.  La  .Conftellation  nommée  Afch  dans  no¬ 
tre  Texte,  8c  Ajifchjob  XXXVIII.  32.  eft  ap¬ 
pelle  Rleiades  par  les  Septante.  Elle  eft  re- 
préfentée  Planche  LXXV.  telle  qu’on  l’apper- 
çoit  avec  les  Lunettes.  R.  MardnrV^i  <ô~  Kim- 
chi  prétendent  que  ce  n  eit  qu’une  feule  Etoile, 
appellée  la  queue  du  Bélier.  Aben-Efra  eft 
pour  la  petite  Ourfe ,  compofée  de  fept  Etoiles 
brillantes  près  du  Pôle  Arêfique.  Mais  la  plu¬ 
part  {ont  pour  Artturus  yipar  où  l’on  peut  enten¬ 
dre  en  particulier  la  derniere  de  ces  Etoiles,  \'E- 
toile  polaire  proprement  dite,  ou  l’ Etoile  de  Mer  y 
der  Rolar-Sten ,  la  Tr amont ana ,  Ruccabah ,  qui 
eft  connue  du  Vulgaire  même,  &  qui  l’a  dû 
être  néceflairement  des  Phéniciens  8c  des  autres 
Peuples  d’Orient,  qui  avant  l’invention  de  la 
Bouflole  étoient  obligés  de  la  prendre  pour  gui¬ 
de  :  c’eft  pourquoi  elle  eft  appellée  ?  ja 

Cynofure ,  8c  le  Nombril ,  à  caufe  qu’elle  eft  au 
milieu  du  Ciel ,  toujours  au  même  endroit ,  8c  que 
tout  le  Firmament  tourne  autour  d’elle  comme 
étant  à  l’extrémité  de  l’Axe  Polaire  j  c’eft  làaufli 
que  fe  concentrent  tous  les  cercles  tirés  par  l’E¬ 
quateur:  de  forte  qu’on  peut  fort  bien  faire  déri¬ 
ver  fon  nom  du  mot  Hébreu  Ufch ,  affembler\  8c 
que  c’eft  avec  beaucoup  d’élégance  que  Virgile  dit 
que  le  Pôle  conduit  les  Aftres ,  comme  un  Berger 
conduit  fonT roupeau ,  Rolum pafcere fidera.  Ty- 
cho-Brahé  (fProgymnafm.  T.  I.  p.  36 2.)  obferve 
que  cette  Etoile  Polaire  approche  de  20  minutes 
tous  les  ans  plus  près  du  Pôle,  8ç  qu’en  l’année 
2103  ,  elle  n’en  fera  éloignée  que  de  7  minutes, 
mais  qu’alors  elle  recommencera  à  s’en  éloigner. 
Il  eft  fort  vraifemblable  que  Job ,  parmi  la  trou¬ 
pe  nombreufe  des  Aftres,  ait  choifi  une  Etoile, 

(1)  Arfiurus  fgnum  fum  omnium  quam  acerrimum , 

Vehemens  fum  exoriens ,  occidens  vehementior. 

Plaut.  in  Rudent. 

Defderantem  quod  fatis  ejl ,  neque 
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ou  une  Conftellation ,  qui  par  fa  grandeur ,  fa 
beauté,  on  fon  ufage,  fe  fît  remarquer  par  def- 
fus  les  autres  j  quoique,  fi  l’on  parle  de  l’ufage, 
les  Anciens,  8c  fur-tout  les  Orientaux,  attri- 
buoient  aux  Conftelîations  des  influences  fur  là 
l'erre  ,  beaucoup  plus  fortes  que  ne  font  les 
Modernes.  C’eft  ainfi  qu’on  lit  dans  R  line  (L. 
II.  c.  3  9.J  que  /’ Arttur us  ne  fe  levé  prefque 
jamais ,  qu'il  n'amène  la  grêle  '  <&  les  tempê¬ 
tes.  Et  L.  XVIII.  c.  28.  que  les  maux  que  le 
Ciel  nous  envoyé  ,  font  de  deux  fortes.  Sa  - 
voir  y  les  tempêtes  qui  produifent  la  grêle ,  les 
orages  y  &  autres  chofes  femblables ,  que  l'on 
appelle  Vis  major,  &  qui  font  caufées ,  comme 
je  l'ai  dit  fouvent ,  par  des  Aftres  horribles , 
tels  que  /’  Arêhtr  us  ,  l'Or  ion  y  &  les  Che¬ 
vreaux.  (1)  Les  Anciens  fe  font  trompés  à  cet 
égard ,  en  aflignant  pour  caufe  ce  qui  ne  l’étoit 
point.  On  remarque  bien,  à  la  vérité,  que  les 
tempêtes  qui  amènent  la  grêle  ,  viennent  du 
Septentrion  j  mais  on  n’en  doit  pas  chercher  la_ 
caufe  dans  les  Aftres,  qui  font  à  6000000  de- 
mi-diametres  de  nous,  lorsqu’on  la  trouve  plus 
près  fur  la  Terre,  où  les  vents  de  Nord  8c 
d’Eft,  nous  amenant  un  air  groflîer  8c  froid, 
changent  les  gouttes  qui  tombent ,  en  glace  8c 
en  grêle.  C’eft  un  défaut  allez  ordinaire  aux 
Hommes,  que  d’aller  chercher  bien  loin  ce 
qu’îla  ont  à  leui  purte.  Les  Européens  vont 
chercher  avec  beaucoup  de  dépenfe  le  Thé  aux 
Indes ,  8c  les  Indiens  font  venir  d’Europe  la 
Sauge  8c  la  Véronique.  Nous  autres  Philofo- 
phes,  qui  faifons  parade  de  ce  titre,  nous  cher¬ 
chons  dans  les  Cieux  la  caufe  des  tempêtes; 
nous  y  cherchons,  ce  qui  n’eft  pas  moins  ridi¬ 
cule  ,  des  jours  heureux  pour  les  Ventoufes, 
pour  la  Saignée ,  pour  fe  faire  couper  les  che¬ 
veux,  8c  pour  la  culture  des  Champs  8c  des  Jar¬ 
dins  >  tandis  que  nous  devrions  plutôt  tourner 
notre  attention  vers  la  Terre  8c  l’Air  qui  nous 
environnent ,  8c  vers  nos  propres  corps.  Mais 
cette  digreflion  ne  regarde  point  du  tout  Job, 
puisqu’il  eft  exempt  de  toutes  ces  fortes  de  fa¬ 
bles  8c  de  fuperftitions. 

II.  On  trouve  enfuite  le  mot  Cefily  qui  félon 
l’interpretation  commune  fignifie  Orion  ;  félon 
les  Septante  y  Hefperus  (nom  que  l’on  don¬ 
ne  communément  à  Venus  ,  l’Etoile  du  foir, 
qui  paroît  apres  le  coucher  du  Soleil  j  ;  félon  la 
Verfion  Latine  de  Zurich,  Cy  no fur  a ,  ce  qui, 
comme  nous  l’avons  vu  ci-defïus ,  convient 
plutôt  aux  Etoiles  Polaires.  Cette  Conftella¬ 
tion  eft  la  plus  belle  de  toutes.  On  la  nomme 
encore  Arion ,  Hyriades ,  la  Hardie ,  la  Eu - 
rieufe  ,  la  Haute  y  la  Géante ,  la  Guerrier e , 
Jugula  y  Elgeuze ,  Sugia,  Alfugia ,  Elgebart 
Algebar ,  Algebra ,  Geuze.  Elîe  eft  placée  au- 
deftus  du  Taureau  8c  des  Gémeaux;  8c  Schi - 
kard  la  transforme  en  Jofué ,  Schiller  en  Jo- 

feph 

Tumultuofum  folicitat  Mare  y 

Nec  J  ai  vus  Arfîuri  cadentis 

Impetus  y  aut  Orientis  Ha; di. 

Horat.  Carm.  III.  Od.  I. 
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feph  Epoux  de  la  bien-heureufe  Vierge,  &  JVeï- 
gelius  en  la  double  Aigle  Impériale 

III.  Le  mot  Cimah  du  Texte  lignifie  Pleia- 
des  ,  Hyades ,  das  Siebengeflirn ,  quelquefois 
aufii  la  P ouïe ,  Gluck-Henne.  Les  Romains 

l’appellent  Virgilia  :  Etoiles  qu’on  remarque 
dans  le  Taureau,  &  dont  Schikard  a  formé  la 
Poule  dont  parle  J  e  s  u  s-C  hiust,  Matth. 
XXIII.  27.  Weigelius  en  a  fait  l’ Abaque  ou  la 
Table  de  Pythagore ,  pour  fervir  d’Emblêmeaux 
Marchands.  Les  Septante  traduifent  le  mot 
Cimah  par  A r£l unis ,  lequel  défigne,  félon  les 
Affronomes  modernes ,  une  Etoile  de  la  premiè¬ 
re  grandeur  qui  paraît  dans  le  bas  des  vêtemens 
du  Bouvier ,  entre  les  cuiflès  :  ‘Pline  l’appelle 
Sidus  horridum ,  Etoile  horrible  -y  &  les  Ara¬ 
bes  la  nomment  Ararnech ,  Alramech ,  Azi- 
mech ,  Alkameluz ,  Kolanza. 

LV  Enfin  il  eft  parlé  des  Chadré  themam 
félon  les  Septante ,  rctfxda.  vora  -,  Olympiodore , 
xou  nrdvTa,  to,  <x<rp&  Ta.  x.vx.AëvTot  voror }  la  Verfion 
Latine  de  Zurich,  interiora  Aujtri,  l’Alleman¬ 
de,  die  heimlichen  Gem'àcher  der  Sud-Winds  ; 
&  félon  notre  Verfion  Françoife ,  les  Signes 
qui  font  dans  le  fond  du  Midi.  Par  tous  ces 
noms  on  peut  fort  bien  entendre  les  Affres  fitués 
près  du  Pôle  Antaréfique,  qui  étant  inconnus 
du  tems  de  Job ,  n’étoient  défignés  par  aucun 
nom.  Car  il  paraît  que  Job,  ayant  en  vue  de 
montrer  que  les  chofes  que  Dieu  fait  font  fi 
grandes  qu'on  ne  les  peut  fonder ,  &  qu'il  fait 
tant  de  chofes  merveilleufes  qu'on  ne  les  peut 
compter  :  Ou  :  Qu'il  fait  de  grandes  chofes , 
qu'il  en  fait  d'incompréhenfibles  &  de  miracu- 
leufes  qui  font  fans  nombre ,  (verf  10.)  il  pa¬ 
raît,  dis-je,  que  Job,  pour  mettre  ceci  en  évi¬ 
dence  ,  a  choifi  parmi  le  nombre  infini  des  Etoi¬ 
les,  les  plus  remarquables  de  celles  qui  font  pla¬ 
cées,  non-feulement  vers  les  principales  Régions 
Polaires  que  l’Equateur  fépare  en  coupant  l’E¬ 
cliptique  }  mais  aufii  les  équinoxiales  :  de  forte 
que  Afch  marque  des  Etoiles  fituées  près  du 
Pôle  Aréfique*  Chadré  theman ,  celles  qui  font 
vers  le  Pôle  Antaréfiquej  Cefil  &  Cimah ,  (fé¬ 
lon  l’opinion  d ' Aben-Efra  qui  efl  fort  proba¬ 
ble)  celles  qui  font  placées  dans  les  points  équi¬ 
noxiaux,  telles  que  feraient  aujourd’hui  les  Poif- 
fons  &  la  Vierge ,  mais  qui  du  tems  de  Job 
étoient  le  Bélier  6c  la  Balance.  Car  il  faut  re¬ 
marquer  ,  que  le  Ciel  des  Affres  fait  dans  l’ef- 
pace  de  70  ans,  (félon  l’Hypothefe  de  Mr. 
Caffini)  un  degré  de  fa  révolution  entière  de 
360  degrés,  &  que  par  conféquent  il  achevé 
cette  révolution  propre  dans  l’efpace  de  25200 
ans.  C’eft  cette  grande  Année  Platonique ,  que 
les  Anciens  étendoient  jufqu’à  36000  années. 
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Le  Bélier,  ou  la  première  Etoile  de  ce  Signe, 
qui  du  tems  d’Alexandre  le  Grand  &  d  Eudoxe 
(qui  eut  Platon  pour  Précepteur)  né  330  ans 
avant  la  venue  de  J  e  s  u  s-C  hrist  ,  cette 
Etoile,  dis-je,  qui  alors  étoit  dans  le  point  de 
l’interfeêfion  de  l’Ecliptique  &  de  l’Equateur,  a 
avancé  depuis  ce  tems-là  jufqu’au  nôtre,  d’un 
Signé  prefque  entier  ,  fa  voir  de  25?  degrés, 
vers  l’Orient.  Que  fi  depuis  la  Création  du 
Monde  jufqu’en  1730, nous  comptons  avec  Sié¬ 
gé  s  beck  ,  5696  ans ,  nous  trouverons  que  le 
Ciel  a  fait  un  mouvement  de  8 1  degrés  2  2  mi¬ 
nutes  ,  ou  de  prefque  2  Signes  &  demi.  Or  on 
doit  encore  remarquer  à  l’égard  de  ce  mouve¬ 
ment  général  de  toutes  les  Etoiles  fixes,  que  ce 
n’eft  qu’un  mouvement  apparent ,  félon  le  Syffê- 
me  de  Copernic  j  parce  que  la  Terre,  dans  fon 
mouvement  à  l’entour  de  fon  propre  axe ,  chan¬ 
ge  tellement ,  que  les  interférions  de  l’E¬ 
quateur  &  de  l’Ecliptique  s’avançent  peu  à 
peu  j  &  que  ce  ne  font  pas  les  Etoiles  qui  ré¬ 
trogradent,  comme  le  veulent  les  Partifans  de 
Ptolomée;  enfin  qu’il  fuflït  pour  cela,  que  chaque 
Pôle  décrive  dans  l’efpace  de  25200  ans,  un  pe¬ 
tit  cercle  de  l’Orient  au  Couchant.  On  peut 
confulter  là-defius  les  Affronomes.  Si  quelqu’un 
prétendoit  que  Job  n’a  pas  eu  en  vue  les  Con- 
ffellations  en  entier,  mais  feulement  une  des 
principales  Erailee  de  la  prémiere  grandeur ,  il 
trouvera  ,  (en  fuivant  Aben-Efra )  l'Oeil  du 
Taureau  dans  l’un  des  points  équinoxiaux,  & 
dans  l’autre  le  Cœur  du  Scorpion.  11  s’enfuivra 
même,  par  la  force  de  l’explication  que  nous  ve¬ 
nons  de  donner,  que  cet  Homme  pieux  aura  in¬ 
diqué  la  variation  des  Saifons  de  l’année  :  car  le 
Soleil  entrant  dans  le  Signe  du  Bélier,  nous  amè¬ 
ne  le  Printems,  &  donne  aux  habitans  de  toute 
la  Terre  des  jours  égaux  aux  nuits:  fon  entrée 
dans  la  Balance ,  nous  amène  l’Automne  :  lors¬ 
qu’il  entre  dans  le  Cancer  &  qu’il  s’approche 
du  Pôle  Boréal,  nous  avons  l’Eté:  &  enfin, fon 
entrée  dans  le  Capricorne  &  fon  approche  du 
Pôle  Affral ,  nous  donne  l’Hiver. 

Ces  paroles,  Les  Signes  qui  font  dans  le 
fond  du  Midi ,  ne  marquent  pas  certains  lieux 
qu’on  regardoit  comme  les  fources  des  Vents. 
Aujourd’hui  nous  trouvons  les  caufes  des  Vents 
dans  l’Atmofphere  qui  nous  environne,  &  dans 
la  Terre  même.  Nous  ne  vivons  plus  dans  ces 
Siècles,  où  l’on  croyoit  que  rien  n’arrive  ici-bas 
que  par  l’influence  des  Affres. 

Le  Leéfeur  fera  bien  de  confulter  fur  notre 
Texte,  entre  autres  Ouvrages,  celui  du  célèbre 
Salomon  Hottinger  ,  f Specimen  Phyfiologiœ 
Sacra ,  Th.  i^.feqqftk  ‘De  Mey  (fPhyf  Sacr. 
P-3°°0 
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Ils  ont  pafjé  avec  la  meme  viteffe  que  des 
barques  de  pofle ,  comme  un  aigle  qui 
vole  apres  la  proye. 

JOb,  auv.  2  y.  compare  avec  beaucoup  d’élégan¬ 
ce  le  peu  de  durée  de  la  vie  humaine,  à  un 
Courier  qui  paflè.  Et  mes  jours  ont  été  plus 
légers  qu’un  Courier  ;  ils  s’en  font  fuis ,  & 
n’ont  point  eu  de  bien .  Ou  :  Les  jours  de  ma 
'vie  ont  pajfé  plus  •vite  qu’un  Courier  ;  ils  fe 
font  épanouis ,  fans  que  j’y  aye  goûté  aucune 
douceur.  Dans  notre  Texte,  il  la  compare  à 
des  Barques  de  pofte ,  &  à  un  Aigle  qui  fend 
les  airs.  Ceci  peut  recevoir  un  fens  phyfique, 
8c  un  fens  moral.  Un  Courier,  une  Barque, 
un  Aigle,  font  autant  d’images  femblables -,  8c 
le  mouvement  de  tous  ces  corps  eft  fondé  fur 
les  Loix  méchaniques,  que  Dieu  a  établies. 
Le  mouvement  d’une  Barque  &  celui  de  l’Aigle, 
doivent  s’expliquer  par  la  troifieme  Règle  du 
Mouvement ,  félon  laquelle ,  la  réattion  eft  tou¬ 
jours  contraire  &  égale  à  l’afrf"'  v-rl 

repouflee  p les  rames ,  lorsqu’il  s’agit  d’une 
Barque  5  mais  elle  agit  par  la  réaction  fur  les 
rames  avec  la  même  force,  8c  fait  aller  en  avant 
la  Barque  à  laquelle  elles  font  attachées.  Un 
Vaifleau  qui  eft  à  la  voile,  eft  poufle  par  levent 
avec  la  même  force,  avec  laquelle  les  voiles  ré- 
fiftent  au  vent.  De  même  lorsqu’un  Aigle ,  ou 
quelque  Oifeau  que  ce  foit ,  frappe  l’air  de  fes 
ailes,  l’air  agit  pareillement  fur  lui  »  6c  l’éleve  ou 
le  balance  çà  &  là.  Tous  ces  mouvemens  fe 
font  par  des  leviers  -,  8c  ce  que  les  rames ,  les 
mâts  8c  les  antennes  font  à  un  Vaiiïèau,  les 
mufcles  attachés  aux  os  le  font  aux  Hommes  8c 
aux  Animaux,  &  en  particulier  les  mufcles  de 
la  poitrine  aux  Oifeaux,  8c  ceux  des  jambes  aux 
Animaux  qui  marchent.  Mais  il  faut  faire  atten¬ 
tion  à  une  différence  confiderable,  qui  fe  trou¬ 
ve  entre  la  Méchanique  divine  dans  la  ftruétu- 
re  des  Corps  vivans,  8c  la  Méchanique  humai¬ 
ne  qui  agit  par  le  moyen  des  Machines:  favoir, 
que  la  prémiere  avec  peu  de  forces  produit  de 
grands  effets,  8c  celle-là  de  petits  effets  avec  de 
grandes  forces  -,  que  dans  la  derniere  le  mouve¬ 
ment  eft  plus  vite ,  8c  plus  lent  dans  l’autre.  La 
Méchanique  humaine  eft  parvenue  à  faire  foule- 
ver  à  un  Lnfant ,  8c  à  lui  faire  mouvoir  d’un  lieu  à 
un  autre,  100,  ou  1000  quintaux.  Mais  un 
Oifeau  qui  fe  fouleve  pour  fauter,  par  le  feul 
effort  de  les  mufcles,  a  befoin  pour  ce  mouve¬ 
ment  d’une  force  3000  fois  plus  grande  que  le 
poids  de  fon  corps,  8c  12000  fois  pour  voler. 
J’en  pourrais  dire  beaucoup  davantage  fur  cette 
matière,  fi  le  tems  &  les  bornes  de  mon  Com¬ 
mentaires  me  le  permetraient.  Si  des  Vaiffèaux 
&  des  Oifeaux  nous  paflbns  aux  Hommes,  nous 
trouverons  que  le  Corps  humain  eft  une  Ma- 
Tom.  VI. 
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Ils  font  pajjés  avec  la  meme  viteffe  que 
des  vaîfjeaux  qui  portent  du  fruit , 
&  quun  aigle  qui  fond  fur  fa  proye. 

chine  compofée  avec  un  art  tout  divin ,  dont  les 
mouvemens  fe  font  par  les  mêmes  loix.  Tou¬ 
tes  les  fibres  de  notre  Corps  font  des  leviers  très 
artiftement  faits  ,  qui  étant  mus  par  le  fluide 
nerveux ,  facilitent  la  circulation  du  fang ,  8c 
toutes  les  fécrétions.  Mais  de  même  que  dans 
les  Machines  hydrauliques  8c  méchaniques,  les 
roues,  les  aiflieux  ou  autres  parties,  s’ufent  à 
force  d’agir  i  de  même  tout  dépérit  avec  le  tems 
dans  l’Homme.  Une  abondance  incroyable  d’hu¬ 
meurs  s’évapore  fans  ceffè  par  la  tranfpiration> 
les  parties  folides  s’ufent,  ou  infenfiblement , ou 
rapidement  >  de  forte  que  la  vie  s’affoiblit,  8c 
que  la  mort  vient  détruire  la  Machine. 

Les  Interpretes  font  partagés  fur  le  mot  Hé¬ 
breu  Ebheh.  R.  Salomon ,  T  agninus ,  Caje- 
tan  8c  Ifidore  prétendent  que  Ebham ,  ou  Eb - 
çft  le  iium  d’un  certain  Fleuve  rapide  de 
l’Arabie,  dont  le  cours  peut  parfaitement  être 
comparé  à  la  vie  paflagere  de  l’Homme ,  com  » 
me  il  l’eft  ici  à  celle  de  Job.  Les  jours,  fur- 
tout  les  jours  heureux,  font  en  fi  petit  nombre, 
8c  paroiffçnt  fi  courts,  qu’ils  paffent  comme  un 
torrent  rapide,  pour  ne  revenir  jamais.  Mais 
la  plupart  des  Interpretes  entendent  par  Ebheh , 
des  Navires  qui  ont  le  vent  en  pouppe.  Les 
Septante  mettent  auffl ,  des  Navires  -y  8c  Sym- 
maque ,  des  Navires  légers ,  comme  en  ont  les 
Corfaires,  en  un  mot  ,  de  bons  voiliers.  II 
s’en  trouve  d’autres  qui  font  dériver  ce  mot,  de 
Ebh  y  qui  fignifie  Tomme ,  Fruit -,  comme  II 
l’on  devoit  entendre  par-là  des  Navires  chargés 
de  fruits,  de  chofes  de  peu  de  valeur,  &  qui  fe 
corrompent  aifément.  Toutes  ces  chofes  peu¬ 
vent  être  appliquées  à  la  Vie  humaine,  de  mê¬ 
me  que  1  ’ Aigle  qui  vole  après  la  proye.  On 
fait  que  ces  Oifeaux  ont  le  vol  très  rapide:  d’où 
vient  que  Saiil  8c  Jonathan,  2  Sam.  ou  2  Rois 
I.  23,  font  dits  être  plus  légers  que  des  Ai¬ 
gle  s  *  8c  qu’on  lit  dans  les  Lament.  de  Jérémie, 
IV.  19.  Nos  perfecuteurs  ont  été  plus  légers 
que  les  Aigles  des  deux ,  ils  nous  ont  pour - 
Juivis  fur  les  montagnes y  8c  Hab.  I.  8.  Des 
gens  de  cheval  viendront  de  loin ,  ils  voleront 
comme  une  Aigle  qui  fe  hâte  pour  repaître. 
Ou:  Ses  cavaliers  viendront  de  loin  charger 
l'ennemi  ,  comme  un  Aigle  qui  fond  fur  fa 
proye.  Les  jours  heureux  paffent  rapidement, 
comme  les  Aigles  *  8c  il  en  eft  de  même  des 
richeffés,  félon  ces  paroles  des  Proverb.  XXI II. 
y.  Jetteras-tu  tes  yeux  fur  ce  qui  foudain 
n'ejl  plus  ?  car  certainement  il  fe  fera  des  ai¬ 
les  ,  il  s’envolera  aux  deux  comme  un  Aigle. 
Ou  :  Ne  levez  point  les  yeux  vers  les  richef- 
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Je  s  que  vous  ne  pouvez  avoir ,  parce  qu'elles  comme  par  exemple,  que  le  vol  de  l’Aigle  eft 
prendront  des  ailes  comme  l'Aigle ,  &  s'envo -  fi  rapide,  qu’il  parcourt  en  un  feul  jour  tous  les 
leront  au  Ciel  Je  pafle  fous  filence  les  hyper-  lieux,  depuis  l’Orient  jufqu’à  l’Occident.  Voy. 
boles  des  Arabes,  rapportées  dans  TDamir ,  Bochart  (Hteroz.  P.  I.  L.  I.  c.  3.  p.  iy.J 


JOB,  Chap. 

Si  je  me  lave  de  te  au  de  neige ,  que 

je  nettoje  mes  mains  en  fureté. 


C’Eft  à  dire:  Quand  je  ferois  innocent  & 
fans  tache,  les  maux  qui  affaillent  tou¬ 
jours  les  gens  de  bien,  mes  calamités,  ne  m’a- 
bandonneroient  point:  Tu  me  plonger  ois  dans 
unfojjé.  Ou:  Tu  me  ferois  paroitre  à  moi- 
même  tout  couvert  d'ordure ,  v.  31.  Toute  for¬ 
te  d’eau  eft  propre  à  laver  le  corps,  &  à  net¬ 
toyer  la  peau  de  les  ordures ,  ou  à  ôter  celles  qui 
s’amafient  dans  les  pores  *  c’eft  pourquoi  les  Ab¬ 
lutions  extérieures  font  le  fymbole  de  la  Puri¬ 
fication  intérieure  ou  fpirituelle ,  &  du  nettoye- 
ment  des  Péchez  par  le  Sang  de  Jésus- 
Christ.  Mais  les  eaux  de  neige  &  de  fon¬ 
taine  font  préférables  «mx  autres  pour  cet  ura- 
ge,  parce  qu’étant  plus  froides  ,  elles  refïèr- 
rent  davantage  les  pores  de  la  peau,  &  ren¬ 
dent  la  circulation  du  fang  vers  les  extrémités 
plus  difficile  ,  &  la  peau  par  conféquent  plus 
blanche.  L’habitude  de  fe  laver  le  corps  eft 
fur-tout  nécefiaire  dans  les  Pais  Orientaux,  & 
très  utile  à  la  fanté  ;  &  cet  ufage  y  étoit  très 
fréquent  autrefois,  &  l’eft  encore  aujourd’hui 
chez  les  Turcs.  Les  Ablutions  ont  été  intro¬ 
duites  dans  prefque  toutes  les  Religions.  Les 
Juifs  fous  l’ancienne  Oeconomic  avoient  quanti¬ 
té  d’Afperfions  &  de  Purifications,  par  le  Sang 
&  par  l’Eau ,  qui  étojent  le  fymbole  de  la  Puri¬ 
fication  intérieure  de  l’Ame  par  le  S.  Esprit 
&  le  Sang  de  J  e  s  u  s-C  hrist:  &  elles  font 
prifes  en  ce  fèns  myftique,  dans  plufieurs  en¬ 
droits  de  l’Ecriture.  Ainfi  David  dit,  Pf.  LL 
9.  Lave-moi ,  &  je  ferai  plus  blanc  que  la 
neige.  Ou:  Vous  me  laverez ,  &  je  devien¬ 
drai  plus  blanc  que  la  neige.  Et  voici  les  ma¬ 
gnifiques  promeflès  que  Dieu  fait ,  Ezech. 
XXXVII.  2  y.  Et  je  répandrai  fur  vous  des 

(1)  Tu  gemtor ,  cape  facra  manu  patriojque  penates  j 
Me  bello  e  tanto  digrejfum ,  <&  cade  recenti , 

Attreftare  nefas ,  donec  me  flumine  vivo 
Abluero. 

Æneid.  II. 

(a)  Die  corpus  properêt  fluviali  Jpargere  lympha . 

Æneid.  IV. 

(3)  ^ac  ut  pofets  j  Tyberino  in  gurgite  mergis 

Mane  caput ,  bis ,  ter  que ,  &  nottem  in  flumine  purgas- 

Perf.  Sat.  II. 


IX.  verf.  30. 

Quand  f  aur  ois  été  lavé  dans  de  Peau 
de  neige ,  (f  que  la  fureté  de  mes 
mains  éclater  oit. 

eaux  nettes ,  &  vous  ferez  nettoyés-,  je  vous 
nettoyer  ai  de  toutes  vos  foui  llure  s ,  &  de  tous 
vos  TDieux  de  fiente.  Ôn  lit  dans  le  Titre  que 
fe  donne  l’Apôtre ,  1  Pier.  I.  1.  2.  Apôtre  -  -  - 
félon  la  préconnoiffance  ^Dieu  le  Bere ,  en 
fanttification  d'Efprit ,  à  l’obeïjfance  &  à  l'af- 
perfion  du  fang  de  J  e  s  u  s-C  hrist.  Il  y  a 
des  Chrétiens,  parmi  lefquels  les  Afperfions 
d’Eau  confacrée  font  très  fréquentes.  Elles  fepra- 
tiquoient  auffi  chez  lesPayens,  qui  faifoient  pré¬ 
céder  les  Sacrifices  par  des  Ablutions.  C’eft  ce 
que  l’on  voit,  entre  autres,  par  ce  que  Virgile 
fait  dire  à  Enée,  qui  fouillé  de  fang  Sc  de  car- 
nage,  n’ufd  fes  Dieux  Pénates,  jufqu’à 

ce  qu’il  fe  fût  lavé  dans  une  eau  courante  (x)j 
&  àDidon,  qui  fe  préparait  à  facrifier  aux  Divi¬ 
nités  Infernales  (2).  On  employoit  auffi  les 
Ablutions  avant  les  Prières  qu’on  adreflbit  aux 
Dieux  (3).  S’il  arrivoit  à  quelqu’un  de  commet¬ 
tre  un  Meurtre  ou  quelque  autre  crime,  on  di- 
foit  ordinairement  de  lui ,  qu’il  n’y  avoit  point 
d’eau  qui  pût  le  laver  (4).  Les  Allemands  di- 
fent  de  même  :  Es  vuird  es  ihme  der  Rhein 
nicht  abwafchem  Toutes  les  eaux  du  Rhin 
ne  f  aur  oient  le  laver  ;  &  les  Efpagnols  en  di- 
fent  autant  de  celles  duGuadalquivir:  No  fe  In¬ 
var  a  défia  con  quanta  aqua  trae  Guadalquivir. 

Pour  revenir  à  l’eau  de  neige,  je  remarque 
qu’on  s’en  lavoit  autrefois  les  pieds  &  les  mains 
(  y).  Il  eft  certain  que  l’eau  de  neige  non-feu¬ 
lement  blanchit  la  peau ,  mais  fortifie  les  mem¬ 
bres  en  refferrant  les  fibres  par  le  froid  &  en 
empêchant  la  tranfpiration.  C’étoit  peut-être 
pour  cette  raifon  que  Diogene  le  Cynique  em- 
brafloit  une  Statue  d’airain ,  dans  le  plus  grand 
froid  (6) ,  félon  T  lut  arque  ( Apophth .  Lacon  J 

& 

(4)  Ah  nimium  faciles ,  qui  triflia  crimina  cadis 
Fluminea  tolli  pojfe  putatis  aquâ. 

Ovid.  Fait.  II. 

Sufcipit ,  6  Gelli,  quantum  non  ultima  Thetis , 

Nec  genitor  lympharum  abluit  Oceanus. 

Catuli. 

(q)  Tandem  difeubuimus ,  Alexandrinis  pueris  aquam  nivatam 
in  manus  infundentibus ,  aliifque  infequentibus  ad  pedes.  Petro¬ 
nius  in  Satyr. 

(6)  IhçiïiCfuftdvaii  dytydtrct  JÇstAxtoy,  oVr«s  trCpotyS. 
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J3 .  JP roi?  st  scidps. 


Vu  DXV. 

&  'Diogene  Laêrce  (de  Vit.  T  h  i  lof.  L.  VI.) 
Si  nous  avons  égard  à  cet  ufage,  nous  ne  nous 
oppoferons  pas  à  voir  faire  aux  Enfans  en  Hi¬ 
ver  des  pelotes  de  neige  pour  fe  divertir. 

On  trouve  dans  le  Texte  le  mot  B  or ,  cpi'A- 
rias  &  la  Verfion  Latine  de  Zurich  rendent  par 
puritas  (T  ure  té) ,  &  d'autres  par  Citerne ,  Fon¬ 
taine,  Puits.  Mais  Olaüs  Rudbeck  le  Fils  , 
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(Ichtyologie  Biblicæ  P.  II.  p.  28.)  cherche  dans 
ce  mot  une  plus  grande  emphafe-,  &  prétend 
qu’il  approche  du  Borith  des  Foulons ,  dont  il 
eft  parlé  Jer.  II.  22.  &  qui  eft  un  excellent  Sa¬ 
von.  Il  cherche  aufli  dans  le  mot  H3Î  quelque 
chofe  de  plus  que  dans  le  précédent  fTfi  qui 
lignifie  laver  -,  favoir,  embellir  ,  nettoyer ,  polir t 
rendre  luifant. 


JOB,  Chap.  X.  verf.  8-12. 


PLANCHE  DXV. 

Merveille  b5  fragilité  de  la  JlruBure  de  l'Homme . 


JOB,  Chap.  X.  verf.  8-12. 


Tes  mains  ont  pris  la  peine  de  me  for¬ 
mer,  elles  ont  arrangé  toutes  les  par¬ 
ties  de  mon  corps .  -  -  - 

Souvien-toi ,  je  te  prie,  que  tundas  for¬ 
mé  comme  de  la  boue ,  Çf  que  tu  me 
feras  retourner  en  poudre . 

Ne  nias-tu  pas  coulé,  Cf  ne  nias-tu 
pas  fait  cailler  comme  le  fromage? 

Tu  nias  revêtu  de  peau  &  de  chair,  & 
tu  nias  compofé  d’os  &  de  nerfs . 

Tu  m'as  donné  la  vie ,  tu  as  ufé  de 
mij éric  or de  envers  moi ,  C)  par  tes 
foins  continuels  tu  as  gardé  mon  ef- 
prit . 

NOtre  grand  Philofophe  nous  repréfente 
l’excellence  de  l’Homme,  &  fa  caducité  -, 
fa  nobleflè,  &  tout  à  la  fois  fon  néant.  Qui 
eft-ce  en  effet  qui  ne  voit  briller  cette  excellence 
de  l’Homme  dans  fon  prémier  état ,  dans  fa 
création  immédiate  ?  Fuis  Dieu  dit  :  Faifons 
l'homme  à  notre  image , félon  notre  reffemb lan¬ 
ce  ,  &  qu'il  domine  fur  les  poijfons  de  la  mer , 
&  fur  les  oifeaux  des  deux ,  &  fur  les  ani¬ 
maux  domeftiques ,  &  fur  toute  la  terre ,  & 
fur  tout  reptile  qui  rampe  fur  la  terre.  Ou  : 
Il  dit  enfutte  :  Faifons  l'homme  à  notre  ima¬ 
ge  &  à  notre  reffemblance ,  &  qu'il  comman¬ 
de  aux  poijfons  de  la  mer ,  aux  oifeaux  du  ciel, 
aux  bêtes ,  a  toute  la  terre ,  &  à  tous  les  rep¬ 
tiles  qui  fe  remuent  fous  le  ciel.  Gen.  I.  26. 


Ce  font  vos  mains,  SE  IG  N  EUR, 
qui  ni  ont  formé,  ce  font  elles  qui  ont 
arrangé  toutes  les  parties  de  mon 
corps .  -  -  - 

Souvenezrvous ,  je  vous  prie,  que  vous 
ni  avez,  fait  comme  un  ouvrage  d ar¬ 
gile  ,  &  que  dans  peu  de  tems  vous 
me  réduirez ^  en  poudre . 

Ne  mavezj-vous  pas  fait  d’abord  com¬ 
me  un  lait  qui  fe  caille,  comme  un 
lait  qui  s'épaiffit  &  qui  fe  durcit  ? 
Vous  ni  avez,  revêtu  de  peau  &  de  chair, 
vous  ni  avez,  affermi  dos  &  de  nerfs. 
Vous  ni  avez,  donné  la  vie ,  &  comblé 
de  bienfaits  >•  (5*  la  continuation  de 
votre  Jecours  a  confervé  mon  ame. 

Job  nous  enfeigne  ici  par  Ibn  exemple,  à 
nous  connoitre  nous -même s  :  connoiflance  qui, 
après  celle  de  D 1  e  u ,  eft  la  plus  utile  &  la  plus 
excellente  de  toutes.  Les  autres  Sciences  nous 
rendent  favans ,  mais  celle-ci  nous  rend  pieux  j 
les  autres  nous  enflent  d’orgueil,  celle  ci  nous 
humilie.  Quiconque  réfléchit  avec  attention  fur 
fon  Ame ,  ne  peut  fe  laflèr  d’admirer  l’étendue 
extrême  &  la  force  de  fon  intelligence ,  la  rapi¬ 
dité  incroyable  de  fes  penfées ,  la  fubtilité  de  fes 
inventions,  les  tréfors  de  fa  mémoire,  la  varié¬ 
té  infinie  de  fes  defirs ,  &  la  profondeur  inépui- 
fabie  de  fa  volonté.  Si  de  l’Ame  on  paflè  au 
Corps,  on  y  admirera  l’aflêmblage  merveilleux 
de  tant  de  aiverfes  parties ,  fon  changement  de 
figure,  les  differens  mouvemens  de  fes  parties 

K  2  fluides 
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fluides  ■&  folides,  la  perfeftion  de  toute  faftruc- 
ture-,  mais  en  même  tems  fa  fragilité.  Enfin, 
fi  l’on  confidere  1  'Union  de  I'  Ame  &  du  Corps , 
de  ces  deux  Subftances  fi  differentes ,  la  penfée 
s’y  perdra  fur  le  comment,  fans  que  jamais  l’ad¬ 
miration  cefie  fur  le  fait.  C’efl:  ici  le  non  plus 
ultra  de  la  Raifon,  &  le  plus  habile  Philofo- 
phe  conviendra  qu’on  efl  obligé  d’avoir  recours 
à  la  feule  &  libre  volonté  d’un  Créateur  infini¬ 
ment  parfait. 

Job  n’ignoroit  pas  qu’il  n’y  a  pas  moins  d’art 
dans  la  ftruéture  des  Animaux,  que  dans  celle 
des  Hommes  :  mais  fon  Corps  ,  fon  propre 
Corps,  déchiré  jour  &  nuit  des  douleurs  les  plus 
cruelles,  lui  étoit  plus  préfent  &  plus  à  portée. 
Il  ie  convainc  lui-même,  Sc  nous  avec  lui,  que 
c’efl:  Dieu  qui  a  formé  V Homme ,  Gen.  II. 
7.  qui  a  mis  dans  le  corps  plufîeurs  membres , 
&  qui  les  y  a  placés  comme  il  lui  a  plu , 
1.  Corint.  II.  18.  Tes  propres  mains ,  dit-il, 
ont  pris  la  peine  de  me  former  ,  elles  ont 
arrangé  toutes  les  parties  de  mon  corps. 
Ou  :  Ce  font  vos  mains ,  Seigneur,  qui 
m'ont  formé  ;  ce  font  elles  qui  ont  arrangé 
toutes  les  parties  de  mon  corps ,  v.  8.  Tes  pro¬ 
pres  mains  :  non  pas  celles  d’un  malin  Efprit , 
comme  le  veulent  les  Manichéens  *  ni  d’un  bon, 
comme  le  prétendent  Philon  &  d’autres:  mais 
ta  feule  puiflance  infiniment  fage.  Tu  me  tiens 
ferré  par  derrière  &  par  devant ,  &  tu  as  mis 
fur  moi  ta  main.  Ou:  Vous  avez  Seigneur, 
une  égale  connoiffance  de  toutes  les  chofes ,  & 
futures  <&  anciennes.  C'eft  vous  qui  m'avez 
formé ,  &  qui  avez  mis  votre  main  fur  moi , 
Pf  CXXXlX.  y.  Les  deux  font  l'ouvrage  de 
tes  mains }  Pf  CIL  26.  D 1  e  u  dit  de  lui-mê- 
même,  Ifaïe  XLVIII.  13.  Ma  main  aujfi  a 
fondé  la  Terre ,  &  ma  dextre  a  mefiiré  à  L’em¬ 
pan  les  deux *  quand  je  les  appelle ,  ils  com- 
paroiffent  enf  mble.  Tes  mains ,  dit  Job,  ont 
pris  la  peine  de  me  former  *  elles  ont  arrangé 
toutes  les  parties  de  mon  corps.  Le  Texte  ori¬ 
ginal  porte  &  1  zs  Septante ,  eV À<x- 

O-OLV  [Xi  ttfl  iTTOl^aclV  [Xi  ,  leS  Schol.  V\TOl[XCL<TcL\  l  mOtS 

qui  ont  de  l’énergie,  &  qui  lignifient  former  a- 
vec  application,  avec  un  foin  tout  particulier, 
achever  ,  conduire  à  la  perfection ,  &  même 
travailler  avec  quelque  douleur  ou  quelque  pei¬ 
ne  -,  car  les  racines  font,  douleur ,  &  pï£W} 
il  fit ,  il  prépara.  Le  mot  Sabhibh  figni- 
fie  tout  d  l'entour ,  entièrement  -,  toutes  les  peti¬ 
tes  veines  &  les  fibres  du  Corps ,  &  toutes  les 
idées  de  l’Ame j  en  un  mot,  le  Corps  &  l’A¬ 
me  entiers.  C’efl:  dans  ce  fens  qu’on  doit  en¬ 
tendre  les  paroles  de  David ,  Pf  CXXXIX.  y. 
Tu  me  tiens  ferré ,  ou  tu  m'as  formé  par  der¬ 
rière  &  par  devant  :  &  celles  que  Notre  Sau¬ 
veur  adreflè  aux  Pharifiens,  Luc  XI.  40.  Infen- 
fés  que  vous  êtes  !  celui  qui  a  fait  le  dedans , 
a-t-il  pas  fait  au  fi  le  dehors  ?  Il  y  en  a  d’au¬ 
tres  qui  prétendent  que  Job,  par  le  mot 
tout  à  l'entour ,  fait  allufion  à  un  Potier  qui 
fait  des  vales  par  ie  moyen  d’une  machine  qu’il 
tourne}  parce  qu’il  ajoute  enfuite,  Souvien-toi 


ue  tu  m'as  formé  comme  un  ouvrage  d'argile * 

-e  but  du  raifonnement  de  Job  revient  donc  à 
ceci ,  favoir ,  que  Dieu  qui  s’eft  donné  la  pek 
ne  de  le  former  avec  tant  d’art  &  de  fageflè, 
n’abandonnera  point  l’ouvrage  de  fes  mains. 
C’efl:  la  Morale  des  Peres,  &  en  particulier  de 
S.  Ambroife  qui  dit  :  Seigneur,  ne  délaif- 
fez  point  votre  ouvrage.  Je  vous  reconnois 
pour  mon  Créateur ,  je  fai  que  vous  m'avez 
formé ,  &  je  n'efpere  qu'en  vous. 

Verf.  9.  Souvien-toi , je  te  prie ,  que  tu  m'as 
formé  comme  de  la  boue ,  &  que  tu  me  feras 
retourner  en  poudre.  Dieu  forma  l’Homme, 
non  pas  d’or,  d’argent,  de  pierres  précieufes, 
ou  du  corps  de  quelque  Animal  déjà  créé}  mais 
de  la  poudre  de  la  terre ,  Gen.  II.  7.  Il  em¬ 
ploya  une  matière  impropre  par  elle-même  à  for¬ 
mer  un  Corps  où  brille  un  fi  grand  art,  afin  de 
nous  montrer  par-là  fa  puiflance  infinie,  &  de 
nous  enfeigner  que  nous  fommes  poudre ,  1  Cor. 
XV.  47.  que  nous  retournerons  en  poudre ,  Gen. 
III.  19.  23.  que  nous  fommes  formés  de  boue , 
Job  XXXIII.  6.  Le  Créateur  vouloit  aufli  par¬ 
la  mettre  un  frein  à  notre  orgueil,  empêcher  no¬ 
tre  mépris  pour  les  autres,  graver  dans  notre 
mémoire  notre  fragilité  &  notre  mortalité,  & 
nous  porter  enfin  à  diriger  toutes  les  aêtions  de 
ce  Corps  à  la  gloire  de  celui  qui  l’a  formé.  D’au¬ 
tant  plus  encore,  que  ce  Corps  conflruit  avec 
tant  d’art,  cet  aflèmblage  fi  merveilleux  de  par¬ 
ties  fluides  &  folides,  doit  un  jour  retourner  en 
poudre.  Ici  Job  fe  rencontre  avec  Ifaïe.  Celui- 
ci  dit,  LXIV.  8.  Maintenant ,  ^Eternel, 
tu  es  notre  pere }  nous  fommes  l'argile ,  &  tu 
es  celui  qui  nous  as  formés,  &  nous  tous  fom -  * 
mes  l'ouvrage  de  ta  main.  F^^RNel,  ne 
fois  point  ému  •*  indignation  outre  mefure ,  &c. 
Job  par  cette  defcription  de  fon  miferable  Corps, 
de  ce  vil  compofé  de  boue,  veut  fléchir  Dieu 
fon  Auteur,  &  cherche  à  s’encourager  lui-mê¬ 
me  à  la  patience.  Il  étoit  parfaitement  inftruic 
de  cette  vérité,  qu’Ifaïe  n’annonça  que  plufîeurs 
ficelés  après,  XLV.  9.  Malheur  à  celui  qui 
débat  contre  celui  qui  l'a  formé.  Que  le  pot 
débatte  contre  les  autres  pots.  L'argile  dira- 
t-elle  à  celui  qui  l'a  formée  j  Que  fais-tu  ?  Ou  : 
Malheur  à  l'homme  qui  difpute  contre  celui 
qui  l'a  créé  ;  lui  qui  n'efl  qu'un  peu  d'argile  & 
qu'un  vafe  de  terre.  L'argile  dit-elle  au  Tô¬ 
lier  j  Qiie  fait  es -vous  ?  Cet  Homme  pieux 
connoifioit  non-feulement  la  compofition  de  fon 
Corps,  mais  fa  décompofition\  il  favoit  non-feu¬ 
lement  que  fon  Corps  n’étoit  qu’un  compofé 
d’eau  &  de  terre}  mais  que  ce  compofé  feroit 
un  jour  diflous  en  eau,  en  boue  &  en  poufliere, 
comme  il  arrive  à  tous  les  cadavres  qui  tombent 
en  pourriture,  lefquels  d’abord  font  couverts 
d’une  putréfaétion  liquide ,  mais  qui  bien-tôt  fe- 
chent  &  s’en  vont  en  cendre  &  en  poufliere. 

Verf  10.  Ne  m'as-tu  pas  coulé  comme  du 
lait ,  ér  ne  m'as-tu  pas  fait  cailler  comme  le 
fromage ?  Ces  paroles  ont  une  énergie  toute 
particulière,  &  méritent  qu’on  y  fafiè  une  fé- 
rieufe  attention.  Job  attribue  l’ouvrage  de  fa 
Génération  à  D 1  e  u  &  non  pas  aux  Hommes: 
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Propofition  que  la  Raifon  &  l’Expérience  prou¬ 
vent  également.  Notre  Corps  eft  une  Machi¬ 
ne  hydraulico-pneumatique,  dont  l’artifice  infi¬ 
ni  fe  dérobe  aux  regards  perçans  des  plus  ha¬ 
biles  Anatomiftes.  Suppolons  ,  ce  que  nui 
homme  de  bon-fens ,  8c  qui  a  quelque  connoifi* 
fance,  n’oferoit  foutenir  j  fuppofons  que  toutes  les 
petites  fibres ,  même  les  plus  cachées,  foient  en¬ 
tièrement  découvertes,  8c  que  la  nature  des  flui¬ 
des,  &  fur-tout  celle  du  Sang,  foit  pleinement 
connue:  Suppofons  encore,  que  quelque  Ame 
formatrice  puifie  conttruire  un  Corps  conforme 
à  ces  idées  parfaites  :  il  s’enfuivroit  feulement , 
qu’il  n’y  auroit  que  les  Anatomiftes,  8c  même 
les  plus  habiles,  qui  feroient  capables  de  pro¬ 
duire  des  Corps  fi  artificiels  *  8c  que  les  Païfans 
feroient  hors  d’état  d’en  pouvoir  faire  autant  : 
quoique  l’expérience  nous  prouve  qu’ils  font  auf- 
II  entendus  fur  l’article  de  la  Génération,  que 
ceux  qui  ont  le  plus  de  fcience.  Qui  ne  fait , 
que  des  hommes  de  la  lie  du  Peuple,  8c  même 
fi  ignorans  qu’ils  ne  favent  pas  qu’ils  ont  un  ef- 
tomac,  n’en  font  pas  pour  cela  moins  habiles  à 
former  leur  femblable?  Tous  s’entendent  &réuf- 
fiflcnt  à  ce  métier-là  ;  les  Indiens  aufti  bien  que 
les  Européens ,  &  ceux  qui  font  nés  dans  un  air 
épais,  comme  ceux  qui  naiflènt  dans  de  plus 
heureux  climats.  Cela  vient  de  ce  que  la  Gé¬ 
nération  des  Hommes  n’eft  autre  chofe  que  le 
dévelopement  des  Principes  ou  des  Germes  in¬ 
finiment  petits,  créés  en  même  tems  que  le 
Monde  >  &  il  en  eft  de  même  de  la  Génération 
des  Animaux  8c  des  Végétaux.  Ecoutons  fur  la 
formation  de  l’Homme ,  Dieu  lui-même  par¬ 
lant  au  Prophète  Jérémie,  I.  y.  Avant  que  je 
te  for maffe  dans  U  ventre  de  ta  mere ,  je  fai 
connu:  Et  le  Pfalmifte,  Pfeau.  CXXXIX.  if. 
L'agencement  de  mes  os  ne  fa  point  été  caché , 
lorsque  fai  été  fait  en  un  lieu  fecret ,  &  fa¬ 
çonné  comme  de  broderie  aux  lieux  bas  de  la 
terre.  Ou  :  Mes  os  ne  vous  font  point  cachés , 
à  vous  qui  les  avez  faits  dans  un  lieu  caché  -, 
ni  ma  fubfiance ,  que  vous  avez  formée  com¬ 
me  au  fond  de  la  Terre.  Et  comment,  je  vous 
prie ,  &  fous  quel  prétexte  pourroit-on  attribuer 
à  l’Homme  la  Formation  du  Corps  humain  j 
puisqu’il  eft  encore  indécis  parmi  les  Anatomif¬ 
tes  8c  les  Philofophes ,  fi  l’on  doit  chercher  les 
principes  de  notre  Machine  artificielle,  ou  dans 
les  grains  de  l’Ovaire,  ou  dans  les  petits  Ani¬ 
maux  de  la  Semence  virile  ?  Que  fi  l’on  confulte 
les  anciens  Scholaftiques,  ils  nous  donneront  fur 
le  Texte  de  Job  cette  ridicule  explication,  fa- 
voir:  que  la  Semence  qui  tire  fon  origine  de 
toutes  les  parties  du  corps ,  porte  avec  elle  leurs 
mêmes  figures,  8c  fe  trait  comme  du  Lait.  Voi¬ 
là  quelles  font  les  idées  monftrueufes  de  cette 
monftrueufe  Philofophie!  Ceux  qui  comparent 
la  Génération  avec  la  maniéré  dont  fe  fait  le 
Fromage,  approchent  plus  de  la  vérité.  On  fait 
que  les  Bergers  des  Alpes  féparent  prémierement 
le  Lait  en  les  differentes  parties,  la  féreufe  &  la 
cafëeufe  j  qu’ils  verfent  le  Lait  coagulé  dans  un 
moule,  &  qu’ainfi  fe  font  les  Fromages.  On 
peut  dire  de  même,  que  Dieu,  en  féparant  la 
Tom.  VI. 
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matière  épaiftè  de  la  matière  fluide  8c  déliée, 
forma  le  Corps  de  l’Homme.  Mais  cela  ne  fuf- 
fit  pas  encore,  pour  fe  former  une  idée  claire 
fur  une  choie  fi  importante.  Selon  Coccejus , 
ceux  qui  attribuent  l’origine  de  l’Homme  à  de 
petits  Animaux  ou  Vermifîeaux,  qu’on  napper- 
çoit  dans  la  Semence  de  l’Homme  qu’avec  le 
Microfcope,  peuvent  appuyer  leur  fentimentfur 
l’autorité  de  Job.  Le  Lait ,  cet tç.  goutte  puan¬ 
te  ,  félon  le  langage  des  Rabbins,  ce  lait  pref- 
fé ,  ferait  la  Semence  même  de  l’Homme  *  8c 
le  fang  fuperflu  de  la  Femme ,  ferait  le  Froma¬ 
ge.  La  meilleure  explication  de  notre  Texte, 
eft  fans  doute  celle  qui  fuit ,  favoir  :  que  les  Em¬ 
bryons  font  tout  à  fait  femblables  au  lait 
coulé ,  8c  au  fromage  coagule  ,  dans  les  pré- 
miers  jours  de  la  Conception  *  en  ayant  non- 
feulement  la  couleur  8c  la  confiftence,  mais  aufi 
fi  la  forme ,  puisqu’avec  les  meilleurs  Microfco- 
pes,  on  ne  lauroit  dans  ces  foibles  commence- 
mens  diftinguer  les  parties,  quoiqu’elles  foient 
déjà  réellement  contenues  8c  figurées  dans  cette 
maffe  fluide.  Mr.  Ruyfch ,  un  des  plus  fubtils 
Anatomiftes  de  nos  jours  ,  fait  voir  dans  fon 
Trefor  Anatomique  VI.  pag.  31.  Plane.  II.  Fig. 
I.  deux  de  ces  petits  Embryons  qui  n’ont  que 
peu  de  jours ,  dont  l’un  eft  comme  un  œuf  de 
Fourmi,  8c  l’autre  pas  plus  gros  qu’un  Pou,  ou 
qu’une  femence  de  aitue  Voyez  ces  petits 
commencemens  ,  Planche  XXIII.  Si  l’on  def- 
cend  avec  les  Anatomiftes  à  ces  premiers  prin¬ 
cipes  de  l’Homme,  l’on  s’écriera  avec  'Pline , 
L.  VII.  c.  7.  Je  fuis  fai  fi  de  honte  &  de  pitié , 
quand  je  confidere  la  chétive  origine  du  plus 

fuperbe  de  tous  les  Animaux. - Celui-là 

feu /,  qui  afanscejfe  devant  les  yeux  la  fragili¬ 
té  humaine  s  vivra  toujours  dans  la  juflice  & 
la  droiture.  La  honte  naîtra  fur-tout,  fi  l’on 
confidere  que  nous  fommes  renfermés  pendant 
neuf  mois  dans  la  prifon  étroite  du  ventre  de  nos 
Meres,  où.  nous  fommes  placés  entre  1'unne  8c 
les  excrémens. 

Verfet  11.  Tu  m'as  revêtu  de  peau  &  de 
chair ,  &  tu  m'as  compofé  d'os  &  de  nerfs. 
L’Homme  ne  nous  eft  plus  repréfenté  ici  com¬ 
me  un  Lait  coagulé  ;  mais  comme  ayant  un  corps 
parfait ,  8c  en  état  de  faire  toutes  les  fondions. 
Job  fait  mention  de  quelques-unes  des  parties 
principales  8c  communes,  fans  lefquelles  la  ma¬ 
chine  du  Corps  ne  fauroit  fubfifter.  La  'P  au 
fert  de  couverture  à  l’Homme 5  h  Chair,  c’eftà 
dire  la  Chair  mufculeufe,  le  rend  propre  au 
mouvement  *  les  Os  le  foutiennent  8c  lui  fervent 
d’appui  j  les  Nerfs  lui  fourmflent  des  forces  8c 
lui  donnent  le  fentiment.  Je  pourrais  ,  fi  je 
cherchois  à  m’étendre,  parcourir  ici  une  grande 
partie  de  l’Anatomie ,  favoir,  la  Dermatologie, 
la  Myologie ,  VOJléologie  ,  8c  la  Neurologie , 
c’eft  à  dire,  la  defeription  de  la  Peau,  des  Muf- 
clés,  des  Os  8c  des  Nerfs.  Mais  les  bornes  que 
je  me  fuis  preferites ,  ne  me  permettent  pas  d’en¬ 
trer  dans  le  détail.  11  fuffira  d’en  toucher  quel¬ 
que  chofe  en  paffant,  8c  d’en  faire  l’application 
à  la  connoiflance  de  Die  u.  Sous  le  nom  de 
Peau,  notre  Philo iophe  comprend  fans  doute 
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tout  le  Tégument  commun  qui  fert  d’envelope 
au  Corps,  8c  qui  eft  compofé  de  l 'Epiderme 
ou  Sur-peau ,  laquelle  eft  très  mince,  8c  de  la 
T  eau  proprement  dite,  laquelle  eft  un  aflèm- 
blage  très  industrieux  de  petites  Arteres,  de  pe¬ 
tites  Veines  ,  de  petits  Nerfs  ,  8c  de  petites 
Glandes,  extrêmement  délicates,  par  où  circu¬ 
le  fans  ceftè  l’humeur  fanguine  *  &  à  travers  la¬ 
quelle,  par  une  infinité  de  pores,  tranfpire  fans 
ceftè  un  fluide  imperceptible,  pour  le  bien  de 
la  fànté.  On  compte  enfuite  parmi  les  Tégu- 
mens,  la  Graiffe ,  cette  humeur  huileufe  renter- 
mée  dans  fes  cellules'  ;  8c  le  T  annicule  char¬ 
nu  ,  ou  Membrane  charnue ,  étendue  par  def- 
fus  les  Mufcles.  Toutes  ces  parties  du  Tégu¬ 
ment  commun  ont  chacune  leurs  ufages,  8c  des 
ufages  très  nobles  8c  très  néceflaires.  Cette  Peau 
le  montre  à  nous  tous  les  jours  :  mais  qu’il  y  en 
a  peu  qui  la  regardent  comme  ils  devroient, 
c’eft  à  dire,  avec  les  yeux  de  l’Entendement, 
pour  en  glorifier  le  Créateur  !  Qu’il  y  en  a  peu 
qui  examinent  de  près  ce  merveilleux  Tiflù, 
pour  y  obferver  que ,  félon  le  befoin  des  parties 
àgiflantes,  il  eft  plus  épais  en  certains  endroits 
qu’en  d’autres,  comme  dans  la  paume  des  mains 
8c  fous  la  plante  des  pieds  *  tandis  qu’ailleurs  il 
eft  plus  tendre  8c  plus  délicat  !  Qu’il  y  en  a  peu 
qui  confiderent  les  pores  de  cette  efpece  de  cri¬ 
ble  ,  qui  font  fi  petits  qu’un  feul  grain  de  fable 
peut  en  couvrir  1 2  yooo  !  Nous  toucherons  quel¬ 
que  chofè  de  ceci ,  à  la  fin  de  ce  Commentaire. 
Qu’il  y  en  a  peu,  dis-je,  qui  avec  Ezcchiel, 
XXXVII.  6.  8.  réfléchiflènt  que  c’eft  Dieu, 
&  non  pas  l’aveugle  Idole  de  la  Nature,  qui 
met  les  nerfs ,  qui  fait  croitre  la  chair ,  8c 
qui  étend  la  peaul  Nous  mangeons  tous  les 
jours  de  la  Chair ,  c’eft  à  dire  Ie3  mufcles ,  fans 
réfléchir  à  l’art  infini  de  ces  machines ,  ni  à  la 
maniéré  dont  elles  font  attachées  aux  parties  fo¬ 
ndes  ,  comme  des  efpeces  de  Leviers  animés  par 
l’a&ion  des  Efprits  animaux  ;  lequels  feraient 
eux-mêmes  tout  à  fait  fans  mouvement  8c  fans 
force ,  s’ils  n’étoient  continuellement  agités  par 
une  matière  encore  plus  fubtile ,  8c  mue  immé¬ 
diatement  par  la  main  de  D 1  e  u.  Ces  Leviers 
mufculeux  font  compofés  de  petites  fibres  fans 
nombre,  comme  d’autant  de  cordes  ;  8c  celles- 
ci  le  font  de  véficules  fphéroïdes ,  qui  étant  en¬ 
flées  par  le  fluide  nerveux ,  8c  par  conféquent 
accourcies,  ont  une  force  incroyable:  fibres  fi 
menues ,  que  1 6  font  à  peine  une  ligne  de  Pa¬ 
ris,  qui  eft  la  douzième  partie  d’un  pied,  8c  dont 
il  faut  par  conféquent  15)2  pour  faire  un  pou¬ 
ce  ,  8c  36864  pouf  un  pouce  quarré.  Com¬ 
bien  peu  de  perftonnes  enfin  élevent  leurs  pen- 
fées  vers  l’Inventeur  8c  l’Auteur  de  ces  Leviers , 
vers  celui  qui  a  arrangé  les  Mufcles  ,  &  dif- 
pofé  leurs  petites  fibres  8c  leurs  véficules,  de 
maniéré  que  toutes  les  parties  agiflent  8c  font 
leurs  fonctions  ,  fans  s’empêcher  les  unes  les 
autres  ;  qui  a  donné  à  ces  mêmes  petites  fi¬ 
bres  une  figure  tantôt  empennée,  tantôt  fpira- 
le  !  H  eft  certain  qu’il  faut  avoir  perdu  le  fens, 
pour  ne  pas  reconnoitre  8c  adorer  Dieu  com¬ 
me  l’Architefte ,  le  Méchanicien  ,  le  Géomè¬ 


tre,  en  un  mot  l’Auteur  de  toute  notre  Ma¬ 
chine  ;  lequel  n’a  pas  feulement  fabriqué  cet¬ 
te  Horloge ,  mais  la  meut  encore  lui-même  à 
tout  moment  :  qui  forme  ,  comme  dit  Job, 
l’Aflèmblage  des  Os  ,  cet  Aflèmblage  admira¬ 
ble  ,  que  le  plus  fage  des  Rois  met  au  nombre 
des  fècrets  les  plus  cachés  de  la  Nature,  Ec- 
clef.  XI.  f.  Comme  tu  ne  fais  point  quel  ejl  le 
chemin  du  vent ,  ni  comment  fe  forment  les  os 
dans  le  ventre  de  celle  qui  eft  enceinte  3  ainft 
tu  ne  fais  pas  l'œuvre  de  Dieu,  lequel  fait 
toutes  chofes.  Ou  :  Comme  vous  ignorez  par 
ou  l'ame  vient ,  &  de  quelle  maniéré  les  os 
fe  lient  dans  les  entrailles  d'une  femme  groffe 3 
ainft  vous  ne  connoiffez  point  les  œuvres  de 
Di  e  u ,  qui  eft  le  créateur  de  toutes  chofes. 
Confiderons,  je  vous  prie,  que  cette  merveil- 
leufe  machine  du  Corps  humain  eft  foutenue  fur 
des  colomnes  mobiles,  flexibles,  fur  divers  Os, 
dont  chacun  eft  précifément  de  la  ftruéture  qu’il 
faut  pour  fon  ufage  :  Que  les  bafes  de  ces  co¬ 
lomnes  ne  font  pas  feulement  compofées  d’un 
feul  Os,  mais  de  plufieurs,  joints  enfemble  par 
la  peau  8c  par  les  nerfs  :  Que  le  Pied  pris  en  fon 
entier,  8c  compofë  du  Tarfe,  du  Metatarfe  8c 
des  Orteils,  eft  fi  bien  conftruit,  que  le  Corps 
s’appuyant  deflùs  peut  fe  mouvoir  en  tout  fens , 
fe  tenir  debout,  marcher,  courir,  fauter,  fans 
perdre  l’équilibre  :  Confiderons  les  Côtes  en  for¬ 
me  d’arc,  attachées  par  un  bout  aux  vertebres 
du  dos,  &  par  l’autre  au  Sternum,  8c  qui  com¬ 
me  un  bouclier  défendent  le  cœur  &  les  pou¬ 
mons;  fervant  aufli  à  la  refpiration ,  conjointe¬ 
ment  avec  les  mufcles  qui  font  placés  entre  el¬ 
les,  8c  ceux  qui  les  couvrent:  L’Epine  du  dos 
qui  forme  une  colomne  compoiëe  de  plufieurs 
Os ,  &  va  en  diminuant  félon  les  règles  de 
l’Architeêture  ;  de  forte  que  le  Corps  fe  tenant 
debout ,  eft  ferme ,  8c  peut  néanmoins  fe  plier  ; 
ce  qui  ne  ferait  pas  poflîble,  fi  toute  l’Epine 
n’étoit  que  d’un  feul  Os.  Pour  ne  parler  ni  du 
Crâne ,  qui  comme  un  cafque  couvre  &  défend 
le  Cerveau,  matière  très  molle  &  le  fiege  pré¬ 
cieux  de  l’Ame:  ni  des  Dents,  de  leur  figure, 
8c  de  leur  infertion  faite  en  Gompho  fe,  (forte 
d’ Articulation  ferrée,  ou  d’infertion  femblable  à 
celle  d’un  clou  ou  d’une  cheville  qu’on  enfonce 
dans  du  bois  :)  ni  de  la  mobilité  de  la  Mâchoi¬ 
re  inférieure:  ni  de  la  ftrufrure  admirable  des 
petits  Os  de  l’Ouïe.  Tout  ceci  nous  mènerait 
trop  loin;  c’eft  pourquoi  je  me  reflërre,  pour 
m’en  tenir  à  ce  que  dit  Job  lui-même,  favoir 
aux  Nerfs ,  qui  tirant  leur  origine  de  tout  le  Cer¬ 
veau,  s’étendent  par  tout  le  corps,  &  donnent 
le  mouvement  8c  le  fentiment  à  toutes  les  parties, 
charriant  une  liqueur  qu’on  appelle  Efprits  ani¬ 
maux,  fi  fubtile,  qu’elle  échape  même  aux  yeux 
armés  d’un  Microfcope.  Cependant,  pour  évi¬ 
ter  d’être  trop  long,  je  ne  parcourrai  point  tou¬ 
te  la  Neurologie,  que  Willis  8c  Vi  eu  fens  ont 
traitée  avec  autant  d’applaudiflèment  que  de  tra¬ 
vail. 

Verfet.  12.  Tu  m'as  donné  la  vie ,  &  tu  as 
ufè  de  mifericorde  envers  moi  3  &  par  tes  foins 
continuels  tu  as  gardé  mon  efprit.  Ou:  Vous 
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m'avez  donné  la  vie ,  &  comblé  de  bienfaits  -, 
&  la  continuation  de  votre  fecours  a  confervé 
mon  ame.  Ceci  s’accorde  parfaitement  avec  ce 
qu’on  lit  Gen.  II.  7.  Or  l’E ternel  Dieu 
avoit  formé  l'homme  de  la  poudre  de  la  terre , 
&  il  avoit  fou  fié  dans  fes  narines  une  refpi- 
ration  de  vie  ;  &  l'homme  fut  fait  en  ame  vi¬ 
vante.  Ou  :  Le  Seigneur.  Dieu  for¬ 
ma  donc  l'homme  du  limon  de  la  terre ,  il  ré¬ 
pandit  fur  fon  vifage  un  foufle  de  vie ,  & 
l'homme  devint  vivant  &  animé.  Dieu  ayant 
créé  le  Corps ,  cette  machine  fi  admirable ,  de- 
voit,  pour  achever  fon  ouvrage,  y  joindre  VEf- 
prit ,  c’eft  à  dire  une  Ame  raifonnable.  Ces 
deux  Etres  fi  differens  de  leur  nature,  &  dont 
l’union  par  cela  mime  eft  au  deffùs  des  forces 
naturelles  &  de  toute  conception  humaine  -,  ces 
deux  Etres,  dis-je,  conftituent  l’Homme ,  dont 
la  vie  confifte  dans  le  commerce  mutuel  de  l’A¬ 
me  &  du  Corps ,  &  dans  une  telle  difpofition 
des  parties  tant  fluides  que  folides ,  que  tous  & 
chacun  des  membres,  comme  autant  de  roues 
dans  une  Horloge ,  peuvent  faire  leurs  fonétionsj 
&  que  l’Ame  &  le  Corps  peuvent  agir  l’un  fur 
l’autre  réciproquement.  Arrêtons-nous  ici  un 
moment ,  pour  ne  pas  perdre  l’occafion  de  cé¬ 
lébrer  les  louanges  du  Créateur.  Qu’on  me  dife, 

’  d’011  vient  que  toutes  les  impreflions  &  tous  les 
mouvemens  du  Corps  paflènt  au  même  inflant 
dans  l’Ame  ?  D’où  vient  que  l’Ame  les  reçoit , 
même  malgré  elle?  D’où  vient  qu’en  conféquen- 
ce  des  impreflions  qu’elle  a  reçues ,  s’excitent  en 
elle  de  certaines  idées,  qui  répondent  précifé- 
ment  aux  mouvemens  dont  elle  a  été  frappée  ? 
D’où  vient  que  certains  mouvemens  du  Corps 
fui  vent  certaines  penfées  de  l’Ame  ?  D’où  vient 
que  l’Ame  &  le  Corps  ne  fauroient  faire  divor¬ 
ce?  Eft-ce  l’Ame  qui  a  fait  avec  le  Corps  ce 
Contradi  indifloluble ,  ou  le  Corps  avec  l’Ame  ? 
L’Ame  fe  fouvient-elle  du  tems  ,  où  elle  s’eft 
jointe  fi  intimement  au  Corps  ?  Pourquoi ,  com¬ 
me  maitrefle  de  ce  Corps,  ne  s’eft-elle  pas  ré- 
fervé  de  plus  grands  droits  ?  Pourquoi  dépend- 
elle  du  Corps  malgré  elle?  Pourquoi  n’a-t-elle 
fournis  à  fon  empire  que  les  Membres  feulement, 
&  non  pas  les  Parties  vitales,  le  Cœur,  l’Efto- 
mac,  &  toute  la  circulation  du  Sang?  Pourquoi 
s’eft-elle  foumife  à  recevoir,  nom  feulement  les 
lenfations  flateufes  &  agréables,  mais  les  dou- 
loureufes  &  les  defagréables  ?  Eft-ce  donc  le  ha- 
zard  qui  a  produit  une  Police  fi  merveilleufe,  &c 
fi  pleine  d’harmonie?  Que  les  Moqueurs  &  les 
Libertins  répondent,  s’ils  le  peuvent,  à  tous  ces 
points,  &:  article  par  article.  Ils  feront  con¬ 
traints  d’avouer  à  la  fin,  s’il  leur  refte  une  étin¬ 
celle  de  Raifon ,  que  toutes  ces  chofes  font  des 
effets  admirables  de  la  Toute-puiflance  de  celui 
qui  n’a  qu’à  dire ,  Que  la  chofe  foit  j  &  de  fouf- 
crire  à  cette  déclaration  de  notre  grand  Philo- 
fophe  &  Théologien  :  Tu  m'as  donné  la  vie , 
&  tu  as  ufè  de  mifericorde  envers  moi  s  &  pur 
tes  foins  continuels  tu  as  gardé  mon  Efprit. 
Si  l’on  veut  faire  l’application  de  toutes  ces  cho¬ 
fes  à  un  fens  myftique ,  &  à  la  Régénération  de 
l’Homme ,  le  paflàge  d’Ezech.  XXXVII.  y. 


peut  fervir  de  bafe.  Ainfi  a  dit  le  Sei¬ 
gneur  l’E  t  e  r  n  e  l  à  ces  os-ci  :  Voici , 
je  m'en  vais  faire  entrer  l' efprit  dans  vous , 
&  vous  revivrez.  Je  mettrai  des  nerfs  fur 
vous ,  je  ferai  croître  de  la  chair  fur  vous , 
&  j'étendrai  fur  vous  de  la  peau  ;  puis  je  re¬ 
mettrai  l' efprit  en  vous ,  &  vous  revivrez , 
&  vous  faurez  que  je  fuis  l’Eternel.  Ou: 
Voici  ce  que  le  Seigneur  notre  Dieu  dit 
à  ces  os  :  Je  vais  envoyer  un  efprit  en  vous , 
&  vous  vivrez.  Je  ferai  naître  des  nerfs  fur 
vous ,  j'y  formerai  des  chairs  &  des  mufcles , 
j'étendrai  de  la  peau  par  dejfus  j  &  je  vous 
donnerai  un  efprit ,  &  vous  vivrez ,  &  vous 
faurez  que  c'eft  moi  qui  fuis  le  Seigneur. 
Voy.  De  Mey  (fPhyf  Sacr.  30  y.)  &  Ruyfch 
(Thef.  Anat.  VI.  p.  31.) 

Ce  que  nous  allons  rapporter  maintenant, 
fervira  à  éclaircir  ce  que  nous  avons  dit  ci  deflus 
de  l’extrême  petiteflè  des  pores  de  la  peau  *  & 
à  convaincre  les  Incrédules,  qui  fouvent  tour¬ 
nent  en  raillerie  ce  qu’ils  n’entendent  pas.  Par 
le  Microfcope ,  on  voit  qu’un  globule  rouge  du 
Sang  eft  compofé  de  fix  autres  plus  petits  *  &  à 
prendre  au  plus  bas  pied  l’hypothefe  des  Mo¬ 
dernes  ,  le  diametre  de  l’extrémité  d’une  des  plus 
petites  Arteres  eft  égal  à  ~  partie  du  diametre 
d’un  cheveu.  Il  fuit  de-là ,  que  les  globules  du 
Sang  qui  ne  peuvent  pas  paffer  par  les  petits 
rameaux  latéraux  de  la  peau ,  font  au  moins  yoo 
fois  plus  petits  que  l’épaiflèur  d’un  cheveu  5  & 
que  chacun  des  6  globules  plus  petits  dont  ils 
font  compofés,  ~  X,~  “  ~0  ,  c’eft  à  dire, 
eft  3000  fois  plus  petit  qu’un  cheveu.  Mais  il 
y  a  dans  notre  Corps ,  comme  nous  le  verrons 
bien-tôt,  de  petits  tuyaux,  dont  l’ouverture  eft 
à  peine  d’un  grain  de  fable.  Par  conféquent, 
il  faut  que  notre  Sang  contienne  des  particules 
fi  petites ,  qu’elles  n’égalent  pas  ~a  d’un  grain 
de  fable.  Ceci  eft  peu  de  chofo  encore ,  fi  l’on 
compare  à  ces  globules  du  Sang,  ceux  de  ces 
petits  Animaux,  que  Leeuwenhoek  a  remarqués 
dans  les  œufs  d’un  Merlus,  lefquels,  félon  le 
calcul  de  Keif  ne  font  pas 
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d’un  pouce  cubique.  Mais  pour  achever  de  rem¬ 
plir  ma  promefle,  je  reviens  aux  petits  Tuyaux 
que  l’on  remarque  aux  parties  extérieures  de  no¬ 
tre  Corps.  Si  l’on  peut  s’en  rapporter  aux  Ob- 
fervations  de  Leeuwenhoek ,  un  grain  de  fable 
couvre  2  yo  écailles  de  la  Sur-peau ,  faites  en  for¬ 
me  de  rézeau  j  (car  la  Sur-peau  paroît  au  Micro¬ 
fcope  comme  des  écailles  dePoiflbn*)  &  chaque 
écaille  a  yoo  petits  Canaux  excrétoires,  par  où 
fe  fait  une  tranfpiration  continuelle.  Un  feul 
petit  grain  de  fable  couvre  donc  iîyooo  de  ces 
pores.  Le  poids  toutes  de  ces  particules  infiniment 
petites  qui  tranfoirent,  étonne  encore  davantage, 
quand  on  en  fait  le  calcul.  Selon  les  Obferva- 
tions  indubitables  de  SanTtorius  ,  un  homme 
dans  l’âge  adulte  tranfpire  infenfiblement  dans 
l’efpace  de  24,  heures,  la  valeur  de  y  livres,  qui 
font  60  onces,  ou  28800  grains  j  &  toutes  les 

L  2  heu- 
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heures  par  confisquent  1200  grains,  &  20  chaque 
minute.  Suppofons  à  préfent,  félon  ce  qui  a 
été  dit  ci-devant,  que  125000  pores  puiflènt 
être  cachés  fous  un  feul  grain  de  fable  *  que  100 
grains  de  fable  rangés  fur  une  même  ligne, 
raflent  un  pouce  ,  10000  un  pouce  quarré,  Sc 
1000000  un  pied  quarré.  Suppofons  enfuite, 
avec  un  habile  Auteur  Anglois  nommé  JVaine - 
veright,  que  la  moyenne  fuperficie  d’un  adulte 
foit  de  15  pieds  quarrés:  il  faudra  pour  le  cou¬ 
vrir,  15000000  de  grains  de  fable*  &  il  y  au¬ 
ra  dans  la  fuperficie  extérieure  de  fon  corps, 
125000  fois  15000000,  ou  1 875000000000 
pores,  par  lefquels  tranfp irent  20  grains  dans 
une  minute.  Or  le  Cœur  fait  fon  mouvement 
de  contra&ion,  60  fois  chaque  minute,  dans 
un  homme  fain.  Donc  à  chaque  pulfation ,  il 
doit  fortir  par  les  1875000000000  pores  ~  ou 
~  de  grain  des  parties  fluides  du  Corps  *  ou  par 
chaque  pore,  -6-0^0  de  grain.  Que  quelqu’un 
calcule  à  préfent ,  s’il  le  juge  à  propos ,  combien 
il  faudrait  de  milliers  d’années  pour  qu’il  s’éva¬ 
porât  par  un  feul  de  ces  petits  pores  la  pefan- 
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teur  d’un  grain.  On  peut  voir  ces  chofes,  & 
plufieurs  autres  lemblables ,  dans  la  favante  Dif- 
fertation  de  S  lever  tins ,  de  Morbis  à  motu  hu¬ 
morum.  11  ne  me  refte  plus  qu’à  prier  ceux  à 
qui  ces  Calculs  pourroient  paroitre  exorbitans  Sc 
monftrueux ,  d’en  produire  eux-mêmes  de  meil¬ 
leurs  ,  ou  de  faire  voir  les  erreurs  de  ceux-ci  *  & 
de  faire  attention,  que  le  but  des  Modernes 
dans  leurs  recherches  n’efl:  pas  une  fimple  & 
vaine  curiofité,  mais  un  vrai  defir  d’apprendre 
à  connoitre  &  à  louer  Dieu,  &  à  fe  connoi- 
tre  foi-même*  &  que  cette  méthode  ouvre  les 
voyes  pour  pénétrer  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  caché 
dans  la  Medecine ,  par  le  fecours  de  la  Mécha- 
nique,  ainfi  qu’elles  ont  déjà  été  ouvertes  de¬ 
puis  longtems  par  les  Expériences  de  SanElo - 
rius. 

A  la  louange  du  Créateur,  j’ai  fait  repréfen- 
ter  dans  cette  Planche , 

A.  Le  Squelete  d’un  Adulte,  vu  par-devant. 

B.  Un  Squelete  couvert  de  fes  Mufcles. 

C.  Les  Nerfs  de  la  Cuifle  &  de  la  Jambe. 


JOB,  Chap 

-  -  Tu  chaffes  apres  moi  comme  un 
grand  Lion ,  &  tu  y  reviens ,  &  tu 
te  montres  merveilleux  contre  mou 


N  On  feulement  dans  Job ,  mais  encore  dans 
plufieurs  autres  endroits  de  l’Ecriture, 
Dieu  fouffre  d’être  comparé  aux  Animaux  les 
plus  féroces.  Il  l’efl:  ici  à  un  Lion ,  qui  fe  tient 
couché  dans  fon  antre,  où  il  attend  fa  proye, 
&  d’où  il  fort  enfuite  pour  déchirer  tout  ce  qui 
s’offre  à  lui  :  emblème  qui  nous  repréfente  les 
jugemens  qu’il  exerce  fur  les  Impies,  &  les  châ- 
timens  qu’il  employé  pour  corriger  les  Hommes 
pieux.  Les  Paflâges  parallèles  à  celui-ci  font, 
Lament.  III.  10.  Ce  m’eft  un  Ours  qui  eji  aux 
embûches ,  <&  un  Liou  qui  fe  tient  aux  cachet¬ 
tes.  Ou  :  Il  eji  à  mon  égard  comme  un  Ours 
prêt  à  fe  jetter  fur  fa  proye ,  &  comme  un 
Lion  qui  l’attend  dans  un  lieu  caché.  Jérém. 
XXV.  38.  Il  a  abandonné  fon  tabernacle  com¬ 
me  le  Lionceau  -,  car  leur  pais  eft  mis  en  déf¬ 
lation  ,  à  caufe  de  l’ardeur  de  la  colere  de  la 
fourrageufe ,  &  à  caufe  de  l’ardeur  de  fa  cole¬ 
re.  Ou:  Il  a  abandonné  comme  un  Lion  le 
lieu  de  fa  retraite ,  &  la  terre  enfuite  a  été 
défolée  par  la  colere  de  la  Colombe ,  &  par 
l’indignation  <&  la  fureur  du  Seigneur. 
Ifaie  XXXI.  4.  Comme  grommelé  le  Lion  ^mê¬ 
me  le  Lionceau  fur  fa  proye ,  &  quoiqu’on  ap¬ 
pelle  contre  lui  un  grand  nombre  de  bergers , 
il  ri  eft  point  effrayé  par  leur  cri ,  &  ne  s’a- 
baiffe  point  pour  leur  bruit  :  ainfi  l’Eter- 
n  e  l  des  Armées  defeendra  pour  combattre  en 
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-  -  -  Vous  vous  Jaifirez*  de  moi  comme 
une  Lionne  fe  Jaifit  de  fa  proye ,  & 
vous  me  tourmenterez*  de  nouveau 
dune  terrible  maniéré . 

faveur  de  la  montagne  de  S  ion ,  &  de  fon  co¬ 
teau.  Ou  ;  Comme  lorsqu’un  Lion ,  ou  un 
Lionceau ,  fond  en  rugiffant  fur  fa  proye ,  fi 
une  troupe  de  bergers  fe  préfente  devant  lui , 
tous  leurs  cris  ne  l’étonnent  pas ,  &  leur  mul¬ 
titude  ne  l’épouvante  point :  ainfi  le  Sei¬ 
gneur  des  Armées  viendra  pour  combattre 
fur  la  montagne  de  Sion,&  fur  fa  colline.  Ifaïc 
XXXVIII.  13  .  Je  me  propofois  jufqu’au  ma¬ 
tin,  qu’il  étoit  comme  un  Lion ,  qu’il  briferoit 
ainfi  tous  mes  os  -,  du  jour  à  la  nuit  tu  m’au¬ 
ras  achevé.  Ou:  Le  foir  j'efper ois  au  plus 
d’aller  jufqu’au  matin ,  voyant  que  Dieu 
comme  un  Lion  m’avoit  brifé  tous  les  os  -,  & 
le  jour  je  difois  encore ,  Seigneur,  vous 
finirez  ma  vie  ce  foir.  Ofée  V.  14,  Dieu 
lui-même  dit:  Je  ferai  comme  un  Lion  à  E- 
phraïm ,  &  comme  un  Lionceau  à  la  mai  fon 
de  Juda  -,  c’ eft  moi,  c’eft  moi  qui  déchirerai, 
&  je  m’en  irai,  j’emporterai ,  &  il  n’y  aura 
perfonne  qui  m’ôte  la  proye.  Ou:  Je  ferai 
comme  un  Lionne  à  Ephraïm,  &  comme  un 
jeune  Lion  a  la  maifon  de  Juda.  J’irai  moi- 
même  prendre  ma  proye ,  je  l’enlever  ai ,  &  per¬ 
fonne  ne  l’arrachera  de  mes  mains.  Ofée  XIII. 
7.  8  .  Je  leut  ai  donc  été  comme  un  grand  Lion 
&  je  les  ai  épiés  fur  le  chemin  comme  un  Léo¬ 
pard.  Je  les  rencontrerai  comme  une  Ourfe 
à  qui  on  a  ravi  fes  petits  -,  &  je  déchirerai  la 

taye 
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taye  de  leur  cœur.  Ou  :  Et  moi  je  ferai  pour 
eux  comme  une  Lionne ,  je  les  attendrai  com¬ 
me  un  Léopard  fur  le  chemin  de  l' AJ] y  rie.  Je 
•viendrai  à  eux  comme  une  Ourfe  à  qui  l'on  a 
ravi  fes  petits.  Je  leur  déchirerai  les  entrail¬ 
les  juf qu'au  cœur.  Dans  .tous  ces  Paftàges ,  il 
faut  avoir  égard  à  la  différence  qu’il  y  a  entre 
les  affeélions  des  Bêtes  &  de  l’Homme,  &  les 
Attributs  de  la  Divinité-,  différence  que  les  In¬ 
terpretes  ont  foin  de  faire  obferver.  Car  per- 
fonne,  à  moins  d’avoir  l’efprit  dérangé ,  nepen- 
fera  que  Dieu,  qui  efl  immuable  &c  parfaite¬ 
ment  faint,  fbit  fujetaux  affeélions  ou  des  Hom¬ 
mes,  ou  des  Animaux.  Toute  difpofition  iné¬ 
gale,  ou  fujette  au  changement,  eft  un  caraéte- 
re  d’imperfeétion ,  qui  ne  peut  être  attribué  à 
un  Etre  infiniment  parfait.  Ainfi ,  tous  les  Paf- 
Pages  que  nous  venons  de  rapporter  ne  dénotent 
autre  chofe,  finon  que  c'ejt  une  chofe  terrible , 
que  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vi¬ 
vant  ^  Hebr.  X.  31.  Ecoutons  l’aveu  qu’un  refi- 
te  de  droite  Raifon  arrache  à  unPayen,  &  mê¬ 
me  à  un  Athée:  je  parle  de  Lucrèce,  L.  II. 
v.  6+f.  CO  11  é  de  l'ejfence  de  la  ‘Divini¬ 
té  y  de  vivre  éternellement  dans  une  paix  pro¬ 
fonde  ,  &  de  n'avoir  rien  de  commun  avec 
nous.  Car  étant  exempte  de  toute  douleur  & 
de  tout  danger ,  riche  &  puijfante  de  fon  pro¬ 
pre  fonds ,  &  n'ayant  aucun  befoin  de  nos  biens, 
nos  vertus  ne  la  touchent  point ,  &  nos  vices 
n'excitent  pas  fon  courroux.  Il  efl  vrai  que 
ces  paroles  peuvent  recevoir  un  fens  impie  :  car 
on  fait  que  Lucrèce  alloit  jufqu’à  foutenir,  avec 
les  Epicuriens,  que  Dieu  nefe  mêle  aucune- 

(1)  Omtiit  entm  per  fe  Divûm  natura ,  raof&Jp?  +p-  9 
Immortali  avo  fummâ  (um  pace  fruatur , 

Semota  à  nofiris  rebus ,  Jèjunéiaque  longe, 
ttam  privata  dolore  omni ,  privata  periclis  , 

Ipja  fuis  pollens  opibus ,  nihil  indiga  nojlri , 

Nec  benè  pro  meritis  capitur ,  nec  tangitur  ira. 
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ment  de  ce  qui  fe  paflè  ici-bas.  Ces  Vers  de 
S.  Grégoire  deNaziaitze  (Carm.  21.)  font  plus 
dignes  d’un  Chrétien  (2).  ;  Quand  il  efl  dit 
dans  l'Ecriture ,  que  Dieu  s' eft  mis  en  colere , 
qu'il  eft  une  Tanthere ,  ou  un  Ours  en  fureur  s 
U  faut  prendre  ces  exprejftons  dans  un  bon 
fens ,  &  non  pas  dans  un  mauvais.  Dieu 
ne  foujfre  aucune  des  chofes  que  nous  (ouf- 
frons  s  &  perfonne  n'oferoit  le  foutenir.  Il  n'eft 
jamais  ravi  hors  de  foi  :  cela  n'appartient  qu'à 
me  nature  compofée ,  &  à  ceux  qui  fonU  combat¬ 
tus  ,  c'eft  à  aire  agités  par  des  pajfions  op- 
pofées.  Dieu  au  contraire  eft  manifejte- 
ment  immuable.  Comment  faut-il  donc  pren¬ 
dre  ces  façons  de  parler  ?  Dans  un  fens  figu¬ 
ré.  C'eft  une  figure  employée  pour  e  frayer  les 
fimples ,  &  qui  exprime  beaucoup  de  chofes  en 
un  feul  mot.  Changez  les  termes ,  &  vous 
verrez  de  quoi  il  s'agit  :  f avoir  ,  que  comme 
nous  fommes  ordinairement  en  colere  y  quand 
nous  châtions  quelqu'un  *  âinfi  nous  difons  que 
D  i  e  u  s'y  met ,  quand  il  punit  les  impies.  En 
effet,  fi  l’on  vouloit  prefier  à  la  rigueur  le  fens 
littéral  du  Texte  de  Job,  l’explication  devroic 
être ,  que  Dieu  eft  plus  cruel  que  le  Lion  mê¬ 
me,  dont  le  propre  n’eft  pas,  félon  les  Natura- 
liftes,  de  retourner  fur  fa  proye  pour  en  dévo¬ 
rer  les  relies ,  ainfi  qu’il  eft  dit  de  D 1  e  u  dans 
notre  Texte:  Tu  y  reviens ,  &  tu  te  montres 
merveilleux  contre  moi.  Ou:  Vous  me  tour¬ 
menterez  de  nouveau ,  d'une  terrible  maniéré. 
Voyez  Bochart  ( Hieroz .  P.  I.  L.  III,  c,  6.  p. 
767. 
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JOB,  Chap.  XI.  VerC  7.8.9. 


\ Trowverois-tu  le  fond  en  D I EU  en  le 
fondant  ?  Trouverois-tu  parfaitement 
le  Tout-pmjfant  ? 

Ce  font  les  hauteurs  des  deux ,  quy  fe - 
rois-tu  ?  C'eft  une  chofe  plus  profonde 
que  les  Enfers  y  quy  connoitr ois-tu  ? 

Son  étendue  eft  plus  longue  que  la  Eer* 
re  y  &  plus  large  que  la  Mèr . 


Prétendez-vous  fonder  ce  qui  eft  caché 
en  DI  EU  y  &  connaître  parfaite¬ 
ment  le  Eout-puijfant  ? 

Il  eft  plus  élevé  que  le  Ciel  y  comment  y 
attetndreZs^vms  1  II  eft  plus  profond 
que  l'Enfer  y  comment  pénétrerez 
<Vous  jufquà  lui  ? 

La  longueur  de  la  Terre  &  la  largeur 
de  la  Mer  nous  étonnent  t  mais  il  s’é¬ 
tend  au-dela  de  l'une  &  de  ï autre. 

M  Cet 


Tom.  VI. 
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JOB,  Chap.  XI.  ver£  12. 


Pl.  DXVI. 


CEt  Axiome  de  Sophar  eft  métaphyfïque  ;  ne  peut  avoir  lieu  que  quand  il  s’agit  de  cho¬ 
se  veut  dire,  que  l’intelligence  bornée  des  Tes  infinies  Sc  abfolument  nécefTaires.  Selon  l’A- 
Hommes,  &  même  celle  des  Anges ,  n’eft  pas  xiome  de  ‘Platon ,  il  y  a  en  Dieu  votpo$, 
capable  de  comprendre  l’Etre  infini.  Une  idée,  xa.]  vôtres.  La  prémiere  expreflion  marque 
pour  être  parfaite ,  doit  toujours  être  adéquate  à  Dieu  même-,  Sc  la  féconde,  l’idée  de 
fon  Objet i  ou  bien,  l’idée  parfaite  d’un  Objet  Dieu:  deux  chofes  qui  font  infinies,  Se  infé- 
doit  renfermer  tout  ce  qui  eft  dans  l’Objet  mê-  parables.  Ce  que  Sophar  propofe  v.  8. 9.  s’ac- 
me.  C’eft-là  ce  qu’on  enfeigne  dans  les  Ecoles,  corde  avec  la  confeflion  que  fait  David ,  Pf. 
Pour  avoir  l’idée  parfaite  d’une  Horloge  ,  oij  CXXXIX.  8.  Si  je  monte  aux  deux ,  tu  y  es-, 
doit  en  concevoir  diftin&ement  toutes  les  par-  fi  je  me  couche  au  Sépulcre ,  fy  •voilà .  Si  je 
ties,  les  roues,  les  dents,  les  reflorts,  ainfique  prens  les  ailes  de  l'aube  du  jour ,  &  fi  je  me 
la  figure,  la  liaifon,  la  grandeur,  Sc  le  mouve-  loge  au  bout  de  la  mer -,  meme  là  me  conduira 
ment  de  ces  parties.  De  même,  pour  qu’un  Hom-  ta  main ,  &  ta  dextre  m'y  faifira.  Ou  :  Si  je 
me  ou  un  Ange  fe  formât  une  idée  adéquate  de  monte  dans  le  Ciel ,  •vous y  êtes  -,  fi  je  deficens 
Dieu,  il  faudrait  néceffairement  qu’il  conçût  dans  l'Enfer,  •vous  y  êtes  encore.  Si  je  prens 
toutes  les  Perfections  infinies  de  cet  Etre  infini;  des  ailes  dès  le  matin ,  <&  fi  je  •vais  demeurer 
ce  qui  eft  moins  poflible,  qu’il  ne  l’eft  qu’un  aux  extrémités  de  la  Mer ,  •votre  main  même 
folle  d’un  pied  de  large,  reçoive  Sc  contienne  m'y  conduira ,  &  ce  fera  votre  droite  qui  m'y 
tout  l’Océan.  Hobbes  même ,  dont  la  doCtrine  foutiendra.  L’Eflènce  de  D 1  e  u  ,  fes  Proprié- 
eft  d’ailleurs  fi  décriée ,  ne  laiflè  pas  de  faire  cet  tés,  fa  Toute-fcience,  fa  Toute-puiftànce,  & 
aveu,  (jPhyf  c.  26.)  Nul ,  dit-il,  ne  peut  les  autres  Vertus  de  cet  Etre  infiniment  parfait, 
concevoir  ce  qui  eft  infini,  à  moins  d'être  infi-  ne  font  reflèrrées  par  aucunes  bornes,  elles  font 
ni  lui-même.  L’Etre  Divin  qui  exifte  par  lui-  préfentes  en  tous  lieux.  Dieu  remplit  le  de - 
même,  étant  infini,  ne  peut  donc  être  connu  dans  &  le  dehors ,  le  dejfus  &  le  dejfous ,  l'in - 
que  de  lui-même,  comme  n’étant  commenfura-  térieur  &  les  environs ,  comme  s’exprime  S. 
ble  qu’à  une  Intelligence  pareillement  infinie.  11  Hilaire  (L.  I.  de  Trinité)  A  quoi  fe  rapporte 
fuit  de  cette  feule  idée,  qu’il  exifte  actuellement  ce  que  dit  S.  Paul,  Eph.  III.  18.  de  la  lar- 
un  Etre  infini,  doué  d’une  intelligence  infinie,  geur ,  la  longueur ,  la  hauteur ,  &  la  profon- 
Sur  quoi  il  faut  obferver  néanmoins,  qu’un  deur  de  l’Amour  de  Dieu.  Voy.  Raphfon. 
pareil  argument,  de  la pojfibilité  à  l'exifience ,  (ftDem.  de  *D  EO.  p.  47} 


PLANCHE  DXVt 


L'Ane  fauvage  d'Afrique,  nommé  Zecora . 


JOB?  Chap.  XI.  ver£  12. 


Mais  ï  homme  privé 
telligent ,  encore  < 
comme  un  Anon  fauvage . 

IL  en  eft  à  peu  près  de  l'Ane  fauvage ,  com¬ 
me  de  l’Animal  que  l’Ecriture  appelle  Reem, 
&  auquel  les  Verfions  donnent  le  nom  de  Li¬ 
corne  :  quelques-uns  même  lçs  confondent.  Luit- 
prand  Evêque  de  Crémone  prétend,  dans  fon 
Ambaffade  à  l’Empereur  Nïcephore  Phocas  en 
968 ,  que  l’Ane  fauvage  eft  de  la  même  Efpece 
que  le  domeftique,  qu’il  lui  reflèmble  en  tout. 
Il  eft,  dit-il,  de  la  même  couleur ,  de  la  mê¬ 
me  forme  -,  il  a  les  mêmes  oreilles ,  &  le  mê¬ 
me  braire  -,  &  il  n'eft  ni  plus  grand,  ni  plus 


L'homme  vain  s'élève  d'orgueil  en  lui - 
meme ,  &  il  fe  croit  né  libre  comme 
le  petit  de  l'Ane  fauvage . 

V 
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léger ,  ni  plus  difficile  à  mener.  Ariftote  (Hift. 
L.  VI.  c.  3  6.)  met  ces  différences  entre  eux.  i°. 
Que  l’Ane  fauvage  eft  beaucup  plus  léger,  ainft 
que  le  veut  aufîi  Oppïen  (Cyneg.  L.  III.  v.  182.) 
qui  lui  attribue  de  fortes  jambes ,  les  pieds  mu¬ 
nis  de  cornes  épaijfes,  Sc  afïiire  qu’il  eft  fort 
vite  à  la  courfe,  &  léger  comme  le  tourbillon. 
Elien  L.  XIV.  c.  10.  dit  aufîi,  qu'il  court  très 
vite ,  &  qu'il  eft  extrêmement  léger  dans  fa 
prémiere  ardeur.  C’eft  de-là  qu’011  prétend 
que  les  Hébreux  Sc  les  Arabes  le  nomment  Pere, 

f  "  /  f  du 


fins  devient  in- 
’  l'homme  naijfe 


Lob  .  cap  .  xi .  "v .  12  . 
Ouater  Eecora. 
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du  mot  qui  fignifie  courir.  20.  Qu’il  en  appellé  Ane  fauvage  :  nom  qui  eft  donné  auf- 
différé  en  beauté  &  en  hauteur  (1).  Son  nom,  £  à  Ifmaèl ,  Gen.  XVI.  12.  Les  PalTages  con- 
comme  nous  venons  de  le  voir,  eft  en  Hébreu  formes  a  celui-ci,  font,  Job  XXIV.  y.  Voit  a , 
‘Fete’  il  n’y  a  rien  aujourd’hui  qui  en  appro-  ce  font  des  Anes  fauvage  s  dans  le  defert ,  ils 
che,  dans  toutes  les  Langues  d’Onent,  à  moins  fort  tnt  pour  faire  leur  ouvrage.  Ou  :  F’au- 
qu’en  retranchant  la  lettre  initiale  È>,  on  ne  rap-  très,  femblables  a  des  Anes  fauvage  s  dans  le 
porte  ici  le  'Œjr  des  Arabes,  Fém.  eJEjret,  defert ,  vont  au  butin  comme  à  leur  ouvrage. 
Plur  c^/Ejar ,  U  juret,  T j  arat ,  &  Ma-jura ,  Ifaïe  XXX.II.  14.cn  parlant  de  Jerufalem  qui  de- 
par  où  ils  entendent  l’Ane  domeftique,  &  le  voit  être  défolée:  Le  Valais  s’en  va  etre^  a- 
fauvage,  ( Meninzki  Lex.  3361.)  On  n’eft  pas  bandonné ,  la  multitude  de  la  Cite  s’en  va  etre 
d’accord  fur  la  forme  de  cet  Animal.  J  on/l  on,  delaijfée  ;  les  clefs  du  Fais ,  &  les  Porter  eft 
dans  fon  Hift.  des  Quadrupedes ,  le  repréfente  fes  ,  feront  autant  de  cavernes  à  toujours  :  ce 
avec  une  corne,  à  la  Planche  XI 1  ;  ôcilluidon-  fera  là  ou  fe joueront  tes  ^nes  fauvage£,  & 
ne  deux  cornes,  &  une  corne  fur  le  nez,  à  la 


Planche  XI ,  d’après  Aldr ovandi.  Leon  d’A¬ 
frique  &  Marmol  le  font  rouftatre  -,  Oppïen ,  de 
couleur  argentée  j  &  5 Pollux  (L.  VII  c.  13)  gris- 


ou  paitront  les  troupeaux.  Ou:  Ses  Filais 
feront  abandonnés ,  cette  Ville  Jî  peuplée  de¬ 
viendra  une  folitude  >  fes  maifons  changées  en 
cavernes  feront  couvertes  pour  jamais  d’épaift 


brun.  Mais  Oppien  le  peint  de  deux  couleurs ,  fes  ténèbres  j  les  Anes fauvage  s  s’y  joueront , 
car  il  dit  qu’il  a  une  ligne  vers  le  milieu  de  1™  troupeaux  y  viendront  paitre.  Et  Daniel 
l’épine  du  dos ,  qui  l’environne  ,&  qui  de  cha-  V.  21.  parlant  de  N  abuchodonofor  :  Son  cœur 
que  côté  eft  marquée  de  Couronnes  blanches  fat  rendu  femblable  à  celui  des  bêtes ,  &  fon 
comme  de  la  neige.  Et  Fhiloftorge  (L.  III.  c.  habitation  fat  avec  les  Anes  fauvages.  Ou  : 

1 1 .  J  dit  que  dans  tous  les  Pais  Orientaux  &  Mé-  Son  cœur  devint  femblable  à  celui  des  bêtes , 
ridionaux,  les  Anes  fauvages  font  fort  hauts ,  H  demeura  avec  les  Anes  fauvage  s.  Dans  le 
&  que  leur  peau  eft  d’une  variété  charmante ,  fens  allégorique ,  l’Homme  dans  fon  état  natu- 
étant  marquée  de  blanc  &  de  noir.  F)e  plus ,  rel  »  ce  4ue  l’Hébreu  appelle  nabub ,  un  vui- 
qu’ils  ont  de  certaines  bandes ,  qui  vont  de-  de,  un  ri  on,  un  Etre  privé  de  fens-commun, 
puis  l’épine  du  dos  jufques  fur  les  côtés  &  au  &  n’ayant  aucun  penchant  au  bien*  une  Table 
ventre ,  &  qui  fe  divifant  &  fe  confondant  raie,  un  Papier  blanc.  A  quoi  fe  rapportent  ces 
par  leurs  tours  circulaires ,  forment  un  enchai -  V ers  de  Boêce  ÇConfol.  Fhilof  L.  V.J 
nement  admirable  &  une  variété  peu  commune. 

Cette  defeription  d ’Oppien  &  de  Fhiloftorge , 
que  j’ai  rapportée  à  deftein,  nous  indique  com¬ 
me  au  doigt  l’Ane  fauvage  d’Afrique  appellé 
Zecora ,  qui  eft  un  très  bel  Animal ,  comme  on 
peut  le  voir  Fig.  A.  Cet  dneAé. on  l’exa QzKol- 
be  (Cap  de  Bonne  Efperance  p.  14./.)  J? 
la  grandeur  &  de  la  forme  d’un  Cheval  de 
Hongrie.  Il  eft  admirablement  peint  de  di- 
verfes  couleurs ,  ayant  une  ligne  noire  fur  le 
dos,  depuis  la  crinière  du  cou  jufqu’à  la  queue, 

&  tout  le  refte  de  Jon  corps  étant  divifé  par 
des  bandes  ou  ceintures ,  alternativetnent  blan¬ 
ches  &  chatain  ,  &  qui  commençant  au 

haut  du  dos ,  viennent  fe  réunir  fous  le  ven¬ 
tre.  A  côté  de  ces  couleurs  on  y  oit  du  jaune , 
mais  plus  étroit ,  &  qui  n’a  tout  au  plus  qu’un 
demi  travers  de  doigt  de  large ,  au-lieu  que  les 
bandes  du  ventre  ont  deux  doigts  de  largeur,  indomté,  fans  fageflè  &  fans  fcience,  jufqu’à 
Celles  qui  regnent  autour  de  la  tète ,  des  cuif-  Cet  heureux  moment  ou  la  Grâce  le  rend  une 
fes ,  des  oreilles ,  de  la  crinière  même  &  de  la  nouvelle  Créature ,  &  d’Ane  fauvage  le  fait  de- 
queue ,  font  aujft  plus  étroites.  Au  refte ,  il  venir  Homme.  Si  l’on  confidere  l’état  d’un 
eft  très  léger  à  la  courfe  -,  &  fi  on  le  peut  domp-  Homme  qui  vient  au  monde,  on  avouera  qu’il 
ter ,  ce  qui  eft  très  rare ,  on  l’ offre  comme  un  eft  pire  que  celui  d’un  Ane  fauvage  >  c’eft  pour¬ 
rit  préfent  à  des  Rôis,  ou  à  quelque  grand  qUOi  les  Lumières  Naturelles  lui  apprennent  à 
F  rince.  On  peut  lire  aufti  fur  cet  Animal,  qui  vivre  en  Société,  fans  quoi  il  ne  pourrait  fub- 
n’a  prefque  rien  de  l’Ane  que  le  nom,  Ludolf.  fifter.  Donnons  ici,  en  forme  de  Commentaire 
(Comm.  ad  Hift.  z_/Ethiop.  p.  1  yo.)  fur  les  paroles  fententieufes  de  Sophar,  ce  que 

Je  paflè  maintenant  de  l’Ane  fauvage  Animal  dit  Fuffendorf  (fDevoirs  de  l’Homme  L.  I.  c.  3. 
brute,  au  Fere  Adam ,  c’eft  à  dire,  à  l’ Homme  II  y  a  une  chofe ,  en  quoi  la  condition  na¬ 

turelle 


Quondam  Forticus  attulit 
Obfcuros  nimium  Senes , 

Qlui  fenfus  &  imagines 
E  corporibus  extimis 
Credant  mentibus  imprimi 
Ut  quondam  celeri  ftylo 
Mos  eft  aquor  e  pagina , 

Qua  nullas  habeat  notas , 

Frejfas  figere  liter  as. 

„  Jadis  les  ténébreux  Philofophes  du  Portique 
,,  prétendoient  que  les  fenfations  &  les  images 
„  s’imprimoient  dans  l’Ame  par  les  objets  exté- 
„  rieurs ,  &  s’y  gravoient  de  la  même  maniéré 
„  que  l’on  imprime  des  lettres  fur  du  papier 
„  blanc”.  L’Homme  eft  un  Animal  féroce. 
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guiqué  eft  pulcher  corpore ,  amplus ,  latus  a/peétu , 
-  -  Oppian. 
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turelle  de  l'Homme  eft  inférieure  à  celle  des 
Bêtes 3  c' eft  qu'on  ne  voit  guere  d'autre  Ani¬ 
mal  qui  fe  trouve  fi  foible  que  lui  en  venant 
au  monde ,  de  forte  qu'un  Enfant  deftitué  de 
tout  fecours  d'autrui ,  ne  pour  r  oit  fans  mira¬ 
cle  parvenir  a  l'âge  de  difcretion.  Aujour¬ 
d'hui  même ,  parmi  tant  de  chofes  qu'on  a  in¬ 
ventées  pour  fubvenir  aux  nécejfités  humaine  s , 
combien  d'années ,  combien  de  foins  &  d' infrac¬ 
tions  ne  faut-il  pas  pour  le  mettre  en  état  d'ac¬ 
quérir  par  fon  induftrie  propre ,  de  quoi  fe  vê¬ 
tir  &  s'entretenir  ?  Figurons-nous  un  Homme 
devenu  grand ,  fans  avoir  eu  aucune  éduca¬ 
tion  ,  ni  aucun  commerce  avec  fes  femblables , 
abandonné  tout  feul  dans  quelque  Defert ,  & 
par  conféquent  fans  autres  connoiffances ,  que 


ver£  7.  Pl.  DXVII. 

celles  qu'il  auroit  acquifes  de  lui-même  :  le  mi- 
fer  ab le  Animal  qu'il  y  auroit  làl  muet  &nudy 
réduit  à  brouter  l'herbe ,  &  à  arracher  quel¬ 
ques  racines ,  ou  a  cueillir  des  fruits  fauva - 
ges  3  à  boire  de  l'eau  de  la  prémier  e  fontaine  , 
du  prémier  ruiffeau  ,  ou  du  prémier  marais 
qu'il  trouverait  3  â  fe  retirer  dans  quelque  ca¬ 
verne  ,  pour  être  un  peu  à  couvert  des  injures 
de  l'air  3  &  à  fe  couvrir  de  moujfe  ou  d'her¬ 
be  3  à  p  a  fier  fon  tems  dans  une  oifiveté  en- 
nuyeufe  3  à  trembler  au  moindre  bruit ,  au  pré¬ 
mier  afpeft  d'un  autre  Animal 3  à  périr  enfin , 
ou  de  faim ,  ou  de  froid ,  ou  par  les  dents  de 
quelque  bête  féroce.  Voy.  B  0  ch  art  ( Hier  os . 
P.  I.  L.  III.  c.  1 6.  p.  870.  8  y 8.} 
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Et  en  effet ,  je  te  prie ,  interroge  les  be-  Interrogez^  les  animaux ,  Çf  ils  'vous 
tes ,  chacune  t  enfeigner a:  ou  les  enfeigneront  :  confér  ez*  les  oifeaux 
oifeaux  des  Creux ,  Cf  ils  t<?  le  dé  du-  du  Céd  y  ils  feront  vos  mai  très, 

reront . 


JNterroge  tes  Bêtes ,  les  Quadrupedes,  les 
■*  Oifeaux  du  Ciel ,  &  toutes  les  Créatures  ir- 
raifonnables ,  fur  la  Puifiànce  de  Dieu,  fur  fa 
Sagelfe,  fur  fa  Providence ,  en  un  mot,  fur  les 
chofes  invifibles  de  Dieu  ,  fa  ‘Puiffance  éter¬ 
nelle  ér  fa  ‘Divinité,  qui  fe  voyent  comme  à 
l'œil  depuis  la  Création  du  Monde ,  étant  con¬ 
fédérées  dans  fes  ouvrages ,  Rom.  I.  20.  Job 
nous  montre  le  chemin  de  la  Théologie  Naturel¬ 
le  ,  c’eft  à  dire,  de  cette connoiflànce  de  Dieu 
qui  ne  fe  puife  pas  dans  la  Révélation,  mais 
qui  s’acquiert  par  la  contemplation  de  Dieu 
même,  dans  les  Ouvrages  de  la  Nature 3  con¬ 
templation  qui  eft  à  la  portée  de  tous  les  hom¬ 
mes,  même  des  plus  fimples.  Cette  méthode 
de  démontrer  l’Exiftence  d’un  Etre  fuprèmen’eft 
pas  particulière  à  Job*  elle  eft  commune  à  tous 
les  autres  Ecrivains  Sacrés:  de  forte  que  l’on  ne 
peut  aflez  s’étonner  de  la  déplorable  &  grofïïe- 
re  erreur  de  Socin ,  qui  nie  que  l’Exiftence  de 
Di  e  u  puifie  fe  prouver  par  la  Nature,  &  pré¬ 
tend  que  l’exiftence  du  Monde,  &  la  non-exif- 
tence  d’un  Dieu,  font  compatibles  3  ayant  re¬ 
cours  pour  cela ,  faute  de  raifons ,  à  l’autorité 
d zDemocrite  y  d’ Epicure,  de  Diagoras  de  Me- 


lo s ,  de  Theodore  de  Cyrene  y  &  d’autres  fa¬ 
meux  Athées ,  auxquels  on  peut  joindre  Spino - 
fa.  Pour  réfuter  tous  ces  gens-là,  il  fuffit  du 
feul  Archevêque  de  Cambray ,  dans  fa  Démon - 
ft  rat  ion  de  l'Exiftence  de  Dieu  pour  l'intel¬ 
ligence  des  plus  jîmples. 

Interroge  les  Bêtes ,  dit  notre  Théologien , 
&  chacune  t'enfeignera.  Par  le  mot  Behe- 
moth ,  on  peut  entendre  non-feulement  \zs  Qua¬ 
drupedes  y  comme  traduifent  les  Septante  3  mais 
aufti  toutes  les  Bêtes  brutes.  Leur  corps,  auffî 
bien  que  celui  des  Hommes,  eft  une  machine  hy- 
draulico-pneumatique  d’un  art  infini ,  laquelle 
annonce  hautement,  foit  qu’on  la  confidere  dans 
fon  tout,  ou  dans  chacune  de  fes  parties,  un 
Ouvrier  dont  le  pouvoir  eft  fans  bornes.  Le 
Cœur,  les  Yeux,  les  Oreilles,  le  Cerveau, 
que  dis-je?  chaque  petite  Glande,  chaque  pe¬ 
tite  Fibre,  font  dans  leur  petiteflè  infinie,  au¬ 
tant  de  petits  Mondes  remplis  de  miracles.  La 
maniéré  dont  Job  s’exprime,  m’engage  à  refter 
dans  la  généralité,  &  à  réferver  les  confédéra¬ 
tions  particulières  pour  des  occafions  plus  favo¬ 
rables.  UOeil  eft  une  Chambre-obfcure  d’un 
art  tout  divin,  qui  peint  à  l’Ame  les  objets  ex¬ 
térieurs. 
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térieurs,  comme  dans  un  Tableau.  Il  en  eft  de 
même  des  autres  Ctfganes  des  Sens ,  de  l’ Oreil¬ 
le  ,  du  Nez  y' de  la  Langue ,  de  la  'Peau ,  & 
des  Houppes  nerveufes.  Le  CVear  eft  une  ef- 
pece  de  Seringue ,  par  laquelle  le  fang  eft  chafié 
jufques  dans  les  dernieres  extrémités  des  plus  pe¬ 
tits  Vaiflèaux,  &  qui  eft  au-deftiis  de  toute  la 
capacité  de  nos  intelligences  bornées.  Le  Pou¬ 
mon  eft  un  Soufflet,  qui  attire  &  rejette  l’air 
que  nous  refpirons ,  &  qui  par  le  moyen  de  cet¬ 
te  refpiration  atténue  le  fang,  Sc  le  rend  propre 
à  la  Circulation.  Le  Ventricule  ou  YEflomac 
eft  une  efpece  de  Cuifine,  où  par  le  fecours 
d’un  Ferment  modérément  acide ,  Sc  par  l’aêtion 
même  des  fibres  motrices,  toutes  fortes  d’alimens 
fo  changent,  d’une  manière  auffi  inconcevable 
qu’inimitable,  en  un  Chyle  blanc  comme  le 
Lait,  qui  paflant  enfuite  au  Cœur  par  la  voye 
des  Vaiflèaux  laélées,  devient  rouge.  Les  Muf- 
cles  font  autant  de  Leviers  ,  par  où  s’opèrent 
tous  les  mouvemens*,  Sc  tellement  compafles, 
que  les  forces  motrices  s’appliquent  au  bras  le 
plus  court  du  Levier ,  &c  le  poids  qu’elles  doi¬ 
vent  foulever  au  bras  le  plus  long,  conformé¬ 
ment  à  toutes  les  règles  de  la  Méchanique. 
Confiderez  enfuite,  combien  chaque  Animal  eft 
bien  muni  des  chofes  dont  il  a  befoin  pour  fa 
confervation  &  fa  défenfe.  Les  uns ,  comme  le 
Limaçon ,  les  Poijfons  à  coquille ,  Sc  le  Can¬ 
cre  ,  ont  des  coquilles  Sc  des  écailles  5  d’autres 
ont  des  cornes,  des  ongles,  des  dents,  Sc  des 
piquans.  Le  Cajlor  fait  des  chauflees,  Sc  des 
logemens  fouterrains,  d’un  art  admirable.  La 
Taupe)  avec  fon  mufoau  pointu,  creufe  la  ter¬ 
re.  Les  Oifeaux  ont  des  ailes,  Sc  les  Poiffons 
des  nageoires,  pour  échapper  au  danger.  Par¬ 
mi  les  Coquillages ,  quelques-uns  font  des  trous 
dans  le  fable ,  par  le  moyen  d’un  organe  propre  à 
cet  ufage*  d’autres  s’ancrent,  pour  ainfi  dire, 
en  s’attachant  par  des  filets  très  minces  *  &  il  y 
en  a  qui  par  une  maticre  vifqueufe  fe  collent  ou 
à  des  pierres,  ou  à  quelques  autres  corps  qu’ils 
rencontrent.  Avec  quel  foin  Sc  avec  quelle  in- 
duftrie  les  Animaux,  même  dans  leur  tendre  & 
prémier  âge,  ne  cherchent-ils  pas  dequoi  fe 
nourrir?  C’eft  avec  grande  juftice  que  cet  In- 
ftinêt  de  la  Nature,  comme  on  le  nomme  ordi¬ 
nairement  ,  eft  attribué  aujourd’hui  à  la  feule 
Puiflance  de  Dieu.  Si  l’on  fonge  à  l’infinité 
de  l’Etre  fuprème,  on  admirera,  fans  toutefois 
s’étonner,  que  Y  Agneau  foit  inféparable  de  la 
Mere  qui  l’àlaite*  que  la  Brebis  fuye  de  peur, 
avant  même  que  le  Loup  paroiflè*que  les  Chiens 
de  chajje  fuivent  le  gibier  à  la  pifte,  ou  s’ils  la 
perdent,  courent  çà  Sc  là  jufqu’à  ce  qu’enfin  ils 
la  retrouvent*  on  admirera  l’attention  merveil- 
leule  que  tous  les  Animaux  ont  à  fuir  le  danger* 
enfin,  les  mouvemens  purement  machinaux,  par 
lefquels  l’Homme  évite  fouvent  le  péril ,  d’une 
façon  d’autant  plus  admirable  que  la  délibération 
n’y  a  point  de  part.  Toutes  ces  chofes  doivent 
être  attribuées  à  la  Sagefie  infinie  du  Créateur , 
Sc  non  à  une  certaine  Raifon  propre  de  la  Créa¬ 
ture.  Si  l’on  vouloit  inferer  cette  Raifon ,  des 
aftions  furprenantes  des  Animaux,  l’argument 
Tom.  VL 
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prouverait  trop  :  car  il  s’enfiuivroit  que  nous  qui 
tirerions  cette  conféquence,  n’aurions  qu’une  Rai¬ 
fon  inférieure  de  beaucoup  à  celle  des  Bêtes* 
puifque  jamais,  ou  du  moins  très  rarement,  el¬ 
les  fe  trompent  dans  leur  jugement,  &que  tou¬ 
tes  leurs  aCfions  font  conformes  aux  règles  exac¬ 
tes  de  l’Arithmétique  Sc  de  la  Géométrie,  Sc 
telles  que  nous  ne  (aurions  abfolument  les  imi¬ 
ter.  Il  faudrait  même  leur  attribuer  une  Raifon 
mfinie  *  après  quoi  il  ferait  naturel  de  les  ériger 
en  Divinités,  comme  firent  autrefois  les  Egyp¬ 
tiens.  Qu’on  juge  donc,  s’il  n’eft  pas  beaucoup 
plus  raifonnable  d’attribuer  tout  ceci  à  une  Rai- 
ion  infinie,  qui  eft  celle  de  Dieu.  Quel  ju¬ 
gement,  je  vous  prie,  porteroit-on  d’une  Ma¬ 
chine,  qui  non  feulement  marquerait  les  heures 
Sc  les  minutes  du  tems,  le  mouvement  des  Pla¬ 
netes  Sc  de  toutes  les  Etoiles  fixes,  mais  qui  ou¬ 
tre  cela  fe  remuerait  d’une  façon  admirable,  Sc 
agirait  contre  les  entreprifes  d’un  deftrudeur? 
Que  penferoit-on  (pour  en  revenir  à  la  Nutri¬ 
tion  des  Animaux)  d’un  Horloger  lequel  ferait 
une  Machine  qui  ne  s’uferoit  ep  aucune  manié¬ 
ré,  ou  bien,  qui  réparerait  d’elle-même  le  dé¬ 
gât  qui  pourrait  lui  arriver?  C’eft  le  cas  de  la 
Machine  du  Corps  des  Hommes  Sc  des  Ani¬ 
maux.  Elle  fe  confume  à  chaque  inftant,  ôc 
périrait  bien-tôt,  Il  elle  ne  fe  rétabiiftoit  par  les 
alimens.  Que  l’on  confidere  la  Peau  d'un  Che¬ 
val  ,  combien  elle  peut  ufer  de  felles  5  combien 
un  Enfant  ufe-t-il  d’habits,  tandis  que  fa  peau, 
non  feulement  fe  maintient,  mais  s’accroît?  Que 
l’on  confidere  ceci,  Sc  l’on  reconnoitra  facile¬ 
ment  que  ce  n’eft  ni  l’ouvrage  de  la  Nature,  ni 
celui  d’un  Animal,  ou  d’un  Homme*  mais  de 
D  1  e  u.  Que  l’on  falTè  encore  attention  à  ce 
merveilleux  changement  de  la  nourriture  Sc  de 
la  boiflbn,  qui  fe  convertiflènt  en  corps  vivans, 
en  os ,  en  chair ,  en  veines ,  en  fang  *  Sc  à  ces 
alimens,  qui  de  quelque  couleur  ou  forme  qu’ils 
foient,  deviennent  une  Machine  d’un  art  admi¬ 
rable.  Que  l’on  confidere  enfin ,  que  le  foin , 
l’avoine,  le  fourage,  l’eau  &  l’air  le  changent 
en  un  Cheval  *  Sc  que  ce  Cheval  par  un  autre 
changement,  retourne  en  eau,  en  air,  en  ter¬ 
re  ,  Sc  en  pourriture.  La  Génération  fournit 
de  nouveau  une  foule  de  Miracles.  Chaque 
production  de  petits  Animaux  n’eft  pas  une  Gé¬ 
nération  proprement  dite,  mais  une  Création 
effective,  un  ouvrage  de  la  Puiflance  divine, 
qu’on  doit  rapporter  aux  prémiers  tems  du  Mon¬ 
de  ,  où  Dieu  forma  les  Animaux  de  terre  Sc 
d’eau ,  Sc  l’Homme  d’un  peu  de  boue.  Les  Scho- 
laftiques  fe  trompent  lourdement,  quand  ils  at¬ 
tribuent  à  la  Pourriture  la  Formation  Sc  la  Gé¬ 
nération  des  Animaux.  On  formerait  plutôt  Sc 
plus  facilement  d’un  feul  grain  de  limaille  de 
fer ,  une  grande  Horloge  avec  toutes  fes  parties, 
que  l’on  ne  ferait  fortir  de  la  Pourriture  le  moin¬ 
dre  petit  Infeête.  Mais  la  maniéré  dont  fo  fait 
la  Génération ,  depuis  l’Homme  la  Créature  la 
plus  noble,  jufqu’aux  moindres  petits  Animaux 
Sc  aux  Plantes  mêmes ,  mérite  une  finguliere  at¬ 
tention.  En  remontant  par  degrés ,  l’on  trou¬ 
vera  toujours  des  Créatures  plus  nobles*  mais 
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qui  toutes  font  parfaites  dans  leurs  parties, 
dénotent  l’ouvrage  d’un  Dieu.  Si  l’on  adop¬ 
te  le  Syftème  de  certains  Modernes ,  les  petits 
Animaux  de  la  Semence  de  l’Homme,  couvés 
dans  les  Oeufs  de  la  Femme,  &  defcendus  dans 
la  Matrice,  forment  leFœtus  humain,  qui  après 
neuf  mois  fort  de  fa  prifon ,  &  demande  pen¬ 
dant  quelques  années  tout  le  foin  de  la  Mere ,  H 
elle  veut  le  conferver.  Les  Quadrupedes  au  Ai 
demeurent  plusieurs  mois  enfermés  dans  le  vei^ 
tre  de  leur  Mere;  mais  après  en  être  fortis,  ils 
font  bien-tôt  en  état  de  pourvoir  à  leur  nourri¬ 
ture,  &  de  fe  paflèr  de  Pere  &  de  Mere.  Les 
Oifeaux  perfectionnent  leurs  Petits  hors  d’eux-, 
mais  ils  font  obligés  de  couver  pendant  quelque 
tems  des  œufs,  d’où  il  fort  à  la  fin  des  Pouf- 
fins  ,  qui  bien-tôt  pourvoyent  eux-mêmes  à  leur 
néceflàire.  L tsPoiJfons  vont  à  cet  égard  jufqu’à 
ce  point  de  négligence,  qu’après  avoir  pondu 
leurs  œufs ,  ils  les  abandonnent  dans  l’eau  pour 
y  éclorre.  Parmi  les  InfeEîes ,  quelques-uns  font 
Vivipares,  &  nourrirent  leurs  Petits  pendant 
quelque  tems;  mais  la  plupart  font  Ovipares, 
&  pondent  leurs  œufs  dans  un  lieu  commode, 
où  ils  font  à  l’abri  des  injures  extérieures.  Par¬ 
mi  les  Infeêtes  volatiles  fur-tout,  le  mâle  s’ac¬ 
couple  avec  la  femelle  :  il  y  en  a  d’autres  parmi 
ceux  qui  ne  volent  point ,  qui  s’accouplent  bien 
aufli ,  mais  ce  font  deux  mâles  ou  deux  Herma¬ 
phrodites  ,  &  non  pas  le  mâle  &  la  femelle.  Le 
Coquillage  appellé  Couteau  de  mer ,  en  Latin 
\ T)a6lylus  marinus ,  &  une  infinité  d’autres  pe¬ 
tits  Animaux  marins ,  n’ont  nul  befoin  d’accou¬ 
plement  des  deux  Sexes ;  ils  ne  font  que  jetter 
leurs  œufs  dans  l’eau  ,  quand  c’eft  leur  tems. 
Les  Zoophytes ,  qui  ne  paroiflènt  avoir  ni  fen- 
timent  ni  mouvement  à  moins  qu’on  ne  les  tou¬ 
che,  forment  un  Genre  mitoyen  entre  les  Ani¬ 
maux  &  les  Végétaux,  &  leur  nom  feul  défigne 
leur  nature.  Enfin  les  Plantes  font,  de  toutes 
les  Créatures  vivantes,  celles  du  plus  bas  degré, 
puisqu’elles  n’ont  ni  fonfation  ni  mouvement. 
Elles  fe  multiplient  néanmoins  par  leur  propre 
femence ,  &  on  peut  fort  bien  les  regarder  corrf- 
me  des  Créatures  vivipares  &c  ovipares  en  même 
tems  j  puisqu’on  peut  dire  de  leurs  graines,  que 
ce  font  des  œufs  ;  &c  de  leurs  bourgeons ,  qui 
renferment  réellement  les  feuilles,  les  fleurs,  les 
fruits ,  &  les  rameaux ,  que  ce  font  des  Pe¬ 
tits. 

Après  être  defcendus  de  degré  en  degré  juf- 
qu’au  plus  bas  de  tous ,  pafîbns  à  d’autres  réfle¬ 
xions  fur  la  Propagation,  afin  d’y  voir  encore 
briller  avec  plus  d’éclat  les  preuves  de  l’Exiften- 
ce  d’un  Dieu.  Chaque  Individu,  ou  des 
Hommes  ou  des  Animaux,  périt  à  un  certain 
âge  plus  ou  moins  avancé;  mais  les  Genres  fo 
perpétuent,  &  cela  autant  qu’il  efl:  néceflàire 
pour  le  bien  général.  Les  Lions  par  exemple, 
les  Tigres,  les  Ours,  &  autres  Bêtes  de  proye 
&  carnacieres ,  fi  elles  fe  multiplioient  à  un  cer¬ 
tain  degré  au-delà  de  ce  qu’elles  font,  auraient 
non  feulement  depuis  longtems  détruit  les  Efpe- 
ces,  mais  prefque  les  Genres  entiers ,  des  Cerfs, 
des  Chevres ,  des  Moutons  &  des  Bœufs  :  les 
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Hommes  mêmes  feraient  obligés  de  ceder  à  ces 
cruels  Animaux,  ou  d’être  étëtnellement  en  guer¬ 
re  avec  eux.  Mais  celui  qui  a  tout  réglé  &  pro¬ 
portionné  avec  nombre,  poids, &  melure,  celui- 
là  a  fixé  aufli  les  bornes  de  la  propagation  de 
ces  Bêtes  deflruêlrices.  Nous  voyons  tous  les 
jours  l’Ordre  merveilleux  félon  lequel  elle  efl:  éta¬ 
blie  ;  &  cependant ,  par  un  aveuglement  incon¬ 
cevable  ,  nous  ne  remarquons  pas  que  cet  Ordre 
efl  au-defliis  de  toutes  les  forces  de  la  Nature, 
&  nous  ne  l’admirons  pas  autant  qu’il  mérite  de 
l’être.  Ces  Ouvrages,  non  de  la  Nature,  mais 
de  Dieu,  s’aviliflènt  à  nos  yeux  à  caufe  de 
leur  multitude ;  &  nous  tombons  fans  y  prendre 
garde ,  ou  dans  le  mépris  pour  celui  qui  en  efl: 
le  fouverain  Auteur ,  ou  dans  cet  excès  de  folie 
qui  fait  de  la  Créature  une  Divinité.  N’éleve- 
roit-on  pas  jufqu’au  Ciel  un  Horloger  ou  un 
Tailleur,  qui  ferait  une  Montre,  un  Habit,  ou 
quelque  autre  Machine  ,  laquelle  fe  multiplie¬ 
rait  elle-même  pendant  une  infinité  de  fiecles? 
Ces  Machines  dont  je  viens  de  parler  ,  per¬ 
pétuelles  tout  enfemble  &c  mortelles,  nous  les 
voyons  dans  tous  les  Animaux  :  &  ce  qui  aug¬ 
mente  infiniment  la  merveille ,  ce  ne  font  pas  des 
Machines  toutes  de  la  même  Efpece,mais  diffe¬ 
rentes  à  l’infini.  Peut-on  donc  ne  pas  appercevoir 
ici  un  Créateur  fouverainement  fage  &  puiflant , 
digne  des  plus  magnifiques  éloges  ?  peut-on , 
après  l’avoir  reconnu,  ne  pas  l’adorer  avec  le 
dévouement  &  l’amour  le  plus  parfait  ?  Que  les 
plus  fubtils  Scholaftiques  vantent  la  Nature,  l’In- 
flinêt,  &  tout  leur  Syftème  des  Forces  plaftiques 
&  des  Facultés  génératrices  5  qu’ils  employent 
ici  toutes  les  forces  de  leur  génie ;  ils  approche¬ 
ront  plus  de  la  Folie  que  de  la  Philofophie,  s’ils 
cherchent  un  autre  Ouvrier  que  Dieu.  C’eft 
une  marque  du  dernier  aveuglement  &  de  la  der¬ 
nière  ftupidité,  que  d’avoir  recours,  pour  expli¬ 
quer  des  chofes  qui  ne  peuvent  fe  faire  fans  le 
plus  haut  degré  de  Raifon,  à  de  vains  Fantô¬ 
mes,  ou  à  un  certain  Hazard,  plutôt  qu’à  un 
Etre  vivant ,  doué  d’une  fagefle  &  d’une  puif- 
fance  infinie;  à  ce  Dieu  que  les  Payens  mê¬ 
mes  ont  reconnu  dans  les  aéfions  admirables  des 
Brutes ,  quoiqu’ils  n’ayent  point  infifté  fur  ce  fu- 
jet.  Les  opinions  de  ces  derniers  feroient  aflèz  tolé¬ 
rables  ,  aux  yeux  d’un  Juge  modéré  &  inftruit  dans 
la  Philofophie  moderne;  quoiqu’elles  n’ayent  pas 
été  représentées  comme  telles  par  l’ambitieux 
Ariftote ,  qui  n’a  rien  oublié  pour  décrier  les 
fentimens  de  fon  Maitre ,  le  grand  Platon  :  & 
ce  ferait  rendre  fervice  à  la  Vérité,  que  d’effa¬ 
cer  du  Catalogue  des  Hérétiques ,  &  de  laver 
du  foupçon  d’Athéifine,  les  plus  raifonnables 
d’entre  les  Philofophes  anciens.  Qui  pourra 
croire,  par  exemple,  que  le  fage  Platon  ait  eu 
la  fotte  fimplicité  de  prendre  le  Monde  pour  un 
Animal  proprement  dit?  &  que  d’autres  parmi 
les  Anciens ,  ayent  réellement  prétendu  que  les 
Ames  des  Bêtes  fuflènt  des  émanations  ou  des 
parties  de  l’Eflènce  Divine?  Cette  façon  de  par¬ 
ler,  qui  révolté  d’abord,  ne  pourroit-on  pas  lui 
donner  un  fens  favorable,  &  la  mettant  au  mê¬ 
me  rang  que  celle  de  portion  du  fouffle  ou  de 
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VEfprit  divin  (, divina  particulam  aura) ,  les 
excufer  l’une  6c  l’autre?  Ne  pourrôit-on  pas  di¬ 
re  ,  que  ces  Philofophes  ont  eu  en  vue  quelque 
Etre  répandu  par  tout  l’Univers,  qui  agit  en 
tout  6c  par-tout,  6c  par  qui  les  Bêtes  brutes  font 
animées  6c  guidées  dans  toutes  leurs  actions?  Je 
ne  difconviendrai  pas  qu’il  n’y  ait  eu  des  Philo- 
fophes,  &  qu’il  ne  s’en  trouve  encore  aujour¬ 
d’hui,  même  parmi  les  Chrétiens,  qui  fe  font 
formé  là-deflùs  des  idées  groflïeres}  abfurdes, 
6c  même . monftrueufes.  Ce  qu’on  peut  dire, 
foit  pour  accufer  ou  excufer  ces  Philofophes  an¬ 
ciens,  dépend  de  l’explication  6c  du  fens  vérita¬ 
ble  6c  diftinét  des  termes  qu’ils  employent.  Je 
voudrois  bien  que  Virgile  lui-même  pût  nous 
expliquer  le  fens  de  ces  Vers,  qu’il  a  faits  fur  le 
travail  6c  la  République  des  Abeilles,  Georg.  IV. 

Ejfe  Apibus  partem  Divin  æ  mentis ,  & 
haujlus 

ç_sEtherios ,  dixere  :  T) eum  namque  ire  per 
omnes 

Terrafque ,  tratfufque  maris ,  cœlumque pro¬ 
fundum. 

Hinc  pecudes ,  armenta ,  viros ,  genus  om¬ 
ne  ferarum , 

Quemque  fibi  tenues  nafc entem  arc effere 
vitas, 

5,  Quelques-uns  ont  cru  que  l’Ame  des  Abeilles 
„  étoit  une  portion  de  la  Divinité ,  6c  une  éma- 
„  nation  d’en-haut*  que  la  Divinité  efl:  répan- 
„  due  dans  la  Terre,  dans  les  Mers  &  dans  le 
5,  Ciel*  que  par  lui  les  Moutons,  les  Bœufs, 
j,  les  Hommes,  les  Bêtes  fau vages,  enfin  tout 
,,  ce  qui  refpire  a  la  vie”.  Que  fi  par  partem 
divin œ  mentis  &  atherios  haujlus  Ç une  portion 
de  la  ‘Divinité ,  &  une  émanation  d' en-haut') 
Virgile  entendoit  un  Etre  divin  invifible,  qui 
ne  conftitue  pas  lui-même  une  partie  effentielle 
des  Bêtes,  mais  qui  opere  tout  dans  le  Monde* 
je  n’aurois  rien  à  lui  oppofer.  Mais  s’il  croyoit 
pofitivement  &  à  la  lettre,  que  les  Ames  des 
Bêtes  font  comme  des  particules  émanées  6c  re¬ 
tranchées  de  la  Subftance  divine ,  lefquelles  s’en¬ 
volant  au  Ciel  après  la  mort  des  Animaux ,  re¬ 
viennent  enfuite  ici-bas  pour  animer  de  nouveaux 
corps*  je  croi  que  le  Poète  Romain  fe  rendrait 
aux  preuves  de  la  faine  Doêtrine,  plutôt  que  de 
fouffrir  d’être  mis  au  nombre  des  Athées  6c  des 
Partifans  de  la  Métempfychofe  *  6c  que  mieux 
instruit  de  la  vérité ,  il  fe  retracerait  de  ce  qu’il 
ajoute  touchant  l’Ame  des  Bêtes  : 

Scilicet  huc  reddi  deinde ,  ac  refoluta  referri 

Omnia  *  nec  morti  ejfe  locum ,  fed  viva  vo¬ 
lare 

Sideris  in  numerum ,  atque  alto  fuccedere 
coelo . 

i,  Que  dans  la  fuite  tout  retourne  à  cette  origi- 
»  ne ,  6c  fe  rejoint  à  ce  Dieu  dont  il  étoit  par- 
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„  tie  *  qu’à  proprement  parler ,  il  n’y  a  point  de 
„  mort*  6c  que  ce  qui  a  eu  vie,  après  fa  diflb- 
„  lution  monte  au  Ciel  aufii  vivant  qu’il  étoit, 
„  pour  y  être  placé  parmi  les  Aftres”.  Toute 
l’erreur  fe  réduit  à  ceci,  favoir,  que  les  Anciens 
attribuoient  l’art  infini  que  l’on  remarque  dans 
la  machine  6c  dans  les  aCions  des  Brutes,  aux 
Brutes  mêmes,  à  une  Ame  raifonnable  dont  ils 
les  croyoient  douées  *  6c  non  à  un  Dieu  invi¬ 
fible,  immatériel,  qui  leur  donne  l’être  6c  le 
mouvement.  Mais  que  penferont  dans  les  fie- 
cles  futurs ,  les  Philofophes  pieux  qui  feront  ani¬ 
més  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu*  que  pen- 
feront-ils  des  idées  6c  des  Ecrits  des  Modernes, 
qui  font  beaucoup  moins  fouvent  mention  de 
Dieu,  que  de  la  Nature,  de  l’Archée,  6c 
des  Forces  plaftiques?  6c  qui  aiment  mieux  af- 
figner  aux  Bêtes  une  certaine  Ame  raifonnable , 
ou  peu  s’en  faut,  eflèntiellement  diftinéte  du 
Corps,  que  de  rapporter  au  Très-haut  toute  la 
gloire  des  chofos  qu’on  leur  voit  faire  avec  tant 
de  mdure  6c  de  régularité? 

Montons  avec  Job  à  la  Région  des  Oifeaux , 
pour  nous  élever  enfuite  avec  eux  jufqu’à  Dieu. 
Interroge ,  dit-il ,  les  oifeaux ,  &  ils  te  le  dé¬ 
clareront'.  c’efl:  à  dire,  ils  t’apprendront  des 
chofes  merveilleufos.  La  ftru&ure  de  ces  Ani¬ 
maux  efl:  abfolument  conforme  à  leur  befoin. 
Leur  corps  efl:  propre  à  fendre  l’air,  6c  ils  le 
font  en  effet  avec  une  vîtefiè  incroyable.  Rien 
ne  pouvoit  mieux  convenir  pour  cela ,  que 
leurs  ailes  6c  leurs  plumes  ,  fqui  fervent  aufi- 
fi  à  les  vêtir,)  le  peu  d’épaifleur  6c  la  légèreté 
de  leurs  os,  qui  île  font  que  de  minces  tuyaux. 
Les  Ailes  font  placées  précifément  dans  l’en¬ 
droit  qu’il  faut,  pour  que  l’Oifeau  foit  en  équi¬ 
libre  :  fi  elles  étoient  attachées  plus  fur  le  derriè¬ 
re  ou  fur  le  devant,  il  ne  pourrait  ni  fe  tenir  de¬ 
bout,  ni  voler.  Ses  CP lûmes  foules,  font  un  ou¬ 
vrage  d’une  fageflè  infinie.  La  cavité  des  tuyaux 
des  plumes  fort  aux  Petits  comme  de  Garde-man¬ 
ger  *  car  ces  tuyaux  étant  remplis  d’une  lymphe 
6c  d’un  fang  nourricier,  donnent  l’aliment  à  tou¬ 
tes  les  parties  de  la  plume,  dans  lefquelles  fe 
diftribue  un  fuc  pur,  par  des  entonnoirs enchaf- 
fës  les  uns  dans  les  autres  :  ainfi  il  n’efl:  pas  éton¬ 
nant  qu’une  plume  d’un  jeune  Oifeau  de  proye 
foit  fix  fois  plus  pefante  que  fix  plumes  du  même 
Oifeau  devenu  grand.  Plus  un  Oifeau  grandit  6c  fe 
fortifie,  plus  fes  plumes  deviennent  légères,  le  fuc 
qu’elles  contiennent  va  toujours  en  diminuant,  les 
entonnoirs  membraneux  fo  fechenr,  6c  de  cette 
maniéré  l’Oifeau  devient  plus  propre  au  vol.  11 
faut  remarquer  de  plus ,  que  les  plumes  tendres 
des  jeunes  Oifeaux  font  couvertes  6c  cachées  par 
un  canal  cylindrique  d’une  fubftance  cartilagi- 
neufe,  6c  qu’elles  font  même  comme  plongées 
dans  une  humeur  qui  empêche  que  les  petites  fi¬ 
bres  plumeufes  6c  tendres  ne  fechent  étant  ex- 
pofées  à  l’air.  Remarquons  enfin ,  qu’elles  ne  pa- 
roiffent  à  découvert ,  que  quand  elles  font  deve¬ 
nues  plus  grandes  6c  plus  loi  ides ,  cette  envelo- 
pe  cartilagineufo  venant  enfin  à  tomber  6c  à  difi 
paroitre.  Confiderons  chaque  partie  l’une  après 
l’autre ,  6c  nous  trouverons  par-tout  des  marques 
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cî’une  Sageffe  infinie.  Au-lieu  de  Dents,  les 
Oifeaux  lont  munis  d’un  Bec ,  pour  prendre  & 
avaler  leur  nourriture ,  pour  le  défendre  contre 
les  infultes  des  autres  Animaux,  pour  faire  leurs 
nids,  pour  donner  à  manger  à  leurs  Petits,  pour 
arranger  &  peigner  pour  ainfi  dire  leurs  plumes, 
enfin  pour  s’aider  à  monter,  comme  font  le 
jP er roquet  &  le  Loxias.  Le  Loxias ,  entre  au¬ 
tres  ,  fe  fert  de  Ton  bec  comme  d’un  levier ,  pour 
lever  &:  féparer  les  écailles  des  pommes  de  Sa¬ 
pin,  afin  d’en  tirer  les  noyaux.  Tous  les  Oi- 
l'eaux  en  général ,  excepté  les  noêturnes ,  ont  la 
Tête  petite,  à  proportion  du  relie  du  corps-,  & 
cela  pour  pouvoir  d’autant  mieux  fendre  l’air , 
&  afin  d’être  plus  propres  au  vol.  Ils  ont  tous 
la  vue  excellente,  parce  qu’ils  font  obligés  de 
chercher  leur  nourriture  avec  leurs  yeux,  &  mê¬ 
me  de  ch  aller  les  plus  petites  Mouches  >  &  ils 
ont  pour  cela  les  yeux  munis  d’un  cercle  olfeux , 
&:  couverts  d’une  membrane  qui  s’ouvre  &  fe  fer¬ 
me  à  leur  gré.  Ceux  qui  ont  les  jambes  hautes, 
ont  le  cou  long,  afin  de  pouvoir  également  ra- 
maffèr  la  nourriture  &  fur  la  terre  &  dans  l’eau  : 
mais  il  y  en  a  aulîi,  qui  avec  les  jambes  cour¬ 
tes,  ont  le  cou  fort  long*  tels  font  les  Cygnes 
ou  autres  Oifeaux  aquatiques.  Tous  n’ont  que 
deux  pieds,  &  quelques-uns  ont  les  ongles  fle¬ 
xibles  ,  propres  à  failli*  la  proye ,  ou  à  ferrer  des 
branches  d’arbres  pour  s’y  percher.  La  Cigo¬ 
gne  &  d’autres  Oifeaux  ont  les  jambes  hautes, 
ôc  toutes  nues  jufqu’au  dcflus  du  genou,  afin  de 
pouvoir  marcher  dans  les  lieux  humides  &  mal¬ 
propres  ,  fans  fe  falir  :  la  plupart  de  ces  Oifeaux 
ont  aufli  les  doigts  des  pieds  fort  larges,  & 
joints  par  des  membranes ,  de  peur  qu’ils  n’en¬ 
foncent  trop  avant.  On  pourroit  les-  mettre  en 
comparaifon  avec  ces  habitans  des  Païs  Septen¬ 
trionaux,  &  même  les  Montagnards  de  la  Suif 
fe ,  qui  s’attachent  un  morceau  de  bois  rond  aux 
pieds,  pour  être  moins  en  danger  d’enfoncer 
dans  les  neiges.  D’autres ,  comme  les  Canards 
ou  autres  Oifeaux  aquatiques  ,  ont  les  pieds 
courts ,  &  les  doigts  joints  par  des  membranes, 
afin  de  pouvoir  nager  avec  plus  de  promtitude 
&  de  facilité.  *La  Gelinotte  de  Montagne  mé¬ 
rite  une  attention  particulière,  ayant  jufques  fur 
les  ongles  mêmes,  les  pieds  garnis  de  plumes 
cotonneufes,  pour  les  garantir  du  froid.  Tous 
les  Oifeaux  qui  fe  perchent  fur  les  arbres ,  ont 
quatre  doigts  ,  dont  l’un  eft  placé  derrière. 
11  y  a  peu  d’Oileaux  qui  ne  foient  pourvus  d’u¬ 
ne  Queue ,  car  elle  leur  fert  comme  de  Gouver¬ 
nail  pour  diriger  leur  vol  en-haut  ou  en-bas,  à 
droite  ou  à  gauche  >  d’où  T  line  prétend  que  les 
hommes  ont  appris  l’ufage  du  Gouvernail.  C’eft 
pourquoi  ceux  qui  n’ont  qu’une  courte  queue , 
ont  en  revanche  de  longs  pieds  qu’ils  étendent 
par  derrière  *  au-lieu  que  ceux  qui  ont  la  queue 
longue,  retirent  les  pieds  ou  les  laiflênt  dansl’in- 
aétion,  quand  ils  volent.  La  Queue  leur  fert 
outre  cela  pour  fe  maintenir  dans  l’équilibre.  Le 
Vol  demande  une  force  extraordinaire:  &  cette 
force  réfide  dans  les  Mufcles  de  la  poitrine  ,qui 
font  extrêmement  forts  dans  tous  les  Oifeaux  * 
au-lieu  que  celle  des  Hommes  réfide  fur-tout  dans 
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les  mufcles  des  jambes,  auxquelles  il  faudroit 
appliquer  des  machines,  plutôt  qu’aux  bras, 
s’il  étoit  queflion  de  voler.  Les  Tournons  des 
Oifeaux  ne  font  pas  fufpendus  librement  dans 
leur  poitrine  ,  mais  attachés  à  la  Plevre  ,  &c 
percés,  afin  que  l’air  paflant  fans  celle  à  tra¬ 
vers,  &  fe  répandant  dans  toute  la  cavité  du 
corps,  rende  le  vol  plus  aifé.  La  ftruélure  de 
leur  Ventricule  ou  Efiomac ,  eft  d’un  art  fin- 
gulier.  Les  Hommes  &  les  autres  Animaux 
broyent  avec  le  fecours  de  la  falive,  le  man¬ 
ger  dans  leur  bouche  *  mais  les  Oifeaux  l’amol- 
liflènt,  &  ils  achèvent  de  le  préparer  dans  le 
Jabot,  qui  fert  à  plufieurs  comme  de  Garde- 
manger,  où  ils  ferrent  leur  nourriture.  Mais 
comme  la  plupart  fe  nourriffent  de  grains ,  & 
qu’ils  en  avalent  de  durs  &  de  fecs,  pour  cette 
raifon  le  Ventricule  eft  muni  de  mufcles  très 
forts ,  de  maniéré  que  les  alimens  font  comme 
moulus  entre  deux  meules  ;  à  quoi  aident  encore 
les  petites  pierres ,  les  petits  cailloux  &  le  fable 
que  les  Oifeaux  avalent  pour  cette  fin.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  des  Oifeaux  carnaciers  &  de 
proye  ;  car  ceux-ci  n’ont  qu’un  Ventricule  mem¬ 
braneux  ,  parce  que  leur  nourriture  ordinaire 
n’en  demande  pas  d’autre.  Tous  les  Oifeaux 
font  ovipares  j  les  femelles  naiflènt  toutes  avec 
une  certaine  quantité  d’ O eufs  :  c’eft  pourquoi, 
dès  que  leur  Ovaire  eft  épuifé ,  elles  deviennent 
ftériles.  Un  Oeuf  eft  compofé  de  fa  Coque, 
qui  durcit  dans  le  corps  même  de  la  Mere ,  de 
quatre  Membranes  ,  d’une  double  Glaire  ou 
Blanc,  &  de  fon  Jaune.  Le  Blanc,  femblable 
à  la  liqueur  de  l’Amnios,  donne  la  nourriture 
au  Pouflinj  &  le  Jaune  lui  tient  lieu  de  lait, 
quand  il  devient  plus  avancé  :  car  les  Oifeaux 
n’ont  ni  mammelles  ni  lait.  Les  premiers  prin¬ 
cipes  du  Pouflin  lont  renfermés  dans  la  Ci¬ 
catricale  ,  qu’on  apperçoit  dans  la  partie  la 
plus  pure  &  la  plus  diaphane  du  blanc  de  l’œuf. 
Quelquefois,  à  la  vérité,  il  arrive  que  les  Pou¬ 
les  pondent  des  œufs  ftériles,  parce  qu’ils  n’ont 
pas  été  rendus  féconds  par  la  femence  du  Coq. 
Cependant,  la  vertu  prolifique  du  Coq  eft  fi 
grande ,  que  d’un  feul  aêle  il  rend  la  Poule  fé¬ 
conde  pour  toute  une  année.  On  ne  doit  pas 
palier  fous  filence  l’art  avec  lequel  les  Oifeaux 
conftruifent  leurs  Nids>  chaque  Oifeau  diffe¬ 
rent  ayant  une  méthode  differente ,  mais  ceux 
de  la  même  Efpece  obfervant  toujours  la  même 
méthode.  Admirons  encore  ici,  avec  Harvée 
le  Réformateur  de  la  Medecine,  l'affiduité  & 
la  patience  avec  laquelle  les  femelles  des  Oi¬ 
feaux  paffent  prefque  entièrement  les  jours  & 
les  nuits  fur  leurs  nids  ;  comment  elles  fe  laif- 
fent  con fumer  &  prefque  mourir  de  faim  s  à 
quels  dangers  elles  s'expofent  pour  défendre 
leurs  œufs -y  à1  fi  elles  font  obligées  de  s'en  éloi¬ 
gner  un  moment ,  avec  quelle  ardeur  &  quelle 
promtitude  elles  reviennent  fe  mettre  deffiis. 
Les  Oyes  &  les  Cannes  ont  même  la  précau¬ 
tion  ,  pour  peu  qu'elles  s'abfentent ,  de  couvrir 
leurs  œufs ,  &  de  les  cacher  fous  de  la  paille. 
Qu'on  admire  avec  quel  courage -y  des  Meres , 
qui  d'ailleurs  n'en  ont  pas ,  défendent  pourtant 
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leurs  œufs ,  quoique  peut-être  ils  foient  fans 
germe ,  0»  même  qu'ils  ne  Joient  pas  les  leurs 
propres  -,  ju (que  s-là  qu'elles  defendent  avec  le 
meme  courage  des  œufs  art  if  ciels.  Il  y  a  af- 
Jur ement  quelque  thofe  d' étonnant  dans  l'amour 
que  les  Oifeaux  portent  à  un  œuf ,  qui  ne  fe 
remue  point  &  qui  eft  fans  vie ,  &  dont  il  ne 
fauroit  leur  revenir  ni  avantage  ni  plaifir ,  qui 
puifje  les  dédommager  de  tous  les  foins  qu'ils 
en  prennent.  Qui  ejl-ce  qui  n'admirera  cette 
pajjion ,  ou  plutôt  cette  fureur  d'une  T  ouïe  qui 
glouffé ,  laquelle  ne  peut  s'éteindre ,  qu'en  jet - 
tant  fur  elle  de  l'eau  froide  ?  Tant  que  dure 
cette  ardeur ,  elle  néglige  tout ,  elle  traîne  les 
ailes  comme  une  furieufe ,  tandis  que  fes  au¬ 
tres  plumes  fe  drejfent  s  elle  fe  promene  inquie¬ 
te  &  plaintive  >  elle  trouble  les  autres  T  ouïes 
dans  leur  nid -,  elle  cherche  par-tout  des  œufs 
à  couver  j  en  un  mot  elle  n'a  point  de  repos , 
qu'elle  n'ait  ou  fait  éclorre ,  ou  élevé  des  Touf¬ 
fus  ,  qu'elle  appelle ,  raffemble ,  nourrit  &  dé¬ 
fend  avec  un  zèle  &  une  ardeur  fans  égale. 
Se  peut-il  rien  de  plus  rifible ,  que  de  voir  une 
T  ouïe  à  qui  l'on  a  fait  couver  des  œufs  de 
Canne  au-lieu  des  fiens ,  lorsque  les  Cannetons 
font  éclos ,  &  qu'ils  fe  font  jettés  à  l'eau  : 
comme  elle  fe  promène  tout  autour  de  l' endroit  j 
comme  elle  fonde  le  gué ,  fouvent  meme  avec 
danger  s  comme  elle  les  appelle ,  &  ufe  de  tou¬ 
tes  fortes  de  moyens  pour  les  faire  revenir  à 
elle ?  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  en  gé¬ 
néral  feulement,  fur  la  ftruéture  &  les  avions 
des  Oifeaux,  &  qui  peut  au  moins  fervir  d’é¬ 
bauche  fur  ce  fujet ,  doit ,  pour  peu  qu’on  y  faf- 
fe  attention  ,  s’attribuer  non  pas  aux  Oifeaux 
mêmes,  ou  au  Fantôme  de  la  Nature,  mais  à 
Dieu  feul ,  comme  en  étant  l’Auteur.  C’eft 
lui  qui  lie  avec  tant  d’art  des  cordes  déliées  aux 
membres  &  aux  articulations  des  Oifeaux ,  qu’el¬ 
les  font  précifément  de  la  longueur  qu’il  faut, 
&c  que  l’Oifeau  peut ,  en  s’étendant  ou  fe  rac- 
courcilfant  vers  les  pieds,  dormir  debout  en  fu¬ 
reté.  C’eft  lui  qui  les  a  munis  de  ferres  &  d’on¬ 
gles  aux  doigs ,  pour  qu’ils  puiffènt  embraffer  a- 
vec  fermeté  une  branche  &  s’y  percher.  C’eft 
lui  qui  leur  enfeigne  à  changer  le  centre  de  gra¬ 
vité  ,  en  retirant  la  tête  &  le  cou ,  de  telle  fa¬ 
çon  que  la  ligne  de  direéfion  tombe  perpendi¬ 
culairement  fur  la  branche  même,  ou  fur  tout 
autre  appui  qui  les  foutient.  C’eft  lui  qui  atta¬ 
che  les  mufcles  à  leurs  membres,  de  la  maniéré 
la  plus  propre  à  faciliter  le  vol.  C’eft  lui  qui  les 
.  inftruit  à  fe  fervir  de  leurs  ailes  comme  de  ra¬ 
mes,  &  de  leur  queue  comme  de  gouvernail, 
pour  voler  de  tous  côtés ,  ou  pour  refter  immo¬ 
biles  en  l’air.  C’eft  lui  qui  donne  au  dos  des 
Oifeaux  la  forme  d’un  Coin ,  pour  tendre  l’air. 
C’eft  lui  qui  leur  fait  avancer  le  centre  de  gra¬ 
vité,  afin  qu’en  allongeant  le  cou,  le  corps  fui- 
ve  ai  fe  ment.  Enfin ,  c’eft  Dieu  qui  donne 
aux  Oifeaux  de  fi  grandes  forces  dans  les  ailes, 
qu’elles  furpaflent  12000  fois  la  pefanteur  de 
rOiieau  même.  Ejl-ce  par  ta  fagejfe ,  dit  il  à 
Job,  XXXiX.  2  p.  30.  que  l'Epervier  fe  remplit 
de  plumes ,  &  qu'il  étend  fes  ailes  vers  le  Mi- 
Tom.  VI. 
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di?  L'Aigle  s' élever  a-t-elle  en-haut  à  ton  com- 
.  mandement  ?  &  élever  a-t-elle  fa  nichée  dans 
des  lieux  élevés ?  Ou:  Eft -ce  par  votre  fagef- 
fe  que  l'Epervier  Je  couvre  de  plumes ,  éten¬ 
dant  fes  ailes  vers  le  midi  ?  L'Aigle  à  votre 
commandement  s'élevera-t-elle  en-haut ,  &  fe¬ 
ra-t-elle  fon  nid  dans  les  lieux  les  plus  élevés ? 

Entre  plufieurs  chofes ,  qui  concernent  la 
Structure  des  Oifeaux,  je  me  contente  de  don¬ 
ner  pour  échantillon  la  figure  de  quelques-unes. 
'''La  Figure  1.  repréfente  une  des  grandes  Plu¬ 
mes  de  l’Aile  d’un  jeune  Oifeau ,  laquelle  eft 
prefque  totalement  couverte  d’un  long  tuyau  car¬ 
tilagineux,  a  b.  qui  fert,  tant  qu’elles  font  en¬ 
core  tendres ,  à  défendre  les  barbes  de  la  plume. 

La  Figure  2.  repréfente  la  même  Plume,  dont 
le  tuyau  eft  fendu  en  long,  pour  qu’on  y  voye 
le  Corps  charnu  &  caverneux ,  c  d.  tout  rempli 
d’une  infinité  de  très  petits  vaifleaux  fanguins, 
qui  y  entrent  par  l’orifice  inférieur  d.  C’eft  dans 
les  petites  cavités  de  ce  corps  caverneux ,  que  fe 
dépofe  la  lymphe  nourricière,  qui  doit  être  dis¬ 
tribuée  dans  toutes  les  parties  de  la  plume. 

Fig  3.  Ce  même  Corps  charnu,  dépouillé 
de  fon  tuyau. 

Fig.  4.  Les  Corps  caverneux  ,  compofés 
d’Entonnoirs  enchaiïes  les  uns  dans  les  autres. 

Fig.  f.  Trois  de  ces  Entonnoirs  plus  éten¬ 
dus,  afin  qu’on  puiiïè  voir  plus  diftindement 
la  ftruêlure  des  cavernes  membraneufes  :  où  l’on 
doit  remarquer  que  le  petit  Canal  e.  eft  attaché 
à  l’endroit  c.  de  la  Fig.  2.  afin  de  pouvoir  com¬ 
modément  diftribuer  dans  la  moelle  &  aux  peti¬ 
tes  barbes  cotonneufes  de  la  plume,  la  nourritu¬ 
re  lymphatique. 

Fig.  6.  Les  petits  Sacs ,  qui  conftituent  pour 
la  plus  grande  partie  le  Corps  repréfenté  par  la 
Fig.  4-  &  qui  font  ordinairement  remplis  par  la 
lymphe. 

Tout  ce  que  j’ai  repréfenté  jufqu’ici ,  eft  tiré 
de  1  ' Hiftoire  de  l' Acad.  Royale  des  Sciences , 
1 6pp.  fuivant  les  Obfervations  de  Mr.  'Poupart. 

Fig.  7.  Un  Oifeau  perché  fur  une  branche, 
où  il  dort  fins  crainte  de  tomber.  Deux  chofes 
contribuent  à  l’afturcr  dans  cette  ftuation.  i°. 
Comme  cet  Animal  retire  fon  corps  &  l’abaiiïe 
fur  fes  jambes,  la  corde  mufculeufe  H  I  K  E  F. 
devenant  plus  courte,  retire  tellement  les  articu¬ 
lations  des  doigts,  qu’elle  leur  fait  embrafîèr 
étroitement  la  branche.  2°.  L’Oifeau  retirant 
la  tête ,  la  ligne  de  direction  tombe  fur  la  bran¬ 
che  même,  &  fur  le  milieu  de  la  plante  despieds. 

La  Fig.  8.  eft  un  Oifeau  qui  s’élève  en  l’air. 
S’il  bat  l’air  avec  fes  ailes,  &  avec  le  levier  A 
depuis  E.  jufqu’à  P.  avec  une  vîtefie  précifément 
égale  à  celle  avec  laquelle  l’air  qu’il  chaflè  lui  ré- 
fifte,  l’Oifeau  A  B  C  G  reftera  dans  le  même 
lieu,  fans  s’élever  ni  s’abaiffer.  S’il  y  a  plus  de 
viteffe  dans  les  vibrations  ou  les  coups  d’aile, 
que  dans  la  ceffion  de  l’air  réfiftant,  l’Oifeau 
s’élève.  Au  refte ,  il  lui  faut  pour  s’élancer  dans 
l’air  même,  quatre  fois  plus  de  force  que  pour 
s’élancer  d’un  point  fixe  ou  folide.  Et  comme 
le  faut  que  fait  un  corps,  d’un  point  fixe,  de¬ 
mande  une  force  3  000  fois  plus  grande  que  le 
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poids  de  ce  même  corps  *  il  s’enfuit  que  l’Oifeau 
a  befoin  d’une  force  équivalénte  à  1*2000  fois 
fon  poids,  pour  s’élever  dans  l’air  libre  plus 
haut  qu’il  n’eft  déjà  fuppofé  y  être. 

Fig.  9.  Un  Oifeau  qui  pour  voler  depuis  S 
jufqu’à  R.  donne  à  fes  deux  ailes  la  forme  d’un 
Coin,  dont  E  B  C.  eft  la  bafe  &  O  A.  F.  la 
pointe.  Soit  que  cet  Oifeau  reçoive  le  vent  qui 
fouffle  perpendiculairement  en  en-haut ,  ou  qu’il 
frappe  l’air  de  fes  ailes,  la  réfiftance  de  l’air  leur 
fera  prendre  cette  figure  cunéiforme  dont  j’ai 
parlé,  &  l’Oifeau  avancera  vers  R. 

La  Fig.  10.  montre  comment  la  queue  de 
l’Oifeau  fert  à  diriger  fon  vol  vers  le-haut  ou 
vers  le  bas.  Soit  A  B  l’Oifèau ,  &  C  le  centre 
de  gravité.  Que  le  mouvement  fe  faflè  de  G. 
vers  F.  au  milieu  d’un  air  calme.  Si  la  queue 
B  H.  fe  tourne  en  en-haut,  dans  cette  fituation 
B  H  elle  frappera  l’air  calme,  &  la  Machine  vo- 
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lante,  balancée  autour  de  fon  centre  de  gravité, 
acquerra  la  pofition  LK,  en  tranfportant  la  tê¬ 
te  de  A.  vers  L.  Si  au  contraire  cette  queue  fe 
tourne  vers  le  bas  en  B I.  le  corps  de  l’Oifeau 
acquerra  la  pofition  B.  N.  la  tête  fe  tranfportant 
en  N.  Ainfi ,  dans  le  prémier  cas  l’Oifeau  éleve 
fon  vol ,  dans  le  fécond  il  l’abaifiè. 

La  Fig.  11.  efi:  pour  montrer  comment  l’Oi¬ 
feau  volant  dans  une  certaine  direction,  tourne 
fon  vol  d’un  autre  côté.  Suppofé  donc  qu’il  fe 
meuve  de  D.  vers  A.  &  que  le  centre  de  gravité 
D.  foit  avancé  vers  E.  Alors  fi  cet  Animal  tour¬ 
ne  le  cou  d’un  côté  ,  le  point  G.  tend  vers  H. 
&  ainfi  le  vol  eft  dirigé  de  ce  côté-là. 

Cette  ftruéture  des  Oifeaux ,  &  le  méchanifme 
de  leur  Vol,  fe  trouvent  plus  amplement  expli- 
pliqués  dans  J  oh.  Alph.  Borelli ,  de  Motu  Ani¬ 
malium  c.  22.  p.  2 if.  2 46.  &  dans  Schmidt , 
de  Mufculis ,  p.  40. 
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La  Terre  en  général ;  d 


en  particulier  les  Plantes  d  les  Poijfons. 


JOB,  Chap. 

Ou  parle  a  la  Terre ,  elle  t'enseigne- 
rat  &  meme  les  VoiJJons  de  la  Mer 
te  le  raconteront . 

y  Os  Verfions  ne  s’accordent  pas  fur  la  pré- 
miere  partie  de  ce  Verfet.  La  Verfion 
Latine  de  Zurich  lit  dans  l’Original  fuach ,  & 
traduit  par  Inftitue  colloquium  cum  Terra ,  c’eft 
à  dire,  Entretien-toï  avec  la  Terre  :  l’Alle¬ 
mande  lit  (tac h ,  qu’elle  rend  par  Arbrijfeau , 
T  lante  ( [Frage  das  Staudlein  der  Erden. )  Les 
Septante  traduifent  comme  la  Verfion  Latine, 
Tariez  à  la  Terre.  Mais  fi  l’on  confidere  le 
but  que  je  me  fuis  propofe,  cette  différence  ne 
fait  rien.  La  Terre ,  &  toutes  les  Tlantes , 
aufli  bien  que  les  Toijfons ,  démontrent  l’Exif- 
tence  de  Dieu.  Je  vais ,  fur  les  traces  de 
Job ,  examiner  ces  chofes  l’une  après  l’autre. 

I.  On  peut  confiderer  la  Terre  ,  ou  com¬ 
me  un  Elément  qui  eft  la  Mere  ,  la  Nourri¬ 
ce  ,  &  l’Habitation  des  Hommes ,  des  Ani¬ 
maux  &  des  Végétaux  j  ou  comme  une  Planè¬ 
te  qui  nage  dans  le  Tourbillon  du  Soleil.  Elle 
eft  à  tous  ces  égards ,  une  Oeuvre  admirable  de 
la  Puiffance,  de  la  Sageflè,  Sc  de  la  Bonté  di¬ 
vine  j  &  c’eft  avec  juftice  que  D 1  e  u  fe  glori¬ 
fie  ,  par  la  bouche  de  fes  Prophetes ,  de  Y  avoir 
créée ,  Gen.  I.  1.  Ecoutons  Job,  XXXVIII.  4. 
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Parlez,  a  la  Terre ,  &  dfc  vous  répon¬ 
dra;  Us  Foïjfons  de  la  Jïder  vous 
injlruiront . 

f.  6.  Où  ét  ois-tu,  quand  je  fondois  la  Terre? 
Si  tu  as  de  T  intelligence ,  di-le  moi.  Qui  en 
a  réglé  les  mefures ,  fi  tu  le  fais  ?  ou  qui  a  ap¬ 
pliqué  le  niveau  fur  elle?  Sur  quoi  font  fichés 
fes  pilotis,  ou  qui  ef  celui  qui  a  pofe  la  pierre 
angulaire  pour  la  foutenir  ?  Ou  :  Ou  etiez - 
vous  ,  quand  je  jettois  les  fondemens  de  la 
Terre  ?  TDites-le  moi  ,  fi  vous  avez  de  T  intel¬ 
ligence.  Savez-vous  qui  en  a  réglé  toutes  les 
mefures ,  ou  qui  a  tendu  fur  elle  une  ligne  droi¬ 
te?  Sur  quoi  fes  bafe  s  font-elles  ajfermies,  ou 
qui  en  a  pofé  la  pierre  angulaire?  LeRoi-Pro- 
phete,  Pf  CIV.  f.  Il  a  fondé  la  Terre  fur  fes 
bafe  s,  tellement  qu'elle  ne  fera  point  ébranlée 
a  perpétuité.  Ou  :  Qui  avez  fondé  la  Terre 
fur  fa  propre  fermeté,  fans  qu'elle  puiffe  ja¬ 
mais  être  renverfée.  Ifaïe  XL.  12.  Qui  eft  ce¬ 
lui  qui  a  mefuré  les  eaux  avec  le  creux  de  fa 
main,  &  qui  a  compajfé  les  deux  avec  la 
paume  ?  &  qui  eft  celui  qui  a  compris  la  pouf- 
fier  e  de  la  Terre  avec  une  tierce?  &  qui  a 
pefé  au  crochet  les  montagnes ,  &  les  coteaux 
à  la  balance  ?  Ou  :  Qui  eft  celui  qui  a  mefuré 
les  eaux  dans  le  creux  de  fa  main ,  &  qui  la 
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tenant  étendue  a  pefe  les  deux  ?  Qui  foutient 
de  trois  doigts  toute  la  maffe  de  la  Terre ,  qui 
pefe  les  montagnes  &  met  les  collines  dans  la 
balance  ?  En  attribuant  à  Dieu  la  gloire  d’a¬ 
voir  créé  la  Terre,  c’eft  auffi  à  la  Toute-puil- 
fance  &  à  fa  Sagefie  qu’appartient  la  gloire  de 
la  conferver,  &  celle  de  la  gouverner.  Car 
l’E  ternel  eft  un  Dieu  fort  &  grand , 
&  grand  Roi  par-dejfus  tous  les  'Dieux.  En 
la  main  duquel  font  les  lieux  les  plus  profonds 
de  la  Terre ,  &  à  lui  font  les  forces  des  mon¬ 
tagnes.  Auquel  appartient  la  Mer ,  car  lui- 
même  l'a  faite-,  &  fes  mains  ont  formé  le  fec. 
Ou  :  Rarc'e  que  /^Seigneur  e fl  le  grand 
Di  eu  &  le  grand  Roi  ,  élevé  au-dejj'us  de 
tous  les  Dieux.  Rarce  que  la  Terre  dans  tou¬ 
te  fon  étendue  eft  en  fa  main ,  &  que  les  plus 
hautes  montagnes  lui  appartiennent.  Rarce 
que  la  Mer  eft  à  lui ,  qu'elle  eft  l'ouvrage  de 
fes  mains  -,  &  que  fes  mains  ont  formé  la  Ter¬ 
re  feche  qui  l'environne.  Et  que  l’on  confide¬ 
re  de  quelle  terrible  maniéré  ce  Souverain  Mo¬ 
narque  au  Ciel  &  de  la  Terre  exerça  dans  le  Dé¬ 
luge  le  droit  qu’il  a  fur  cette  Terre ,  en  la  de - 
truifant ,  &  les  hommes  avec  elle,  Gen.  VI. 
ij j  &  en  même  tems  fon  immenfe  Bonté, 
quand  il  promet  aux  habitans  de  la  nouvelle 
Terre,  qu’il  n'y  aura  plus  de  D eluge  pour  la 
détruire ,  Gen.  IX.  n. 

C'eft  Dieu  qui  a  formé  la  Terre ,  qui  Ta 
faite  &  affermie  -,  &  il  ne  Ta  point  créée 
pour  être  une  chofe  vuide  ,  mais  il  Ta  for¬ 
mée  afin  qu'elle  foit  habitée ,  Ifaïe  XLV.  18. 
Cette  Terre  qui  eft  notre  demeure ,  eft  pour¬ 
vue  de  tant  de  chofes  differentes  &  admira¬ 
bles,  que  nous  qui  fommes  les  Créatures  rai- 
fonnables,  &c  les  feudataires  du  Dieu  Créa¬ 
teur,  ne  pouvons  faire  un  pas  fans  appercevoir 
de  tous  côtés  ces  immenfes  richeftès ,  qui  doi¬ 
vent  nous  porter  à  célébrer  fa  gloire  à  haute 
voix.  Car  à  quelle  autre  fin  penfe-t-on  que 
la  Terre  pouJJe  fon  jet  ,  favoir  de  l'herbe 
portant  fernence ,  &  des  arbres  fruitiers  por¬ 
tans  du  fruit  ,  &  qui  ont  leur  fernence  en 
eux-mêmes  ,  chacun  félon  fon  efpece  ?  Ou  : 
Que  la  Terre  produife  de  l'herbe  verte  qui 
porte  de  la  graine  ,  &  des  arbres  fruitiers 
qui  portent  du  fruit ,  chacun  filon  fon  efpece , 
&  qui  renferment  leur  fernence  en  eux-mêmes 
pour  fe  reproduire  fur  ta  terre ,  Gen.  I.  1 1  ?  A 
quelle  autre  fin  D  i  e  u  a-t-il  mis  un  chemin  au 
defert ,  &  des  fleuves  au  lieu  défilé?  Ou: fait 
un  chemin  dans  le  defert ,  &  fait  couler  des 
fleuves  dans  une  terre  inaccejftble ,  Ifaïe  XLIII. 
19?  Et  pourquoi  la  Terre  a-t-elle  été  remplie 
de  la  gratuité  de  l’E  ternel  ?  Ou  :  La 
Terre  eft-elle  toute  remplie  de  la  mifericorde 
du  Seigneur,  Pf.  XXXIII.  f  ?  Qui  eft-ce 
qui  pourroit  faire  l’énumeration  de  tous  les  Mi¬ 
néraux,  les  Végétaux,  &  les  Animaux,  que 
Dieu  par  fon  immenfe  libéralité  nous  a  don¬ 
nés  pour  en  faire  ufage?  O  Eternel!  que 
tes  œuvres  font  en  grand  nombre  !  tu  les  as 
toutes  faites  avec  fageffe  :  la  Terre  eft  pleine 
de  tes  riche  (fes.  Ou:  Que  vos  œuvres  font 
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grandes  &  excellentes ,  Seigneur/  vous 
avez,  fait  toutes  chofes  avec  une  fouveraine 
fageffe:  la  Terre  eft  toute  remplie  de  vos  biens , 
Pf.  CIV.  24.  Mais  on  ne  peut  allez  déplorer 
notre  ftupidité,  de  ce  que  nous  qui  fommes  des 
Créatures  raifonnables,  Sc  les  plus  nobles  de 
toutes,  nous  négligeons  fi  efièntiellement  notre 
devoir,  &  que  nous  le  remplillons,  non  comme 
Feudataires,  mais  comme  Souverains  Seigneurs 
de  cette  Terre  *  ne  penfant  que  rarement  ou 
point  du  tout ,  qu’il  eft  un  Propriétaire  au-deffus 
de  nous ,  duquel  la  puifiance  &  la  bonté  font 
infinies  &  à  qui  nous  devons  nos  hommages  *  & 
bien  loin  de  penfer  au  compte  que  nous  aurons 
à  rendre  de  ces  biens,  les  diftipant  au  contraire, 
au-lieu  d’en  ufer  avec  modération.  O  que  la 
plupart  des  Mortels  feront  confus,  lorsque  le 
Maitre  de  la  Vigne  fera  rendre  compte  à  fes  Vi¬ 
gnerons!  Il  n’y  a  pas  un  feul  coin  de  ta  Terre, 
ni  même  de  l’Univers,  où  nous  ne  trouvions  un 
miroir  qui  nous  repréfentc  les  Perfections  divi¬ 
nes  j  &  cependant,  aveugles  que  nous  fommes, 
à  peine  daignons-nous  y  jetter  de  tems  en  tems 
les  yeux!  Malgré  ce  terrible  aveuglement  de 
notre  part,  telle  eft  la  Bonté  de  Dieu,  qu’il 
ne  laiflè  pas  de  nous  faire  jouïr  fans  ceiïè  de 
l’abondance  des  biens  de  la  1  erre.  Il  veut  nous 
inftruire  par  ces  Précepteurs  muets  &  fans  rai- 
fon ,  dont  les  difeours  font  néanmoins  très  élo- 
quens.  Tarie  à  la  Terre ,  dit  Job  dans  notre 
Texte,  &  elle  t'enfeignera.  Si  les  deux  ra¬ 
content  la  gloire  du  D  1  e  u  fort ,  &  fi  T  Et  en  • 
due  donne  à  connoitre  l'ouvrage  de  fis  mains  : 
Si  un  jour  dégorge  des  propos  à  T  autre  jour , 
&  une  nuit  montre  la  fcience  à  une  autre  nuit  : 
(Ou:  Tariez  à  la  Terre,  &  elle  vous  répondra. 
Les  deux  racontent  la  gloire  de  D  1  e  u  ,  & 
le  Firmament  publie  l'ouvrage  de  fis  mains. 
Un  jour  annonce  cette  vérité  à  un  autre  jour , 
&  une  nuit  en  donne  la  connoi (fiance  à  une  au¬ 
tre  nuit .  Pf.  XIX.  2.  3.)  Si  toutes  les  chofes 
de  la  Terre  font  appellées  à  louer  l’Eternel, 
les  gros  poiffons  &  tous  les  abîmes  j  feu ,  grê¬ 
le ,  neige  &  vapeur ,  vent  de  tourbillon ,  qui 
exécutent  fa  parole:  Montagnes  &  tous  les 
coteaux ,  arbres  fruitiers  &  tous  les  ce dr es: 
Bêtes  fauvages  &  tout  bétail ,  reptiles  &  oi - 
féaux  qui  ont  des  ailes  :  (Ou  :  Louez  le  S  e  i- 
g  n  e  u  r  ,  vous  qui  êtes  fur  la  Terre ,  vous 
Dragons ,  &  vous  tous  abîmes  d'eaux:  Beu , 
grêle ,  neige  y glace ,  vous  qui  excitez  les  tem¬ 
pêtes ,  vous  tous  qui  exécutez  fa  parole:  Vous 
montagnes  avec  toutes  les  collines ,  arbres  qui 
portez  du  fruit ,  avec  tous  les  cedres:  Vous 
bêtes  fauvages  avec  tous  les  autres  animaux  ; 
vous  Serpens  &  vous  Oifiaux  qui  avez  des 
ailes ,  Pf  CXLIII.  7-10.J  :  Si  ,  dis-je,  tout 
parle  de  Dieu  &  fi  tout  eft  appellé  à  le  louer* 
combien  grande  feroit  notre  ftupidité,  fi  nous  ref- 
tions  muets,  &  ingrats  à  de  fi  grands  bienfaits? 

11  paroît  évidemment  par  la  forme  extérieure 
de  la  Terre,  par  fa  difpofition  &  fa  conftitu- 
tion ,  que  tout  ce  que  D 1  e  u  a  fait  eft  bon  par 
excellence.  Suppofons  que  toute  la  furface,  ou 
fi  l’on  aime  mieux ,  toute  la  mafie  de  la  Terre 

O  2  fût 
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fût  de  fin  Or,  ou  un  Diamant  des  plus  durs  8c 
du  plus  bel  éclat,  ou  bien  une  eau  tranfparente 
comme  le  cryflal -,  où  feroient,  je  vous  prie,  les 
Plantes  8c  les  Animaux?  8c  de  quoi  l’Homme  ti- 
rcroit-il  fa  fubfiflance?  Suppofons  feulement  que 
la  furfacc  de  la  Terre  fût  plus  dure  qu’elle  n’eft 
maintenant,  comment  le  Laboureur  pourroit-il 
la  cultiver  8c  la  couper  en  filions?  Suppofons 
qu’elle  fût  plus  molle-,  les  Animaux  n’enfonce- 
roient-ils  pas  dans  le  limon?  8c  de  quoi,  dans 
l’un  8c  l’autre  cas  encore,  les  Hommes  pour- 
roient-ils  vivre?  Cependant  nous  la  confiderons 
comme  un  rien ,  cette  Terre  qui  nous  nourrit  ; 
nous  la  foulons  aux  pieds,  fans  reconnoitre  les 
bienfaits  que  nous  en  recevons:  pires  en  cela 
que  les  Payens,  qui  la  révéroient  comme  une 
Déefiè,  fous  les  noms  d’ Atargatis ,  de  "Derce¬ 
to,  d'A/larte ,  de  <rDêeffe  de  Syrie ,  d ’7/£r, 
de  Grande  Mere ,  de  Cybele ,  8c  de  Rhea  ;  8c 
qui  n’erroient  qu’en  ce  qu’ils  attribuoient  à  la 
Créature,  &  non  au  Créateur,  la  gloire  de  tou¬ 
tes  les  utilités  qu’ils  en  retiroient.  La  Terre, 
tant  dans  fon  intérieur  qu’à  fa  furface,  contient 
quantité  de  chofes  qui  font  beaucoup  au  deflus 
des  forces  de  la  Nature,  8c  qui  méritent  d’être 
miles  au  nombre  des  Miracles.  Qu’on  me  dife 
s’il  eft  polfible  de  concevoir  comment  tant  de 
Plantes,  de  Fleurs,  de  Fruits,  d’ Animaux,  fl 
differens  par  la  forme,  la  couleur,  8c  la  beau¬ 
té,  peuvent  être  la  production  d’une  maflè  de 
terre  noire,  d’un  amas  informe  de  pouffiere? 
Nous  voyons  la  Terre  changer  fa  magnifique 
parure,  toutes  les  années,  tous  les  mois,  toutes 
les  lemaines,  tous  les  jours,  8c  renouveller  à 
chaque  inflant  fes  largefles.  N’eft-ce  pas  une 
choie  tout  à  fait  digne  d’admiration,  qu’un  Ar¬ 
bre  tout  nud  pouflè  chaque  année  de  nouveaux 
bourgeons ,  des  branches ,  des  feuilles ,  des  fleurs, 
&  des  fruits  ?  Que  les  richeiïes  de  cette  bonne 
Mere  ne  manquent  8c  ne  tariflent  jamais;  &que 
plus  elle  donne,  plus  elle  a?  Que  depuis  tant 
de  milliers  d’années ,  fes  tréfors  ne  foient  point 
épuifés-,  que  fes  entrailles  en  foient  toujours 
remplies  J  &  qu’on  la  voye  rajeunir  tous  les  Prin- 
tems?  T  out  ce  que  demande  de  nous  la  fouve- 
raine  Bonté  de  celui  qui  l’a  faite,  c’efl  de  la  re- 
connoiflance  :  fe  peut-il  rien  de  plus  jufle? 

Il  eft  vrai  que  la  Terre,  au  prémier  coup 
d’œil,  paroît  une  maflè  informe  &  fans  ordre. 
Si  l’on  regarde  du  haut  d’une  Montagne  fort 
élevée  toutes  les  Collines  qui  font  au  deflous ,  on 
n’apperçoit  que  les  ruines  d’un  vieil  édifice,  des 
Rochers  difperfés  fans  ordre  ça  8c  là.  Mais  con- 
Iideiez  en  détail  la  ftruêture  de  fes  parties,  ou¬ 
vrez  (es  yeux  8c  repaiflèz-les  de  ces  merveilles; 
vous  verrez  dans  les  pâturages  des  Alpes,  par 
exemple,  des  Parterres  naturels,  femés  des  plus 
belles  fleurs;  des  Troupeaux  entiers  d’ Animaux 
fauvages  8c  domeftiques  ;  des  Veines  perpétuel¬ 
les  de  l’eau  la  plus  pure,  la  plus  claire,  8c  la 
meilleure  ;  des  Fontaines  d’une  blancheur  de 
lait;  des  Ruiflèaux  &  des  Rivières,  qui  depuis 
leur  fource  jufqu’à  leur  embouchure,  baignent 
8c  rendent  fécondes  une  infinité  de  Vallées  8c 
de  Provinces,  8c  ne  fe  rendent  à  la  Mer  qu’a- 
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près  avoir  fait  participer  un  nombre  prodigieux 
d’hommes  à  leurs  Tréfors.  On  voit  par-là,  pour 
le  dire  en  pafiànt ,  combien  les  Montagnes  font 
utiles  &  même  néceflàires  aux  habitans  delà  fer¬ 
re.  Elles  fervent  à  rompre  l’impétuofité  des 
vents,  qui  ravageroient  indubitablement  la  Ter¬ 
re  ,  fi  elle  étoit  unie  par-tout.  Ce  font  de  ri¬ 
ches  Réfervoirs,  puifque  non  feulement  une  in¬ 
finité  de  Fontaines,  de  Ruiflèaux  &  de  Riviè¬ 
res  y  ont  leur  fource ,  mais  qu’il  s’y  éleve  enco¬ 
re  une  quantité  prodigieufe  de  nuages.  A  cet 
égard ,  Dieu  nous  favorife  fur-tout ,  nous  au¬ 
tres  Suiflès,  ainfl  qu’il  fit  jadis  fon  Peuple  d’If- 
raël,  d'un  bon  Raïs,  d'un  Raïs  de  torrens 
d'eaux ,  de  fontaines  &  d'abîmes ,  qui  cou¬ 
rent  par  les  campagnes  &  les  montagnes.  Ou  : 
R)' une  bonne  Terre ,  d'une  Terre  pleine  de 
ruijfeaux ,  d'étangs  &  de  fontaines  ,  où  les 
fources  des  feuves  répandent  leurs  eaux  en 
abondance  dans  les  plaines  &  le  long  des 
montagnes ,  Deut.  VIII.  7.  d’un  Païs  de  font  ai- 
nés  qui  courent  par  les  vallées ,  tellement  qu' el¬ 
les  fe  prom'eneyit  entre  les  monts.  Ou:  Vous 
conduifez  les  fontaines  dans  les  vallées ,  & 
vous  faites  couler  les  eaux  entre  les  monta¬ 
gnes  ,  Pf.  CIV.  10.  Il  nous  favorife  aufli  de 
Alontagnes  fumantes  d’eaux  ,  Pf  CIV.  32. 
CXLIV.  y.  d’où  s’élève  une  infinité  de  vapeurs, 
lefquelles  fe  ramaflènt  bien-tôt  en  nuages  grands 
8c  petits ,  qui  forment  un  fpeâracle  très  agréable, 
&  que  les  Vents  emportent  çà  &  là  dans  les  airs. 
Ainfi,  quiconque  examinera  avec  attention  les 
Montagnes  de  la  Suiflè,  de  même  que  toutes 
celles  de  la  Terre,  fera  furpris  de  voir  que  loin 
d’être  de  groflès  maflès  ftériles ,  ce  font  des  Dé- 
ferts  très  féconds  &  très  abondans.  En  Suiflè, 
je  l’avoue,  les  Montagnes  ne  font  pas,  comme 
l’étoient  celles  de  Canaan ,  Pf  LXXII.  1 6.  Jer. 
XXXI.  y.  remplies  de  toutes  fortes  de  Blés,  de 
Vignobles,  de  Vergers,  d’Oliviers,  de  Myrrhe 
&d’Encens.  On  y  voit  des  Rochers  hauts ,  efear- 
pés ,  8c  fans  verdure ,  des  monceaux  éternels  de 
neige  8c  de  glace.  Mais  quoique  nos  Montagnes 
n’abondent  pas  en  Vin,  elles  ne  laiflènt  pas  de 
couler  le  lait ,  Joël  III.  18.  Leurs  pâturages 
nourriflent  d’ailleurs  une  fi  grande  quantité  de 
toute  forte  d’Animaux,  que  c’efl:  avec  raifon  que 
Dieu  fe  glorifie  que  toute  bête  de  forêt  eft  à 
lui ,  &  les  bêtes  qui  paijfent  en  mille  monta¬ 
gnes.  Ou  :  Toutes  les  bêtes  des  forêts  m'ap¬ 
partiennent  ,  auffi  bien  que  celles  qui  font  ré¬ 
pandues  fur  les  montagnes ,  &  les  Bœufs ,  Pf 
L.  10. 1 3.  Pour  ne  rien  dire,  ni  des  Veines  de 
different  genre  de  Métaux,  8c  des  Minéraux  qui 
fe  trouvent  dans  les  Montagnes  ;  ni  de  la  fanté 
8c  de  la  force,  dont  jouïflènt  les  Montagnards-, 
ni  du  plaifir  incroyable,  dont  les  yeux  &  l’ef- 
prit  même  font  ravis ,  par  la  variété ,  &  l’ufage 
qu’on  fait  de  la  furface  inégale  de  la  Terre:  car 
ici  c’efl:  un  certain  Genre  de  Plantes,  là  c’en  font 
d’une  autre  efpece;  les  unes  fur  les  hauteurs, 
les  autres  dans  les  vallées;  ici  l’on  voit  de  grands 
champs  couverts  de  riches  moiflons,  là  des  Vi¬ 
gnobles  abondans  en  raifin,  des  Vergers,  des 
Jardins  remplis  de  fleurs,  ou  d’herbes  potagères. 

Notre 
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Notre  Suifle  montre  elle  feule  en  raccourci,  Sc 
comme  dans  un  Amphithéâtre,  tout  ce  que  le 
refte  de  la  Terre  a  d’inégalité,  Sc  les  ufages  qui 
en  réfultent.  Des  Montagnes  toujours  couvertes 
de  neige  &  de  glace,  dont  la  cime  atteint  Sc 
furpafle  même  les  nues  :  Souvent  les  quatre  Sai- 
fons  dans  un  même  jour,  Sc  les  fruits  de  chacu¬ 
ne  de  ces  Saifbns,  des  Fraifes,  des  Cerifes,des 
Raifins,  des  Blés  murs,  &  la  Vendange  prête 
à  faire  :  Dix  ou  douze  pas  plus  loin ,  nouveau 
fpeêtacle  qui  ravit  les  regards  ;  des  Lacs,  des 
Fleuves,  Sc  des  Fontaines  fans  nombre  *  des 
Chutes  d’eau  qui  tombent  d’un  lieu  élevé ,  Sc  où 
l’on  voit  des  Arcs-en-ciel  parfaitement  ronds, 
des  cercles  entiers  ;  Sc  tout  cela  habité  par  de 
grands  Sc  nombreux  troupeaux  d’Animaux.  Il 
n’y  a  point  de  doute,  qu’un  Phyficien  habitant 
de  la  prémiere  Terre,  n’eût  pu  en  donner  une 
plus  belle  defeription ,  puifque  celle-là  l’empor- 
toit  fur  la  nôtre.  Car  cette  prémiere  Terre, 
parce  qu’elle  étoit  corrompue  devant  Dieu, 
&  remplie  d'extorfion ,  Gen.  VI.  y.  n.  12.  de- 
voit  périr  par  un  Déluge,  une  Inondation,  Sc 
dégénérer  de  fa  grande  fécondité  :  mais  il  en 
refte  encore  à  cette  fécondé  Terre  que  nous  ha¬ 
bitons  ,  plus  qu’il  n’en  faut  pour  nous  engager 
à  glorifier  le  Créateur  *  fur-tout  fi  nous  confine¬ 
rons  que  la  diminution  de  la  fertilité  Sc  l’aug¬ 
mentation  du  travail  fervent  de  digue  au  torrent 
de  la  Corruption,  &  renferment  dans  des  bor¬ 
nes  plus  étroites  l’abus  que  les  Hommes  font  des 
dons  de  D 1  e  u.  Par  un  travail  afiîdu ,  nous 
tirons  parti  non-fèulement  de  cette  terre  graflè , 
dont  le  limon  nourrit  les  Plantes  -,  mais  encore 
de  l’argile,  des  pierres  Sc  du  fable.  Les  pier¬ 
res  qui  fe  rencontrent  dans  un  champ,  aident  à 
mûrir  les  Blés.  On  corrige  la  trop  grande  hu¬ 
midité  de  certaines  Terres,  en  y  en  mêlant  d’au¬ 
tre  plus  maigre  ôc  plus  feche.  Celles  qu’on 
laiffe  repofer  un  an ,  donnent  plus  de  peine  au 
Laboureur;  mais  aufli  elles  lui  rapportent  da¬ 
vantage.  Enfin  il  n’y  a  point  de  Terre  fi  ftéri- 
le  Sc  fi  ingrate ,  dont  le  produit  n’indemnife  de 
la  peine  qu’on  prend  à  la  cultiver.  Remarquons 
encore,  que  chaque  Païs  produit  deschofes  dif¬ 
ferentes  ;  Sc  que  cette  efpece  de  lien  formé  par 
la  néceftité  réciproque,  oblige  les  Hommes  à 
lier  commerce  entre  eux.  De  plus ,  ce  que  nous 
rejettons  même  comme  ordures,  nous  eft  d’une 
grande  utilité:  rendez  à  la  Terre  les  Végétaux 
Sc  les  Animaux  pourris,  elle  vous  donnera  en 
récompenfe,  des  fruits  en  plus  grande  quantité. 
11  n’y  a  abfolument  rien  fur  la  Terre,  qui  ne  fer¬ 
ve  à  quelque  chofe.  Si  l’on  confie  à  cette  fécon¬ 
de  Mere  un  feul  grain  de  blé,  elle  rendra,  ce 
qui  eft  tout  à  fait  merveilleux,  trente,  foixante, 
Sc  même  cent  pour  un  :  mais  il  faut  qu’aupara- 
vant,  ce  grain  ait  été  comme  mort  dans  la  Ter¬ 
re  ;  ce  que  plufieurs  employent  comme  un  fym- 
bole  de  la  Réfurre&ion  des  morts.  Or,  qui 
eft-ce  qui  peut  avoir  rempli  la  Terre  de  tant  de 
tréfors ,  dont  le  nombre  &  la  qualité  furpaflènt 
notre  intelligence ,  finon  Dieu? 

La  Terre  confiderée  en  elle-même,  eft,  aux 
yeux  de  fes  Habitans,  une  grande  Plancte, dont 
Tom.  VI. 


la  capacité,  félon  le  calcul  des  Modernes,  eft 
de  26662y6oooo  lieues  cubiques  d’Allemagne, 
&  la  fuperficie  de  9288000  lieues  quarrées,  en 
fuppofant  fbn  diamettre  de  1719  lieues.  Mal¬ 
gré  cela,  elle  eft  petite  en  comparaifon  des  au¬ 
tres  Corps  de  l’Univers,  comme  nous  le  remar¬ 
querons  plus  amplement  ailleurs.  Cependant 
Dieu,  dont  le  Ciel  eft  le  Trône ,  Sc  dont  la. 
Terre ,  ce  petit  atome  de  pouflîere,  eft  le  mar¬ 
chepied  ,  Ifaïe  LXVI.  1.  A£t.  VII.  49.  yo.  a 
jugé  cette  Terre  digne  d’employer  fix  jours  à  la 
former.  Le  Créateur  la  tira  du  Cahos,  car  elle 
étoit  fans  forme  &  vuide ,  &  les  ténèbres 
êtoient  fur  la  face  de  l'abîme.  Ou  :  La  Terre 
étoit  informe  &  toute  nue  :  les  ténèbres  cou¬ 
vraient  la  face  de  l'abîme  ,  Gen.  I.  2  :  le 
Créateur,  dis-je,  tira  la  Terre  du  Chaos  pour 
en  faire  une  demeure  qui  réunît  tout  ce  qu’il  faut 
pour  l’utile  Sc  le  néceftàire,  pour  la  commodité, 
l’agrément,  Sc  la  variété  des  ornemens.  Enfin 
le  Fils  unique  de  D 1  e  u,  le  Verbe  éternel,  l’a 
jugée  digne,  malgré  fa  petiteflè,  de  l’honorer 
de  fa  préfence  falutaire  :  il  a  bien  voulu  y  pren¬ 
dre  naifiance,  y  fouffrir,  Sc  y  fubir  une  mort 
infame,  pour  le  Genre-humain  corrompu. 

Les  Elémens  de  notre  Globe ,  tant  les  fluides 
que  les  fecs,  les  Montagnes  même  &  les  Vallées, 
font  dans  un  parfait  équilibre.  Une  chofe  fur- 
tout  qui  mérite  notre  attention ,  c’eft  que  com¬ 
me  ce  Globe  compolc  de  terre,  d’eau ,  Sc  d’air, 
eft  appuyé  fur  la  matière  infiniment  fubtile  de 
l’Ether,  de  même  fes  parties  feches  font  pofées 
fur  l’eau.  Il  a  fondé  la  Terre  fur  les  mers , 
Pf  XXIV.  2.  Il  a  étendu  la  Terre  furies  eauxy 
Pf  CXXXVI.  6.  Les  deux  furent  faits  d'a¬ 
bord  par  la  parole  de  Dieu,  auffi  bien  que  la 
Terre ,  qui  fortit  du  fein  de  l'eau ,  2  Pier.  IIL 
y.  Paflàges  qui  doivent  s’entendre ,  tant  de  l’é¬ 
quilibre  des  parties  feches  avec  la  Mer ,  que  de 
l’Abîme  d’eaux  fouterrain,  fur  lequel  les  colom-  ' 
nés  des  Montagnes  font  appuyées.  Voilà  quel¬ 
le  eft  l’ Architecture  Divine,  qui  étend  l'Aqui¬ 
lon  fur  le  vuide ,  &  qui  fufpend  la  Terre  fur 
le  néant ,  Job  XXVI.  7:  qui  bâtit  fur  rien,  fur 
les  corps  les  plus  déliés,  &  les  plus  fluides,  qui 
ne  font  pas  capables  de  fervir  de  fondement  à 
la  moindre  petite  pouflîere,  Sc  bien  moins  par 
conféquent  à  un  Globe  tel  que  la  Terre.  Ces 
chofes  certainement  font  dignes  de  l’attention  Sc 
de  l'admiration  la  plus  profonde ,  &  furpaffent 
toute  la  me  fur  e  de  l'intelligence  humaine^  pour 
me  fervir  des  expreflions  de  Theodoret. 

Que  fi  nous  paflons  à  la  révolution  annu¬ 
elle  que  la  Terre  fait  autour  du  Soleil  ,  Sc 
que  nous  confiderions  enfuite  la  rotation  jour¬ 
nalière  de  cette  Planete ,  Sc  fa  fituation  toujours 
la  même  à  l’égard  des  Poles,  nous  y  découvri¬ 
rons  tant  de  chofes  qui  tendent  à  notre  ufage, 
tant  de  preuves  invincibles  Sc  raviflantes  d’une 
bonté  infiniment  fage,  puiftante  Sc  prévoyante, 
que  nous  en  ferons  ravis  hors  de  nous-mêmes. 
Mais  j’ai  déjà  traité  cette  matière,  fur  Gen.  I. 
14.  Je  ne  puis  cependant  m’empêcher  d’y  ajou¬ 
ter  quelque  chofe,  par  rapport  à  l’ufage  moral 
qu’on  en  doit  tirer. 
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Quel  eft  le  Philofophe  Chrétien ,  qui  ne  fen¬ 
te  du  dégoût  pour  cefte  Terre,  toute  précieufe 
&  tout  utile  qu’elle  eft  ?  Qu’elle  fe  prélènte  aux 
yeux  de  l’Homme  charnel,  avec  toute  fa  beauté 
6c  fes  trélors  ;  le  Philofophe  la  regardera  com¬ 
me  une  prifon,  comme  la  moindre  des  Plane¬ 
tes,  comme  un  petit  point.  L’expérience  lui 
prouve  tous  les  jours  ,  que  l’Atmofphere  qui 
nous  environne  eft  moins  pure  que  PAtmofphe- 
re  de  la  Lune  5  qu’elle  eft  agitée  par  les  vents  6c 
les  tempêtes,  6c  fujette  à  s’obfcurcirj  qu’elle  eft 
remplie  de  nuages,  6c  infeêtée  d’exhalaifons  nui- 
ftbles,  6c  fouvent  peftilentielles  :  il  ne  voit  en 
cette  Terre  qu’une  Planete  opaque,  habitée  par 
une  Race  rebelle i  qu’un  Hôpital  j  qu’un  point, 
qu’on  appercevroit  à  peine  de  Jupiter  ou  de  Sa¬ 
turne.  Qui  eft* ce  donc  qui  ne  fouhaiteroit  de 
quitter  cette  demeure,  6c  ne  foupireroit  après 
cette  nouvelle  Terre  6c  ces  nouveaux  Cieux, 
perfuadé  de  l’Amour  du  Dieu  Créateur  6c 
Rédempteur,  &  plein  de  l’efperance  de  contem¬ 
pler,  dans  un  corps  renouvellé  &  glorifié ,  la  beau¬ 
té  des  autres  Corps  de  l’Univers  &  des  Ouvra¬ 
ges  divins,  6c  de  chanter  à  jamais  les  louanges 
d’un  Dieu  li  bon  ? 

II.  Je  pafté,  avec  Job,  aux  Plantes  de  la  Ter¬ 
re  ,  &  je  vais  tâcher  de  m’inftruire  moi-même 
avec  les  autres  dans  cette  agréable  Ecole.  Tous 
les  Végétaux,  les  Plantes,  les  Arbriflèaux,  6c 
les  Arbres,  ont  une  merveilleufe  analogie  avec 
l’Homme  &  les  Animaux.  Ils  fe  nourrifient,  ils 
croiflènt ,  ils  fe  multiplient.  Ils  font  compofés 
de  petits  tuyaux,  femblables  aux  veines,  par  où 
coulent  les  fucs  :  ces  tuyaux  ont  des  valvules  ou 
foupapes,  6c  une  infinité  de  petits  facs,  qui 
font  comme  autant  de  ventricules  &  de  glandes, 
dans  lefquelles  le  fuc  nourricier  fe  prépare  &  s’é¬ 
pure.  Ils  ont  aufll  de  petits  tuyaux  par  où  paf- 
fe  l’air ,  6c  qui  s’étendent  par-tout.  Ils  ont  des 
racines,  des  troncs,  des  feuilles  qui  fervent  à  la 
nutrition  *  &  des  fleurs  6c  des  fruits ,  qui  fervent 
à  la  propagation.  Les  petits  orifices  qu’ils  ont 
à  l’extrémité  des  racines,  leur  tiennent  lieu  de 
doigts ,  de  mains  6c  de  bouche.  Les  feuilles  & 
l’écorce ,  où  fe  terminent  tous  les  petits  tuyaux , 
leur  fervent  de  peau.  On  y  découvre  aufli  une 
infinité  de  pores,  par  où  tranfpire  un  fluide  très 
fubtil ,  qui  s’y  trouve  en  trop  grande  abondance. 
Si ,  à  l’exemple  de  Malpighi ,  Grew ,  6c  Haie  s , 
l’on  prend  un  Microfcope,  6c  qu’on  s’applique 
aux  Expériences  Chymiques  &:  Statiques,  l’on 
ne  pourra  allez  admirer  l’art  infini  qui  fe  trouve 
dans  la  ftruêture  des  Plantes  6c  dans  chacune  de 
leurs  parties,  dans  les  racines,  les  troncs,  les 
tiges,  les  branches,  les  bourgeons ,  l’écorce,  les 
feuilles,  les  fleurs,  les  fruits,  6c  tous  les  canaux 
par  où  pafle  l’air  &  le  fuc  nourricier  >  les  loix 
divines  fuivant  lefquelles  tout  s’opère  &  fe  re¬ 
mue  en  elles  i  6c  l’on  avouera  ingénument,  fi 
l’on  a  quelque  bon-fens,  que  toutes  les  Plantes 
qui  naiflènt  fur  la  terre  ,  dans  l’eau,  dans  la 
mer,  dans  les  marais,  6c  dans  les  fleuves,  font 
des  Ouvrages  immédiats  de  la  main  de  Dieu, 
qui  les  créa  le  troifieme  jour ,  félon  l’Hiftoire  de 
la  Création.  Dieu  dit :  Que  la,  Terre  pouffe 
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/ on  jet ,  f avoir ,  de  l'herbe  portant  femence , 
&  des  arbres  fruitiers ,  portans  du  fruit  félon 
leur  efpece.  Ou:  Dieu  dit:  Que  la  Terre 
produ'ife  de  l'herbe  verte  qui  porte  de  la  grai¬ 
ne  ,  &  des  arbres  fruitiers  qui  portent  du  fruit 
chacun  félon  fon  efpece  ,  Gen.  I.  11.  C’efl: 
Dieu,  &  non  pas  le  vain  Fantôme  de  la  Na¬ 
ture,  qui  fait  croître  l'herbe  pour  le  bétail , 
Deut.  XI.  iy.  C’eft  lui  qui  fait  germer  le  foin 
pour  le  bétail,  &  l'herbe  pour  le  fervice  de 
l'homme  ^  afin  de  faire  fortir  le  pain  de  la  ter¬ 
re  s  &  le  vin  qui  réjouit  le  cœur  de  l'homme  5 
&  afin  de  faire  reluire  fon  vifage  avec  l'huile , 
&  de  foutenir  le  cœur  de  l'homme  avec  le  pain. 
Les  hauts  arbres  en  font  raffafiés ,  les  Cedres 
du  Liban  qu'il  a  plantés.  Ou  :  Vous  produi- 
fez  le  foin  pour  les  bêtes ,  &  l'herbe  pour  fer- 
vir  à  l'ufage  de  l'homme.  Vous  faites  fortir 
le  pain  de  la  terre ,  &  le  vin  qui  réjouît  le. 
cœur  de  l'homme.  Vous  lui  donnez  l'huile 
afin  qu'elle  répande  la  joye  fur  fon  vifage ,  & 
le  pain  afin  qu'il  fortifie  fon  cœur.  Les  ar¬ 
bres  de  la  campagne  f  eront  nourris  avec  abon¬ 
dance  ,  auffi  bien  que  les  Cedres  du  Liban , 
que  Dieu  a  plantés.  Pf  CIV.  14.  iy.  16. 
Et  c’eft  avec  grande  juftice  que  le  Fils  éternel  de 
Dieu  vante  la  Création  :  Confiderez  comment 
croiffent  les  Lis  des  champs ,  ils  ne  travail¬ 
lent  point ,  ils  ne  filent  points  &  cependant 
je  vous  déclare  que  Salomon  même  dans  toute 
fa  glü ire  n'a  jamais  été  vêtu  comme  l'un  d'eux, 
Matth.  VI.  28.  Luc  XII.  27.  Il  n*y  a  point  de 
brin  d’herbe,  quel  qu’il  foit ,  qui  ne  nous  montre 
au  doigt  la  Divinité. 

Il  eft  vrai,  que  la  Terre  qui  boit  fouvent  la 
pluye  qui  vient  fur  elle ,  produit  des  herbages 
propres  pour  ceux  par  qui  elle  eft  cultivée ,  & 
qu’elle  les  nourrit:  mais  fais  attention,  petit 
Mortel  curieux  6c  fuperbe,  &toi  Philofophe  fi 
habile  à  tes  yeux,  qui  ne  juges  des  chofes  que 
par  les  règles  de  cette  Nature,  dont  tu  fais  ton 
Idole j  fais  attention,  que  cette  Terre  reçoit  la 
bénédiction  de  Dieu,  comme  le  dit  l’Apôtre 
à  la  fuite  du  Paflàge  que  je  viens  de  citer ,  Heb. 
VI.  7.  Penfer  ainfi,  c’eft  l’abrégé  des  raifonne- 
mensj  mais  c’eft  penfer  folidement  &  religieu- 
fement.  Celui  qui  prenant  une  autre  voye, 
fe  courbe  vers  la  Terre,  au-lieu  de  lever  la  tête 
Sc  les  yeux  vers  le  Firmament  6c  vers  le  Maitre 
du  Firmament,  celui-là  mérite  de  fubir  le  même 
fort  6c  la  même  peine  que  Nabuchodonofor, 
c’eft  à  dire,  d'être  chaffé  de  la  compagnie  des 
hommes ,  &  de  manger  du  foin  comme  un 
bœuf ,  Dan.  IV.  22.  Nous  fommes  fi  dépourvus 
de  lumière,  qu’il  ne  faut  pas  moins  pour  nous 
ouvrir  les  yeux ,  qu’une  grêle  femblable  à  celle 
que  l’E  ternel  fit  tomber  fur  tout  le  pais 
d'Egypte }  qui  frappa  tout  ce  qui  étoit  aux 
champs ,  depuis  les  hommes  jufqu' aux  bêtes  s 
qui  frappa  toutes  les  herbes ,  &  brifa  tous  les 
arbres  des  champs ,  Exod.  IX.  22.  2f.  Il  ne 
faut  pas  moins  qu’une  troupe  de  Sauterelles  qui 
couvrent  la  furface  de  tout  le  pais  ,  <&  qui 
broutent  toute  l'herbe  de  la  terre,  &  tout  le 
fruit  des  arbres .  Ou  :  Elles  couvriront  toute 
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la  fur  face  de  la  terre ,  en  forte  qu'elle  ne  pa¬ 
raîtra  plus ,  &  mangeront  tout  ce  que  la  grêle 
n'aura  pas  gâté,  Exod.  X.  5.  12.  if.  Ou  bien, 
il  faut  que  l'herbe  de  tous  les  champs  feche  à 
caufe  de  la  malice  des  habitans  qui  font  en  el¬ 
le  ,  Jer.  XII.  4.  Ou  bien  enfin,  que  le  foin  fe¬ 
che,  que  l'herbe  faille,  6c  qu’il  n'y  ait  point 
de  'verdure.  Ou:  que  l'herbe  feche ,  que  les 
plants  langui ffent ,  6c  que  toute  la  -verdure  de 
la  terre  s'evanouïfe ,  Ifaïe  XV.  6. 

Le  tems ,  ni  les  bornes  de  cet  Ouvrage ,  ne 
me  permettent  pas  de  faire  le  détail  de  tous  les 
avantages  que  la  bonté  de  Dieu  nous  fait  ti¬ 
rer  de  tous  les  Végétaux  qui  font  fur  la  Terre. 
Les  fains  trouvent  en  eux  dequoi  fe  nourrir  6c 
fe  vêtir  >  les  malades  y  trouvent  des  remedes*  les 
Architeétes ,  le  bois  pour  bâtir  >  6c  les  Meres  de 
famille ,  ce  qu’il  leur  faut  pour  la  cuifine  6c  pour 
differens  meubles.  Enfin  ils  nous  donnent  des 
fleurs ,  dont  l’odeur  6c  la  beauté  charmante  re¬ 
créent  agréablement  la  vue  6c  l’odorat. 

Comme  il  eft  fur-tout  de  mon  deflèin  de  dé¬ 
montrer  l’Exiftence  d’un  Dieu  Créateur  par  la 
contemplation  de  fes  Ouvrages,  je  dois  rappor¬ 
ter  comme  un  argument  confiderable,  l’opinion 
reçue  parmi  les  Savans  fur  la  préexiftence  ou 
P inexiftence  de  la  ftruéture  entière  des  Végétaux, 
dans  chaque  femence  ou  dans  chaque  fruit  :  foit 
que  Dieu  lui-même  donne  à  chaque  inftant 
cette  ftruéture  admirable  à  tous  les  individus ,  ou 
qu’il  ait  formé  dans  la  prémiere  Création  les 
principes  de  toutes  les  Plantes  qui  doivent  nai- 
tre  jufqu’à  la  fin  du  Monde.  Cette  queftion 
qui  n’eft  pas  encore  décidée,  nous  ouvre  un  abî¬ 
me  impénétrable  de  la  Sagefïè  Divine,  6c  méri¬ 
te  par  conféquent  de  notre  part  une  férieufe  at¬ 
tention.  Mr.  'Dodart  ( Hift .  de  l' Acad,  des 
Sciences  1700.  p.  6  y.}  fait  un  calcul  de  toutes 
les  graines  qu’un  Orme  produit  dans  l’efpace  de 
100  ans,  6c  il  en  trouve  au  moins  33000000. 
Une  feule  graine,  félon  le  cours  ordinaire  de  la 
Nature,  eft  la  Mere  de  tant  de  millions  de 
graines.  L’Art  même  nous  fournit  encore  une 
preuve  de  cette  incroyable  vertu  propagatrice. 
Coupez  horizontalement  le  tronc  d’un  Arbre, 
6  lignes  au  deflous  de  l’endroit  où  il  a  été  cou¬ 
pé  en  prémier  lieu  j  vous  verrez  qu’il  pouffera 
autant  de  nouvelles  branches ,  qu’il  en  avoit  au¬ 
paravant.  En  quelque  endroit  que  vous  coupiez 
l’Arbre ,  vous  trouverez  la  même  fécondité  >  6c 
vous  pourrez  tirer  de-là  des  règles  très  utiles 
pour  la  culture  des  Arbres.  Il  s’enfuit  de-là, 
que  tout  l’Arbre,  depuis  la  racine  jufqu’aux 
branches,  eft  plein  de  petits  principes  de  bran¬ 
ches  en  état  de  pouffer ,  6c  qui  pouffent  en  ef¬ 
fet  ,  fi  quelque  obftacle  ne  s’y  oppofe.  Toutes 
ces  branches  cachées,  6c  renfermées  dans  ces 
principes,  n’exiftent  pas  moins  réellement  que 
celles  qui  font  déjà  forties-,  6c  chacune  d’elles  au¬ 
rait  la  même  quantité  de  graines  fi  elle  venoit  à 
poufîèr,  que  celles  qui  ont  déjà  poulie.  Ainfiun 
Arbre  produirait  autant  de  fois  3  3  millions  de 
graines ,  qu’il  y  aurait  d’efpaces  de  6  lignes  dans 
la  hauteur  de  fon  tronc  >  6c  fi  cette  hauteur  étoit 
de  vingt  pieds ,  le  nombre  des  graines  par  con- 
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féquent  ferait  de  1 5-840000000  j  6c  c’eft  ce 
nombre  immenfe  qui  exprime  la  vertu  propaga¬ 
trice  de  l’Arbre.  Mais  notre  imagination  fe  per¬ 
dra  dans  l’infini ,  fi  nous  confiderons  que  cha¬ 
que  graine  peut  produire  un  Arbre  avec  le  mê¬ 
me  nombre  de  branches  6c  de  graines  dont 
nous  avons  parlé,  6c  fi  nous  formons  fur  lesfon- 
demens  déjà  pofés  une  Progreffion  géométri¬ 
que,  dont  le  prémier  terme  ferait  1 ,  le  fécond 
15-840000000,  le  troifieme  le  Quarré  de  ce 
nombre,  le  quatrième  fon  Cube,  6c  ainfi  de 
fuite.  C’eft  ici  certainement  la  Géométrie  des 
infinis  infiniment  petits ,  6c  plus  qu’infinis.  La 
graine  d’un  Arbre  eft  une  infinité  de  fois  plus 
grande  que  celles  qu’elle  produit,  6c  chacune 
de  celles-ci  eft  une  infinité  de  fois  plus  grande 
que  celles  qui  en  doivent  naitre,  6c  ainfi  à  l’in¬ 
fini.  Quelque  clair  que  foit  ce  que  je  viens  de 
dire,  il  y  en  a  pourtant  qui  le  révoquent  en 
doute.  Approfondiflons  davantage  la  chofe.  Il 
eft  hors  de  toute  conteftation,  que  la  ftruéture 
de  toutes  les  parties  de  la  Plante  exifie  dans  cha¬ 
que  graine,  dans  chaque  bourgeon,  dans  cha¬ 
que  Plante  naiffante  :  c’eft  une  vérité  fondée  fur 
la  Raifon ,  6c  fur  des  Expériences  fans  nombre. 
Or  on  ne  trouve  autre  chofe  dans  les  tiges  ou 
les  troncs  des  Plantes,  qu’un  aftèmblage  de  plu- 
fieurs  fibres ,  6c  le  fuc  nourricier  qui  monte  par 
de  petits  tuyaux.  Si  nous  voulons  donc  raifon- 
ner,  nous  devons  attribuer  à  l’une  ou  à  l’autre 
de  ces  caufes,  la  configuration  des  feuilles,  des 
fleurs,  6c  des  fruits.  Mais  pour  peu  qu’on  y 
faffc  attention ,  on  verra  qu’on  ne  peut  l’attri¬ 
buer  ni  à  l’une  ni  à  l’autre.  Certainement ,  on 
ne  peut  l’attribuer  aux  fibres ,  ou  aux  faifceaux 
de  fibres ,  que  la  Nature  peut  bien  étendre  en 
long  ou  en  large,  mais  qui  ne  produiraient  qu’un 
tronc  plus  épais  ou  plus  haut ,  6c  rien  davanta¬ 
ge:  Ni  au  fuc  nourricier ,  qui  eft  infuffifantpour 
un  tel  ouvrage}  car  ce  n’eft  que  de  l’eau  pure, 
ou  une  efpece  de  glaire  aqueufe,  un  limon,  une 
matière  fluide,  commune  à  toutes  les  Plantes, 
qui  ne  contient  rien  d’organique ,  incapable  de 
rien  produire  fans  le  fecours  de  la  femence  ou 
de  la  racine }  propre ,  à  la  vérité ,  à  nourrir  une 
Plante  déjà  formée,  mais  point  du  tout  à  la  for¬ 
mer,  quelque  degré  de  bonté  ou  de  fertilité  qu’elle 
puifïè  avoir.  Il  n’eft  pas  plus  polfible  qu’une 
Femme  conçoive  6c  accouche  fans  l’approche 
d’un  Homme,  qu’il  l’eft  que  la  terre,  ou  l’eau, 
ou  le  fuc  limoneux ,  puifïè  produire  la  moindre 
Plante.  J’avoue  que  toutes  les  Plantes  trouvent 
leur  nourriture  dans  la  terre  ou  dans  quelque  au¬ 
tre  lieu  propre,  6c  la  moufle  même  fur  les  toits 
6c  fur  l’écorce  des  arbres  -,  mais  cette  nourriture 
ne  leur  donne  pas  la  forme.  Il  ne  refte  donc 
que  la  Graine,  à  qui  l’on  puifïè  attribuer  cet  ef¬ 
fet  }  laquelle  transmettant  par  fa  petite  peau 
extérieure,  comme  par  une  efpece  de  crible,  le 
fuc  nourricier ,  s’enfle ,  6c  femblable  à  l’œuf  def- 
cendu  dans  la  Matrice,  attire  6c  reçoit  infenfi- 
blement  du  Placenta  une  nourriture  qui  lui  con¬ 
vient:  Et  comme  le  blanc  6c  le  jaune  fervent  de 
prémiere  nourriture  au  Poufîîn ,  ainfi  le  fuc  nour¬ 
ricier,  toujours  proportionné  à  la  délicateflè  de 
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la  Graine,  pafiê  à  travers  fa  petite  peau  exté¬ 
rieure,  jufqu’à  ce  que  la  Graine  fe  dévelope  & 
fe  divife  en  deux  parties,  favoir,  le  tronc  &  la 
racine ,  dont  la  derniere  eft  bientôt  en  état  d’at¬ 
tirer  &  de  digerer  un  fuc  plus  grofiier.  Cette 
jeune  &  tendre  Plantule,  dont  je  parle  à  pré- 
fent ,  n’eft  donc  pas  une  fubftance  qui  vient  de 
fe  former;  mais  une  machine  d’un  art  infini,  qui 
s’eft  tenu  cachée  jufqu’à  préfent,  &  qui  enfin 
s’eft  dévelopée  &  paroît.  Suppofons  que  les 
Anciens  ayent  penlé  autrement  fur  le  fujec  ab- 
ftrus  de  la  Génération  ;  opdAriftote  ait  voulu 
que  celle  des  Animaux  &des  Végétaux  fût  fpon- 
tanée-,  que  Theophrafie  ait  établi  la  Métamor- 
phofe  ou  le  changement  de  forme  des  Plantes  ; 
que  Critias  (dans  ‘Platon)  ait  prétendu  que 
l’Homme  étoit  forti  fortuitement  de  la  Terre , 
&  ainfi  chaque  Nation  dans  fon  climat  ;  & 
qu’enfin ,  félon  Lucrèce ,  nous  devions  notre 
origine  aux  Plantes  :  ces  Erreurs  font  pardonna¬ 
bles  à  des  Payens,  privés  de  la  vraye  connoif- 
fance  de  Dieu,  peu  ou  point  informés  de 
l’Hiftoire  de  la  Création ,  &  dépourvus  de  Mi- 
crofcopes  qui  nous  découvrent  aujourd’hui  les 
chofes  les  plus  cachées,  &  par  le  moyen  def- 
quels  on  diftingue  dans  une  Amande  ou  dans 
une  Feve,les  parties  eflèntielles  de  toute  la  Plan¬ 
te.  11  eft  clair ,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jufqu’ici,  que  la  Terre  n’eft  qu’une  Nourrice,  qui 
reçoit  &  couve  la  fèmence  qu’on  y  jette,  qui 
l’entretient  &  la  nourrit;  mais  qu’elle  ne  con¬ 
tribue  en  rien  à  la  formation  des  Plantes  :  Que 
les  Plantes  &  leurs  Graines  peuvent  fort  bien  être 
comparées  à  l’Homme,  &  la  Terre  à  la  Matri¬ 
ce  de  la  Femme:  Que  nulle  Plante,  à  propre¬ 
ment  parler ,  ne  produit  rien  de  nouveau  ;  mais 
qu’elle  ne  fait  que  mettre  au  jour  fa  poftérité , 
formée  depuis  longtems  dans  fon  fein  ;  quoique 
fes  productions  ne  fe  montrent  pas  tout  d’un  coup 
dans  leur  perfection:  comme  nous  ne  voyons 
pas  non  plus  que  les  Grenouilles  foient  d’abord 
parfaites  ,  mais  qu’elles  naifïènt  informes;  & 
comme  les  Papillons ,  qui  pondent  d’abord  des 
œufs ,  d’où  fortent  des  Chenilles ,  &  après  di- 
verfès  métamorphofes ,  de  nouveaux  Papillons. 
Je  dis  donc  &  je  le  répété,  qu’il  eft:  clair  que 
les  Arbres  ou  les  Plantes  ne  reçoivent  point  leur 
forme  de  la  Terre,  mais  feulement  leur  nourri¬ 
ture;  que  tout  bourgeon  eft:  une  branche  repliée, 
dans  laquelle  font  concentrés  les  feuilles,  les 
fleurs ,  les  fruits  &  tout  ce  qui  en  dépend  ;  en 
un  mot,  qu’il  n’y  a  point  de  bourgeon  qui  nefoit 
véritablement  un  nouvel  Arbre.  Or  chacun  de 
ces  bourgeons  en  renferme  une  infinité.  Qu’on 
ne  s’offenfe  point  ici  du  terme  d’ Infinité  ;  nous 
entendons  par-là  une  infinité  négative ,  eflèntiel- 
le  à  toutes  les  Quantités ,  foit  continues ,  foit 
diferetes-,  &  qui  fe  dit  d’une  Quantité ,  foit 
Nombre  ou  Grandeur  ,  infiniment  grande,  à 
laquelle  on  peut  toujours  &  à  l’infini  ajouter 
quelque  choie  ;  ou  infiniment  petite,  dont  on 
peut  retrancher  quelque  chofe  à  l’infini:  ainfi 
l’on  peut  concevoir  une  infinité  de  Glands  infi¬ 
niment  petits ,  créés  dans  le  prémier  de  tous  les 
Glands;  de  même  qu’une  infinité  d’ Animaux, 
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créés  dans  le  prémier  Animal  de  chaque  Efpece. 
Et  faites  attention,  je  vous  prie,  à  la  diminu¬ 
tion  parfaitement  proportionnée  qui  fe  fait  en  li¬ 
gne  defeendante.  En  fuppofant  que  le  prémier 
Chêne  que  Dieu  créa ,  portoit ,  comme  font 
aujourd’hui  les  Ormes,  20000000  Glands,  & 
même  tous  les  Glands  qui  font  nés  depuis  & 
qui  naitront  dans  la  fuite ,  ce  Chêne  n’a  pas  dû 
pour  cela  être  plus  chargé,  que  ne  l’effc  aujour¬ 
d’hui  un  jeune  Chêne  qui  porte  en  lui  toute 
fa,  poftérité.  Les  Glands,  &  les  Arbres  qui  en 
proviendront,  ne  font  pas  dans  leur  principe, 
la  cent- millième  partie  d’un  Arbre,  mais  une  in- 
finitieme.  Chacune  de  ces  Plantes ,  ou  chacun 
de  ces  Animaux  infiniment  petits,  paroît  &  croît 
en  fon  tems ,  &  en  fon  lieu.  Puisque  l’on  voit 
aujourd’hui  de  petits  Animaux  vivans,  dont 
1000000  égalent  à  peine  la  grandeur  d’un  grain 
de  fable;  d’où  pourroit  naitre  l’impoftibilité d’u¬ 
ne  infinité  de  Plantes  ou  d’Animaux  renfermés 
dans  la  prémiere  Plante  ou  le  prémier  Animal 
de  chaque  Efpece?  Mais  fi  ce  Calcul  infinitéfi- 
mal  pafle  la  portée  de  quelques-uns  de  mes  Lec¬ 
teurs,  je  les  prie  de  prendre  un  des  meilleurs 
Microfcopes  qui  Te  fafient  aujourd’hui:  ils  ver¬ 
ront  dans  un  bourgeon  dévelopé ,  les  feuilles  & 
les  fleurâ ,  &  par  conféquent  les  fruits  avec  tou¬ 
tes  leurs  parties  ;  ils  verront  dans  les  racines  des 
Plantes  bulbeufes ,  les  fleurs  &  les  fruits  ;  &  dans 
un  grain  de  Blé  qui  germe,  les  nœuds,  les  feuil¬ 
les,  &  les  épis.  Voy.  Planche  VIII.  Il  eft  clair 
par  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici,  que 
Dieu  crée  continuellement  tous  les  Individus  ; 
ou  plutôt ,  qu’il  les  a  tous  créés  à  la  fois  au  com¬ 
mencement  du  Monde.  C’eft:  ce  qu’avoue  l’Au¬ 
teur  de  l’Eccléfiaftique,  XVIII.  1.  Celui  qui 
vit  éternellement ,  a  créé  toutes  chofes  enfem - 
ble.  Qu’un  Naturalifte  donc  ne  prenne  point 
à  honte  de  recourir  à  Dieu  comme  Caufe  pré¬ 
miere,  quand  il  cherche  à  découvrir  les  Caufes 
des  Ouvrages  de  la  Nature,  &  fur-tout  de  ces 
Ouvrages  magnifiques  dont  il  eft:  ici  queftion. 
Le  principal  ufage  de  la  Philofophie  Naturelle, 
eft  d’amener  à  Dieu  ceux  qui  s’y  appliquent. 
J’ajouterai  feulement  à  tout  ce  que  j’ai  dit ,  que 
fuivant  l’ordre  primitif  que  le  Créateur  a  établi , 
les  Plantes  non-feulement  ont  en  elles  une  infi¬ 
nité  de  graines  pour  fe  perpétuer,  mais  qu’elles 
obfervent  une  variété  incroyable  dans  leur  mul¬ 
tiplication.  A  quoi  fe  rapporte  ce  que  dit  Vir¬ 
gile  ÇGeorg.  L.  II .) 

Hic  plantas ,  tenero  abfc indens  de  corpore  ma¬ 
trum  , 

Depofuit  fulcis  :  hic  ftirpes  obruit  arvo  > 
Quadrifdafque  fudes ,  &  acuto  robore  vallos  : 
Sylv  arum  que  ali  a  prejfos  propaginis  arcus 
Expediant ,  &  viva  fua  plantaria  terra. 

Nil  radicis  egent  alia ,  fummum que  putator 
Haud  dubitat  terree  referens  mandare  cacu¬ 
men. 

Quin  &  caudicibus  fedlis  ( 'mirabile  di  diu) 
Truditur  é  ficco  radix  oleagina  ligno . 
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„  Les  uns  coupent  des  rejettons  au  tronc  qui 
,,  les  a  produits,  &  les  plantent  en  des  foftes 
„  préparées.  Les  autres  déracinent  les  Arbres 
j,  entiers,  &  les  tranfplantent.  D’autres  fendent 
„  des  branches  vives  en  quatre ,  &  les  fichent 
,,  en  terre  comme  des  pieux.  Il  y  a  d’autres 
„  Arbres  dont  on  courbe  un  lion  en  arc ,  que 
,,  l’on  couvre  de  terre  pour  le  faire  provigner. 
„  D’autres  enfin  viennent  de  bouture ,  &  fans 
„  racines,  en  telle  forte  qu’après  les  avoir  é- 
,,  mondés  par  le  haut,  on  ne  s’embaraflé  pas 
„  de  les  planter  la  tête  en-bas.  On  voit  d’au- 
„  très  Arbres,  comme  l’Olivier,  dont  on  fend 
„  le  tronc  en  plufieurs  éclats,  &  qui,  par  une 
j,  merveille  étonnante ,  de  ces  morceaux  fendus 
,,  &  deflèchés  pouflènt .  enfuite  des  racines”. 

III.  Les  Boijfons ,  qui  s’offrent  à  notre  mé¬ 
ditation  dans  la  Philofophie  de  Job ,  tout  muets 
qu’ils  font,  annoncent  la  gloire  de  Dieu  avec 
une  éloquence  admirable,  &  plaident  dans  mon 
Texte,  ainfi  que  dans  plufieurs  autres,  la  Cau- 
fe  de  ce  Souverain  Etre.  Nous  allons  les  con- 
fiderer  en  général,  Sc  nous  démontrerons  que 
la  ftruéture  de  ces  Animaux  répond  parfaitement 
à  la  vie  qu’ils  mènent,  &:  à  l’Elément  qu’ils  ha¬ 
bitent.  11  y  en  a  plufieurs  qui  peuvent  allonger 
&  retirer  la  Bouche ,  comme  les  Hommes  &  les 
Quadrupedes  avancent  ou  retirent  les  levres ,  a- 
fin  de  mieux  faifir  leur  proye.  Ceux  qui  ne  vi¬ 
vent  que  d’eau  &  de  limon ,  n’ont  point  de  dents; 
mais  tous  les  autres  en  font  pourvus;  non  pour 
leur  fërvïr  de  defenfe,  ni  pour  mâcher,  mais 
pour  tenir  la  proye  qu’ils  ont  prife  :  c’eft  pour 
cela  que  la  plupart  ont  les  Dents  recourbées 
vers  le  gofier;  ils  les  ont  quelquefois  aiguës, 
fouvent  faites  en  forme  de  feie  ;  &c  non  pas  tou¬ 
jours  fur  le  devant  de  la  bouche ,  mais  dans  le 
gofier  même,  ou  tout  près  de  l’eftomac.  Leurs 
Teux  ne  fortent  point  en  dehors  ;  mais  leur  Cryf- 
tallin  eft  fphérique,  afin  que  les  rayons  de  la  lu¬ 
mière  puiflènt  fe  concentrer  au  fond  de  l’œil.  Ces 
Animaux  n’ont  point  de  Baupieres ,  fi  néceffai- 
res  aux  Hommes  tk  aux  Quadrupedes,  foit  pour 
défendre  ou  humeder  les  yeux,  foit  pour  mo¬ 
derer  la  lumière,  ou  lui  en  défendre  l’entrée: 
les  Poiflons,  dis-je,  n’en  ont  point,  parce  qu’ils 
peuvent  s’en  paflèr  fans  inconvénient  ;  aufïï-bien 
que  de  Cou  &c  de  Bieds.  Pour  les  Quadrupe¬ 
des  &  les  Oifeaux  qui  ont  des  pieds ,  ils  ne  pour- 
roient  pas  commodément  prendre  leur  nourritu¬ 
re,  s’ils  n’avoient  un  cou;  &  c’eft  pour  cela 
encore  que  la  longueur  du  cou  répond  ordinai¬ 
rement  à  la  hauteur  des  pieds ,  &  que  les  Ani¬ 
maux  qui  ont  les  cuiffes  ou  les  jambes  hautes, 
ont  auflï  le  cou  long ,  &  que  ceux  qui  les  ont 
courtes  ont  le  cou  à  proportion ,  comme  cela  fe 
voit  dans  les  Lézards  &  les  Crocodiles.  Pour 
les  Eléphans,  dont  le  cou  eft  court  à  proportion 
de  leur  hauteur,  la  Trompe  remédie  à  ce  dé¬ 
faut.  Les  Poiflons,  par  le  moyen  de  leurs  Na¬ 
geoires  ,  tiennent  leur  corps  dans  l’équilibre ,  & 
s’en  fervent  comme  de  rames  pour  fe  tourner  & 
aller  en  avant.  Mais  leur  force  mouvante  prin¬ 
cipale  eft  dans  la  Queue ,  qui  pour  cet  effet  eft 
munie  de  mufcles  très  forts,  comme  le  font  les 
Tom.  VL 
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Ailes  des  Oifeaux.  Voilà  pourquoi  le  Poif- 
fon  qui  pourfuit  fa  proye,  ou  qui  fuit,  parle 
moyen  de  cette  queue  fe  remue  avec  beaucoup 
de  vîteflè,  ferrant  alors  les  nageoires  contre  le 
corps,  afin  qu’elles  ne  retardent  point  fon  mou¬ 
vement.  Leur  corps  eft  couvert  d' Ecaille  s,  qui 
leur  fervent  comme  de  cuiraflè  pour  défendre 
leur  chair,  &  pour  empêcher  que  l’eau  ne  l’a- 
molliftè  trop:  elles  croiflènt  avec  eux,  &  fi  elles 
fouffrent  quelque  dommage ,  il  eft  bientôt  répa¬ 
ré.  Les  Ecailles  font  aux  Poiflons ,  ce  que  la 
Peau  eft  aux  Hommes  &  aux  autres  Animaux. 
Mais  on  doit  remarquer,  qu’ils  font  outre  cela 
couverts  d’une  certaine  Vifcojîté ,  qui  fert  à  les 
garantir  des  injures  de  l’Elément  dans  lequel  ils 
vivent,  qui  modéré  en  eux  la  tranfpiration ,  & 
qui  leur  eft  un  moyen  pour  s’échaper  des  mains 
de  ceux  qui  veulent  les  prendre.  Ils  ont  de 
l'Ouïe,  quoiqu’ils  n’en  ayent  point  les  Organes  : 
car  il  eft  certain,  qu’on  les  accoutume  à  venir 
au  fon  d’une  cloche ,  pour  leur  donner  à  man¬ 
ger.  Peut-être  la  Vue  &  le  Toucher  fuppléent- 
ils  en  cette  occafion ,  au  défaut  de  l’Ouïe.  Leurs 
Ouïes  font  en  eux  le  même  office ,  que  les  Pou¬ 
mons  aux  Poiflons  cétacées,  aux  Quadrupedes, 
aux  Oifeaux  &  aux  Hommes  :  &  leur  ftru&ure 
eft  tout  à  fait  admirable ,  puisque  l’on  compte 
dans  celle  de  la  Carpe  feule,  jufqu’à  43  8 6  pe¬ 
tits  os,  4320  petits  rameaux  artériels,  &  autant 
de  nerfs  &c  de  veines.  Quantité  d’expériences 
prouvent  que  les  Poiflons  refpirent:  Qu’on  met¬ 
te  un  Poifîbn  dans  la  Machine  pneumatique, 
l’on  verra  bien-tôt  après  quelques  coups  de  pom¬ 
pe  ,  l’air  fortir  de  toutes  parts  aux  environs  des 
écailles;  fon  corps  fe  couvre  de  perles,  la  Veflïe 
qui  lui  aide  à  nager  fe  creve,  &  l’Animal  meurt: 
Les  Poiflons  ne  fauroient  vivre  dans  des  Bquti- 
ques  ou  Rél'ervoirs ,  à  moins  d’en  renouveller  con¬ 
tinuellement  l’air  &  l’eau  :  Qu’on  faffe  un  trou  à 
la  glace  d’un  Etang,  on  les  voit  accourir  en  foule 
pour  refpirer.  Mais  au-lieu  que  les  autres  Ani¬ 
maux  prennent  &  rendent  l’air  par  la  bouche ,  ceux- 
ci  le  prennent  avec  l’eau  par  la  bouche,  &  le  ren¬ 
dent  par  les  Ouïes.  Au  refte ,  la  VeJJïe  remplie 
d’air  qu’ils  ont  dans  le  corps ,  eft  d’un  ufage  &  d’un 
art  fingulier:  c’eft  par  fon  moyen  que  les  Poif- 
fons  confervent  leur  équilibre  avec  l’eau  ;  lors¬ 
qu’ils  l’étendent  ou  la  gonflent,  ils  s’élèvent  ;  & 
lorsqu’ils  la  compriment,  ils  s’enfoncent;  parce 
que  dans  le  prémier  cas  ils  fe  rendent  plus  lé¬ 
gers,  &  dans  le  fécond  plus  pefans.  De-Ià  vient 
qu’un  Poiflfon  dont  la  Veflïe  eft  crevée,  n’eft ca¬ 
pable  d’aucun  effort,  mais  qu’il  demeure  malgré 
lui  au  fond  de  l’eau  ;  &  que  les  Huîtres  &  au¬ 
tres  Poiflons  teftacées,  de  même  que  tous  ceux 
qui  n’ont  point  cette  Veflïe,  vivent  toujours  au 
fond  de  l’eau.  Pour  ce  qui  eft  du  Mouvement 
des  Poiflons,  j’ai  déjà  averti  ci-deflus,  qu’on 
ne  doit  pas  l’attribuer  à  leurs  Nageoires  ;  car , 
quoiqu’on  les  coupe ,  ils  ne  perdent  rien  de  leur 
vîteflè.  Ils  étendent  celles  qu’ils  ont  aux  côtés, 
lorsqu’ils  veulent  changer  la  direction  de  leur 
mouvement  ;  les  deux  qu’ils  ont  fous  le  ventre , 
leur  lèrvent  pour  fe  tenir  droit  comme  un  hom¬ 
me  fur  fes  pieds ,  c’eft  pourquoi  fi  on  leur  cou- 
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pe  celles-ci ,  on  les  voit  qui  chancellent  à  droite 
8c  à  gauche,  comme  s’ils  étoient  ivres.  Les  Na¬ 
geoires  du  ventre  leur  fervent  encore  pour  plon¬ 
ger,  auquel  cas  ils  levent  celles  qu’ils  ont  à  la 
queue,  dont  ils  forment  une  efpece  de  gouver¬ 
nail  horizontal  :  les  Oifeaux  font  la  même  chofe 
de  leur  queue,  c’eft  à  dire  qu’ils  la  baillent  pour 
diriger  leur  vol  en-bas  *  8c  de  même  les  Nageoi¬ 
res  du  ventre  des  Poilîons  forment  la  ligure  de 
la  queue  d’un  Oileau  quand  elle  eft  levée,  lors¬ 
que  le  Poillbn  s’élève  en  nageant.  Mais  le  prin¬ 
cipal  inftrument  du  mouvement  des  Poilîons  eft 
leur  queue ,  où  le  trouve  prefque  toute  la  chair 
du  corps,  8c  qui  eft  toute  mufculeufe,  pour 
pouvoir  vaincre  un  Elément  tel  que  l’Eau,  8c 
le  fendre  avec  cette  rapidité  que  nous  voyons. 
La  Génération  de  ces  Animaux,  tout  à  fait  di¬ 
gne  d’admiration,  nous  conduit  tout  droit  à  la 
connoiflànce  de  Dieu.  Les  Poilîons  cétacées 
8c  cartilagineux ,  comme  la  Baleine  8c  le  Marfouin, 
font  vivipares >  avec  cette  différence  pourtant, 
que  les  œufs  des  Baleines  font  plus  petits,  8c 
qu’il  n’y  a  point  de  diftin&ion  de  blanc  8c  de 
jaune*  au-lieu  que  ceux  des  cartilagineux  font 
plus  gros ,  8c  que  la  diftinêlion  du  blanc  8c  du 
jaune  y  eft  clairement  marquée.  Les  Poilîons  à 
arrêtes  jettent  leurs  œufs  dans  l’eau,  pour  que 
le  mâle  vienne  y  répandre  fa  femence.  La  race 
des  Poilîons  fe  multiplie  d’une  façon  incroyable. 
J’en  citerai  un  exemple  tiré  du  célèbre  Leeuwen- 
hoek ,  (. Anat .  &  Contemplat.  A.  1 687.  p.  8. )  où 
il  eft  démontré  que  le  nombre  des  petits  Ani¬ 
maux  renfermés  dans  la  Laite  ou  la  femen - 
çe  du  male  d'un  gros  Merlus ,  excede  celui  des 
Hommes  qui  font  fur  la  Terre.  Voici  fon  cal¬ 
cul  ,  fondé  fur  les  obfervations  qu’il  a  faites  par 
le  Microfcope.  Il  pofe  que  cent  grains  de  fa¬ 
ble  (dont  chacun  eft  égal  à  10000  de  ces  petits 
Animaux  viv  ans}  font  la  longueur  d'un  pouce , 
&  que  la  Laitance  d'un  Merlus  ai  f pouces  :  ainfi 
1000000  de  petits  grains  de  fable  formant  l'é¬ 
tendue  d'un  pouce  géométrique ,  &  ifoooooo 
celle  de  iq  pouces,  il  s'enfuit  qu'une  feule  Lai- 


ta?îce  de  Merlus  contient  î  qoooooooooo  de  pe¬ 
tits  Animaux.  Suppofant  enfuite,  que  le  nom¬ 
bre  des  Hommes  qui  font  fur  la  Terre  eft  de 
i^8yoooooo,  il  fe  trouve  que  la  quantité 
d' Animaux  renfermés  dans  la  Laite  d'un  Mer¬ 
lus  ,  excede  plus  de  dix  fois  celle  des  Habitans 
de  la  Terre. 

Les  Figures  fuivantes  ferviront  à  éclaircir  ce 
que  nous  avons  dit  des  Poilîons ,  8c  à  nous  y 
faire  reconnoitre  la  main  du  Divin  Ouvrier. 

Figure  I.  Un  Brochet. 

Fig.  II.  Le  même  Poilîbn ,  qui  nage  droit  en 
avant,  remuant  la  queue  à  droite  8c  à  gauche. 
C’eft  à  dire  que  tranfportant  fa  queue  en  G,  & 
la  courbant  vers  la  tête  A ,  8c  étendant  en  mê¬ 
me  tems  les  nageoires ,  toute  la  longueur  B  Ç 
fouette  avec  une  vîtelfe  extrême  8c  chafle  l’eau 
qui  eft  à  côté,  comme  fait  une  rame,  8c  de  cet¬ 
te  maniéré  le  Poilîbn  s’avance  de  B  vers  A.  De 
même  le  Poilîbn  avançant  fa  queue  de  C  vers 
H ,  chafle  l’eau  de  H  vers  C  -,  &  ce  mouvement 
contraire  à  l’autre  dirige  celui  du  Poilîbn,  8c 
l’impulfton  directe  du  Poilîbn  de  B  vers  A  eft 
doublée. 

Fig.  III.  La  Velîie  d’un  Brochet,  dans  Ion 
moyen  état,  par  laquelle  il  demeure  comme  fuf- 
pendu  au  milieu  de  l’eau.  B  montre  le  Ventri¬ 
cule,  &  C  le  Canal  du  Ventricule  à  la  Velîie. 

Fig.  IV.  La  Velîie  moins  enflée,  lorsque  le 
Poilîon  plonge. 

Fig.  V.  La  Velîie  dilatée,  lorsque  le  Poilîon 
s’élève. 

Fig.  VI.  A ,  le  Cœur.  B ,  l’Oreillette.  C ,  la 
naiflànce  pyramidale  de  la  grande  Artere ,  avec 
les  rameaux  a  a  a.  qui  en  fortent,  tendant  depuis 
D  vers  l’Ouïe  gauche  E. 

Concluons  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  la  Terre,  les  Plantes  8c  les  Poilîons,  par  cet¬ 
te  exclamation  de  notre  Théologien,  verf.  p.  qui 
en  eft  une  conféquence  néceflàire  :  Qui  eft-ce  qui 
ne  fait  que  c'eft  la  main  de  Dieu  qui  a  fait 
toutes  ces  chofe  s  ?  - 


JOB,  Chap. 

Car  ceji  lui  qui  tient  en  fa  main  lame 
de  tout  ce  qui  vit ,  Çf  lefprit  de  tou¬ 
te  chair  humaine . 

NOtre  Philofophe,  plus  fage  que  d’autres 
qui  donnent  le  même  nom  à  des  chofes 
toutes  differentes,  femble  diftinguer  l’Ame  des 
Animaux  &  des  Végétaux,  de  celle  des  Hom¬ 
mes.  La  prémiere  eft  appellée  dans  notre  Tex¬ 
te  Nephefch ,  8c  l’autre  Ruach.  Celle-là  con- 
fifte  dans  une  telle  difpofition  des  parties  folides 
8c  fluides,  que  le  corps  vit,  fe  nourrit,  s’ac¬ 
croît,  fent,  fe  meut,  engendre,  &  fait  d’au¬ 
tres  opérations:  toutes  chofes  qui  fe  trouvent 
aufli  dans  l’Homme:  mais  de  plus,  tant  qu’il  vit, 


XII.  verf.  IO, 

Lui  qui  tient  dans  Ja  main  lame  de 
tout  ce  qui  a  vie ,  &  tous  les  ejprits 
qui  animent  la  chair  des  hommes. 

une  Ame  immortelle  eft  jointe  à  fon  Corps.  La 
vie  ou  l’ame  des  Créatures  vivantes  s’élève  donc 
par  degrés.  Les  Végétaux  tiennent  le  rang  le 
plus  bas*  les  Animaux  qui  n'ont  point  de  J ang 
occupent  le  fécond*  les  Quadrupedes ,  les  Oi- 
feauxy  les  Toijfons ,  8c  les  Reptiles ,  font  le 
troifieme*  &  l’ Homme,  le  quatrième.  Dieu 
tient  en  fa  main  toutes  ces  âmes.  L’Homme 
fur-tout  a  en  lui-même  deqpoi  célébrer  haute¬ 
ment  cette  dépendance:  C'eft  en  Dieu  que 
nous  avons  la  vie,  le  mouvement  &  l'être 
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A£t.  XVII.  28*  Texte  fur  lequel  nous  nous 
étendrons  en  fon  lieu.  L’Homme  feul ,  comme 
étant  feul  doué  de  Raifon  ,  non-feulement  doit 
pour  lui-même  faire  retentir  l’éloge  des  Vertus 
de  Dieu,  mais  il  le  doit  encore  pour  toutes 
les  autres  Créatures  animées.  Lui  feul  fait  &  eft 
convaincu  que  D 1  e  u  a  tout  créé  de  rien ,  mê¬ 
me  les  chofes  inanimées  *  que  c’eft  lui  qui  les  a 
formées  avec  tant  d’art,  &  qui  les  conferve  avec 
tant  de  bonté.  Il  lui  eft  ailé  de  voir  que  fa  for¬ 
mation  ni  fa  vie  ne  dépendent  point  de  lui-mê¬ 
me,  beaucoup  moins  fon  Ame,  &  l’union  de  cet¬ 
te  Ame  avec  le  Corps  *  &  que  ni  lui ,  ni  aucun 
autre  Etre  créé  &fini,  n’a  donné  la  vie  auxPlan- 

(1)  T»  rà?  TxXxtt rifUi  Æparàî 

Aty «<r*  ;  <r S  y xç  t^ri’y/sS-x. 

AçufAtr  r*  tcixvS-'  cl  <rvyt  Tvy%xmt  êtXar. 


tes  &  aux  Animaux.  Ainfi ,  tout  ce  qui  fe  fait 
dans  les  Plantes,  les  Animaux,  &  les  Hommes, 
(excepté  le  Mal)  c’eft  Dieu  même  qui  l’opere 
en  eux  &  par  eux.  Le  Die  u  fort ,  le  Dieu 
des  efprits  qui  animent  toute  chair  ;  c’eft  ainfi 
qu’il  eft  appellé  Nomb.  XVI.  22.  XXVII.  16. 
Les  Payens  eux-mêmes  ont  reconnu  cette  vérité 
capitale.  Voici  comme  parle  Euripide-.  (\}De 
quelle  fagejfe  flate-t-on  ces  mïferables  vitiimes 
de  la  mort  ?  Nous  dépendons  uniquement  de 
toi ,  &  nous  ne  faifons  rien  que  par  ta  'volon¬ 
té.  Et  Homere:  (2)  U  Ame  de  l'Homme ,  ô 
Glauque  fils  de  Leptine ,  eft  telle  que  Jupiter 
Va  produite. 

(2)  T.r.5  xvâ-fûxoïin  »Sç,  ù  TXoLUKi  zrx~  Astti'vss), 
r/ytTXi  S-yij toÎ$  ckowi  £st/$  tA  «ys*. 


JOB>  Chap. 

L'oreille  ne  juge-t-elle  pas  des  dijeours , 
comme  le  palais  favoure  les  viandes  V 

SI  nous  expliquons  Job  à  la  lettre ,  nous  ne 
pourrons  le  mettre  ni  de  laSeête  d ’Ariftote^ 
ni  du  parti  de  Defcartes .  Cet  ancien  Fonda¬ 
teur  de  la  Philolbphîe  a  voulu  nous  exprimer 
cette  maxime  fi  connue  &  fi  véritable,  l  y  tic  oget, 
0  y Bs  0 ucéti,  V Ame  'voit ,  V Ame  entend'.  Vérité 
qui  a  été  démontrée  plus  clairement  encore  par 
Defcartes ,  le  Réformateur  de  la  Philofophie. 
Job  s’abaifïè  à  la  portée  du  Vulgaire,  &  parle 
comme  lui*  car  le  Vulgaire  s’exprime  ordinaire¬ 
ment  ainfi,  V oreille  entend  ,  l’œil  voit.  Mais 
je  croi  qu’on  peut  facilement  concilier  avec  le 
Vulgaire,  même  de  tout  Pais,  les  trois  Philo- 
fophes  que  j’ai  nommés.  Job ,  par  l’ Oreille  & 
le  Talais ,  n’entend  pas  tant  l’Organe  matériel 
de  l’Ouïe  &  du  Goût,  que  les  fenfations  ou  per¬ 
ceptions  intérieures  que  font  les  impreflions  ex¬ 
ternes  du  Son  &  du  Goût,  il  a  même  en  vue  le 
jugement  que  nous  en  formons  :  toutes  chofes 
qui  appartiennent  à  l’Ame,  qui  penfe,  qui  fent, 
qui  juge-,  &  non  au  Corps.  Lapenfée  de  Job 
paroît  dans  le  mot  Hébreu  ,  jugea  3e\\e  ju¬ 

ge  ,  l’oreille  juge  des  difeours.  Cette  maniéré 
de  s’exprimer  fait  voir  qu’il  n’entend  pas  Ample¬ 
ment  une  imprefiïon  faite  dans  les  Organes  des 
Sens,  mais  le  jugement  &  l’examen  que  la  Rai- 


XII.  verh  n. 

L oreille  ne  juge-t-elle  pas  des  paroles , 
&  le  palais  de  ce  qui  a  du  goût  ? 

fon  fait  des  chofes  qui  frappent  les  Sens. 

Job  nous  fournit  l’occafion  de  tirer  de  l’exa¬ 
men  des  facultés  que  nous  appelions  les  Sens , 
dequoi  admirer  la  Sagefïè  &  la  Puifiance  de 
Di  eu.  Quatre  de  nos  Sens,  la  Lue,  Y  Ouïe, 
le  Goût  &  Y  O  dorât,  ont  leur  fiegedansla  tête, 
afin  d’être  plus  près  du  Cerveau ,  qui  eft  le  ma- 
gafin  &  la  fource  des  efprits  animaux.  Le  cin¬ 
quième,  favoir  le  Toucher ,  eft  répandu  par  tou¬ 
te  la  peau ,  afin  de  pouvoir  rapporter  à  l’Ame 
tout  ce  qui  arrive  au  Corps.  L’Organe  des  cinq 
Sens,  ou  des  fix  fi  l’on  y  ajoute  Y  Appétit  ou  la 
Faim  ,  eft  fufceptible  d’une  infinité  d’imprefi 
fions:  mais  ce  n’eft  pas  là  encore  ce  que  nous 
appelions  voir,  ouïr,  goûter,  toucher,  &  fiai, 
rer.  Les  impreflions  pafîènt  fous  la  conduite 
des  nerfs ,  des  organes  extérieurs  au  Cerveau , 
&  fe  communiquent  à  l’Ame  dans  le  Cerveau 
même,  où  fe  trouve  la  fource  d’une  infinité  d’i¬ 
dées,  communes,  fingulieres,  éternelles,  im¬ 
muables,  fur  lefquelles  l’Ame  exerce  fon  pou¬ 
voir  ,  &  forme  fes  jugemens.  Or  ce  pafîàge  du 
Cerveau  à  l’Ame  eft  tout  à  fait  incompréhenfi- 
ble  à  nos  génies  bornés,  &  nous  conduit,  ainfi 
que  les  organes  des  Sens ,  droit  à  D 1  e  u. 


JOB,  Chap.  XIII.  verf.  28. 


Et  cet  homme  s'en  va  par  pièces ,  com¬ 
me  du  bois  vermoulu  ,  &  comme 
me  robe  que  la  tigne  a  rongée . 


Moi  qui  dans  un  moment  ne  ferai  que 
pourriture ,  &  qui  deviendrai  com¬ 
me  un  vêtement  mangé  des  vers . 
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JOB,  Chap.  XIV.  verf.  1 .  2. 


CE  que  nous  appelions  Tigne ,  les  Allemands 
eine  Schabe ,  le  Texte  Hébreu  le  nomme 
AJ  ch,  mot  qui  a  du  rapport  à  P  Ujfet  des  Ara¬ 
bes,  Plur.  U  fs ,  ûjes ,  (. Meninzki  Lex.p.$2if.) 
Il  ne  s’agit  pas  ici,  comme  il  paroît  clairement 
par  le  Texte,  de  la  Tigne  qui  ronge  le  bois  & 
le  blé ,  &  que  Leeuwenhoek  (. Experim .  &  Con¬ 
templat.  p.  260.)  décrit  très  exaétement  avec 
tous  fes  changemens;  mais  de  celle  qui  ron¬ 
ge  la  laine  &  les  habits,  d’où  elle  eft  appel¬ 
le  en  Grec  mtrofipcrtos -,  mot  que  les  Septante 
employent  aufîi  dans  notre  Texte,  0  sraAaiSrcu 
. . . .  (îff'Ttep  IptoiTiov  ayiTofipaTov.  L’on  doit  aufîi  remar¬ 


quer  ,  que  plufieurs  Interpretes  prennent  le  mot 
•vermoulure  ,  pourriture ,  qui  fe  trouve 

dans  notre  Texte,  pour  la  Tigne.  Les  Polo- 
nois ,  en  changeant  une  feule  lettre ,  nomment 
cet  Animal  Robak ,  Ç Meninzki  p.  4097.)  Pour 
ce  qui  regarde  l’application  que  Job  en  fait  à  la 
vie  de  l’Homme,  elle  ne  foudre  point  de  diffi¬ 
culté.  Souvent  il  eft  rongé  &  confumé  par  des 
particules  acres  &  falines  ;  il  l’eft  même  de  fon 
vivant  par  des  Vers,  dont  il  devient  à  la  fin  la 
pâture.  Bochart  (  Hieroz .  P.  II.  L.  IV.  c.  2  y. 
p.  61  y.  &c.) 


<  *  '  *  1  *  *  '  '  , 

JOB?  Chap.  XIV.  ver£  i.  2. 


E homme  ,  rie  de  femme ,  eft  de  courte 
•vie ,  6T*  plein  d'ennui. 

Il  fort  comme  une  fleur ,  puis  il  eft  cou¬ 
pé;  il  s'enfuit  comme  l'ombre  qui 
ne  s'arrête  point . 

T- .  2  ;  ï  :  .  r 

L’Homme,  s’il  fe  confidere  avec  attention, 
ne  peut  aflèz  admirer  fon  excellence,  ni 
déplorer  fa  mifere.  Cela  même  qui  l’éleve  au- 
deflus  des  autres  Créatures,  l’abaifïè  au  deftbus 
d’elles  ;  &  l’on  peut  dire  dans  un  certain  fens , 
qu’il  eft  plus  malheureux  que  les  Bêtes  brutes. 
Qu’il  confidere  fon  corps  ;  il  verra  une  machine 
d’un  art  infini ,  mais  qui  n’eft  jamais  d’une  fan- 
té  parfaite ,  ni  dans  un  mouvement  tout  à  fait 
réglé.  Il  verra  une  infinité  de  petits  tuyaux  tif- 
fus  de  fibres  très  minces,  par  lefquels  le  fang 
doit  circuler  fans  celle,  &  les  fluides  être  fépa- 
rés.  Que  parmi  tant  de  millions  de  petits  tuyaux, 
un  fcul  vienne  à  être  dérangé ,  rongé,  rompu, 
bouché,  ou  plus  ou  moins  tendu  *  ou  que  par¬ 
mi  tant  de  divers  fluides  qui  humeétent  le  corps, 
un  feul  devienne  trop  clair  ou  trop  épais,  qu’il 
foit  plus  ou  moins  rempli  de  fel ,  que  le  mouve¬ 
ment  en  foit  plus  vite  ou  plus  lent  qu’il  ne  faut, 
&  qu’il  ne  foit  pas  dans  un  jufte  équilibre  avec 
les  folides  *  en  un  mot ,  que  tout  ne  foit  pas  tel 
qu’il  doit  être*  fur  le  champ  naitra  la  maladie. 
Ainft  l’Homme  eft  fujet  à  autant  de  maux,  qu’on 
peut  imaginer  de  défauts  dans  l’ceconomie  de 
fon  corps,  c’eft  à  dire  à  des  maux  innombra¬ 
bles,  atout  moment,  jour  &  nuit,  dans  tout 
climat,  dans  tout  genre  de  vie,  à  tout  âge. 
Il  eft  pendant  neuf  mois ,  dans  fon  premier  & 
plus  tendre  âge ,  enfermé  dans  une  prilon ,  où 
il  ne  peut  pas  même  refpirer  ;  heureux  en  ceci 
feulement ,  qu’il  ne  connoit  pas  encore  la  mi¬ 
fere  de  fon  état.  Mis  au  monde  après  les  dou¬ 
leurs  cruelles  qu’il  caufe  à  fa  Mere  dans  l’accou¬ 
chement,  il  fe  trouve  nud,  Scexpofé  à  périr 


L  homme  rie  de  la  femme  •vit  très  peu 
de  tems ,  &  il  efl  rempli  de  beaucoup 
de  mifere  s . 

Il  nait  comme  une  fleur ,  qui  ri  eft  pas 
plutôt  éclofe  quelle  eft  foulée  aux 
pieds;  il  fuit  comme  l ombre,  &  il 
ne  demeure  jamais  en  un  même  état . 

de  faim  ,  de  froid ,  ou  par  d’autres  injures  exté¬ 
rieures  ,  s’il  n’eft  fecouru  :  il  eft  fans  défenfe  5 
doué  à  la  vérité,  d’une  Ame  raifonnable,  mais 
qui  ne  lui  eft  d’aucun  ufage.  Enfin  l’âge  &:  la 
Raifon  croiffant  en  lui ,  il  eft  entièrement  cor¬ 
rompu  &  pervers  dans  fes  defirs,  dans  fes  pen- 
fées,  dans  fes  paroles,  &  dans  fès  actions  :  il 
entre  dans  un  vafte  champ  de  miferes,  où  les 
affligions  &les  calamités  lui  tiennent  fidele  Com¬ 
pagnie:  miferes  dans  le  Célibat,  miferes  dans 
le  Mariage i  toujours  inquiet,  ou  pour  lui,  ou 
pour  fes  enfans.  L’Homme  par  tous  ces  en¬ 
droits  eft  inférieur  aux  Animaux ,  qui  font  ex¬ 
empts  de  foins,  qui  dès  le  moment  de  leurnaif- 
fance,  cherchent  6c  trouvent  leur  nourriture,  & 
font  moins  fujets  aux  maladies.  Si  nous  jettons 
les  yeux  fur  notre  Ame ,  nous  trouvons  en  elle 
un  Tréfor  plus  précieux  que  le  Monde  entier  * 
mais  nous  remarquons  en  même  tems,  qu’il  n’y  a 
qu’obfcurité  dans  notre  entendement ,  que  malice 
dans  notre  volonté  ;  que  combats ,  que  confufion, 
que  contrariétés  dans  nos  penfées  ;  en  unmot,  que 
corruption  Sc  imperfection.  L’Union  de  l’Ame 
&  du  Corps  eft  au-deffus  de  la  Nature  6c  de  la 
Raifon;  mais  cette- union  peut  être  comparée  à 
une  toile  d’araignée,  qu’une  mouche  ou  le  moin¬ 
dre  mouvement  violent  peut  rompre;  c’eft  un 
lien,  que  l’ouverture  ou  la  rupture  d’un  feul  petit 
vaifleau  peut  couper.  Portons  nos  penfées  fur 
les  Affections  de  l’Ame,  dépendantes  de  cette 
union  ;  &c  nous  découvrirons  une  mer  orageufe , 
que  le  moindre  vent  fait  enfler  &  foulcver:  ce 
ne  font  pas  feulement  les  quatre  Vents  cardi¬ 
naux  qui  l’agitent,  mais  ceux  de  tous  les  points 
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de  l’horizon,  je  veux  dire,  une  infinité  de  Paf-  une  heure  en  fanté,  que  de  ce  qu’il  n’eft  pas 
fions  ,  qui  la  laiffent  fans  défenfe  &  fans  rc-  éternellement  accablé  d’une  infinité  de  maladies, 
fùge.  Que  fi  l’Homme  tourne  fes  regards  vers  En  moins  de  tien ,  il  perd  la  couleur  fleurie  de 
Di  e  u ,  fon  Créateur  &  fon  Confervateur ,  il  fon  vifage  &:  de  Ton  teint.  La  moindre  foiblefi- 
le  voit  par-tout ,  dans  tous  les  coins  de  l’Uni-  fe  le  rend  pâle  comme  un  mort.  Comme  dans 
vers,  en  lui  &  hors  de  lui j  mais  il  ne  le  confi-  une  Plante,  la  Fleur  n’efl:  pas  une  des  parties 
dere  prefque  jamais  qu’à  yeux  fermés.  Un  ref-  principales,  &  ne  fert  qu’à  préparer  le  fucnour- 
te  de  Raifon  lui  dicte  un  Culte  pour  ce  Créa-  rider  à  l’embryon  >  c’eft  pourquoi  elle  tombe , 
teur*  devoir  dont  il  ne  s’acquitte  point,  &  qu’il  quand  celui-ci  a  acquis  une  certaine  groflèur: 
néglige  de  la  maniéré  la  plus  honteufe.  Il  voit  de  même  le  Corps  n’étant  pas  la  partie  princi- 
le  gouffre  horrible  des  maux  qui  n’auront  point  pale  de  l’Homme,  il  meurt,  après  avoir  été 
de  fin ,  &  cependant  il  s’y  précipite  lui-même  quelque  tems  uni  avec  l’Ame  -,  &  celle-ci  déli- 
de  fon  plein  gré.  Il  attend  de  la  confolation  &  vrée  de  fa  prifon ,  refte  avec  fes  fruits,  bons  ou 
de  l’appui  de  ceux  avec  qui  il  vit  en  fociété  *  &c  mauvais ,  pour  recevoir  les  récompenfes  ou  les 
il  ne  le  voit  nulle-part  en  fureté  contre  les  atten-  peines  dont  elle  s’eft  rendue  digne  par  le  pafle. 
tats  de  ces  Hommes  mêmes  dont  il  ne  fauroitfe  La  comparaifon  de  l’Homme  avec  l 'ombre  &  en- 
paflèr.  L’Homme  devroit  agir  en  Dieu  en-  core  très  élégante.  Elle  fe  trouve  aufli ,  i  Chron. 
vers  fes  femblables  j  mais  helas  !  les  Hommes  ou  Parai.  XXIX.  i  y.  Nos  jours  font  comme 
font  des  Démons  l’un  envers  l’autre.  Il  y  a  de-  l'ombre  fur  la  terre ,  &  il  n'y  a  nulle  attente. 
quoi  fondre  en  larmes,  toutes  les  fois  que  l’on  Ou:  Nos  jours  paffent  comme  l'ombre  fur  la 
penfe  qu’un  feul  fruit  mangé  par  nos  prémiers  terre ,  &  nous  n'y  demeurons  qu'un  moment. 
Parens  malgré  la  défenfe  de  Dieu,  nous  a  L 'ombre  n’efl:  autre  chofe  que  la  privation  de  la 
précipités  dans  ce  profond  abîme  de  mifere.  lumière,  &  l’image  de  la  nuit:  ainfi  l’Homme 
Mais  cette  confideration  de  notre  état  déplora-  eft  un  néant,  &  la  Vie  eft  le  fymbole  de  la  Mort, 
ble,  &  la  recherche  de  fa  caufe,  nous  ramène  L’Homme,  cette  image  parfaite  de  l’ombre ,  par- 
à  Di  e  u ,  dont  la  mifericorde  immenfe  peut  court  le  Monde  d’un  bout  à  l’autre ,  comme 
feule  nous  délivrer  de  tant  de  maux.  Remar-  l’ombre  fuit  le  Soleil  ou  quelque  autre  corps  lu- 
quons  en  paffant,  que  Job  vivoit  dans  un  tems  mineux.  Sa  vie  n’efl:  qu’une  ombre,  jufqu’à  ce 
où  les  Hommes  jouïflôient  encore  d’une  longue  qu’il  comparoiffe  devant  Dieu  le  Pere  des  lu- 
vie,  &  que  cependant  il  les  repréfente  d 'une  vie  mieres,  qui  ne  peut  recevoir  de  changement , 
courte  êr  pleine  d'ennui.  Les  Patriarches  aufli,  ni  d'ombre ,  par  aucune  révolution ,  Jaq.  I.  17. 
quoiqu’ils  vêcuflènt  quelques  centaines  d’années,  L’EIomme  enfin,  ce  rien,  cette  ombre,  eft  dans 
fe  plaignoient  que  leurs  jours  étoient  courts  &  un  mouvement  continuel ,  &  erre  fans  cefle  dans 
malheureux:  ils  favoient  que  mille  ans  devant  le  fentier  des  Vertus  &  des  Vices-,  mais  plus lé- 
Dieu  ne  font  que  comme  un  feul  jour.  La  ger  &  plus  inconftant  qu’un  Feu-folet,  tantôt  il 
comparaifon  que  Job  fait  de  la  vie  de  l’Homme  s’approche  de  Dieu,  tantôt  il  s’en  éloigne, 
à  une  fleur  qui  eft  coupée  ou  cueillie,  dès  qu’el-  &  quelquefois  même  il  s’en  éloigne  entièrement. 
1  ç,  par  oit  ^  &  à  l'ombre  qui  fuit  fans  s'arrêter ,  Ce  que  Bion  dit  fur  la  vie  de  l’Homme,  dans 
eft  d’une  énergie  tout  à  fait  finguliere.  Le  tif-  fa  V.  Idylle ,  mérite  d’avoir  place  ici:  (ij  Les 
fii  d’une  Fleur  confifte  en  de  petits  tuyaux  très  Dieux  ont  fixé  la  durée  de  nos  jours ,  &  les 
minces  -,  &  dès  qu’on  l’a  cueillie ,  &  même  avant,  ont  réduits  à  des  bornes  très  étroites.  Cep  en - 
elle  perd  fa  beauté  &  fe  flétrit.  De  même  le  dant  ^il  femble  que  nous  oubliions  que  nous  fom- 
Corps  humain  eft  un  compofé  de  tant  de  petits  mes  nés  mortels ,  &  que  notre  vie  eft  fi  bor~ 
tuyaux  ,  qu’on  s’étonne  plutôt,  quand  on  le  née. 
connoit,  que  l’Homme  puifle  vivre  &  refter 
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Car  fi  un  arbre  ejl  coupé ,  il  y  a  de  l'efi 
perance  >•  éf  encore  repoujfera-t-il , 
éf  il  aura  toujours  des  rejetions . 

Bien  que  fa  racine  [oit  'vieillie  dans  la 
terre,  h)  que  fon  tronc  foit  mort  dans 
la  poujjiere > 

Des  qu'il  fentira  h  au  ,  il  regermera , 
Cf  produira  des  branches ,  comme  un 
arbre  nouvellement  planté, 

J’Ai  démontré  ci-deflus,  XII.  8.  par  les  princi¬ 
pes  delà  Botanique  moderne,  &aflèz  ample¬ 
ment  parce  que  la  matière  le  méritoit ,  que  cha¬ 
que  Plante  contient  une  infinité  d’autres  Plan¬ 
tes  homogènes ,  qui  peuvent  fe  déveloper  par  la 
génération ,  &  que  Dieu  a  créées  en  créant  le 
Monde.  11  n’eft  befoin  pour  cette  produ&ion, 
que  d’une  nouvelle  force  fuffifante  pour  poufler 
le  fuc  nourricier  dans  ces  principes  extrêmement 
petits.  C’eft  ce  que  nous  montre  tous  les  jours 
l’expérience,  &  c’eft  ce  que  Job  nous  enfeigne 
dans  notre  Texte:  Si  un  arbre  ejl  coupé ,  il  y 
a  de  l'efperance ,  &  encore  repoujfera-t-il ,  & 
il  aura  toujours  des  rejettons.  11  fe  propofe 
par-là  de  démontrer  que  l’Homme  une  fois  mort 
ne  revit  plus ,  du  moins  ici-bas.  Mais  l'hom¬ 
me  meurt  &  perd  toute  fa  force,  <&  il  expires 
puis  ou  ejl -il?  Ou:  Mais  quand  l'homme  ejl 
mort  une  fois ,  que  fon  corps  fèparé  de  fon  ef- 
prit  ejl  confumé ,  que  devient-il ?  Mofchus  a 
eu  la  même  penfée  que  Job,  dans  fon  Idylle 
III.  (1)  Helasl  la  Mauve ,  l'Ache  ou  l'Aneth 
ont  beau  flétrir ,  l'année  fuivante  leur  rend  la 


Un  arbre  nef  point  fans  ejperance , 
quoiqu'on  le  coupe  \  il  ne  laijje  pas  de 
reverdir ,  Cf  fes  branches  pouffent  de 
nouveau . 

Quand  la  racine  feroit  vieillie  dans  la 
terre  y  quand  fon  tronc  dejjeché  feroit 
mort  dans  la  pouffiere  ,* 

Il  ne  laijfera  pas  de  poujfer  aujfitot  qu'il 
aura  fenti  t eau ,  Cf  il  fe  couvrira  de 
feuilles ,  comme  lorsqu'il  a  été  planté. 

vie.  Et  nous,  qui  avons  en  partage  lafagef- 
fe ,  la  grandeur  &  la  force ,  lorsque  nous  mou¬ 
rons  ,  la  Terre  nous  reçoit  dans  fon  fein ,  ou 
nous  demeurons  plongés  dans  un  fommeil  per¬ 
pétuel.  Il  y  a  eu  encore  d’autres  Poètes,  qui 
ont  comparé  le  renouvellement  fucceflif  &  an¬ 
nuel  des  Plantes,  avec  le  fort  malheureux  des 
Hommes.  Tel  eft  Horace  ( Carm.LAV .  Od.  7.) 
Les  neiges  ont  difparu ,  nos  Campagnes  repren¬ 
nent  leur  verdure ,  &  nos  Bois  leur  feuillage. 

La  Terre  éprouve  un  heureux  changement _ 

Mais  nous  autres ,  que  fommes-nous  après  la 
mort  ?  ombre  &  pouffiere ,  comme  tous  ces 
grands  Hommes ,  les  Ancus ,  les  Enées ,  les 

Tullus .  Non ,  mon  cher  'Torquatus ,  il  n'y 

a  ni  noble ffe ,  ni  éloquence ,  ni  piété ,  qui  tienne 
contre  l'  Arrêt  de  Minos  j  vous  n'en  revien¬ 
drez  plus.  Catulle  prend  pour  cette  même  com¬ 
paraison,  le  Soleil:  (3)  Tour  nous ,  lorsque  ce 
jour  qui  nous  éclaire  fi  peu  de  tems ,  fait  pla¬ 
ce  à  la  nuit  du  tombeau ,  nous  fommes  plongés 
tout  à  coup  dans  un  fommeil  éternel.  Le  mot 
Et  s ,  de  l’Original ,  ne  fignifie  pas  proprement 

un 


(4)  "A«,  ai ,  t  al  [A>cc\d%ai  jjÀr  tirai  xarà  Kaire*  cXavrou , 
'H  ra  ;çA»p*  trsAivse,  ro  ,  t  It/S-aiAÎj  »Aov  àtvti&o* , 
"ïfffsv  ào  Çûov Ti ,  xal  sis  étoç  «AAo  Cpuovri. 

"Ai/jfjüti  S''  à  t  yjtyâxoi  xal  *(*pTsp#i  Ij  <ro(pol  àVJpsç, 
'Oirirors  zrfiéra  S-aMp/i 5 ,  ûvxxoot  h  *1  xeîXa 
iv  fjjaXa  pjaxfi  xnppioyx  yijypjrov  llirtor. 

(i)  Diffugere  nives ,  redeunt  jam  gramina  campis, 
Arboribujque  cornee  : 


Mutat  terra  vices'.  -  - -  - 

Nos  ubi  decidimus , 

fluo  pius  Æneas ,  quo  Tullus  dives  &  Ancus , 

Vulvis  &  umbra  fumus.  — —  - 

Non ,  Torquate ,  genus ,  non  te  facundia ,  non  te 
Refiituet  pietas . 

(3)  Nobis ,  cum  fiemel  occidit  brevis  lux , 

Nox  efi  perpetua  una  dormienda. 
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un  Arbre ,  mais  du  Bois ,  ainfi  que  portent  la 
Vulgate  6c  la  Verfion  Latine  de  Zurich.  D’au¬ 
tres  Auteurs  fe  fervent  auffi  de  l’un  de  ces  mots 
au-lieu  de  l’autre  3  comme  Virgile  (Georg.  II.) 

Qiiid  tibi  odorato  referam  fudantia  ligno 
Balfama  ? 

Et  ce  n’eft  pas  fans  raifon,  puisque  le  propre 
d’un  Arbre  eft  d’avoir  du  bois.  Ainfi  au  Pf  I. 
3.  Il  fera  comme  un  arbre  planté  près  des  ruifi 
fe  aux  d’eaux  courantes ,  qui  rend  fon  fruit  en  fa 
fai f on ,  &  duquel  le  feuillage  ne  fe  flétrit  points  u- 
ne  des  Verfions  Latines  met  Bois,  au-lieu  d’ Arbre. 

Job  fait  mention  dans  notre  Texte,  de  trois 
parties  effèntielles  de  l’Arbre,  la  Racine ,  le  Bois, 
6c  le  Tronc. 

Les  Racines  font  dans  la  terre ,  ou  fur  la  ter¬ 
re.  Elles  reçoivent  par  leurs  petites  fibres  le  fuc 
nourricier  caché  dans  les  pores  de  la  terre ,  el¬ 
les  le  préparent,  le  cuifent,  6c  le  distribuent  en- 
fuite  à  la  tige  ou  au  tronc  :  de  forte  qu’elles  font 
à  tous  égards  l’office  de  la  bouche  6c  de  l’efto- 
mac.  Elles  font  compofées,  de  même  que  la 
tige  ou  le  tronc ,  d’une  écorce ,  d’une  fubftance 
intérieure  ligneufe,ou  de  quelque  autre  fubftance 
folide ,  ôc  de  moelle.  L’Ecorce ,  qui  envelope 
la  racine ,  le  tronc ,  8c  les  branches ,  eft  encore 
divifée  en  une  furpeau  mince ,  6c  en  une  fubftan¬ 
ce  intérieure.  La  furpeau  eft  compofée  de  plu- 
fieurs  petites  bourfes  ou  veffies ,  placées  les  unes 
près  des  autres  :  &  la  fubftance  intérieure  con- 
fifte  i°.  en  de  petits  tuyaux  ligneux,  par  où  mon¬ 
te  le  fuc  nourricier  i  20.  en  de  petites  veffies  plei¬ 
nes  d’un  fuc  délié;  30.  en  de  petits  tuyaux  nour¬ 
riciers  particuliers ,  qui  contiennent  une  plus  gran¬ 
de  abondance  de  fuc  que  les  tuyaux  ligneux; 
d’où  il  arrive  que  quelquefois  les  Tilleuls,  ou 
autres  Arbres  vieux  8c  creux  par  dedans ,  ne  re¬ 
çoivent  la  nourriture  que  par  l’écorce. 

Le  Bois  ou  la  fubftance  intérieure  du  Tronc , 
eft  compofé  i°.  de  fibres  ou  de  petits  tuyaux  li¬ 
gneux  ,  creux ,  ramafles  en  forme  de  petits  faif- 
ceaux  8c  derézeau-,  2 °.  de  petites  bourfes  pla¬ 
cées  entre  ces  tuyaux;  30.  de  conduits  particu¬ 
liers,  aqueux  ou  lymphatiques;  40.  d’autres  con¬ 
duits  par  où  paffè  l’air,  qui  font  ordinairement 
plus  gros  dans  la  racine  que  dans  le  tronc  ;  qui 
fervent  à  la  refpiration,  comme  les  poumons 
dans  les  Animaux,  8c  les  ouïes  dans  les  Poif- 
fons  -,  8c  qui  attirent  l’air  fur-tout  par  les  extré¬ 
mités  des  petites  fibres  de  la  racine. 

Pour  rendre  tout  ceci  plus  aifé  à  concevoir, 
8c  en  même  tems  pour  faire  voir  clairement  la 
ftru&ure  admirable  des  Arbres,  je  repréfente 
d’après  Malpighi  (. Anat .  Riant,  p.  21.) 

Figure  I.  L’Ecorce  d’un  Chêne ,  où  l’on  voit 

A,  les  petites  bourfes  placées  transverfalement. 

B ,  les  petits  tuyaux  ligneux ,  fibreux ,  ramafles 
en  faifeeaux.  C,  les  efpaces  entre-deux,  qui 
font  remplis  par  les  petites  bourfes  D.  E ,  de 
petits  faifeeaux  de  fibres  qui  fe  communiquent 
quelquefois  &  s’entrelacent  réciproquement,  com¬ 
me  en  F.  G ,  une  rangée  de  petites  bourfes.  H, 
des  corps  cubiques ,  prefque  durs  comme  des  os, 


qui  font  placés  entre  les  rangées  de  petites  bour¬ 
fes. 

Fig.  II.  Le  tronc  d’un  Chêne  coupé  en  long. 

A ,  les  tuyaux  ligneux.  B ,  les  petites  bourfes 
qui  font  entre-deux.  C,  des  rangs  entiers  de 
ces  bourfes.  D,  des  rangs  ou  faifeeaux  entiers 
de  fibres.  E ,  les  petits  ronds  de  ces  mêmes  fi¬ 
bres,  qui  s’ouvrent  de  l’un  à  l’autre,  8c  font 
comme  couchés  fur  les  bourfes  transverfales  en  F. 
G,  des  tuyaux  enfpirale,  dont  les  plus  grands 
font  à  la  lettre  H. 

Fig.  III.  Une  coupe  horizontale  du  même  Ar¬ 
bre,  où  l’on  voit  I,  des  rangées  de  petits  tuyaux 
ligneux.  K ,  les  ouvertures  des  tuyaux  en  fpirale 
ou  de§  Trachées.  L,  les  petites  Trachées. 

Fig.  IV.  Une  tranche  d’un  Chataigner  de  18 
mois ,  coupé  transverfalement ,  où  l’on  voit  A , 
l’écorce  qui  eft  compofée  de  4  rangs  de  fibres. 

B ,  les  petites  bourfes.  C ,  l’envelope  ligneufe 
de  la  prémiere  année,  dans  laquelle  on  décou¬ 
vre  de  petites  Trachées.  D,  le  nouveau  cercle 
ou  la  nouvelle  envelope  ligneufe  de  l’année  fui- 
vante,  compofé  de  petits  faifeeaux  défibrés.  E, 
les  ouvertures  des  Trachées.  F,  la  moelle, 
compofée  de  petites  bourfes.  G,  une  longue 
étendue  de  ces  mêmes  bourfes ,  6c  la  naiflfance 
d’une  nouvelle  branche. 

Ce  que  Job  dit,  de  la  racine  •vieillie  dans 
la  terre ,  S'  du  tronc  mort  dans  la  poujjîere  ô* 
qui  regerme  dès  qu'il  fent  lyeau ,  fe  trouve  vrai 
à  l’égard  de  quantité  d’ Arbres  6c  fur-tout  du  Lau¬ 
rier.  Et  comme  cet  Arbre  eft  commun  dans 
les  Pais  Orientaux,  peut-être  notre  Philo fophe 
l’a-t-il  eu  principalement  en  vue.  La  racine  de 
certains  arbres ,  comme  celle  du  Laurier ,  a 
plus  de  vigueur  que  le  refte  de  l'Arbre  ;  de 
forte  que  fi  le  tronc  feche ,  &  qu'on  la  coupe , 
elle  reproduira  plus  que  jamais  :  ces  paroles  fe 
trouvent  quelque-part  dans  R  line. 

Cette  expreffion  de  Job,  il  ne  laiffera  pas 
de  pouffer  auffi-tôt  qu'il  aura  fenti  l'eau ,  don¬ 
ne  lieu  à  des  réflexions,  qui  peut-être  ne  font 
pas  hors  de  faifon. 

Il  femble  à  la  prémiere  vue ,  que  notre  Philo- 
fophe  veuille  attribuer  aux  Plantes,  non-feule¬ 
ment  la  vie,  mais  le  Sentiment ,  ou,  comme 
portent  d’autres  Verfions,  YOdorat.  Le  féns  de 
ce  Paflage  marque  un  léger  attouchement  de 
quelque  chofe.  Il  eft  dit  Jug.  XVI.  5).  que  Sam- 
fon  rompit  les  cordes ,  comme  fe  romproit  un 
filet  d'étoupe  dès  qu'il  fent  le  feu  joli  le  mot  Hé¬ 
breu  Baharicho  fignifie  proprement  fent  ir ,  flai¬ 
rer.  Ou:  Et  aujfi-tot  il  rompit  les  cordes , 
comme  fe  rompt  un  filet  d'étoupe  lorsqu'il  fent 
le  feu.  On  fe  fort  fou  vent  de  cette  expreffion , 
je  fens  que  quelque  péril  me  menace,  ou  que 
telle  chofe  me  doit  arriver.  Les  Allemands  di- 
fent,  Ich  fchmecke  den  Braten,  le  h  fchmecke 
Feuer  :  6c  à  l’égard  du  fer  quand  il  a  touché 
l’Aiman,  6c  qu’il  eft  rempli  de  fa  vertu  attraétive, 
Es  fchmecke  den  Magnet.  Ce  n’eft  pas  ici  le 
feul  endroit,  où  l’Ecriture  femble  attribuer  le 
fentiment  aux  Plantes.  On  lit  Pf.  LXXVIII. 
4 7.  Qui  avoit  détruit  leurs  vignes ,  où  le  mot 
Hébreu  Jaharog ,  fignifie  proprement  tuer ,  pri- 
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wr  de  la  vie  j  &  1  Cor.  XV.  3  6.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  ce  que  vous  femez ,  ne  prend 
point  de  vie ,  s* il  ne  meurt  auparavant  ? 

Au  refte,  il  femble  que  Job  entre  dans  la  ques¬ 
tion  agitée  parmi  les  Modernes,  lavoir,  li  l’on 
doit  attribuer  la  nourriture  des  Plantes  à  l’Eau , 
plutôt  qu’à  la  Terre.  Bacon ,  Van  Helmont , 
&  leurs  partifans  décident  pour  l’Eau.  IVood - 
vjard  dans  fon  Livre  intitulé,  Some  Thoughts 


and  Experiments  concerning  Végétation ,  Je 
déclare  pour  la  Terre,  ;qui  eft  regardée  comme  la 
Mere  de  toutes  les  produ&ions.  On  laiiïèra  cet¬ 
te  queftion  indécife ,  fi  l’on  prend  Job  pour  Ar¬ 
bitre  ;  puisqu’on  peut  entendre  fes  paroles,  & 
de  l’eau,  &  des  parties  terreftres,  mucilagineu- 
fès  &  bourbeufes  qu’elle  contient.  Voy.  de  Mey 
QPhyf  Sac .  p.  320.) 


JOB,  Chap.  XIV.  verf  io.  n.  12. 


Mais  l'homme  meurt  perd  toute  ftt 

force ,  (f  il  expire ,  puis  ou  eft-il  ? 

• 

Comme  les  eaux  s'écoulent  de  la  mer , 
&  une  riviere  devient  a  Jec  &  fè 
tarit  j 

Ain  fi  l'homme  efl  couché  par  terre ,  & 
il  ne  fe  releve  point ,  jujqua  ce  quil 
ri  y  ait  plus  de  deux  s  ils  ne  Je  réveil - 
1er  ont  point ,  (ri  ils  ne  feront  point  ré¬ 
veillés  de  leur  Jommeil. 


Mais  quand  /’ homme  eft  mort  une  fois , 
que  fon  corps  féparé  de  fon  ejprit 
confirmé ,  que  devient-il? 

De  meme  que  les  eaux  fe  retirent  de  la 
Mer  y  &  quun  fleuve  devient  a  fec> 

Ainft  quand  l'homme  efl  mort  une  fois  y 
il  ne  rejfufcitera  point  y  jufqu  a  ce  que 
le  Ciel foit  confumé  &  détruits  il  ne 
Je  réveillera  point  y  &  il  ne  fortira 
point  de  fon  Jommeil. 


QU’on  ne  s’imagine  pas  que  Job  ait  cru  ]  ni 
^voulu  établir ,  que  l’Homme  après  fa  mort 
foit  entièrement  anéanti.  Cet  Homme  pieux  ne 
laifle  pas  le  moindre  lieu  de  penfer  qu’il  ait  eu 
quelque  doute  là-defîus.  Témoin  ces  paroles: 
Je  fai  que  mon  Rédempteur  eft  vivant  &c. 
11  déclare  dans  les  Verfets  précédens,  qu’il  y  a 
de  l'efperance  pour  un  Arbre  qui  eft  coupé , 
qu’il  repoujfera,  &  qu’il  aura  des  rejetions ; 
que  quoique  fa  racine  foit  vieillie  dans  la  ter¬ 
re  ,  &  que  fon  tronc  foit  mort  dans  la  poujfte- 
re ,  cependant  il  regermera  :  mais  qu’il  n’en  eft 
pas  de  même  de  l’Homme;  que  dès  qu’une  fois 
l’union  de  l’Ame  &  du  Corps  eft  rompue,  dès 
qu’il  eft  mort  en  un  mot,  il  ne  reparoît  plus; 
qu’il  eft  hors  des  forces  de  la  Nature  de  le  rap- 
peller  à  la  vie,  vu  que  l’union  de  deux  Etres 
auffi  differens  que  l’Ame  &  le  Corps,  ne  dé¬ 
pend  pas  d’elle,  mais  de  la  libre  volonté  de 
Dieu,  qui  feul  peut  la  rétablir  par  un  fimple 
acte  de  fa  volonté.  Notre  Théologien  s’expri¬ 
me  parfaitement  bien,  v.  12.  Ainft  l'homme  cou¬ 
ché  par  terre  ne  fe  relever  a  point ,  jufqu' à  ce 
qu'il  n'y  ait  plus  de  deux :  c’eft  à  dire,  les 
Ci  eux  qui  paroijfent  maintenant ,  2  Pierre  III.  7. 
jufqu’à  ce  que  paroiflè  un  Ciel  nouveau ,  &  une 
Terre  nouvelle ,  Apoc.  XXI.  1.  Il  favoit  que 
les  deux  s'évanouiront  comme  la  fumée ,  & 
que  la  Terre  fera  ufée  comme  un  vêtement.  Ou  : 
que  le  Ciel  difparoitra  comme  la  fumée ,  que  la 
terre  s'en  ira  en  poudre  comme  un  vêtement  ufé , 
Ifaïe  LI.  6.  Les  Septante  rendent  l’Hébreu 
jufqu' à  ce  qu'il  n'y  ait  plus ,  par  eas 


cô  0  èçctm  «  fi  (ruppacPn ,  jufqu' à  ce  que  le  Ciel 
ne  foit  plus  ajfemblé  ;  c’eft  à  dire,  tant  que 
fubiifte  cette  harmonie  des  Corps  céleftes,  le 
Syftème  de  cet  Univers.  D’où  l’on  pourrait 
fort  bien  conclurre,  qu’après  cette  vie,  &  au 
tems  de  la  Réfurre&ion ,  les  Cieux  paraîtront 
fous  une  autre  face. 

Verf.  11.  Comme  les  eaux  s'écoulent  de  la 
mer ,  &  une  riviere  devient  à  fec  &  fe  tarit. 
Ce  verfet  peut  recevoir  plufieurs  explications, 
par  rapport  à  l’application.  11  y  en  a  qui  pré¬ 
tendent  que  la  vie  de  l’Homme  eft  mife  en  op- 
pofition  à  la  Mer  &  aux  Rivières  ;  &  d’autres 
prétendent  qu’elle  leur  eft  comparée.  Les  rai- 
fons  que  les  premiers  allèguent  font ,  que  la  Mer 
&  les  Rivières  changent  fans  celle,  qu’elles  per¬ 
dent  à  chaque  inftant  leurs  eaux,  mais  qu’elles 
les  recouvrent  toujours;  que  tous  les  fleuves 
vont  en  la  Mer ,  &  la  Mer  n'en  eft  point  rem¬ 
plie  :  Qu eles  fleuves  retournent  d'où  ils  ét oient 
partis ,  pour  revenir  en  la  Mer.  Ou:  Tous 
les  fleuves  entrent  dans  la  Mer  ,  &  la  Mer 
n'en  regorge  point.  Les  fleuves  retournent  au 
même  lieu  d'où  ils  ét  oient  fortis ,  pour  couler 
encore ,  Ecclef  I.  7  :  Que  la  vie  de  l’Homme  au 
contraire  eft  tout  à  fait  femblable  à  un  Torrent 
qui  pafie,  &  qui  ne  revient  jamais.  Les  autres 
expliquent  ainfi  cePaffage:  Comme  il  eft  impof- 
flible  que  la  Mer  &  les  Fleuves  fechent  tout  à  fait; 
de  même  il  eft  abfolument  impoflible  que  l’Hom¬ 
me  reftufcite  des  morts  par  les  feules  forces  de 
la  Nature. 


JOB 


Pl.  dxix. 
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JOB,  Chap.  XIV.  verf  18.  19. 


Certainement ,  comme  une  montagne  en 
tombant  s'éboule,  &  comme  un  ro¬ 
cher  e/l  transporté  de  fa  place  s 
Et  comme  les  eaux  minent  les  pierres , 
Çf  entraînent  par  un  débordement  la 
pouffiere  de  la  Terre ,  &  ce  quelle  a 
produits  ainfi  tu  fais  périr  l'attente 
de  l'homme  mortel. 

NOtre  Philofophe  met  en  parallele  l’Hom¬ 
me,  cette  créature  foible  &  infirme,  a- 
vec  les  Montagnes  les  plus  Vaftes  &  les  plus  fo- 
lides,  avec  les  Pierres  &  les  Rochers  les  plus 
durs*  &  il  nous  dit  là-defiiis,  que  les  uns  ainfi 
que  les  autres ,  tombent  &  périfîent. 

Rien  ne  pourrait  faire  un  meilleur  Commen¬ 
taire  fur  le  verfi  1 8.  que  cette  partie  de  l’Hiftoi- 
re-Naturelle  de  la  Suifle,  qui  traite  de  la  chute 
&  de  l’écroulement  des  Montagnes ,  Von  Berg - 
F'âllen  ,  Berg-Brüchen ,  Rufien ,  Rufin  en-,  ce 
qui  arrive  d’ordinaire  par  des  tremblemens  de 
terre,  par  des  eaux,  des  Fleuves ,  dcj>  Torrens, 
des  Cataractes»  qui  les  minent,  &  par  des  vei¬ 
nes  de  fable  fouterraines  qui  s’épuifent.  Je  me 
fuis  étendu  au  long  fur  cette  matière,  dans  mon 
Ouvrage  intitulé  Orograph.  Helv.  p.  127.  144. 
11  efi:  certain  qu’il  n’y  a  rien  de  fi  élevé  qui  ne 
puüîè  tomber,  ni  rien  de  fi  folide  qui  ne  puiflè 
être  diflous.  On  a  même  lieu  de  s’étonner ,  que 
dans  des  Pais  montagneux  tel  qu’eft  la  Suifle, 
il  n’arrive  pas  plus  fouvent  de  ces  fortes  d’acci- 
dens.  C’eft  une  bonté  finguliere  de  D 1  e  u  en¬ 
vers  les  pauvres  Montagnards.  Le  mot  Hé¬ 
breux  Jibbol ,  dont  la  racine  efi:  nabal ,  ( tomber 
s'écrouler )  exprime  parfaitement  la  nature  de  ces 
accidens ,  puisqu’en  effet  ils  arrivent  par  la  chu¬ 
te  ou  l’écroulement  des  rochers ,  des  terres ,  & 
des  arbres  i  efpece  de  Torrent  fec ,  qui  renverfe 
tout  ce  qui  fe  trouve  à  fa  rencontre,  &  qui  efi 
caufé  par  la  deftruêtion  des  fondemens  minés 
infenfiblement.  C’efl:  ainfi  qu 'une  Montagne  en 
tombant  s'éboule ,  &  qu'un  rocher  efi  tranfipor- 
té  de  fia  place.  Le  mot  Bergfchlipfien ,  par 
où  les  Habitans  des  Alpes  expriment  la  chute 
des  Montagnes ,  répond  parfaitement  à  l’cxpref- 
fion  que  Job  employé,  &  que  j’ai  expliquée. 

Mais  les  eaux  minent  aufli  les  pierres ,  les 
cailloux  les  plus  durs ,  &  les  percent  comme  une 


(1)  Gutta  cavat  lapidem ,  confumitur  annulus  ufuy 
Et  teritur  prejfa  vomer  aduncus  humo. 

(a)  Gutta  cavat  lapidem ,  non  vi ,  Jed  fepe  cadendo. 
Sic  fiudia  erepunt  non  vi ,  fed fepe  findendo. 

(?)  Si>ld  magis  efi  durum  faxo ?  quid  mollius  unda  ? 

Tom.  VI. 


Comme  une  montagne  fe  détruit  en  tom¬ 
bant  ,  &  comme  un  rocher  efi  arra¬ 
ché  de  fa  places 

Comme  les  eaux  cavent  les  pierres,  & 
comme  ï eau  qui  bat  contre  la  terre, 
la  confume  peu  a  peu  s  c  ejl  ainfi  que 
vous  perdez*  [homme. 

tariere.  Nous  en  avons  des  exemples  dans  ce  s 
Cailloux  percés ,  qui  s’appellent  en  Allemand 
Kühefteine ,  èc  dont  je  parlerai  ailleurs.  Ovide 
connoifloit  cet  effet,  (flib.  4.  de  Ronto :  (ij 
L'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte ,  perce  les  ro¬ 
chers',  les  anneaux  s'ufient  en  les  portant ,  au f- 
fi-bien  que  le  fioc  de  la  charrue  à  force  de  fen¬ 
dre  la  terre.  Et  tout  le  monde  connoit  ce  Pré¬ 
cepte  fi  falutaire  pour lajeuneflè  :  (2)  L'eaucreu - 
fie  la  pierre ,  non  pas  a  vec  violence ,  mais  en  tom¬ 
bant  fans  cejfie  goutte  à  goutte.  Ainfi  l'on  de¬ 
vient  fav/int ,  non  par  un  violent  effort ,  mais 
par  un  travail  fouvent  réitéré.  Ovide  dit  en¬ 
core,  (L.I.  de  l'Art  d'aimer  :)  gfu'y  a-t-il 
de  plus  dur  qu'un  rocher ,  &  de  plus  mou  que 
l'eau  ?  Cependant  l'eau  perce  les  rochers.  Et 
Lucrèce  L.  IV.  (4)  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  per¬ 
ce  ou  qu'on  ne  fajje  tomber  à  la  longue ,  quoi¬ 
qu'on  le  frappe  à  petits  coups.  Ne  voit-on  pas 
l'eau  même  percer  à,  la  finie  rocher  fur  lequel  elle 
tombe  goutte  à  goutte  ?  Le  mot  Hébreu  ficha- 
chaku  fignifie  proprement  firoiffer  :  les  eaux 
froiflènt,  brifent,  &  réduifent  les  pierres  en 
miettes  *  phrafe  parallele  à  celle  de  Lucrèce , 
crebro  tunditur  iîlu.  En  effet ,  la  chute  de  cha¬ 
que  goutté  d’eau  efi:  bien  peu  de  chofej  cepen¬ 
dant  elle  emporte  à  chaque  fois  quelque  choie 
de  la  pierre,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  entièrement 
percée.  Les  Septante  mettent  à /das  IaUvclv  v$z- 
t a ,  les  eaux  ont  poli  les  pierres  j  à  quoi  s’ac¬ 
cordent  parfaitement  la  Raifon  &  l’Expérience , 
car  nous  voyons  que  les  pierres  qui  font  au  fond 
des  Rivières,  &  fur-tout  des  Torrens,  ou  qui 
fe  trouvent  fous  la  gouttière  des  toits,  ou  lavées 
continuellement  d’une  eau  coulante,  fe  poliflènt 
peu  à  peu. 

Si  ceci  arrive  aux  pierres  les  plus  dures,  à  com¬ 
bien  plus  forte  raifon  à  la  pouffiere  de  la  terre , 
fi  elle  efi  battue  d'une  débordement  d’eau,  puis¬ 
qu'elle 

Data  tamen  molli  faxa  cavantur  aqua. 

(4)  Nam  leniter  quamvis ,  quod  crebro  tunditur  ifl» 

Vincitur  in  lengo  fiat  io  tamen ,  atque  labafeit. 

Nonne  vides  etiam  guttas  in  faxa  cadentes 
Humoris ,  longo  in  fiat  io  pertundere  faxa  1 


s 


7o  JOB,  Ch.  XIV.  vC  22.  Ch.  XV  vf.  2.  Pl.  DX1X. 


qu'e le  eft  d’une  foible  confidence,  6c  très  fa- 
,ciie  à  diffoudre  6c  à  broyer  ?  J’en  appelle  en¬ 
core  ici  à  la  Suiflè,  qui  fouffre  de  tenis  en  terns 
de  grands  dommages  par  les  inondations  que 
caufent  les  Torrens.  Voyez  encore  Hydrograph. 
Helvet.  p.  c>9-  &c- 

Que  l’on  compare  l’Homme  avec  les  pier¬ 
res,  ou  même  avec  les  mottes  de  terre  5  la  dé- 
licateflè  de  fon  corps,  dont  la  vie  ne  tient  à 
rien,  avec  les  Rochers  les  plus  durs:  l’on  ne 
trouvera  en  lui  que  langueurs ,  dislocations ,  ca- 
vemens ,  difiolutions ,  débordemens,  6c  corro¬ 
dons.  L’on  admirera  qu’une  ftru&ure  fi  délica¬ 
te,  qui  fe  diffout  fans  ceflè  par  les  fluides ,  6c 
qui  périroit  bientôt  fi  elle  ne  fe  réparoit,  puifie 
parvenir  à  quatre-vingts  ans  6c  même  plus ,  6c 


qu’elle  foit  capable  de  conferver  aufii  longtems 
le  fentiment  6c  le  mouvement.  Il  n’eft  befoin 
ici ,  ni  d’une  chute  d’eau  qui  tombe  fans  ceflè 
goutte  à  goutte,  ni  des  inondations  des  Tor¬ 
rens  j  une  feule  goutte  extravafée  6c  arrêtée  dans 
les  membranes  qui  envelopent  le  Cerveau ,  fuffit 
pour  caufer  des  convulfions ,  l’Apoplexie ,  6c  la 
mort  même:  il  fuffit  d’une  feule  goutte  arrêtée 
dans  les  tuyaux  des  os  les  plus  folides ,  pour  y 
caufer  la  carie  :  la  moindre  rupture  d’un  vaifleau 
lymphatique,  peut  produire  l’Hydropifie.  Pour 
ne  rien  dire  de  la  Phthifie,  de  la  Gangrené, 
de  la  Pefte,  6c  d’une  infinité  d’autres  Maladies, 
dont  les  principes  très  fouvent  viennent  d’un 
rien ,  6c  aboutiftènt  à  une  mort  cruelle. 


J  O  B*  Chap.  XIV.  verf.  22. 


Jvlais  la  chair  pendant  quelle  eft  fur  lui> 
a  de  la  douleur ,  J  on  ame  s’afflige 

tandis  qu'elle  eft  en  lui . 

C’Eft  une  DoCtrine  reçue  aujourd’hui ,  6c  qui 
ne  fouffre  point  àe  difficulcê ,  que  les  Sens 
dépendent  de  l'union  de  l’Ame  6c  du  Corps  > 
que  les  impreflions  des  objets  extérieurs  font  re¬ 
çues  par  les  Sens,  mais  portées  de  là  au  Cer¬ 
veau  6c  à  l’Ame.  Notre  Corps  donc  n’étant  ja¬ 
mais  un  moment  libre  des  infultes  extérieures, ni 
un  moment  en  trêve  6c  beaucoup  moins  en  paix 
avec  fes  Ennemis,  favoir  l’Air  6c  les  autres  Elé- 


Sa  chair  pendant  quil  vivra  fera  dans 
la  douleur ,  &  fon  ame  déplorera  el¬ 
le-même  J  on  état . 

mens ,  le  boire  6c  le  manger ,  le  mouvement  6c 
le  repos,  le  fommeil  6c  Pinfomnie,  6c  enfin  les 
remedes  ;  il  elt  claù  que  l’Homme  a  de  la  dou¬ 
leur  y  auflî  longtems  que  fa  chair  eft  fur  lui. 
Ne  voit-on  pas  en  effet  l’Homme  balotté  6c  a- 
gité  par  fes  Paflions,  comme  un  Vaifleau  par 
les  ondes,  tant  que  l’Ame  eft  enfermée  dans  fa 
prifon?  Eft-il  donc  étonnant  que  Y  Ame  s' affli¬ 
ge  ,  tandis  qu'elle  eft  dans  le  Corps? 


JOB,  Chap.  XV.  verf!  2. 


Un  homme  fage  dans  fes  réponfes ,  pro¬ 
férer  a-t-il  des  opinions  vaines ,  & 
remplira-t-il  fon  ventre  du  vent  d’O- 
rient  ? 

ELiphas,  exempt  de  calamités  6c  de  difgra- 
ces,  reprime  le  patient  Job,  6c  lui  repro¬ 
che  par  ces  paroles  métaphoriques ,  d'être  vain 
dans  fes  fentimens ,  emporté  dans  fes  pajfions , 
foible  dans  fes  raifonnemens ,  &  fuperflu  dans 
fes  dî [cours  j  félon  Coccejus ,  dans  fon  Com¬ 
mentaire  fur  Job ,  p.  ioi. 

L’Hébreu  daath  ruach  ,  (opinion  vaine') 
que  Idtneda  (jur  Job  p.  627.)  explique  par 
mucho  de  oydeme  y  fabio  foy ,  y  toto  ayre ,  eft 
un  tour  de  phrafe  élégant  qui  convient  à  ces 
grands  parleurs ,  ces  gens  qui  difent  de  petites 
chofes  en  termes  magnifiques ,  qui  fe  vantent  in- 
diferetement  de  leur  propre  Science,  de  cette 
Science  qui  enfle ,  1.  Cor.  VIH.  1.  6c  qui  font 
femblables  au  vent,  lequel  fouffle  d’abord  avec 


Le  fage  doit -il  dans  Jê s  réponfes  parler 
comme  en  l’air ,  &  remplir  Jon  cœur 
d’une  chaleur  inconfiderée  ? 

impétuofité,  mais  paflè  promtement  6c  tombe 
tout  à  fait.  Elle  convient  auflî  à  ces  vains  par¬ 
leurs  ,  qui  f ement  du  vent ,  &  moiffonnent  des 
tempêtes ,  Of  VIII.  7. 

L’autre  expreflîon  d’Eliphas ,  remplir  fon  ven¬ 
tre  du  vent  d'Orient ,  eft  une  métaphore,  qui 
reçoit  diverfes  interprétations.  La  Vulgate  por¬ 
te  ,  Implebit  ardore  ftomachum  futtm ,  (remplir 
fon  cœur  d'une  chaleur  inconfiderée.)  Par  le 
mot  B  et  en ,  Ventre ,  on  ne  doit  pas  tant  en¬ 
tendre  le  bas-ventre  proprement  dit ,  ou  l’efto- 
mac  qui  fert  à  la  prémiere  coCtion  des  alimens , 
que  le  milieu  de  la  capacité  du  corps ,  les  en¬ 
trailles,  le  coeur  même,  qui  eft  le  fiege  des  af¬ 
fections  de  l’Ame.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on 
prend  ce  qui  eft  dit  Prov.  XVIII.  8.  Les  paro - 


Fl.  DXIX.  JOB,  Chap.XV.  vert  7. 


les  du  cajoleur  font  comme  de  ceux  qui  ne  font 
pas  femblant  d'y  toucher ,  mais  elles  descen¬ 
dent  jufqu'au  dedans  du  ventre.  Les  paroles 
de  la  langue  double  paroi  fient  fimples ,  mais 
elles  pénètrent  jufqu'au  fond  des  entrailles. 
ï=npT  FûD  npn  pour  cnj?  rm  lignifie  commu¬ 
nément  &  en  général,  vent  d’Orient,  lequel  s’il 
tourne  du  côté  du  Midi ,  s’appelle  Sud-Êft ,  8c 
s’il  tourne  du  côté  du  Nord,  il  fe  nomme  Nord- 
Eft.  Le  vent  qui  fouffle  de  l'Orient  équinoc- 
tiaf  &  celui  qui  fe  leve  à  l'Orient  du  Solfi¬ 
ée  d'hyver  :  les  Grecs  appellent  l'un  Apeliotes , 
&  l'autre  Eurus ,  (jPline  L.  II.  c.  46.)  Il  faut 
remarquer ,  que  ce  vent  d’Orient  eft  fort  chaud 
8c  fort  brûlant  dans  les  Pais  Orientaux ,  &  qu’il 
eft  fur-tout  contraire  aux  vignes.  Le  vent  d'O- 
rient  gâte  quelquefois  les  vignes ,  &  brûle  les 
fruits ,  à  moins  qu'on  ne  les  couvre ,  ( Colum . 
L.  V.  c.  y .)  C’eft  pourquoi  auili ,  Exod.  XIV. 


JOB,  Chap. 

Es  -tu  le  premier  homme  né?  As-tu  été 
formé  avant  les  montagnes  ? 


DAns  ces  paroles  adreflees  à  Job ,  je  m’ar¬ 
rête  feulement  à  ce  qui  eft  de  mon  ref- 
fort,  c’eft  à  dire  à  l’âge  des  Montagnes,  qu’E- 
liphas  fait  remonter  jufqu’à  la  Création,  jufqu’au 
troifieme  jour,  où  les  eaux  qui  font  au-defious 
des  deux  furent  rafiemblêes  en  un  lieu ,  & 
que  le  fec  parut ,  Gen.  I.  9.  Aufli-tôt  que 
Dieu  parla ,  &  que  par  fon  ordre  les  couches 
de  la  Terre  s’élevèrent  8c  les  Montagnes  paru¬ 
rent,  les  eaux  qui  auparavant  l’environnoient, 
commencèrent  de  couler  dans  fes  cavités  fouter- 
raines,  &  dans  fes  conduits  les  plus  bas.  Le 
Syftème  de  Burnet  qui  fait  la  Terre  du  prémier 
Age  toute  unie,  fans  Montagnes,  fans  Vallées, 
8c  femblable  à  un  œuf,  eft  incompatible  avec 
ces  paroles  d’Eliphas,  &  ne  peut  fe  concilier 
avec  l’hypothefe  du  plus  fage  des  Rois ,  ou  ce 
que  dit  la  Sageflè  elle-même,  Prov.  VIII.  22. 
2  y.  L’E  t  e  r  n  e  l  m'a  poffedée  dès  le  com¬ 
mencement  de  fa  voye ,  avant  qu'il  fît  aucune 
de  fes  œuvres ,  dès  jadis  -  -j  -  J'ai  été  engen¬ 
drée  avant  que  les  montagnes  fujfent  affifes ,  & 
avant  les  coteaux.  Ou  :  Le  Seigneur  m'a 
poffedée  au  commencement  de  fesvoyes ,  avant 
qu'il  créât  aucune  chofe  ,  j'étois  dès-lors  -  -  - 
La  pefante  maffe  des  montagnes  n'ètoit pas  en¬ 
core  formée ,  j'étois  enfantée  avant  les  colli¬ 
nes.  Et  Pf.  XC.  1.2.  Seigneur,  tu  nous 


il.  le  vent  d'Oricnt  eft  appellé  violent.  Dans 
le  Pais  que  Job  habitoit,  ce  vent  vient  de  Con¬ 
trées  feches,  8c  fouvent  brûlées  par  la  chaleur, 
telles  que  la  Perfe ,  la  Grande  Tartarie  fabîon- 
neufe,  8c  la  Chine.  L’ardeur  de  ce  vent  eft 
beaucoup  moindre  dans  notre  Europe ,  8c  elle 
l’eft  d’autant  plus  qu’il  approche  du  Septentrion, 
paflant  par  l’ Archipel  8c  par  deiïiis  les  plus  hau¬ 
tes  Montagnes.  Cette  explication  eft  favorable 
à  la  Vulgate,  qui  traduit  vent  d'Orient  par 
chaleur.  Que  ft  par  le  V mtre  nous  entendons 
le  Cœur  même,  le  fiege  des  Pallions-,  le  dif- 
cours  d’Eliphas  tend  à  empêcher  Job  de  faire 
une  Apologie  trop  aigre  de  lui-même,  &  de  le 
faire  des  idées  peu  juftes  de  la  Providence:  de 
peur  que  fon  Ami  ne  paftè  de  la  tranquillité  au 
trouble,  8c  que  dans  la  chaleur  de  fes  plaintes, 
il  ne  fe  laifle  aller  à  l’audace  8c  à  l’arrogance. 


XV.  veriC  7. 

Et  es -vous  le  prémier  homme  qui  ait  été 
créé?  avez^-vous  été  formé  avant 

les  collines  ? 

-  ••  *  ^ _  ,  \ 

as  été  une  retraite  d'âge  en  âge.  Avant  que 
les  montagnes  fujfent  nées ,  &  que  tu  eujjes 
formé  la  Terre ,  même  la  Terre  habitable ,  mê¬ 
me  d'éternité  jufqu'en  éternité ,  tu  ès  le  Dieu 
fort.  Ou:  Seigneur,  vous  avez  été  no¬ 
tre  refuge  dans  la  fuite  de  toutes  les  races. 
Avant  que  les  montagnes  euffent  été  faites , 
ou  que  la  Terre  eût  été  formée  &  tout  l'Uni¬ 
vers  ,  vous  êtes  Dieu  de  toute  éternité ,  & 
dans  tous  les  fiecles.  J’ai  déjà  traité  amplement 
ailleurs  cette  matière,  8c  je  crois  avoir  montré, 
que  tous  les  Paflages  qui  font  mention  des  Mon¬ 
tagnes  ,  doivent  s’entendre  de  celles  de  la  pré- 
miere  Terre,  8c  non  pas  de  celles  de  la  fécondé 
que  nous  habitons  depuis  le  Déluge ,  lefquelles 
ont  été  formées  par  le  Déluge  même.  Il  y  a 
donc  eu  des  Montagnes  de  tout  tems,  à  l’ex¬ 
ception  d’une  feule  année  ,  ou  de  neuf  mois*  de 
forte  qu’elles  peuvent  bien  être  le  fymbole  d’u¬ 
ne  longue  durée.  Il  eft  fait  mention  Habac.  II L 
7.  des  montagnes  de  tout  tems ,  &  des  coteaux 
des  fiecles.  Les  Montagnards  du  Pais  des  Gri- 
fons  avoient  coutume  autrefois  d’exprimer  la 
durée  de  leurs  Contrats,  par  ces  paroles,  So 
lang  Grund  und  Grat  fi  eh  et ,  (. Autant  que  du* 
reront  les  Montagnes .)  Voy.  Cluver.  Geolog . 
p.  13p.  8c  mon  Orograph.  Helv.  p.  107, 
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JOB,  Chap.  XV.  verC  27.  3  3. 


Pl.  DXIX. 


JOB,  Chap.  XV.  verf  27. 


Farce  que  la  graijfe  aura  couvert  tout 
Jon  vifage ,  &  qu'il  aura  fait  des  plis 
fur  fa  panfe. 

LA  Graijfe  eft  une  liqueur  huileufe ,  qui  fera- 
maflè  en  de  petites  veilles,  &  qui  abonde  fur- 
tout  chez  ceux  qui  vivent  dans  l’oifiveté  &  les  plai- 
firs.  C’eft  pourquoi  les  impies  font  appellés^r^j-, 
Pf  LXXVIII.3 1 .  Quand  la  colere  de  Dieu  mon¬ 
ta  contre  eux ,  &  qu'il  mit  à  mort  les  gras 
d'entre  eux.  Ou:  Lorsque  la  colere  de  Dieu 
s'éleva  contre  eux ,  &  qu'il  tua  les  plus  gras 
d'entre  eux.  Ceux  dont  il  eft  queftion  étoient 
efclaves  des  voluptés,  ils  convoitoient  avec  ar¬ 
deur  les  viandes  &  les  mets  d’Egypte ,  comme 
on  le  voit  par  le  Paflage  parallele  Nomb.  XI. 
33.  La  chair  étoit  encore  entre  leurs  dents , 
&  n' étoit  pas  encore  mâchée ,  lorsque  la  colere 
de  l’E ternel  s'embrafa  contre  eux.  Tels 
étoient  les  Veaux  gras ,  les  Soldats  que  l’Egyp¬ 
te  entretenoit,  Jer.  XL VI.  21.  Ces  expreflions, 
la  graijfe  aura  couvert  tnut  fon  -u  if  âge,  qu’E- 
liphas  employé  pour  cenfurer  Job,  font  parallè¬ 
les  à  celles  qu’on  lit  Pf  LXXIII.  8.  Les  yeux 


La  graijfe  a  couvert  tout  fon  vif  âge ,  Çf 
elle  lui  pend  de  tous  cotés . 


leur  fortent  de  graijfe.  Ou  :  Leur  iniquité  ejl 
comme  née  de  leur  abondance  &  de  leur  graijfe . 
Par  où  l’on  pourrait  encore  fort  bien  entendre, 
que  la  graille  des  joues  leur  cache  les  yeux. 

Ce  qui  fuit ,  &  il  aura  fait  des  plis  fur  ja 
panfe ,  n’eft  pas  fi  aifé  à  expliquer  ;  car  le  mot 
Hébreu  cafef  auquel  les  Juifs  modernes  font 
lignifier  les  flancs ,  eft  fufceptible  de  plufieurs 
fens  j  Aquila  met  ÀctyoWj  Symmaque ,  , 

y  les  Septante ,  y.v\jis  &  1«, ,  les  cuijjes  ;  & 

S.  Jerome ,  latera ,  les  côtés.  Le  mot  phimahy 
qu’on  rend  communément  par  des  plis  de  graif- 
fe ,  a  aufii  plufieurs  fcns.  Les  Septante  mettent 
■zvoAt fo/Liov,  &  Olympiodore ,  Diploides.  L' opi¬ 
mus  des  Latins  &  le  mpùài  des  Grecs ,  ont  du 
rapport  à  l’Hébreu.  En  général ,  on  entend  par¬ 
la  un  homme  qui  a  beaucoup  de  ventre,  qui  eft 
chargé  de  graifle,  &dont  les  flancs  forment  des 
plis  à  iorce  d'êuc  grao.  Voy.  B  oc  h  art  QHieroz. 
P.  I.  L.  IL  c.  4 y.  p.  yo 6.) 


JOB  j  Chap.  XV.  verf.  33;  » 

On  lui  ravira  fon  aigret  comme  a  une  II  fe  flétrira  comme  la  vigne  tendre  qui 
vigne  y  Çf  on  lui  fera  tomber  fes  bou-  ne  commençoit  quà  fleurir ,  &  com - 

tons  comme  a  un  olivier .  me  t olivier  qui  laiffe  tomber  fa  fleur . 

L  Es.  Fleurs,  félon  les  Botaniftes  modernes,  dance,  &  nageant  dans  les  plaifirs ,  font  moif- 
fervent  à  préparer  le  fuc  nourricier  pour  fonnés  à  la  fleur  de  leur  âge ,  ou  tombent  dans 
les  jeunes  embryons  ;  c’eft  pourquoi  elles  tom-  les  calamités.  Eliphas  joint  la  Vigne  à  l’Olivier, 
bent  ordinairement  d’elles-mêmes  ,  lorsque  les  qui  fleurifiènt  tous  deux  environ  dans  le  même 
fruits  grofliflent.  Mais  s’il  arrive  qu’elles  foient  tems.  La  Vigne  fleurit  [au  mois  de  Juin ,  & 
brûlées  par  l’ardeur  du  Soleil,  ou  trop  amol-  l'Olivier  un  peu  plus  tard ,  ( 'T line  L.  XVI. 
lies  par  les  pluyes ,  alors  elles  tombent  avant  c.  2  y.)  Le  paflage  fuivant  du  même  Auteur, 
que  le  fruit  ait  pris  fa  forme.  C’eft  ce  que  les  L.  XVII.  c.  2.  peut  s’appliquer  à  notre  Texte: 
Orientaux  expérimentent  à  l’égard  de  l’Olivier;  S'il  arrive  de  grandes  pluyes  quand  les  Vom¬ 
ies  F  rançois ,  les  Italiens,  &  les  Suiflès,  à  l’é-  mi  ers  font  en  fleur ,  le  fruit  périt.  Les  pluyes 
gard  de  la  Vigne  &  des  Arbres  fruitiers.  Ce  vers  l'Equinoxe  du  Vrintems  font  très  nuifi • 
lymbole  repréfente  ceux  qui  vivant  dans  l’abon-  blés  aux  Vignes  &  aux  Oliviers . 


JOB, 


Pl.  dxix. 
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JOB,  Chap.  XVI.  ver£  13. 14. 

Ses  archers  mont  environnés  il  me  per-  Il  ma  environné  des  pointes  de  fies  lan¬ 
ce  les  reins ,  &  ne  m  épargne  aucune i  ces  s  il  m  en  a  percé  les  reins  de  tou¬ 
rnent ,  &  répand  mon  fiel  par  terre.  tes  parts ,  il  ne  nia  point  épargné , 

il  a  répandu  mes  entrailles  fiur  la 
terre . 

Il  nia  brifié  &  fait  playe  Jur  play  es  il  a  II  nia  déchiré ,  il  ni  a  fiait  playe  fiur play e\ 
couru  jur  moi  comme  un  homme  puij-  il  efi  venu  fondre  fiur  moi  comme  un 

fiant.  géant. 

Voy.  fur  JO  B  y  Chap.  II.  verf.  7.  8. 


JOB,  Chap.  XVI.  ver£  1 6. 

Mon  vifiage  efi  couvert  de  boue  a  force  Mon  vijage  s' efi  bouffi  à  force  de  plen¬ 
de  pleurer ,  I ombre  de  la  mort  ejl  rer ,  &  mes  paupières  font  couver - 

fiur  mes  paupières .  tes  de  ténèbres. 


JOb,  dans  une  extrême  affliction  de  corps  se 
d’efprit,  fbuffroit  fans  relâche  les  douleurs  les 
plus  cruelles.  Sa  trifteflë  augmentant  la  violen¬ 
ce  du  mouvement  des  efprits  dans  les  nerfs,  & 
lui  ferrant  le  cœur ,  lui  faifoit  répandre  un  tor¬ 
rent  de  larmes,  parce  que  les  glandes  lacrymales 
de  fes  yeux  étoient  comprimées.  Je  me  fuis 
travaillé  en  mon  gémijf ement,  je  baigne  ma 
couche  toutes  les  nuits ,  je  trempe  mon  lit  de 
larmes.  Ou  :  Je  me  fuis  épuifé  à  force  de  fou - 
pirer  :  je  laverai  toutes  les  nuits  mon  lit  de 
mes  pleurs  :  j'arroferai  de  mes  larmes  le  lieu 
ou  je  fuis  couché.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant 
que  fes  paupières ,  ou  plutôt  fes  yeux,  fuflènt 
couverts  de  l'ombre  de  la  mort.  La  Verfion  La¬ 
tine  de  Zurich  porte  caligo,  &  la  Vulgate  cali¬ 
gare ,  ce  qui  marque  en  particulier  des  yeux  ob- 
Icurcis  par  des  taches  j  les  Septante ,  L ri  @te<px- 
goi$  fxa  exil-,  &  d’autres  Exemplaires  ajoutent 
fayctT»,  l'ombre  de  la  mort  eft  fur  mes  paupières, 
ainfi  que  porte  notre  Verfion  Françoife.  La 
lymphe  deftinée  à  entretenir  l’humeur  aqueufe 


dans  les  yeux  ,  étant  détournée  dans  les  canaux 
fécrétoires  &  excrétoires ,  cette  humeur  aqueufe 
devoir  s’épaiflir  &  les  yeux  s’obfcurcir,  comme 
il  arrive  dans  l’agonie  par  le  défaut  d’elprits  ani- 
maux:  or  les  Hébreux  expriment  parfaitement 
ces  derniers  inftans  de  la  vie  par  l'ombre  de  la 
mort.  Mais  ces  exprellîons  de  Job,  l’ombre  de 
la  mort  eft  fur  mes  paupières ,  peuvent  s’enten¬ 
dre  encore  de  cette  façon  :  Je  porte  la  mort  de¬ 
vant  mes  yeux.  On  lit  un  endroit  parallele  à 
notre  Texte,  Chap.  XVII.  v.  7.  Mon  œil  ejl 
terni  de  dépit ,  ou  de  douleur  j  car  on  ne  doit 
pas  tant  entendre  ici  la  colere,  qu’une  trifteflë 
amere  caufée  par  la  douleur.  Voici  comme  le 
Pfalmifte  Royal  s’exprime,  Pf  XXXV III.  11. 
Mon  cœur  eft  extrêmement  agité ,  ma  force 
m'a  abandonné  efi  la  clarté  de  mes  yeux  :  mê¬ 
me  ils  ne  font  plus  avec  moi.  Ou  :  Mon  cœur 
eft  rempli  de  trouble ,  toute  ma  force  m'a  quit¬ 
té ,  <&  même  la  lumière  de  mes  yeux  n'eft  plus 
avec  moi. 


JOB,  Chap.  XVII.  ver£  14. 


J'ai  crié  a  lafoffie,  Tu  es  mon  per  es  & 
aux  vers ,  Vous  êtes  ma  mere  &  ma 
fœur , 

LE  mot  S  ch  achat  h ,  fojf 0 ,  qu’on  lit  ici,  fe 
1  prend  pour  le  Sépulcre  *  de  même  qu’au 
Chap.  IX.  31.  Alors  tu  me  plonger  ois  dans  une 
Tom.  VI. 


J'ai  dit  a  la  pourriture ,  Vous  êtes  mon 
per  es  aux  vers ,  Vous  êtes  ma 

mere  &  ma  fœur . 

fojfe  i  XXXIII.  1 8.  Ainfi  il  le  retire  de  la  fojfe] 
Ou  :  cPour  tirer  fon  ame  de  la  corruption  ; 
XXXIII.  22.  Son  ame  approche  de  la  fojfe, 

T  & 


Pl.  dxix. 


JOB,  Chap.  XVIII.  verf  15. 


(fi  fa  vie  efi  menacée  des  chofes  qui  font  mou¬ 
rir.  Ou  :  IL  fe  voit  près  de  la  corruption  ,  & 
fa  vie  efi  menacée  d'une  mort  prochaine  -,  Et  v. 
30.  Il  retire  mon  ame  de  la  fojfe ;  Ou  :  Il  rap¬ 
pelle  les  âmes  de  la  corruption.  J’omets  d’au¬ 
tres  Pafiàges ,  où  ce  mot  fe  trouve  employé  dans 
le  même  fens.  Celui  de  Rimmah  ne  marque 
pas  proprement  les  Vers  qui  rongeoient  Job  tout 
vivant ,  8c  qui  naiflbient  de  la  pourriture  de  fes 
ulceres  ;  mais  ceux  auxquels  Ion  cadavre  devoit 
être  abandonné.  11  fe  confideroit  dans  fes  afflic¬ 
tions  extrêmes,  comme  étant  dans  le  cercueil ; 
il  fouhaite  la  mort ,  la  vie  lui  eft  à  charge  ;  8c 
tandis  qu’il  vit  encore,  il  envifage  fon  état  fu¬ 
tur;  il  porte  les  yeux  lur  la  Kffle,  le  Sépulcre 
qui  devoit  être  fon  Pere,  8c  fur  les  Vers  qui  al- 
loient  être  fes  Sœurs  8c  fa  Mere.  Il  ne  devoit 


JOB,  Chap. 


LE  Souphre  fe  prend  tailtot  dans  uri  feus  gé¬ 
néral  pour  l’élement,  8c  chez  les  Philofo- 
phes  pour  le  principal  élément  du  feu  8c  de  la 
lumière:  tantôt,  comme  ici,  il  eft  pris  pour  un 
Suc  minerai  &  gras,  que  les  Modernes  difent 
être  compolë  de  terre,  d’un  fel  acide  ,  d’une 
matière  grafte  8c  inflammable,  8c  de  quelque 
peu  de  particules  métalliques.  Mais  ces  exprefi 
lions  laconiques,  le  (ouphre  fera  répandu  dans 
fa  maifon ,  n’ont  pas  le  même  fens  chez  tous 
les  Interpretes.  i°.  Quelques-uns  prétendent  que 
Bildad  parle  des  calamités,  qui  par  un  jufte  ju¬ 
gement  de  Dieu  tomberont  fur  les  Impies, 
comme  cette  pluye  de  feu  &  de  fouphre  que 
l’E  t  e  r  n  e  l  fit  tomber  des  deux  fur  Sodo - 
me  &  Gomorrhe ,  Gen.  XIX.  24.  ou  bien  du 
feu  de  la  foudre,  qui  n’eft  qu’un  fouphre  fubtii 
très  violemment  agité.  La  foudre  &  les  éclairs 
ont  une  odeur  de  fouphre ,  efi  leur  clarté  meme 
efi  fulphureufe ,  (f P  line  L.  XXXV.  c.  1  y  .J  Ce 
qu’on  lit  au  P£  XI.  6.  a  du  rapporta  notre  Tex¬ 
te.  Il  fera  pleuvoir  fur  les  méchans  ,des  lacs, 
du  feu  efi  du  fouphre ,  efi  un  vent  de  tempête 
fera  la  portion  de  leur  breuvage.  Ou  :  Il  fera 
pleuvoir  des  pièges  fur  les  pécheurs ,  efi  le  feu 
efi  le  fouphre ,  (fi  le  vent  impétueux  des  tem¬ 
pêtes  font  le  calice  qui  leur  fera  préfenté  pour 
leur  partage.  De  même  >  les  menaces  qu’Eze- 
chiel,  XXXVIII.  22.  fait  contre  Gog  8c  Ma- 
gog  :  feutrerai  en  jugement  avec  lui  -  -  -  - 
efi  je  ferai  pleuvoir  fur  lui  des  pierres  de  grê¬ 
le  ,  du  feu  efi  du  fouphre.  Ainfi  les  Efpagnols, 
quand  ils  en  veulent  à  quelqu’un,  fouhaitent 
qu’un  feu  malin  tombe  fur  fa  tête,  mal  fuego  lo 
queme  ;  à  quoi  répond  l’imprécation  que  les  Al¬ 
lemands  font ,  par  la  foudre.  Mais  il  ne  paroît 
pas  qu’il  foit  queftion  ici  de  tempête  ni  de  fou¬ 
dre  i  car  on  lit  dans  le  même  verfet.  On  habi - 


pas  être  l’Hôte  de  ces  Vers  fi  chéris,  mais  au 
contraire  leur  fervir  de  nourriture.  Il  eft  certain 
que  les  Orientaux  avoient  coutume  de  donner 
le  nom  de  Frere  8c  de  Sœur  à  ce  qu’ils  efti- 
moient  ou  chérifloient.  Di  à  la  Sageffe ,  tu 
es  ma  fœur  5  &  appelle  la  ‘Prudence  ta  paren¬ 
te  ,  Prov.  VII.  4.  Seneque  ( Hippol .  Â61.  2.} 
fait  dire  à  Phedre  transportée  d’un  violent  a- 
mour  : 

Me  vel  fororem ,  Hippolyte ,  vel  famulam 
voca. 

„  Mon  cher  Hippolyte,  appelle-moi  ta  fœur, 
,,  ou  ta  fervante”.  A  l’égard  des  Vers,  nous 
aurons  occafion  d’en  parler  plus  au  long,  fur 
Job  XXV.  6.  où  Y  Homme  eft  appellé  un  Ver. 


XVI.  verf.  15. 

-  -  -  On  répandra  le  fouphre  dans  la 
maijon. 

'»  \  *  \  *V‘  -  A  \  V  \  ‘-i  i  î.  v  •.  .  .  *  . 

ter  a  dans  fa  tente ,  fans  qu'elle  foit  plus  à  lui. 
Ou:  Les  compagnons  de  celui  qui  n'efi  plus , 
habiteront  dans  fa  maifon.  Or  perfonne  ne 
peut  habiter  dans  une  maifon  détruite  &  confu- 
mée  par  le  feu.  2 °.  Il  y  en  a  qui  veulent  que' 
le  fouphre  foit  le  fymbole  de  la  ftérilité,  8c  qui 
prétendent  que  Bildad  a  voulu  dire  par-là ,  que 
l’habitation  de  l’Impie  deviendra  deferte;  à  quoi 
fe  rapporte  la  menace  qu’on  lit  Deuter.  XXIX. 
23.  Toute  la  terre  de  ce  p aïs-là  ne  fera  que 
fouphre ,  que  fel,  &  qu'embrafement  j  qu'elle 
ne  fera  point  femèe ,  &  qu'elle  ne  fera  rien 
germer ,  &  que  nulle  herbe  n'en  fortira  >  telle 
que  fut  la  fubverfion  de  Sodome  &c.  Ou: 
Voyant  qu'il  l'aura  brûlée  par  le  fouphre  (fi  par 
un  fel  brûlant ,  de  forte  qu'on  n'y  jettera  plus 
aucune  femence ,  &  qu'elle  ne  pouffera  plus  au¬ 
cune  verdure ,  &  qu'il  y  aura  renouvellé  une 
image  de  la  ruine  de  Sodome  8cc.  30.  D’autres 
entendent  par  ces  paroles,  que  la  maifon  de 
l’Impie  fera  tellement  abandonnée ,  qu’elle  ne 
pourra  plus  être  habitée  ;  parce  que  l’odeur  du 
louphre  nuit  à  la  plupart  des  animaux,  &  qu’el¬ 
le  eft  abfol ument  contraire  à  la  refpiration.  40. 
Le  fouphre ,  félon  Philippe ,  doit  être  pris  dans 
un  fens  allégorique ,  pour  un  avant-goût  du  feu 
de  l’Enfer;  en  un  mot,  il  veut  que  la  confcien- 
ce  des  impies  fente  le  fouphre  8c  le  feu.  y°. 
Le  difeours  de  Bildad,  félon  S.  Thomas ,  eft 
fondé  fur  une  coutume  des  Anciens,  qui  pour 
marque  d’une  grande  trifteflè,  bruloient  diver¬ 
ses  chofes  dont  l’odeur  étoit  forte  8c  puante, 
dans  les  funérailles  des  Peres  de  famille.  6°.  Il 
y  en  a  d’autres  encore,  qui  prétendent  que  dans 
les  funérailles  des  Princes  8c  des  Grands,  l’on 
bruloit  autrefois  des  parfums  précieux,  d’huile, 
de  baume,  8c  d’aromates,  comme  dans  celles 
d’Afa  2  Chron.  ou  Parai.  XVI.  14.  Et  on  le 

cou- 


\ 
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coucha  dans  un  lit  qu’il  avoit  rempli  de  chofes 
aromatiques ,  dr  d’épiceries  mixtionnées  par 
art  de  parf  umeur ,  cr  0#  brûla  fur  lui  une 
fort  grande  abondance  -,  fans  parler  de  plufieurs 
autres  témoignages  de  l’Antiquité  :  mais  que 
lorsqu’on  jettoit  du  fouphre  fur  le  bûcher ,  c’é- 
toit  une  note  d’infamie  pour  le  mort,  ainfi  que 
le  prétend  Cafetan-,  qui  néanmoins  n’appuye 
cette  opinion  d’aucun  témoignage  des  Anciens. 
70.  Enfin  le  meilleur  fentiment,  félon  moi,  efl 
de  penfer  comme  quelques-uns ,  que  la  maifon 
de  l’Impie,  qui  a  dû  être  fouillée  par  fa  préfen- 
ce,  doit  être  purifiée  par  le  fouphre,  avant  que 
de  l’habiter,  afin  d’en  chaflèr  les  Efprits  malins. 
On  employé  le  fouphre  dans  les  cérémonies  re - 
ligieufes ,  pour  parfumer  &  purifier  les  maifon  s, 
(JP line  L.  XXXV.  c.  1 7.)  Ulyffe  dans  Homere 
(Odyff.  22.)  fe  purifie  avec  du  fouphre,  lui  & 
toute  fa  maifon ,  après  avoir  détruit  les  Profti- 
tuées  qui  la  deshonoroient.  Non-feulement  on  par- 
fùmoit  ainfi  les  maifons ,  mais  plufieurs  autres  cho¬ 


fes  encore,  comme  des  œufs, des  flambeaux,  &c 
des  lits.  On  le  voit  à  l’égard  des  œufs  dans  O- 
vide  L.  II.  de  Arte  (1).  Et  dans  Apulée  L. 
XI.  on  trouve  l’inauguration  d’un  Vaiflèau  con- 
flruit  en  l’honneur  d’Ifis(2).  C’eft  ainfi  qu’au- 
jourd’hui  on  a  coutume  de  confacrer  à  tels  ou 
tels  Saints,  les  Vaifîèaux  des  Princes  Catholi¬ 
ques.  Si  par  hazard  il  ar  ri  voit  qu’on  vît  quel¬ 
que  Ombre  infernale ,  un  Génie  ou  un  Speêbre , 
il  faloit  aufll-tôt  une  purification  (3).  Medée 
joignit  aufli  le  fouphre  aux  autres  Cérémonies 
magiques,  pour  guérir  un  Vieillard  décrépit  (4). 
Si ,  comme  nous  le  préfumons ,  Bildad  a  eu  cet 
ufage  en  vue,  il  s’enfuit  que  ces  Cérémonies 
des  anciens  Grecs  &  Romains  doivent  leur  être 
venues  d’Orient,  &:  des  plus  anciens  Peuples 
d’Egypte  &  de  Phénicie.  Il  en  efl:  de  même  delà 
coutume  d’embaumer  avec  de  la  poix,  qui  efl 
très  ancienne,  &  même  du  tems  des  Patriar¬ 
ches. 


(1)  Et  veniat ,  qua  lufiret  anus  leBumque  focumque , 
Proferat  &  tremula  fulphur  &  ova  manu. 

(l)  Ibidem  fimulacbris  rite  difpofitis ,  navem  faberrime  fa&am, 
piBuris  miris  Ægyptiorum  circumjèptus  variegatam ,  fummus  fa- 
cerdos  teeda  lucida ,  &  ovo  &  fulphur  e ,  folennijjimas  preces  de 
ta  fio  profatus  ore ,  quàm  purifjimè  purificatam  ,  Dea  nuncupavit 
dedicavitque.  h 

(fS  -  . _  . _ Gjuotiet  hinc  t aiis  ad  illos 


Umbra  venit ,  cuperent  lufirari ,  fi  qua  darentur 
Sulphura  cum  tadis ,  &  fi  foret  humida  laurus. 

Juven.  Sat. 

(4)  Bacchantum  ritu ,  flagrantes  circuit  aras , 
Multifidafque  faces  in  fojfa  fanguinis  atri 
Tingit ,  &  infeBas  gemmis  accendit  in  aris , 

Ter  que  fine  i*  flamma  3  ter  aqua ,  ter  fulphur  e  lufirat. 


JOB?  Chap.  XIX.  ver£  27. 

JMes  reins  fe  confument  dans  mon  fein .  Cejl-la  l' effer ance  que  j  ai ,  &  qui  re - 

pofera  toujours  dans  mon  cœur. 

Voy.  fur  J  O  B ,  Chap.  II.  verf.  7.  8. 


J  O  B  >  Chap.  XX.  verC  8. 


Jl  s'envolera  comme  un  fonge ,  &  on  ne 
le  trouvera  plus  ,*  on  le  chajfera  loin , 
comme  une  rêverie  de  nuit. 

LA  comparaifon  que  fait  Sophar ,  de  la  Vie 
de  l’Homme  à  un  Songe,  ou  à  une  Villon 
notturne,  efl  belle  &  parfaitement  jufte.  Elle 
convient  fur*  tout  à  la  félicité  apparente  des  Mé¬ 
dians,  qui  nait  &  paflè  en  un  moment.  Mais 
lorsqu’un  Philofophe  s’avife  de  vouloir  expli¬ 
quer  la  nature  des  Songes,  peu  s’en  faut  qu’il 
ne  femble  rêver  lui-même.  N’eft-ce  pas  rêver 
en  effet,  que  de  philofopher  fur  l’eflènee propre 
de  l’Ame  &  du  Corps ,  &  que  d’employer  tou¬ 
tes  les  forces  de  fon  génie  pour  donner  une  dé¬ 
finition  des  penfées  qui  naiflent  en  dormant?  Si 
l’on  ignore  ce  que  c’eft  que  les  idées  qui  naif- 


II  s'évanouira  comme  un  fonge  dont  on 
a  perdu  le  Jouvenir  ;  &  il  dijparoi - 
tra  comme  un  Fantôme  de  nuit. 

fent  des  impreflions  extérieures)  &  la  maniéré 
dont  elles  fe  forment ,  comment  raifonnera-t-on 
fur  les  images  produites  durant  le  fommeil  ?  Qui 
eft-ce  qui-Xait  de  quelle  couleur1  font  ces  idées  5 
fi  ce  font  au  regard  de  notre  corps  les  images 
des  Objets,  ou  plutôt  certains  mouvemens  des 
efprits  fk  des  fibres,  auxquels  répondent  certai¬ 
nes  penfées  de  l’Ame?  11  efl  certain  que  les 
Songes  varient ,  félon  la  diverfité  des  tempera- 
mens.  Les  Hommes  qui  ont  beaucoup  de  îàng, 
rêvent  aux  plaifirs  de  la  table ,  au  jeu ,  à  la  dan- 
fe,  &  autres  voluptés  -,  les  pituiteux  rêvent  à 
l’eau ,  à  la  pluye ,  aux  rivières ,  &  à  la  naviga- 

T  2  tion  -, 
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tion-,  les  Bilieux  querellent-,  les  Mélancoliques 
voyent  des  Speêtres,  des  Efprits  malins,  6c  au¬ 
tres  choies  lugubres.  Si  le  mouvement  du  fang 
ou  du  fluide  nerveux  eft  foible  6c  lent ,  les  lon¬ 
ges  s’évanouïfiènt  bientôt,  6c  il  n’en  refte  même 
aucun  fouvenirj  s’il  eft  fort,  6c  fl  les  impref- 
flons  font  vives  6c  profondes ,  alors  les  veftiges 
en  iont  plus  durables,  6c  iouvent  meme  ils  ref- 
tent  toute  la  vie.  Sophar  femble  avoir  eu  plu¬ 
tôt  en  vue  la  première  efpece ,  que  la  fécondé. 
Les  Impies,  de  quelque clafle  qu’ils  foient, peu¬ 
vent  fort  bien  être  relégués  dans  cette  Ile  des 
Songes,  dont  Lucien  donne  la  description  L. 
II.  En  effet ,  la  vie  voluptueufe  qu’ils  mènent 
eft  une  pure  illufion,  un  jeu  d’un  moment. 
L'efperance  de  l'impie  périra ,  Prov.  X.  28. 
N’eft-ce  pas  en  effet  un  fonge,  une  folie  à  un 


verf.  14.  Pl.  DXIX. 

Avare,  que  d'aimer  des  riche  (fes ,  dont  il  ne 
recueillera  aucun  fruit ,  Ecclef.  V.  10?  que  d’a- 
maflèr  des  chofes,  qui  ne  peuvent  fatisfaire  fon 
ame  ?  Que  de  dire  en  lui-même  :  Que  ferai- 
je ,  car  je  n'ai  point  de  lieu  ou  je  puijfe  ferrer 
tout  ce  que  j'ai  recueilli  ?  6c  après  avoir 
rempli  6c  comblé  tous  fes  greniers ,  de  fe  féliciter 
lui-même  par  ces  flateufes  paroles:  Mon  ame , 
tu  as  beaucoup  de  biens  en  réferve  pour  plu - 
fieurs  années :  repofe-toi ,  mange ,  boi ,  fai  bon¬ 
ne  chere ,  Luc  XII.  17.  18.  19.  Enfin,  toute 
la  vie  de  l’Homme  n’eft-elle  pas  un  fonge  ?  Com¬ 
me  dans  la  multitude  des  fonge  s ,  il  y  a  des 
vanités ,  auffi y  en  a-t-il  beaucoup  dans  la  mul¬ 
titude  des  paroles.  Où  :  Ou  il  y  a  beaucoup 
de  fonge  s,  il  y  a  aujfi  beaucoup  de  vanité  & 
des  difeours  fans  fin>  Ecclef.  V.  6. 


JOB,  Chap. 

Ce  qu  il  mangera ,  Je  changera  dans  [es 
entrailles  en  un  fiel  d’AJpic. 


L’Opinion  de  Sophar  eft,  que  les  voluptés 
toutes  les  délices  criminelles  paroiflènt  aux 
Médians  plus  douces  que  le  miel ,  tandis  qu’ils 
les  goûtent  ;  mais  que  dans  la  fuite  elles  fe  chan¬ 
gent  en  un  fiel  amer  6c  même  en  un  venin  des 
plus  acres ,  qui  ronge  continuellement  leur  con¬ 
fidence  ,  6c  qui  enfin  les  tue  :  de  même  que  l’on 
peut  ail'ément  changer  le  Sucre,  le  Miel,.  6c  les 
chofes  les  plus  douces,  en  amertume  6c  en  fiel, 
dès  qu’on  en  ôte  les  parties  falines,  acides  6c 
aiguës }  6c  qu’on  peut  tirer  du  Sucre  6c  du  Miel 
même,  unEfprit  acide  qui  ronge  le  Fer.  Ecou¬ 
tons  le  plus  fage  des  Rois,  Prov.  XXIII.  31. 
Ne  regarde  point  le  vin  quand  il  fe  montre 
rouge ,  &  quand  il  donne  fa  couleur  en  la  coupe , 
&  qu'il  coule  droit.  Il  mord  par  derrière  com¬ 
me  un  ferpent ,  &  pique  comme  un  bafilic.  Ou  : 
Ne  regardez  point  le  vin  lorsqu'il  par  oit  clair , 
lorsque  fa  couleur  brille  dans  le  verre  :  il  en¬ 
tre  agréablement ,  mais  il  mord  à  la  fin  com¬ 
me  un  ferpent ,  &  il  répand  fon  venin  comme 
un  bafilic.  Qu’on  fafle  l’application  de  ceci  à 
toutes  les  autres  voluptés  criminelles. 

Nous  aurons  peut-être  ailleurs  une  occafion 
plus  favorable  de  parler  du  Venin  des  Serpens, 
favoir  s’il  eft  contenu  dans  certaines  petites  vef- 
fles  fous  les  dents ,  ou  s’il  eft  feulement  produit 
par  l’agitation  des  efprits  émus?  J’avertirai  feu¬ 
lement  à  l’occafion  de  notre  Texte,  que  parmi 
les  Interpretes,  ceux-là  fe  trompent  qui  mettent 
la  Bile  ou  le  Fiel  des  Serpens  au  nombre  des 


XX.  verf  14. 

\ 

Le  pain  quil  mange  fe  corrompra  dans 
Jon  ejlomac ,  &  Je  changera  en  un  fiel 
d'AJpic  dans  fes  entrailles . 

plus  fubtils  Venins  î  quoique  \ T  line  grand  Na- 
turahfte  foit  de  çct  avis,  L. XI.  c.  37.  Nous 
avons  pour  témoin  du  contraire  Severinus  (de 
Viper,  p.  25-8.)  qui  n’a  pas  trouvé  que  du  pain 
trempé  dans  le  fiel  d’un  Serpent  eût  aucune  mau- 
vaife  qualité.  Nous  avons  même  un  témoin 
plus  récent ,  je  veux  dire  Charas ,  dans  fon  Ana¬ 
tomie  de  la  Viper ey  p.  144.  où  en  parlant  de 
la  Bile  des  Serpens,  il  afliire  bien  qu’elle  eft  très 
verte,  acre,  amere,  &  femblable  à  un  Syrop 
cuitj  mais  il  attefte,  p.  174.  qu’il  a  donné  lui- 
même  plufieurs  fois  jufqu’à  6,  10 ,  12  Véficules 
de  fiel  de  Vipere  à  des  Chiens,  des  Chats,  des 
Poules  &  des  Pigeons ,  qui  les  ont  avalés  fans 
en  avoir  reiïenti  aucun  mal.  11  ajoute  même, 
que  ce  Fiel  verfé  fur  les  play  es  ,  les  gué¬ 
rit  en  peu  de  tems  ,  comme  le  plus  excellent 
baume.  Sophar  ne  dit  point  que  la  Bile  des 
Serpens  foit  venimeufei  mais  feulement,  que 
les  plaifirs  que  goûtent  les  Médians,  6c  qui  leur 
fèmblent  fi  doux,  fe  changent  bientôt  au  Fiel  a- 
mer  des  Serpens.  Mais  quand  même  il  auroit 
avancé  que  le  Fiel  des  Serpens  eft  un  venin,  la 
vérité  de  ceci  dépendrait  des  expériences  qu’il 
faudrait  faire  fur  les  Serpens  d’Arabie  6c  autres 
endroits  de  l’Orient ,  pour  favoir  fi  leur  Fiel  eft 
venimeux i  ce  qui  pourrait  bien  être,  car  il  eft 
certain  que  tous  ces  Animaux  y  font  plus  veni¬ 
meux  qu’en  Europe.  Voy.  Bochart  ( Hieroz . 
P.  I.  L.  I.  c.  4.  p.  24.) 
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JOB)  Chap.  XX.  vcr£  16. 


Il  Jùcera  un  venin  d' Afpic ,  (A  la  lan¬ 
gue  de  la  Viper e  le  tuera. 

PLufieurs  chofes  méritent  ici  notre  attention. 

Si  l’on  confulte  les  anciens  Auteurs,  l’on 
trouvera  que  le  Venin  des  Serpens  eft  dans  leur 
tête ,  &  nommément  dans  certaines  petites  vef- 
fies  qui  font  fous  leurs  dents.  T  line  (L.  XL) 
dit  que  les  Afpic  s  ont  deux  dents  très  longue  s , 
placées  en-haut ,  l'une  à  droite ,  Vautre  à  gau¬ 
che  s  &  percées  d'un  petit  trou  ,par  où  ces  Ani¬ 
maux  répandent  leur  •venin:  Elien ,  que  les 
dents  de  VAfpic ,  dont  on  a  raifon  de  dire  que 
la  piquure  eft  mortelle ,  font  revêtues  d'une  ef- 
pece  de  peau  ou  membrane  fort  mince ,  qui  é- 
tant  comprimée  lorsque  l'AJpic  mord ,  lâche  & 
répand  une  liqueur  venimeufe:  Et  Nicandre 
{in  Theriacts )  dit  qu 'ils  ont  quatre  dents ,  cou¬ 
vertes  d'une  peau  qui  renferme  le  venin  (if 
Nous  avons  rapporté  furie  v.  14.  une  autre  opi¬ 
nion  qu’avoient  les  Anciens ,  favoir,  que  le  Fiel  des 
Serpens  eft  venimeux,  &  que  le  venin  qu’ils  ré¬ 
pandent  par  la  bouche,  tire  fa  iource  de  la  Vef- 
fie  du  fiel.  Differens  préjugés  fur  la  Bile  ont 
peut-être  donné  lieu  à  cette  erreur  j  comme  par 
exemple,  que  c’eft  un  pur  excrément,  une  li¬ 
queur  extrêmement  nudiblei  qu’elle  paflè  du 
corps  à  l’ame,  &  qu’elle  y  excite  la  colere  (2). 
La  Philofophie  moderne  au  contraire  place  la 
Bile  au  prémier  rang  des  fluides  qui  non-feule¬ 
ment  ne  font  point  dangereux,  mais  très  utiles 
&  très  néceflaires  -,  &  à  la  préparation  &  fépa- 
ration  duquel  la  Rate,  le  Foye,  &  les  autres 
parties  nobles  du  bas-ventre  contribuent  chacune 
pour  leur  part.  Il  a  déjà  été  montré  ci-devant, 
que  la  Bile  des  Serpens  n’eft  nullement  venimeu¬ 
fe.  L’idée  qu’ont  eu  là-deflus  les  Anciens,  a 
excité  les  Modernes  à  examiner  la  chofe  de  plus 
près  par  la  voye  des  expériences.  Nous  avons 
à  cet  égard  deux  célèbres  Examinateurs,  Cha¬ 
ras  François,  &  Redi  Italien.  Le  prémier  dé- 
»  clare  que  de  plusieurs  expériences  qu’il  a  faite  s 
du  Fiel  des  Serpens  fur  plufieurs  Animaux,  & 
fur  lui-même,  il  n’y  a  rien  trouvé  qui  fut  dan¬ 
gereux.  Le  fécond  au  contraire  aflure  que  leur 
Fiel  eft  très  nuifible ,  &  qu’une  playe  qu’on  en 
frotte  eft  toujours  dangereufe.  L’un  &  l’autre 
conviennent  en  ceci,  que  non-feulement  le  Fiel 
6c  ce  certain  lue  jaune,  mais  toutes  les  autre; 

(1)  Quatuor  hutc  intra  maxilla  concava  dentes 
Radices  fixere  fuai ,  quas  juntla  quibusdam 
Felliculis  tunica  obducit ,  trifie  unde  venenum 
Effundit  ^  fi  forte  fe  approximet  hofli. 

(2)  Cor  fapit ,  &  pulmo  loquitur ,  fel  commovet  iras. 
Splen  ridere  facit  3  cogit  amare  jecur. 

Et  Horaee  L.  I.  Od.  13. 

Tom.  VI. 


II  fucer  a  la  tete  des  Afpics ,  Çf  la  lan * 
gue  de  la  Viper  e  le  tuera . 

parties  du  Serpent  ne  font  aucun  mal  pris  inté¬ 
rieurement.  Il  eft  certain  que  la  morfure  des 
Serpens  n’eft  venimeufe  que  lorsqu’on  les  a  mis 
en  fureur  à  force  de  les  harceler  j  d’où  l’on  peut 
conclurre  que  leur  venin  provient  des  efprits 
animaux  émus  &  agités ,  lefquels  paflant  de  ces 
Animaux  dans  le  fang  de  ceux  qui  en  font  mor¬ 
dus,  leur  communiquent  leur  qualité  venimeu¬ 
fe  :  mais  nous  n’avons  point  d’idée  jufte  de  cet¬ 
te  force  pénétrante  de  l’imagination.  Seulement  , 
l’expérience  confirme  que  la  chofe  eft ,  &  que  la 
morfure  d’un  Chien,  d’un  Chat,&  d’un  Hom¬ 
me  même ,  enragé ,  eft  fouvent  mortelle. 

Au  refte,  ce  que  Sophar  dit  de  la  langue  de 
la  Viper  e  qui  tue  le  méchant,  ne  doit  pas  non 
plus  fe  prendre  à  la  lettre  ;  car  la  langue  de  cet 
Animal  n’eft  pas  capable  de  faire  aucun  mal, 
non  pas  même  de  piquer  ou  de  bleflèr.  Bo - 
ch  art  explique  ainli  la  chofe ,  dans  fon  Hiero - 
zoicon  :  c’eft  que  le  Serpent ,  lorsqu’il  eft  prêt  à 
mordre,  allonge  fa  langue  &  la  rend  pointue  (3). 
Mais  il  eft  plus  convenable  de  donner  aux  paroles 
de  Sophar  un  fens  allégorique ,  &  de  les  appli¬ 
quer  à  la  langue  médifante  des  Méchans,  qui, 
pires  que  des  Eoups,  des  Serpens,  &  des  Dé¬ 
mons  ,  fe  déchirent  mutuellement  par  des  inju¬ 
res  &  des  calomnies,  v 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  examiner  les  noms 
des  deux  Animaux,  dont  il  eft  fait  mention  dans 
notre  Texte. 

Le  prémier  eft  nommé  Tethen ,  qu’on  tra¬ 
duit  ordinairement  par  Afpic.  Les  Septante 
traduifent  de  même  au  vf  14  ,  &  au  vf  16, 
Dragon ,  Efpece  de  Serpent,  dont  le  venin  eft 
très  acre,  &  pénétre  d’abord  jufqu’au  cœur. 
Elien  (L.  IX.  c.  61.)  dit  que  leur  poifon  eft 
très  fubtil ,  &  fe  répand  très  promtement  par 
tout  le  corps  (4),  Doù  eft  venu  le  proverbe, 
(jy\y[xcL  a.G'xiiïoç)  morfure  d' Afpic ,  pour  marquer 
une  playe  incurable.  On  peut  lire  encore  là- 
deffus  les  témoignages  d 'Ariftote  {Hift.h.YWI 
c.  29.)  de  T  line  (L.  VIII.  c.  23.)  àlElien  (L. 
1.  c.  54.  VI.  c.  38.)  où  l’on  voit  entre  autres, 
que  les  Afpics  dont  les  Diadèmes  des  Rois  d’E¬ 
gypte  étoient  ornés,  marquoient  que  leur  Vuif- 
fance  étoit  invincible.  On  peut  croire  que  c’eft 

pour 

Fervens  difficili  bile  tumet  jêcut. 

(3)  -  -  -  -  -  Serpent  corpus  imrnenfum  trahit , 
Trifidamque  linguam  exertat ,  &  qu  arens  quibus 
Mortifera  veniat. 

Seneca  in  Medea,  vf.  6Z6. 

(4.)  ‘O^jTUris  iri  t«  «£  dvriif  cpfpixxov ,  *»<  enuçn. 
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pour  la  même  raifon,  que  les  vêtemens,  les  Pa¬ 
lais,  les  Navires,  les  Armes,  &c  autres  meu¬ 
bles  des  Empereurs  de  la  Chine  &  du  Japon, 
font  décorés  de  Dragons.  La  morfure  de  l’Afi- 
pic  eft  la  croix  des  Médecins,  fi  Pon  en  croit 
‘Phile  c.  y  9  :  (2)  La  morfure  de  l' Afpic  don¬ 
ne  promtement  la  mort.  En-vain  Galien  vou- 
droit-ily  trouver  du  remede.  Selon  Galien  mê¬ 
me,  témoin  oculaire  ,  ( Theriac .  L.  I.  c.  8.) 
dans  la  Ville  d’Alexandrie  les  Afpics  faifoient  l’of¬ 
fice  de  Bourreaux:  on  les  approchoit  du  fein 
des  Criminels,  qui  en  étant  piqués  mouraient 
lur  le  champ.  On  dit  que  les  Afpics  font  les 
plus  grands  Serpens  qu’il  y  ait  en  Egypte.  Am - 
mien ,  L.  XXII.  dit  que  d’une  infinité  de  Ser¬ 
pens  que  l'Egypte  nourrit ,  l' Afpic  eft  le  plus 
grand  &  le  plus  beau ,  &  que  de  lui-même  il 
ne  quitte  jamais  les  eaux  du  Nil.  Nicandre 
le  fait  de  la  longueur  de  fix  pieds:  Strabon ,  L. 
XVII.  tantôt  d’un  empan,  &  tantôt  de  près  de 
fix  pieds  i  &  Elien  L.  XVI.  c.  39.  dit  que  les 
Afpics  d’Egypte  font  de  quatre  coudées,  &  L. 
VI.  c.  38.,  de  cinq  coudées  >  laquelle  mefure de 
y  coudées  eft  auflî  donnée  aux  Afpics  de  terre 
par  Aètius  ( Tetrab .  4.  Serm.  1.  c.  21.)  Sur 
quoi  il  faut  remarquer  en  paflant,  qu ’ Aètius  ^ 
Avicenne  &  d’autres ,  donnent  à  ces  grands  Ser¬ 
pens  le  nom  de  Dragons  >  or  parmi  ceux-ci  il 
s’en  trouve  depuis  y  jufqu’à  30  coudées  de  long. 
C’eft  pour  cela  que  plufieurs  rendent  le  mot  Hé¬ 
breu  P  et  h  en  par  Dragon.  Les  Verfions  Syriaque 
&  Arabe  traduifent  auflî  de  même,  Job  XX. 
14.  les  Septante  v.  16.  &  Pf  XCI.  13.  le  mot 
de  WTfi  Afpic  &  celui  de  1*30  Dragon  ,  qui 

d’ailleurs  femblent  avoir  de  l’affinité ,  font  joints 
cnfemble ,  comme  fynonymes.  Jonathan  em¬ 
ployé  le  pluriel  M'm'b  du  fingulier  WÔ 

Ces  mots  nous  conduifent  au  mot  Grec  -zrvSav , 
Python ,  qui  eft  le  nom  du  grand  Dragon  tué 
furleParnaflê  par  Apollon.  Strabon  L.  IX.,  d’a¬ 
près  Ephore ,  fait  de  ce  Dragon  un  Homme, 
percé  de  fléchés  par  Apollon.  C'étoit ,  dit-il, 
un  homme  cruel ,  appellé  Python ,  &  furnom- 
mé  le  Dragon(i).  Apollonius  (Argon.  L.  III. 
v.  708.)  &  après  lui  Suidas  au  mot  wvâa ,  nom¬ 
ment  ce  Brigand  qui  infeftoit  tout  le  Mont  Par- 
naftè,  Delphynes  j  lequel  exerçant  fes  briganda¬ 
ges  dans  la  Phocide  fut  furnommé  Python  par 
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les  Phéniciens,  qui  habitoient  alors  la  Béotie. 
En  effet ,  les  Arabes  appellent  Phattan ,  un 
Homme  féditieux,  un  Voleur,  un  Brigand ,  d’où 
les  Poètes  enfuite  ont  fait  un  Dragon.  C’eft  de 
ce  Python  ,  que  les  Jeux  Pythiens  tirent  leur 
nom ,  &  que  le  furnom  de  Python  a  été  donné 
à  la  Ville  de  Delphes,  &  à  Apollon  même, 
comme  il  paraît  par  ces  mots  de  Mac  robe  (L.  I. 
c.  20.):  Les  Grecs  racontent  que  le  nom  de 
Python  fut  donné  à  ce  Dieu ,  parce  qu’il avoit 
tué  un  Dragon.  Ceci  fert  à  éclaircir  le  Paflà- 
ge  des  Ad.  XVI.  16.  où  il  eft  parlé  d’une  Ser¬ 
vante  qui  avoit  un  Efprit  de  Python ,  ou  VE  fi 
prit  d Apollon.  De-là  aufli  les  Grecs  appelloient 
les  Engaftrimythes  ou  Ventriloques,  Euraclées 
&  Pythons ,  félon  Plutarque  (de  Defeftu  O- 
raculorum.)  Que  fi  l’on  change  la  lettre  p  en  w9 
l’on  aura  au-lieu  de  Pethen  ou  Python ,  le  JVc - 
ten^  Weta ,  des  Arabes  modernes,  mots  qui  li¬ 
gnifient  un  Serpent,  félon  Meninzki  (Le x.  p. 
yy34.)  &  qui  ont  auflî  du  rapport  au  mot  Efi 
1 u edi  grand  Serpent  noir,  Plur. * Efawid,  (p. 
y72y.  y73y.)  Efwedani  ( p.  y/3/0  Efwedety 
femelle  noire,  (Loc.  cité) 

Le  nom  du  fécond  Animal  qu’on  trouve  dans 
le  Texte,  eft  Epheh ,  que  plufieurs  Interpretes 
rendent  par  Afpic ,  &  d’autres  par  Bafilic>  Dra¬ 
gon  ,  Serpent.  Les  Rabbins  mêmes  ne  s’accor¬ 
dent  point  entre  eux.  R.  Salomon  met  un  Ser¬ 
pent  brûlant ,  ou  le  Dipjàde  ;  Mardochée  & 
Pomarius ,  le  Baftlic  ;  &  Kimchi ,  un  Serpent 
marqueté.  Les  meilleures,  raifons  ,  font  celles 
qu’on  allègue  en  faveur  delà  Vipere  ^  que  les 
Arabes  modernes  appellent  Ef-â ,  Efaw ,  & 
les  Perfans  Mâ-ri  ef-â9  Ef-y.  (Meninzk.  Lex. 
4233.  y(>5>2.  y7i4.)  On  peut  voir  fur  notre 
Texte  le  Commentaire  de  B  oc  h  art  (Hieroz.  P. 
IL  L.  III.  c.  1.  p.  3  y 8.  c.  y.  p.  380.)  où  l’on 
trouve  encore  d’autres  raifons  qui  font  conclure 
pour  la  Vipere,  lefquelles  font  principalement 
appuyées  fur  les  Ecrits  des  Arabes ,  &  en  parti¬ 
culier  fur  ceux  d’ Avicenne ,  qui  nomme  cet  A- 
nimal  Alaphai  5  ainfi  qu’ Abenbitar  l’appelle 
Ephe i  &  Alkazuin,  Alephe.  D’ailleurs,  ce 
que  les  Arabes  racontent  de  l 'Ephe,  les  Grecs, 
tels  que  Diofcoride ,  Galien ,  &  Nicandre ,  le 
difont  de  VEchidne.  Voy.  Severinus  (de  Viper. 
p.  25)2.  25>c>.  &  Charas  (Exper.  fur  la  Vipere.) 
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DIEU  rieft-ilpas  en-haut  aux  deux ? 
Regarde  donc  le  fommet  des  étoiles , 
combien  elles  font  élevées . 

Et  tu  as  dit  :  Queft-ce  que  le  DIEU 
fort  connoit  ?  Jugera-t-il  au  travers 
des  nuées  objeures  ? 


Ne  confidereZj-vous  point  que  DIEU 
eft  plus  élevé  que  le  Ciel ,  qu'il  eft  beau¬ 
coup  au  deftus  des  aftres  ? 

Et  vous  dites  :  Que  peut  connoitrc 
DIEU ?  Il  juge  des  chofés  comme  au 
travers  d'un  voile . 


H 
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Les  nu'ees  lui  font  comme  une  cachette , 
il  fe  promène  Jur  le  tour  des  deux. 


JOb  éprouve  ici,  ce  que  nous  voyons  arriver 
à  plufieurs ,  qui  rendant  à  Dieu  le  Culte 
ui  lui  eft  dû ,  ont  le  chagrin  de  fe  voir  taxer 
’Héréfie,  quoiqu’ils  foient  Orthodoxes,  &  mal¬ 
gré  toutes  leurs  proteftations. 

Deux  Points  principaux ,  qui  font  du  reftort 
de  la  Philofophie  &  de  la  Théologie-naturelles , 
s’offrent  ici  à  notre  confideration  ;  favoir ,  la 
démonftration  de  la  Toute-fcience  &  de  la  Tou- 
te-préfence  de  Dieu,  appuyée  fur  la  Nature 
&  fur  la  Raifonj  &  enfuite,  l’élévation  des  E- 
toiles. 

C’eft  une  très  ancienne  erreur  des  Payens, 
que  de  prétendre  que  Dieu  réfide  au  plus  haut 
des  Cieux ,  d’où  il  ne  prend  que  peu  ou  point 
de  part  aux  choies  d’ici-bas  ,  abandonnant  ce 
foin  à  des  Dieux  fubalternes  qui  font  comme  fes 
Lieutenans.  Voilà  la  principale  fource  du  Po- 
lythéifme.  Il  eft  hors  de  doute,  que  du  tems 
de  Job  cette  erreur  étoit  connue  *  puisqu’Eli- 
phas  veut  que  fon  Ami  s’en  foit  rendu  coupable. 
D’ailleurs ,  fi  l’on  confidere  le  peu  d’étendue  de 
nos  lumières,  on  fera  porté  à  croire  que  cette 
faufle  opinion  eft  aufli  ancienne  que  le  Monde. 
Par-tout,  dans  toute  la  Nature,  on  voit  les  tra¬ 
ces  de  la  Divinité ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  loin  de 
nous ,  Ad.  XVII.  27  :  cependant  il  n’eft  pas  fa¬ 
cile  à  des  génies  bornés  comme  les  nôtres ,  de 
concevoir  un  D  i  e  u  préfent  par-tout,  dans  tou¬ 
te  l’étendue ,  la  hauteur  &  la  profondeur  de  la 
Terre  &  des  Cieux j  un  Etre  infini,  qui  n’eft 
enfermé  nulle-part,  ni  exclus  d’aucun  endroit. 
Ces  obftacles  néanmoins  ne  font  pas  infurmon- 
tables.  Mettons  pour  baie ,  cette  vérité  fonda¬ 
mentale  &  invincible ,  qu’il  faut  éloigner  de  l’i¬ 
dée  de  Dieu,  tout  ce  qui  approche  de  la  moin¬ 
dre  imperfe&ionj  la  Raifon  fur  le  champ  nous 
conduira  à  fonlmmenfité  &  à  faToute-préfence. 
Mais  cette  vérité,  qui  eft  le  fondement  de  toute 
Religion,  ne  fauroit  être  comprife  par  ceux  qui 
ne  peuvent  &  ne  veulent  pas  méditer ,  &  qui  aveu¬ 
glés  par  leurs  préjugés,  ne  font  voir  que  corrup¬ 
tion  dans  leur  conduite ,  &  qu’erreur  dans  leurs 
fentimens.  Et  plût  à  Dieu  que  nous-mêmes 
nous  n’inculquaffions  pas  ces  fortes  de  préjugés 
à  nos  Enfans,  en  leur  montrant  Dieu  dans  le 
Ciel ,  comme  s’il  n’étoit  pas  fur  la  Terre  !  Mais 
la  clémence  infinie  de  cet  Etre  plein  de  bonté 
vient  au  fecours  de  l’Homme,  &  pour  reêtifier 
la  corruption  de  fon  efprit,  il  lui  apprend  fa 


(i)  Xar'itf  fjtiiv  y  cep  ceTUf  xirxvTO*  «Vi ,  cuti  ytnrup  tZ*  iiraa-tirro- 
Tt  xxtx  TOyS't  Tov  Kca-f/jôv  trvrTfXvfAjtvaï ,  o  êièç  £  j «<>)»  avrapyS  xxi  iiti- 
7:cra  Çâÿ  xxjxxTûy  tiTTêp/iva/v ,  «AA»  tutx/AiU  xpâ[A(to$  cirpvTNy  t5Y  bi  xxi 
rat  zri'ppu  S'ox^rtut  eivxi  nnptytvtrcic'rhv  £>  xiutxtu  xxi  zrpuTW 
ïê'pect  clvrcc,  ,  vkxt'cc,  Tl  S'ix  Tara  àtofAXÇXi ,  xxi  xxtx  Tôv  zroiri- 

tÎ)»  âxporxT^  xop v/Pçf  tk  <njfJj7rxv\oc,  lyx.oû’iS'pVfjjUcq  ipxvS.  MxAiçx  S't 
ttuc,  xvtu  Succidius  xXoAxûu  Te  wAijo-io»  xvri  vufMt.  K«t  extt- 


II  eft  environné  Hun  nuage  %  il  ne  con¬ 
fidere  point  ce  qui  fe  pafte  parmi  nous, 
&  il  fe  promène  dans  le  Ciel  Hun  po¬ 
le  d  Vautre . 

Toute-puiiïànce  dans  la  Révélation:  Ne  fuis- 
je  Dieu  que  de  près ,  dit  l’E  ternel,^ 
ne  fuis-je  pas  aujfi  Dieu  de  loin  ?  Quelqu'un 
fe  pourra-t-il  cacher  dans  quelques  cachettes , 
que  je  ne  voye  point ,  dit  l’E  ternel?  Ne 
remplis-je  pas  moi  les  Cieux  &  la  Terre ,  dit 
l’E  ternel?  Ou  :  Ne  fuis-je  Dieu  que 
de  près ,  Seigneur^  ne  le  fuis-jepas 
aujfi  de  loin  ?  Celui  qui  fe  cache ,  fe  dérobe - 
t-il  à  moi  &  ne  le  vois-je  point ,  dit  le  Sei¬ 
gneur?  N* eft -ce  pas  moi  qui  remplis  le  Ciel 
&  la  Terre  ,  dit  le  Seigneur?  Jer,  XXIII. 
23.  24.  Qui  eft-ce  qui  peut  nier  ceci,  à  moins 
que  de  n’avoir  pas  le  fens-commun  ?  Suppofer 
que  dans  tout  l’Univers  il  y  ait  un  feul  endroit 
où  D  1  e  u  ne  foit  pas  préfent ,  &  où  il  ne  puif* 
fo  pénétrer,  c’eft  attribuera  cet  Etre  très  parfait 
une  imperfe&ion ,  qui  déroge  à  l’idée  qu’on  fe 
forme  de  lui.  Mais  afin  de  tenir  une  route  af- 
furée  parmi  les  écueils  qui  s’offrent  dans  cette 
matière ,  on  doit  prendre  garde  de  ne  pas  fe  re- 
préfènter  un  Dieu  matériel ,  dont  une  partie 
eft  ici  &  l’autre  là,  celle-ci  dans  le  Ciel  &  celle- 
là  fur  la  Terre.  Ces  idées  groflieres  font  incom¬ 
patibles  avec  la  Simplicité  eflèntielle  à  cet  Etre 
tout  parfait,  &  d’où  réfulte  l’Indivifibilité.  Les 
anciens  Egyptiens  fe  figuroient  Dieu  feulement 
au  Ciel ,  &  c’eft  peut-être  de  chez  eux  qu’eft  ve¬ 
nue  aux  autres  Nations  cette  erreur  capitale. 
Ecoutons  Eufebe  (jPræp.  Evang.  III.  c.  3.) 
V 7ici  les  fymboles  des  Éïeux  des  Egyptiens  : 
Ils  appellent  le  Créateur  E  N  ET  H,  &  ils 
le  repré  [entent  fous  la  figure  d'un  homme ,  dont 
la  couleur  eft  bleue ,  qui  tient  une  Couronne  & 
un  Sceptre ,  &  fur  la  tête  duquel  eft  une  plu¬ 
me  ;  pour  Jignifier ,  que  le  Créateur  ne  fe  trou¬ 
ve  pas  aifëment ,  &•  qu'il  n'eft  vu  de perfon- 
ne  y  &  pour  marquer  en  même  tems ,  que  c’eft 
lui  qui  donne  la  vie ,  qui  eft  Roi ,  &  qui  fe 
tranfporte  de  tous  côtés  par  un  mouvement  in¬ 
telligible .  Ariftote ,  fi  c’eft  lui  qui  eft  l’Auteur 
du  Livre  de  Mundo  ad  Alexandrum ,  eft  d’une 
opinion  beaucoup  plus  fenfée,  plaçant  le  Dieu 
Souverain  au  Ciel ,  mais  de  façon  que  de  là  il 
pénétre  par-tout  (1).  L’on  remarque  dans  ce 
fentiment  une  erreur  (la  même  qu’Eliphas  ob- 
jeête  à  JobJ  jointe  à  une  vérité,  Jugera-t-il  à 
travers  des  nuées  obfcures?  Les  nuées  lui  font 
comme  une  cachette ,  il  fe  promène  fur  le  tour , 
c’eft  à  dire  fur  la  plus  haute  fphere,  des  Cieux, 

L’opi- 

T«  ,  To  [AIT  iXlTvH.  K xi  '\STUC,  «£ pj  TU)  Xx5~’  ÿfbctç  T07TM1.  Alà 

yîj  ré  xxi  rx  tri  tSç  ecixm  en  xctài rolcrti  zrAsirjJ  tÏs  ex  êex  t yJct 
àtpsteixç  ,  xa-9-ivü  xxi  xxxtxXXyiXx  eïvxi  xxi  zroAAÎs  yjiçx  Txpx%vlç.  £ 
(U/iiv  *AA«  xxi  j  xxâ  otrov  «art  zrxt  < hixveTo&xi  srétyvxt  to  ieïai ,  xxi  Tti 
xuS-’  vifjuxc,  epotae,  trvj^Bxini  rx  rt  vite p  itfjjxc, ,  xxlx  to  èyy^v  ts  xxi 
Ts-eppâiref»»  6ev  fiyxi  phx AA#»  t»  xxi  ijttov  àÇsàu'xç  f/jSTxAxyifixmfl». 
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L’opinion  de  Tythagore  eft  beaucoup  plus  fai¬ 
ne  que  celle  d'Ariftote  j  voici  comme  la  rap¬ 
porte-  Cyrille  d' Alexandrie  (L.  1 1 .  contre  Ju¬ 
lien?)  Dieu  eft  uni  il  n'eft  pas ,  comme  le 
prétendent  quelques-uns ,  indiffèrent  fur  les 
chofes  d' ici-bas ,  mais  il  eft préfent  dans  toute 
la  circulation  des  chofes  humaines ,  il  a  l'œil 
fur  toutes  les  générations ,  il  gouverne  tous  les 
fiecles ,  il  eft  la  lumière  de  fes  vertus ,  le  prin¬ 
cipe  de  fes  ouvrages ,  &  la  clarté  de  tout  ce 
qui  reluit  dans  le  Ciel 3  c'eft  le  pere  &  l'ame 
de  tous  les  Etres ,  c'eft  lui  qui  anime  tout  & 
qui  donne  le  mouvement  à  tout.  (1)  Les  Peres 
de  la  primitive  Eglife  rapportent  quantité  de  té¬ 
moignages  femblables,  pris  de  l’ Antiquité  Payen- 
ne:  ils  s’en  lèrvoient  avec  fiiccês  contre  leurs 
Adverfaires  pour  les  combattre  avec  leurs  pro¬ 
pres  armes.  C’eft  ainli  qu’en  ont  ufé  Clement 
d'Alexandrie  {St rom.  L.  V.)  Cyrille  d'Alexan¬ 
drie  ,  Eufebe ,  LaStance  (L.  VI.  c.  24..)  &  Ar- 
rien  {de  diflis  Epifîeti  L.  I.  c.  14.)  Ce  que 
Virgile  dit  dans  fes  Géorgiques ,  étoit  fans  dou¬ 
te  un  fentiment  reçu  des  Payens  :  que  Dieu  pé¬ 
nétre  le  Ciel ,  la  Terre  &  la  Mer  3  que  c'eft 
lui  qui  donne  la  vie  aux  Hommes ,  aux  Ani¬ 
maux  ,  &  à  tout  ce  qui  nait  (2).  Or  que  li¬ 
gnifient  ccs  paroles,  finon  ce  que  dit  Ifaïe  lui- 
même,  LXVI.  1.  Ainfi  a  dit  l’E  t  e  r.  n  e  l  : 
Les  deux  font  mon  trône ,  la  Terre  eft  le 

marchepied  de  mes  pieds  ?  S.  Auguftin  {dans 
fes  Confeff.  L.  VII.  c.  f.)  compare  avec  allez  de 
juftefie  l’immenfité  de  Dieu  à  la  Mer,  &  le 
Monde  à  une  Eponge  enfoncée  dans  cette  Mer: 
mais  cette  idée  matérielle  doit  s’entendre  avec 
prudence ,  &  doit  être  pefée  &  rectifiée  à  la  ba¬ 
lance  de  la  faine  Philofophie.  Je  me  repréfen- 
tois ,  dit-il  >  l'univerf alité  des  Créatures ,  & 
je  me  figur ois  une  grande  maffe  finie ,  &  dif- 
tinguée  en  differens  genres 3  &  vous ,  Sei¬ 
gneur  environnant  de  toutes  parts  cette 
maffe >  la  pénétrant  t  mais  infini  en  tout  fens. 
De  même  que  fi  une  Mer  fans  bornes  remplif- 
foit  feule  tout  l'efpace ,  &  qu'elle  contînt  une 
Eponge  de  quelque  grandeur  qu'on  la  fuppofe , 
mais  pourtant  finie ,  cette  Eponge  fer  oit  par¬ 
tout  imbibée  de  cette  Mer  :  ainfi ,  difois-je , 
D  1  eu  environne  &  remplit  fes  Créatures  de 
f on  infinité  3  &  je  m'écriois ,  Tel  eft  Dieu, 
telles  font  les  chofes  qu'il  a  créées ,  <&  telle  eft 
la  maniéré  dont  il  les  environne  &  les  rem¬ 
plit  !  Ce  que  dit  Ifidore  {de  fummo  Bono  L.  I. 
c.  1.)  eft  aulli  fort  beau:  Tour  fe  former  une 
jufte  idée  de  l'immenfité  de  Dieu,  on  doit 
fe  le  repréfenter  comme  étant  dans  toutes  cho¬ 


ix)  J’ajoute  ici  ces  beaux  vers  qu’un  Théologien  Payen 
nous  a  laiffés  fur  Jupiter. 

’iî  p>x<riXiu  j  tnx,  (r,)»  kiQ ctXw  i<pxv>j  recti  psTx  , 

Tccict  6ix  [Xjtirtjp  ,  lpiav!¥  oyjtoi , 

Kxi  ttûvto 5,  xxi  •arate  cttcxt'  yçxtoç  ivtoç  \tx\i. 

2 tu  xpotit  ,  <noj irrité  ,  xxraifixrx  ,  ifytfx.cS-vp.i , 

Tïxtroyt  >b3vV ,  7ra.tr  w/ ,  or  titrât  n  riX  «/ri. 
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fes ,  fans  y  être  renfermé  3  hors  de  toutes  cho¬ 
fes  ,  fans  en  être  exclus  3  comme  étant  dans 
tout ,  pour  contenir  tout  3  &  hors  de  tout ,  pour 
environner  tout  par  l'immenfité  de  fa  grandeur 
qui  n'a  point  de  bornes.  En  établiffant  qu'il 
eft  hors  des  Créatures ,  il  s'enfuit  qu'il  en  eft 
le  Créateur  3  &  en  établiffant  qu'il  eft  au  de¬ 
dans  d'elles  ,  il  s'enfuit  qu'il  les  gouverne 
toutes. 

L’idée  d’un  Etre  fouverainement  parfait  ren¬ 
ferme  néceflairement  la  Toute-fcience.  Car  il 
ne  peut  pas  être  tel,  s’il  ne  voit,  s’il  n’entend, 
s’il  ne  fait,  &  s’il  ne  comprend  ablolument  tout. 
En  un  mot,  la  fouveraine  Perfection  ne  fauroic 
fubfifter  avec  la  moindre  ombre  d’imperfeCtion. 
Si  donc  Dieu  eft  préfent  par-tout,  s’il  fait  tout, 
rien  ne  peut  arriver  à  fon  infu  :  un  cheveu  ne 
tombera  point  de  notre  tête,  un  paftèreau  ne 
s’envolera  point,  fans  la  direction  de  ce  Sou¬ 
verain  Etre.  Et  de-là  fuit,  pour  tout  Efprit  rai- 
fonnable,  cet  important  Article  de  la  Religion, 
je  veux  dire  la  Trovidence ,  qui  n’étoit  pas  in¬ 
connu  aux  Payens  mêmes.  Mais  de  même  que 
ceux-ci,  à  caufe  de  leurs  differentes  idées  fur 
l’immenfité  de  Dieu,  étoient  partagés  fur  la 
Toute-fcience  &  la  Toute-fagelîe  de  la  Provi¬ 
dence  *  de  même  nous  avons  la  douleur  de  voir 
de  nos  jours,  des  Platoniciens  qui  reconnoiflènt 
à  la  vérité  une  Providence  divine  pour  ce  qui 
regarde  le  Syftème  entier  du  Monde,  mais  qui 
ne  l’étendent  point  jufques  aux  plus  petites  cho¬ 
fes  qui  fe  font  ici-bas  5  &,  ce  qui  eft  bien  plus 
déplorable  encore,  la  plupart  de  ceux  qui  font 
profelîlon  d’être  Chrétiens,  nient  manifeftement 
par  leur  conduite  le  Dogme  de  la  Providen¬ 
ce.  On  trouve,  à  la  vérité,  dans  l’Ecriture 
des  Paftâges  qui  femblent ,  au  prémier  coup 
d’œil ,  aflîgner  des  bornes  à  la  Toute-préfen- 
ce  &  à  la  Toute-fcience  de  Dieu.  Tel 
eft  celui  qu’on  lit  Gen.  XVIII.  21.  où  Dieu 
dit  à  Abraham  :  Je  defeendrai  maintenant ,  & 
je  verrai  s'ils  ont  entièrement  fait  toutes  les 
chofes  dont  le  cri  eft  venu  jufqu'à  moi  *  &  fi 
cela  n'eft  pas ,  je  le  f  aurai.  Ou  :  Je  defeen¬ 
drai  donc ,  &  je  verrai  fi  leurs  œuvres  répon¬ 
dent  à  ce  cri  qui  eft  venu  jufqu'à  moi ,  pour 
J avoir  fi  cela  eft  ainfi ,  ou  fi  cela  n'eft  pas. 
Mais  qui  ne  voit  que  c’eft  une  façon  de  parler, 
prile  de  la  fonfrion  d’un  Juge,  qui  fe  tranfpor- 
te  fur  les  lieux  pour  prendre  information  du  cri- 
crime  ,  &  infliger  enfuite  au  coupable  la  peine 
qu’il  mérite?  Dieu  préfent  par-tout  defeend, 
non  comme  ignorant  le  crime  des  coupables, 
mais  comme  Juge  déjà  bien  informé.  Cette  ex- 

plica- 

O  Rex ,  ifthæc  euntia  tuo  funt  numine  creta. 

Terra  tua  efi ,  terraque  immania  culmina  montes , 

Et  mare ,  quaque  fretu  dèrio  cortina  recepta. 

Induperans ,  Saturnin ’  Juppiter ,  Elicius ,  Trux , 
Omnigenens ,  atque  omnium  principium ,  exitium  omnium  '. 

(2)  -  -  -  -  -  Deum  ire  per  omnes 

Terrafque ,  tratiufque  maris,  caelumque  profundum. 

Hinc  pecudes  y  armenta  y  viros  y  genus  omne  ferarum , 
Quemque  fbi  tenues  nafcentem  arceffere  vitas. 


Pi, 


ivi. 
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plication  eit  prouvée  par  le  Texte  même:  car  il 
faloit  que  Dieu  eue  déjà  vu  &  entendu  les 
defordres  infames  des  habitans  de  Sodome,puif- 
que  le  cri'  en  étoit  venu  jufqu’à  lui.  Et  quelle 
différence  mettra-on  à  l’égard  de  D  r  e  u ,  entre 
voir  8c  ouïr  ?  Ces  façons  de  parler  prifes  de  l’ouïe 
&  de  la  vue,&  qui  ne  conviennent  qu’aux  Hom¬ 
mes  ,  doivent  s’entendre  dans  un  fens  figuré, 
quand  il  s’agit  de  D  1  e  u.  Que  fi  quelque  Pa- 
yen  eût  lu  le  Paiïàge  ci-defius  allégué,  &  y  eût 
ajouté  foi  fans  autre  examen,  il  foroit  fans  dou¬ 
te  tombé  dans  la  même  erreur  qu’Eliphas  impu¬ 
te  injuff ement  à  Job  5  favoir ,  que  Dieu,  placé 
au  haut  des  deux ,  ne  fe  mêle  aucunement  des 
chofes  qui  fe  font  fur  la  Terre ,  qu’il  juge  au 
travers  des  nuées  ob feures ,  que  les  nuées  lui 
font  comme  une  cachette  ,  8c  qu’il  fe  promène 
fur  le  tour  des  deux.  Car  tel  efi  le  caraêlere 
des  Hommes  :  ils  regardent  comme  non-exiflant, 
ce  qui  n’eft  pas  vilible  à  leurs  yeux  *  &  c’eft  ce 
même  préjugé,  qui  nous  empêche  de  reconnoi- 
tre  la  Toute-préfence  de  Dieu.  Il  y  a  dans  S. 
Grégoire ,  un  beau  Paffage  fur  cette  matière. 
Di  e  u ,  dit-il ,  ne  manifefie  pas  fon  ejfence  à 
nos  yeux-)  mais  fes  œuvres  le  font  connoitre j 
on  le  connoit  dans  fes  œuvres ,  mais  on  ne  fau- 
roit  le  comprendre  j  il  efi  préfent  par -tout , 
mais  il  ne  peut  pas  être  vu  j  on  ne  peut  le  voir , 
mais  fes  jugemens  atteftent  fa  préfence  i  il 
s'ofifre  à  notre  conception ,  mais  il  s'y  couvre 
de  nuages  i  enfin  il  nous  arrête  par  les  ténè¬ 
bres  de  l'ignorance ,  mais  il  brille  d  notre  es¬ 
prit  par  les  rayons  de  fon  amour.  On  peut  di¬ 
re  ,  que  les  Hommes  font  femblables  à  cet  Oi- 
feau  qui  fe  cachant  la  tête  dans  un  buifîbn ,  croit 
être  en  fureté  &  n’être  pas  apperçu  du  Chaflèur  : 
tandis  que  les  perfections  invifibles  ^Dieu, 
JaPuiJfance  éternelle  <&  faDivinité ,  font  de¬ 
venues  vifibles  depuis  la  Création  du  Monde , 
par  la  connoijfance  que  fes  créatures  nous  en 
donnent ,  Rom.  I.  20.  Pour  peu  qu’on  ouvre 
les  yeux ,  on  voit  Dieu  par-tout ,  8c  c’eft  peut- 
être  ce  qu 'Homere  avoit  en  vue,  quand  il  don¬ 
ne  des  Dieux  cette  idée ,  qu’ils  fe  laiflènt  voir  à 
tous  les  Hommes,  mais  qu’ils  ne  fe  manifeflent 
qu’à  ceux  à  qui  il  leur  plait  de  fe  révéler.  C’efl 
ainfi  que  Minerve  fe  montra  àUlyflè,  Odyff.  IE 
Elle  s'approcha  de  lui  fous  la  forme  d'une 
grande  &  belle  femme ,  habile  en  toute  forte 
de  beaux  ouvrages .  Ulyjfe  étoit  à  l'entrée  de 
l'Etable ,  &  il  ne  comprit  point  ce  que  ce  pou- 
voit  être }  car  les  ‘Dieux  ne  fe  donnent  pas  à 
connoitre  à  tous  les  mortels.  Sara,  de  même, 
ne  connoifïoit  certainement  pas  la  qualité  des 
Hôtes  qu’ Abraham  fon  Mari  recevoit  chez  lui. 
Les  nuages  dont  Dieu  fe  couvre  quelquefois 
à  notre  égard ,  font  d’une  efpece  que  nul  des 
hommes  ne  le  peut  voir ,  1  Tim.  VI.  16.  Ce¬ 
pendant  il  faut  que  nous  fâchions,  que  les  té- 

(1)  At  enim  minora  Bit  negligunt ,  neque  agellos  fingulorum , 
ne c  viticulas  perjequuntur. 

Apud  Cic.  III.  de  Nat.  Deor. 

(2)  Limes  t/ ter  que  Foli  ,  quem  Sol  emijjiis  Eoo 

Tom.  VI.  i 


nèbres  même  ne  cachent  rien  à  Di  e  u  ,  que  la 
nuit  refplendit  comme  le  jour ,  &  que  les  té¬ 
nèbres  lui  font  autant  que  la  lumière.  Ou  : 
L'es  ténèbres  n'ont  aucune  obfcurité pour  vous , 
la  nuit  ejl  aujfi  claire  que  le  jour ,  ér  les  té¬ 
nèbres  font  à  votre  égard  comme  la  lumière  du 
jour  même.  Nos  yeux  ne  font  pas  capables  de 
fupporter  la  fplendeur  8c  l’éclat  de  la  Divinité-, 
c’efl  pourquoi  Dieu  eft  en  même  tems  caché 
8c  à  découvert  à  nos  yeux.  Il  met  les  ténè¬ 
bres  pour  fa  cachette  :  fon  Tabernacle  efi  tout 
à  l'entour  de  lui ,  ajf avoir  les  ténèbres  d'eaux 
qui  font  les  nuées  de  l'air.  Ou:  Il  a  choifi  fa 
retraite  dans  les  ténèbres  :  il  a  fa  tente  tout 
autour  de  lui ,  &  cette  tente  efi  l'eauténébreu - 
fe  des  nuées  de  l'air.  L’Homme  demeure  dans 
fon  ignorance  naturelle,  ou  dans  fes  erreurs  ac- 
quifes,  s’il  ne  réveille  fans  celle  les  idées  de 
Dieu  qui  font  en  lui ,  8c  fur-tout  s’il  ne  prend 
garde  de  ne  point  mefurer  l’eflênce  de  la  Divi¬ 
nité  fur  les  lumières  de  fa  Raifon  bornée  8c  cor¬ 
rompue.  C’efl  ainfi  qu’on  doit  juger  delà  Théo¬ 
logie  des  Payens ,  fur  l’article  de  la  Providence. 
Les  uns  ne  pouvoient  s’imaginer  un  Dieu  qui 
entendît,  qui  fût,  qui  prévît,  8c  qui  dirigeât 
tout*  &  les  autres,  en  lui  attribuant  une  con- 
noifiànce  univerfelle ,  vouloient  qu’il  ne  fe  mêlât 
point  de  certaines  petites  chofes  qui  arrivent  fur 
la  Terre.  C’efl  de  cette  derniere  efpece  d’Athéif- 
me  fubtil,  dont  Eliphas  accufè  Job,  en  ces  ter¬ 
mes  :  Dieu  fe  promène  fur  le  tour  des  deux. 
C’efl  aufli  de  cette  erreur  qu’étoienr  atteints  ces 
Anciens  de  la  Maifon  d'Ifraèl ,  qui  difoient, 
l’E  terxel  ne  nous  voit  point  j  l’E  ter- 
ne  La  abandonné  le  pais.  Enfin ,  c’efl  ce  que 
penfoit  Epicure  même  (1):  Les  Dieux  négli¬ 
gent  les  petites  chofes ,  &  ne  s'embarajfent 
gueres  du  champ  ou  de  la  vigne  de  chaque 
Particulier. 

Notre  Verfion  Latine  traduit  l’Hébreu  chug 
fehamajim  par  Sphœra  cœlejlis ,  la  Sphere  cè¬ 
le  fe  ;  la  Vulgate,  par  Cardines  coeli ,  les  deux 
Poles  du  Ciel  -,  &  les  Septante ,  par  yvpov 
le  tour  des  deux.  On  peut  fort  bien  employer 
dans  la  Traduction  de  cet  endroit,  &  la  Sphe¬ 
re  ,  &  les  Poles ,  &  l’expliquer  ainfi  :  que  Dieu 
agit  continuellement ,  en  faifant  tourner  la  Sphe¬ 
re  fupérieure  du  Ciel  fur  fes  gonds,  fes  Poles, 
fon  axe  -,  8c  que  les  Spheres  inférieures  des  Plane¬ 
tes  fuivent  le  mouvement  de  ce  prémier  Mobile. 
C’étoit-là  le  Syftème  des  anciens  Philofophes, 
qui  ne  faifoient  mention ,  ou  que  du  Pôle  Sep¬ 
tentrional,  lequel  ne  nous  eft  jamais  caché  j  ou 
bien  de  deux,  favoir  le  Boréal  &l’Auflral,  aux¬ 
quels  St  ace  (Thebaid.  L.  XXII.)  en  ajoute  deux 
autres,  l’Oriental  &  l’Occidental (2).  Ce  font- 
là  les  quatre  Points  cardinaux  du  Monde,  dont 
il  eft  fait  mention,  Matth.  XXLV.  31.  Et  il 
envoyer  a  fes  Anges  qui  rajfembleront  fes  Elus 

des 

Cardine ,  quem  partu  vergent  ptofpettat  Ibero , 
guasqüe  procul  terras  obliquo  fydere  tangit 
Eurus ,  aut  Boreas  gelidus  ;  madidive  tepentes 
Igne  Noti. 
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des  quatre  coins  du  Monde  ,  depuis  une  extré¬ 
mité  du  Ciel jufqu'a  l'autre.  On  peut  voir  au 
bas  de  la  page,  de  quelle  maniéré  un  Poëte 
Payen  ,  8c  un  Poëte  Chrétien ,  expriment  ce  tra- 
vail  perpétuel  de  D  i  e  u ,  fi  l’on  peut  donner  ce 
nom  à  un  fimple  effet  de  fa  volonté  (i).  Que 
l’on  confulte  la  Raifon  :  fi  Dieu,  par  fa  Sa- 
gefîè  infinie  8c  fa  Tou  te-pui  fiance,  a  formé  l’en¬ 
ceinte  des  Cieux ,  8c  s’il  a  placé  lui-même  cha¬ 
que  Planete  dans  fon  Orbe  elliptique,  d’où  au¬ 
cune  d’elles  ne  s’écarte  jamais  -,  il  ne  peut  igno¬ 
rer  le  centre  8c  les  poles  de  ces  mouvemens  ad¬ 
mirables.  On  peut  donc  dire  que  Dieu  voit 
tout ,  tant  au  dehors  qu’au  dedans  *  que  du  cen¬ 
tre  de  l’Univers,  il  regarde  de  tous  côtés  *  8c 
que  fe  promenant  fur  la  fphere  ou  le  tour  des 
Cieux ,  fes  regards  pénétrent  jufqu’au  centre. 

Il  nous  refte  à  examiner  ces  deux  endroits  du 
v.  12.  gobhah  f chanta  jim  ,  la  hauteur  des 
Cieux ,  félon  les  Septante  ri  8c  rofch 

chochabhim ,  le  fommet  des  Etoiles ,  combien 
elles  font  élevées.  Par  le  mot  chochabbtm ,  on 
peut  entendre  tant  les  Etoiles  fixes  que  les  Plane¬ 
tes  ,  qui  en  effet  nous  perfuadent  vifiblement  de 
la  préfënce  d’un  Dieu  tout-puiflant  8c  tout-fa- 
ge,  qui  a  créé  ces  Corps  lumineux  8c  opaques, 
Gen.  I.  1 6.  8c  que  c’eff  lui  qui  commande  au 
Soleil ,  à  la  Lime ,  aux  Etoiles ,  &  à  toute 
l'Armée  des  Cieux ,  Deut.  IV.  i  p.  8c  qui  tient 
les  Etoiles  fous  fon  cachet ,  ou  qui  tient  les 
Etoiles  enfermées  comme  fous  le  fceau ,  Job 
IX.  7  :  de  forte  que  c’eft  par  droit  de  création, 
de  confervation ,  8c  de  direction,  que  tous  ces 
Corps  de  l’Univers  font  appellés  les  Etoiles  de 
Dieu  ,  Ifaïe  XIV.  1 3.  8c  qu’ils  font  invités  à  louer 
le  Seigneur,  Pf  CXLVIII.  3.  favoir,  par  la 
bouche  de  ceux  qui  les  habitent,  quand  ils 
regardent  les  Cieux ,  l'ouvrage  de  fes  mains , 
la  Lune  &  les  Etoiles  qu'A  a  agencées ,  Pf 
VIII.  4.  Si ,  à  l’exemple  d’Eliphas ,  nous  confi- 
derons  la  hauteur  immenfe  des  Etoiles,  8c  que 
nous  la  calculions  fuivant  les  principes  des  Ma¬ 
thématiciens  modernes  j  nous  nous  fendrons 
d’autant  plus  portés  à  louer  le  fouverain  Créa¬ 
teur,  8c  nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de 
nous  écrier  avec  le  Pfalmiffe  :  Notre  Sei¬ 
gneur  eft  grand  &  de  grande  puiffance  -, 
fon  intelligence  ejl  infinie.  Ou  :  Notre  S  e  i- 
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g n eur  eft  vraiment  grandi  fa  puiffance  eft 
infinie ,  &  fa  fageffen'a  point  de  bornes.  Les 
idées  vulgaires,  8c  les  préjugés  dont  nous  fom- 
mes  imbus  dans  l’enfance,  diminuent  tellement 
la  grandeur  de  ces  objets,  que  le  commun  peu¬ 
ple  fe  repréfente  le  Soleil  8c  la  Lune  pas  plus 
grands  que  le  fond  d’un  tonneau  5  8c  peu  s’en 
faut  même  que  des  Théologiens,  Orthodoxes 
d’ailleurs,  mais  peu  Géomètres,  ne  traitent  de 
ridicules  les  Mathématiciens,  lorsqu’ils ofent s’é¬ 
lever  jufqu’où  la  démonftration  les  conduit.  Pre¬ 
nons  pour  guide  Mr.  Huygens ,  ce  fubtil  Hol- 
landois,  8c  confiderons,  d’après  fon  Cofmotheor. 
p.  123.  le  fyftème  8c  la  grandeur  du  Monde  So¬ 
laire,  dans  lequel  la  Terre  n’eft  que  comme  un 
point,  8c  nous  comme  de  petits  vermifïèaux. 
Qu’on  trace  un  plan  d’une  figure  circulaire  ou 
elliptique,  dont  le  diametre  foit  de  360  pieds  5 
le  Cercle  extérieur  repréfentera  l’orbite  de  Satur¬ 
ne,  dans  lequel  il  faut  placer  cette  Planete  qui 
eft  la  plus  haute  de  toutes,  avec  ces  cinq  Satel¬ 
lites*  au-deflous,  Jupiter  avec  fes  quatre  Satel¬ 
lites  ;  enfuite  Mars,  Se  ainfi  des  autres  Planetes, 
jufqu’au  centre,  qu’occupe  le  Soleil*  le  tout  dans 
la  proportion  qu’afîignent  les  Aftronomes  mo¬ 
dernes.  L’on  trouvera  pour  le  grand  Orbe  de 
la  Terre,  que  nous  parcourons  dans  l’efpace  d’un 
an,  un  diametre  de  36  pieds  i  8c  cette  même 
Terre  fur  laquelle  nous  fommes  fi  au  large ,  ne 
paroitra,  étant  vue  du  Soleil,  que  comme  un 
grain  de  millet  i  8c  la  Lune  comme  un  point, 
dans  un  petit  Cercle  de  deux  pouces.  Car  la 
Terre  fera  diftante  du  Soleil  de  12000  diamè¬ 
tres  ou  17000000  milles  d’Allemagne.  Si  l’on 
mefure  cette  diftance  par  la  vîtefîè  d’un  boulet 
de  canon,  qui  parcourt  100  toifes  dans  l’efpace 
d’une  fécondé,  l’on  trouvera  qu’il  lui  faudrait 
2 y  ans  pour  arriver  de  la  Terre  au  Soleil,  125* 
à  Jupiter,  8c  2yo  à  Saturne.  Mr.  Huygens  fait 
ce  Calcul  à  l’imitation  à'Hefiode ,  qui  mefure 
la  hauteur  du  Ciel  8c  la  profondeur  du  Tartare 
par  la  chute  d’une  enclume ,  8c  donne  à  celle-ci 
10  jours  pour  parvenir  du  Ciel  en  Terre,  8c  au¬ 
tant  jufqu’au  Tartare.  Quoique  ce  Calcul,  com¬ 
paré  à  celui  de  Mr.  Huygens ,  ne  doive  pref- 
que  être  confideré  que  comme  un  rien ,  il  trou¬ 
vera  néanmoins  des  incrédules,  parmi  les  Gens 
de  Lettres  qui  ne  font  point  Mathématiciens. 

Mais 


(1)  O  magna  parens  natura  Deum, 

Tuque  igniferi  cito  r  eft  or  Olympi, 

Qui  fparfa  cito  fidera  mundo 
Curru fque  vagos  rapis  afirorum , 

Celer  ique  polos  cardine  verfas  ; 

Cur  tibi  tanta  ejl  cura  perennes 
Agitare  vias  at  heris  alti  ? 

Qui  tanta  regit ,  fub  quo  vafti 
Fondera  mundi  librata  fuos 
Ducunt  orbes ,  hominum  nimium 
Securus  ades,  non  fo llic itus 
Vrodejfe  bonis,  nocuijfe  malis. 

Se  nec.  Hippol.  A6t 

I 

O  flelliferi  conditor  orbis  , 

Qui  perpetuo  nixus  folio. 


r. 


Rapido  coelum  turbine  verfas , 

Legemque  pati  fydera  cogis  , 

Omnia  certo  fine  gubernans. 

Hominum  folos  refpuis  aftus 
Merito  reftor  cohibere  modo  '. 

Nam  cur  tantas  lubrica  verfat 
Fortuna  vices  ?  -  -  -  -  -i 
O  jam  mi  fer  as  refpice  terras , 

Qui  fuis  rerum  foedera  neftisl 
Operis  tanti  pars  non  vilis 
Homines ,  quatimur  fortuna  falail 
Rapidos  re  dor  comprime  fluftus  , 

Et  quo  coelum  regis  immenfum , 

Firma  fiabileis  foedere  terras. 

Boëth.  de  Confol,  Metr.  y. 
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Mais  ce  Calcul  que  nous  avons  donné ,  'n’eft  qu’un 
rien  non  plus,  fi  on  le  compare  à  la  diftance  des 
Etoiles  fixes*  car  comme  celles-ci  ne  changent 
ni  de  Situation  ni  de  grandeur ,  &c  qu’elles  nous 
paroiflènt  toujours  les  mêmes,  dans  quelque 
point  du  grand  Orbe  que  nous  nous  trouvions 
placés  avec  la  Terre  qui  nous  porte*  il  s’enfuit 
que  cet  Orbe  même  tout  entier  n’eft  qu’un  point 
en  comparaifon  de  la  diftance  immenfe  des  Etoi¬ 
les  fixes.  Tous  les  Aftronomes  modernes,  j’en- 
tens  les  partifans  de  Copernic,  s’accordent  en 
ceci,  favoir,  que  les  Etoiles  fixes  font  autant 
de  Soleils,  placés  non  pas  dans  une  même  Sphè¬ 
re  ou  périphérie,  mais  les  uns  au-defliis  des  au¬ 
tres  *  de  forte  qu’il  y  a  peut-être  de  ces  Etoiles 
qui  font  autant  diftantes  de  l’Etoile  fixe  la  plus 
proche  de  nous,  que  celle-ci  l’eft  du  Soleil  Mr. 
Huuyens  voulant  eflayer  de  déterminer,  s’il  étoit 
poflible,  cette  diftance  des  Etoiles  fixes,  imagi¬ 
na  de  laiftèr  à  un  tuyau  de  douze  pieds  une  ou¬ 
verture  qni  réduifît  le  Soleil  à  la  grandeur  de 
l’Etoile  Sirius ,  &  cette  ouverture  fe  trouva  de 
-  de  ligne ,  ou  ~  de  pouce.  De  cette  maniéré , 
la  partie  du  Soleil  qui  donne  la  grandeur  appa¬ 


rente  de  cette  Etoile,  fera  au  diametre  du  Soleil 
même  comme  i  à  ip  de  7^,  eu,  comme  1  à 
27664.  Or  la  grandeur  du  diametre  de  la  lumiè¬ 
re  diminuant  en  raifon  de  la  diftance,  l’Etoile 
Sirius,  prife  de  la  même  grandeur  que  le  Soleil, 
fera  27664  fois  plus  éloignée  de  la  Terre  que 
le  Soleil ,  &  le  boulet  de  canon  dont  nous  avons 
parlé  employera  27  fois  27664,  ou  65?  1600 
ans,  pour  parvenir  du  Soleil  à  Sirius.  Qu’on  ju¬ 
ge  à  préfent  de  la  diftance  des  autres  Etoiles, 
qui  font  autant  au-deftus  de  Sirius,  que  celle-ci 
eft  au-deflus  du  Soleil.  Malgré  le  Calcul  que 
nous  venons  de  donner ,  nous  laiflons  indécife 
la  queftion  qu’on  lit  Eccléfiaft.  I.  3.  Qui  a  me - 
furé  la  hauteur  du  Ciel ,  l'étendue  de  la  Terre , 
la  profondeur  de  la  Mer  ?  Qui  a  pénétré  la 
fageffe  ^Dieu,  laquelle  précède  toutes  cho - 
Je  s  ?  Mr.  Huygens  &  tous  les  Aftronomes  a- 
voueront  que  ce  Calcul ,  quoique  fondé ,  n’eft  pas 
tellement  certain,  qu’il  ne  laiiïè  des  doutes*  & 
les  uns  &  les  autres  faifis  d’étonnement  admire¬ 
ront  cette  élévation  immenfe  des  Etoiles ,  &  la 
profondeur  de  la  Sageflè  de  D 1  e  u. 
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Voila  fi je  'vais  en  avant,  il  ny  ejl  pas  s 
fi  je  vais  en  arriéré,  je  ne  l'y  aper¬ 
cevrai  point. 

Si  je  le  Jais  être  (1)  a  gauche ,  je  ne  l'y 
vois  point  encore  s  il  fe  cache  a  droi¬ 
te,  &  je  ne  l'y  vois  point . 


Mais  que  ferai  je  ?  Si  je  vais  en  Orient, 
il  ne  par  dit  points  fi  je  vais  en  Occi¬ 
dent,  je  ne  l'apperçois  point. 

Si  je  tourne  a  gauche ,  je  ne  puis  l'at¬ 
teindre  i  f  je  vais  a  droite ,  je  ne  le 
verrai  point . 


(1)  A  gauche ,  c’eft  à  dire  au  Septentrion*  à  droite ,  au  Midi. 


L’Explication  myftique  de  ce  Texte  ,  félon 
Coccejus ,  célèbre  Théologien,  eft  en  fub- 
ftance,  que  Dieu  étoit  caché  aux  Fideles  de 
l’Ancien  Teftament,  &  comme  envelopé  fous 
la  Loi  charnelle*  &  qu’ainfi  Job  étoit  embaraf- 
fé  à  trouver  ces  grandes  promeflès  faites  à  Abra¬ 
ham  ,  &  à  fe  les  appliquer  dans  fon  état  mal¬ 
heureux.  Je  laiflè  ces  fortes  d’explications  à  ceux 
qui  font  chargés  de  l’inftruétion  de  la  Jeuneflè, 
ou  du  foin  des  Ames  *  &  je  vais  feulement  cher¬ 
cher  dans  les  paroles  de  Job ,  des  veftiges  de  ce 
que  la  Tradition  a  de  plus  ancien  fur  les  quatre 
T  oints  cardinaux  du  Monde. 

Le  mot  Hébreu  kœdœm>  (en  avant)  veut 
dire  X Orient  *  achor ,  (en  arriéré')  fignifie  l'Oc¬ 
cident  i  jamin ,  (a  droite)  le  Midi }  fmof  (à 
gauche)  le  Septentrion.  C’eft  ainfi  que  l’expli¬ 
quent  les  Rabbins ,  de  même  que  les  Docteurs 
Chrétiens.  Mais  il  n’y  a  perfonne  qui  ne  fâche 
que  ces  Points  changent ,  fuivant  que  l’on  fe 
tourne,  foit  au  Midi,  à  l’Orient,  ou  à  l’Occi¬ 
dent:  c’eft  pourquoi  l’on  doit  chercher  la  rai¬ 
fon  pour  laquelle  Job  entend  par  kcedæm  1*0- 
rient.  Les  Juifs  la  trouvent  dans  un  ancien  ufa- 


ge,  tant  de  ceux  de  leur  propre  Nation,  que 
des  Arabes  &  autres  Peuples  Orientaux  ,  lef- 
quels  pour  prier  fe  tournoient  vers  l’Orient  *  ce 
que  plufieursPayenspratiquoient  aufti  ,&  fur-tout 
ceux  qui  adoroient  le  Soleil.  On  fait  que  les 
Chrétiens  de  la  primitive  Eglife  bâtiflbient  les 
Temples,  de  façon  que  le  Chœur  regardoit tou¬ 
jours  l’Orient.  C’eft  fur  ce  fondement  qu’eft  ap¬ 
puyée  l’opinion  de  quelques-uns,  qui  préten¬ 
dent  que  l’Enfer  eft  à  gauche,  c’eft  à  dire  au 
Septentrion ,  où  doivent  être  placés  les  Boucs  : 
Il  placera  les  Boucs  à  fa  gauche  ,  M^tth. 

XXV.  23.  Job  femble  avoir  eu  la  même  idée, 

XXVI.  6.  lorsqu’il  dit:  L'Abîme  ejl  nud  de¬ 
vant  lui ,  &  le  Gouffre  n'a  point  de  couverture. 
Ou  :  L'Enfer  ejl  nud  devant  fes  yeux ,  &  l'A¬ 
bîme  n'a  point  de  voile  pour  fe  couvrir  devant 
lui .  Car  il  ajoute  immédiatement  après,  ver  f 
7  :  Il  étend  l'Aquilon  fur  le  vuide.  C’eft  ain¬ 
fi  que  S.  Jerome  explique  le  Paiïàge  de  l’Ecclé- 
fiaftiq.  XI.  3.  Si  l'arbre  tombe  au  Midi ,  c’eft: 
à  dire  vers  le  Ciel ,  ou  au  Septentrion ,  c’eft  à 
dire  vers  l’Enfer ,  en  quelque  lieu  qu'il  fera  tom¬ 
bé  ,  il  y  demeurera.  Plufieurs  Interpretes  en- 

X  2  ten- 


g4  JOB,  Chap.  XXIII. 

tendent  de  la  même  maniéré  ce  qu’on  lit  dans 
Zach.  XIV.  4.  La  montagne  des  Oliviers  fer  a 
fendue  par  le  milieu ,  la  moitié  des  Gentils  aux¬ 
quels  la  parole  de  J  e  s  u  s-C  hrist  eft  pre- 
chée,  la  moitié  de  la  Montagne  fe  retirera 
vers  ï Aquilon ,  vers  l’Enfer,  &  l'autre  moitié 
vers  le  Midi ,  vers  le  Ciel.  On  explique  en¬ 
core  de  même  le  Paflage  de  Jer.  I.  14*  Le  mal 
fe  découvrira  du  coté  de  l'Aquilon ,  fur  tous 
les  habitans  de  ce  païsi  &  IV.  6.  Je  m'en 
vais  faire  venir  le  mal >  &  une  grande  cala¬ 
mité  de  l'Aquilon.  Ou  :  Je  ferai  venir  de 
l'Aquilon  un  mal  horrible ,  &  un  grand  rava¬ 
ge.  Ils  ajoutent,  que  les  Turcs  en  priant  re¬ 
gardent  le  Midi ,  les  Juifs  l’Occident ,  les  Chré¬ 
tiens  l’Orient  i  mais  qu’il  n’y  a  point  de  Nation 
qui  regarde  le  Septentrion.  Si  quelque  Incrédu¬ 
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le  trouve  par  hazard  que  c’cft  mal  placer  l’En¬ 
fer  ,  que  de  le  mettre  dans  les  Régions  glacées 
du  Septentrion,  il  n’a,  pour  lever  fes  doutes, 
qu’à  aller  en  Pèlerinage  en  Iflande ,  où  il  verra 
le  Mont  Hecla  vomir  des  fiâmes,  &  où  il  en¬ 
tendra  des  mugiftèmens  que  l’air  agité  par  le  feu 
forme  dans  les  cavernes  fouterraines ,  &  que  les 
fuperftitieux  prennent  pour  les  cris  de  ceux  qui 
font  dans  l’Enfer,  ou  tout  au  moins  dans  le  Pur¬ 
gatoire.  Mais  quand  on  lâche  ainlî  la  bride  à 
fon  imagination ,  on  ne  peut  manquer  de  don¬ 
ner  à  gauche  ;  &  de  conjectures  en  conjeêtures, 
il  eft  aifé  de  tomber  dans  l’erreur.  La  prémie- 
re  opinion  que  j’ai  rapportée,  fur  les  quatre 
Points  cardinaux,  peut  être  admife,  comme  étant 
exempte  de  danger  &  d’inconvénient.  Voyez 
Wilkins  Vertheid.  Copernic.  P.  II.  p.  m.  30. 
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Quand  il  aura  connu  le  train  que  jai 
fuivi ,  &  qu  il  maura  éprouvé  ,  je 
for  tir  ai  comme  l’or. 

JOb  étoit  entièrement  perfuade  que  fes  calami¬ 
tés  n’avoient  pour  fin  que  la  Gloire  de  Dieu 
&  fon  propre  falut ,  auquel  il  afpiroit.  L’E- 
xer-Nel  connoit  la  voye  des  Jujles ,  Pf.  I. 

1 6.  Il  pénètre  leurs  plus  fecretes  penfées ,  &  les 
dirige  félon  fa  juftice  &  fa  bonté.  Les  Fideles, 
à  la  vérité,  font  très  fouvent  obligés  d’efluyer 
mille  affreufes  tempêtes ,  parmi  lefquelles  ils  dé¬ 
couvrent  à  peine  le  Dieu  qu’ils  cherchent: 
mais  ce  D 1  e  u  les  connoit ,  &  dirige  lui-même 
leurs  pas.  La  perfuafion  d’une  Providence  in¬ 
finiment  fage,  excite  merveilleufement  dans  les 
Fideles  cette  confiance  en  D 1  e  u ,  laquelle  fait 
marcher  avec  aflùrance,  comme  Abraham,  qui 
par  la  foi  obéît  en  s'en  allant  dans  la  terre 
qu'il  devoit  recevoir  pour  héritage  ,  &  qui 
partit  fans  f avoir  où  il  alloit ,  Hébr.  XI.  8. 

La  comparaifon  qu’on  trouve  ici  &  ailleurs, 
de  l’épreuve  des  Fideles  avec  celle  de  l’Or  ou 
de  l’Argent ,  eft  parfaitement  belle.  On  la  trou¬ 
ve  auffi  Prov.  XVII.  3.  XXVII.  21  .Le  four¬ 
neau  eft  pour  éprouver  l'argent ,  &  le  creufet 
eft  pour  l'or  :  mais  l’E  ternel  éprouve  les 
cœurs.  Ou:  Comme  l'argent  s'éprouve  par  le 
feu ,  &  l'or  dans  le  creufet  j  ainfi  le  Sei¬ 
gneur.  éprouve  les  cœurs.  Zach .  XIII.  9. 
Et  j'amènerai  la  troifteme  partie  au  feu ,  & 
je  les  affinerai  comme  on  affine  l'argent ,  &  je 
les  éprouverai  comme  on  éprouve  l'or.  Sap.  III. 
6.  Il  les  a  éprouvé  comme  l'or  dans  la  fournai- 
fe ,  il  les  a  reçu  comme  une  hoftie  d'holocauf- 
te.  Eccléfiaftiq.  II.  y.  Car  l'or  &  l'argeut  s’é¬ 
purent  par  le  feu -y  mais  les  hommes  que  Dieu 
veut  recevoir  au  nombre  des  ftens ,  s'éprouvent 
dans  le  fourneau  de  l'humiliation.  EtPf  LXVI. 
10.  Car  y  ô  Dieu,  tu  nous  as  fondé ,  tu  nous 
as  affiné ,  comme  on  affin e  l' argent .  Ou:  Car 


Mais  il  connoit  lui-méme  ma  voye ,  & 
il  m  éprouve  ,  comme  l'or  qui  pajfe 
par  le  feu. 

vous  nous  avez  éprouvés ,  ô  Dieu,  vous 
nous  avez  éprouvés  par  le  feu ,  ainfi  qu'on  é - 
prouve  l'argent. 

Il  y  a  plufieurs  maniérés  d’éprouver  l’Or,  mais 
toutes  n’ont  pas  le  même  degré  de  certitude.  La 
plus  courte  &  la  plus  prompte ,  eft  celle  qui  fe 
fait  par  la  Pierre  de  touche.  Il  y  en  a  une  au¬ 
tre  appuyée  fur  les  principes  de  la  Méchanique, 
qui  fe  fait  en  le  pefant  dans  l’eau ,  &  par  laquel¬ 
le  Archimede ,  ayant  découvert  l’Argent  mêlé 
frauduleufement  avec  l’Or  dans  la  Couronne  du 
Roi ,  ravi  d’avoir  trouvé  cette  invention  fi  fubti- 
le,fe  mit  à  fauter  de  joye  dans  le  Bain  où  il  étoit, 
en  s’écriant ,  wp^a. ,  Je  l'ai  trouvé  !  Mais 
les  épreuves  les  plus  ufitées ,  font  celles  qui  fe 
font  par  l’Eau-régale  &  par  le  Feu:  deux  voyes, 
dont  l’une  eft  humide ,  &  l’autre  feche.  Nous 
allons  dire  là-deflus,  en  deux  mots,  ce  qui  con¬ 
vient  à  notre  fujet.  Il  eft  bon  premièrement  de 
favoir  que  l’Or,  ce  Roi  de  la  Terre,  eft  le  plus 
pefant  de  tous  les  corps  qui  foient  connus  juf- 
qu’ici  *,  fe  précipitant  au  fond  de  l’Argent-vif , 
&c  étant  compofé  de  particules  d’une  efpece  par¬ 
ticulière,  qui  fe  joignent  réciproquement  de  très 
près,  &  qui  diffèrent  eftèntiellement  de  celles 
de  l’Argent,  du  Plomb,  ou  des  autres  Métaux, 
favoir,  par  la  grandeur,  la  figure  &  le  poids, 
de  la  même  manière  que  diffèrent  entre  eux  les 
Elémens  mêmes:  coniideration,  qui  feule  fait 
voir  le  vuide  de  l’Alchymie,  &  l’impoftibilité 
de  changer  les  autres  Métaux  en  celui-ci.  La 
voye  humide  d’éprouver  l’Or,  confifte  en  ce 
que  l’Eau-Régale,  ou  l’Efprit  de  Sel,  qui  eft  fon 
Menftrue  ou  Diftolvant  propre ,  diflout  l’Or  fans 
toucher  à  l’Argent  3  de  forte  que  d’une  maffe 
d’Or  &  d’ Argent ,  l’Or  par  le  moyen  de  ce 
Menftrue  fe  réfout  en  parties  invifibles,  &  l’Ar¬ 
gent 
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gent  fe  précipite  au  fond  comme  de  la  poudre. 
Cette  même  Eau-Régale  imprégnée  de  l’Or ,  & 
expofée  au  feu  de  fable,  pafle  parla  Retorte, 
&  laide  le  métal  dans  laCucurbite,  fa  pefanteur 
l’empêchant  de  s’évaporer.  Si  l’on  veut  fëparer 
l’Argent,  l’on  prend  de  l’Eau-forte  ou  de  l’Ef- 
prit  de  Nitre,  qui  diOout  l’Argent  fans  toucher 
à  l’Or,  lequel  fe  précipite  au  fond  en  poudre 
noire.  Je  pourrais ,  fi  les  bornes  de  cet  Ouvra¬ 
ge  le  permettoient,  agiter  ici  laqueftion,  Pour¬ 
quoi  l’Eau-Régale  difiout  l’Or  fans  toucher  à 
l’Argent,  &  pourquoi  l’Eau-forte  difiout  l’Ar¬ 
gent  fans  toucher  à  l’Or?  Jufqu’ici  l’on  a  cru 
que  les  pores  de  l’Or  étoient  plus  petits  que  ceux 
de  l’Argent,  &  que  c’étoit  ce  qui  le  rendoit  fpé- 
cifiquement  plus  pefant.  Mais  Mr.  Homberg 
(. Mémoir .  de  l'Acad.  des  Scienc.  1711.  p.  78.) 
,penfe  au  contraire  que  les  pores  de  l’Or  font 
plus  grands ,  mais  que  les  particules  en  font  plus 
groflès  que  celles  de  l’Argent.  Ce  qui  a  donné 
lieu  à  cet  habile  Chymifte  de  penfer  ainfi ,  c’eft 
que  les  Expériences  prouvent  que  les  particules 
folides  de  l’Efprit  de  Sel  font  plus  grandes  & 
plus  épaiflès  que  celles  de  l’Efprit  de  Nitre*  d’où 
il  fuit  qu’elles  ne  peuvent  pénétrer  que  par  des 
pores  fpécifiquement  plus  grands.  Ajoutez,  que 
les  particules  acides  du  Nitre  ne  pénétrent  pas 
feulement  l’Argent,  mais  aufii  l’Or*  &  qu’au 
contraire,  les  particules  du  Sel  ne  pénétrent  que 
l’Or.  Le  Livre  de  Job  ne  contient  rien  qui  puif- 
fe  nous  faire  juger,  fi  cette  voye  humide  d’é¬ 
prouver  les  Métaux  lui  étoit  connue.  On  peut 
conjecturer  au  contraire,  qu’il  ne  connoifloit 
que  la  voye  feche,  parce  que  c’eft:  la  feule  dont 
il  eft  fait  mention  dans  les  Paflages  que  j’ai  ci¬ 
tés.  Le  Feu,  cet  Elément  dévorant  que  l’on 
trouve  par-tout,  pénétre  par  fes  particules  ai¬ 
guës  &  mues  d’une  vîteflè  extrême,  les  corps 


les  plus  folides,  &  l’Or  par  conféquent,  qu’il 
met  en  fufion:  mais  lorsqu’on  augmente  le  de-  • 
gré  de  chaleur  ,  fur-tout  dans  un  Creufet,  il 
chafie  d’une  maflè  compofée  de  differens  corps, 
les  particules  des  autres  Métaux,  &  ne  laifièque 
le  pur  Or,  qui  réfifte  au  feu:  j’entens  le  feu 
commun,  &  non  pas  le  feu  folaire,  qui  concen¬ 
tré  par  les  Miroirs  ardens  de  Mr.  Tfchirnhaus , 
vitrifie  l’Or  &  diminue  fon  poids.  La  raifon  de 
ceci  eft,  que  le  feu  commun,  de  bois  ou  de 
charbon  ,  étant  compote  de  parties  plus  grofiie- 
res ,  ne  peut  rompre  la  liaifim  étroite  au  Sou- 
phre  métallique  &  du  Mercure  qui  conftituent 
l’Or  *  &  qu’il  n’y  a  que  le  feu  lblaire ,  beaucoup 
plus  fubtil,  qui  en  puifib  venir  à  bout.  Voyez 
les  Mém.  de  L'Acad.  des  Science  s ,  1707.  p.  42. 
On  a  coutume,  pour  éprouver  l’Or,  d’y  ajou¬ 
ter  du  Plomb  &  de  l’Antimoine*  à  quoi  l’on 
peut  fort  bien,  dans  un  fens  myftique,  compa¬ 
rer  nos  AffeCtions  vicieufes,  qui  ont  befoin  d’ê¬ 
tre  purifiées  par  le  feu  des  tentations  &  des  af¬ 
flictions,  pour  qu’il  ne  demeure  que  l’Or  pur 
de  la  Foi  fincere,  &  de  la  Confiance  en  Dieu. 
De  même  que  l’Or  qui  a  été  une  fois  difiout  Sc 
purifié  par  le  feu  folaire,  ne  peut  pas  être  mis 
en  fufion  par  le  feu  commun ,  fi  facilement  que 
lorsqu’il  n'a  pafle  que  par  l’épreuve  ordinaire  du 
Creufet  &  de  la  Coupelle,  qui  lui laifiè  les  po¬ 
res  pl”s  grands*  (. Mém .  de  V Acad,  des  Scienc. 
1702.  p.  i4f.)  de  même  Job,  qui  avoit  foute- 
nu  l’épreuve  immédiate  du  feu  divin ,  étoit  de¬ 
venu  par-là  plus  dur  que  l’Or,  &  que  le  Fer  qui 
a  pafle  par  la  Forge,  &  fe  trouvoit  invincible  à 
toutes  les  tentations.  Mon  pied  a  tenu  fon 
chemin  i  fai  gardé  fon  chemin ,  &  je  ne  m'en 
fuis  point  détourné.  Ou  :  Mon  pied  a  fuivi 
fes  traces  *  j'ai  gardé  fa  voye ,  &  je  ne  m'en 
fuis  point  détourné ,  Job  XXIII.  11. 
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Voila ,  ce  font  des  Anes  Jauvages  dans 
le  dé  ferti  ils  fortent  pour  faire  leur 
ouvrage  y  ils  Je  levent  le  matin  pour 
chercher  de  la  proye  :  la  campagne 
leur  donne  du  pain  pour  leurs  enfans. 


jy  autres ,  femhlahles  a  des  Anes  fauva - 
ges  dans  le  défert ,  vont  au  butin 
comme  a  leur  ouvrage  ,•  ils  cherchent 
leur  proye  des  le  matin ,  pour  donner 
dequoi  vivre  a  leurs  enfans. 


Voy.  fur  JOB  y  Chap.  XI.  verf.  12. 


JOB,  Chap.  XXV.  verC  5. 

Voila ,  quon  aille  jufquà  la  Lme,  &  La  Lune  meme  ne  brille  point,  &  les 
elle  ne  luira  point  s  les  Etoiles  ne  Je-  Etoiles  ne  /ont  pas  pures ,  devant  jes 
ront  point  pures  devant  fes  yeux.  yeux. 


Tom.  VL 
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Pl.  DXIX. 


Blldad  préfente  à  job,  comme  dans  un  mi¬ 
roir  ,  l’extrême  pureté  de  l’Efîènce  divine , 
Ion  immutabilité,  &  fa  fainteté;  &  il  lui  fait 
voir  en  même  tems  l’imper  feêlion  &  la  fragilité 
des  Créatures  même  les  plus  excellentes ,  &  les 
plus  confiantes  dans  leur  eflènce  &  leur  mouve¬ 
ment,  telles  que  font  la  Lune,  &  les  Etoiles 
tant  fixes  qu’errantes  j  d’où  il  defcend  enfuite, 
par  application,  jufqu’à  l’Homme  même,  ajou¬ 
tant,  v.  6.  Combien  moins  l'homme  qui  n'eft 
qu'un  ver ,  &  le  fils  de  l'homme  qui  n'eft  qu'un 
ver  mi  fie  au  ?  Ou  :  Combien  moins  le  fiera  l'hom¬ 
me  qui  n'eft  que  pourriture ,  &  le  fils  de  l'hom- 
me  qui  n'eft  qu'un  ver  ?  S’il  efl  vrai  que  la  Lu¬ 
ne,  &  toutes  les  Planetes,  n’ont  de  lumière  que 
celle  qu’elles  reçoivent  du  Soleil  ;  combien  plus 
l’Homme  a-t-il  befoin  d’être  illuminé  par  la  Grâ¬ 
ce  ,  fans  laquelle  il  demeure  enfeveli  dans  les 
ténèbres  ,  &  languit  comme  l’herbe?  Eliphas, 
XV.  if.  dit  que  les  deux  mêmes,  qui  font 
d’une  fubflance  beaucoup  plus  pure  encore  que 
les  Planetes  &  les  Etoiles  fixes,  ne  fie  trouvent 
point  purs  devant  lui .  Ou:  Les  deux  ne 

font  pas  purs  devant  fies  yeux.  Ce  ferait  ici  le 
lieu,  fi  leLeéteur  aimoit  les  digreflions,  de  par¬ 
ler  de  l’opinion  des  anciens  Scholafliques  fur 
l’immutabilité  &  l’incorruptibilité  des  Cieux  & 
des  Corps  célefleS;  &  par  ron%ucui  de  padcr 
des  Eclipfes,  des  Taches  &  de  leurs  change- 
mens,  des  Etoiles  nouvelles  &  des  Cometes: 
mais  je  puis  d’autant  plus  medifpenfer  de  ce  tra¬ 
vail,  que  la  fauffeté  de  leur  opinion  à  cet  égard 
a  depuis  longtems  été  découverte  par  les  Aflro- 
nomes  modernes. 

Cependant ,  nous  ne  devons  pas  laifîèr  échap¬ 
per  ici  l’occafîon  de  parler  de  la  Lune  en  parti¬ 
culier.  Le  Texte  original  porte  Amplement, 
Voici ,  jufiqu'à  la  Lune ,  &  elle  ne  poferapoint 
fon  tabernacle.  Et  les  Septante  :  S'il  comman¬ 
de  a  la  Lune ,  elle  ne  luira  point.  Je  n’arrê¬ 
terai  point  le  Leêleur  par  les  diverfes  interpréta¬ 
tions  que  l’on  donne  de  ces  paroles  -,  je  propo¬ 
serai  feulement  ce  qui  a  le  plus  de  rapport  à  la 

(x)  Quantum  cum  radiis  fulges  argentea  puris , 

Comedunt  flammis  fydera  ciinSia  tuis  , 

Tantum  formofls  formoflor  omnibus  illa  efl. 

(2)  Conferat  tecum  decus  omne  prifeum 
Fama  miratrix  Jenioris  avi  : 


Philofophie  moderne.  Bildad  compare  parfai¬ 
tement  bien  la  difperfion  de  la  lumière  d’un  corps 
lumineux  par  lui-même,  à  un  Pavillon  tendu; 
Se  en  appliquant  cette  expreiïion  à  la  Lune,  il 
relègue  ce  Satellite  de  la  Terre  au  nombre  des 
corps  opaques  &  planétiques  :  ce  qui  peut  s’en¬ 
tendre  aufh  dans  cet  endroit,  de  toutes  les  Pla¬ 
netes  en  général ,  tant  principales  que  fecondai- 
res.  La  Lune  efl  un  Luminaire  brillant,  grande 
dans  un  fens,  &  petit  ou  moindre  (Gen.  1. 16.} 
dans  un  autre  fens.  Les  Auteurs  profanes  fc 
font  plu  à  parler  en  termes  magnifiques  de  la 
lumière  de  cet  Aflre ,  &  entre  autres  Ovide ,  Ep. 
ad  Le  and  (1)  ,  &  Seneque  dans  fon  Hippo- 
lyt.  Att.  2.  (2 J  Dans  l’Ecriture  même ,  l’Eglife 
de  D 1  e  u  efl  comparée  à  la  Lune:  Elle  efi  bel¬ 
le  comme  la  Lune ,  Cant.  VI.  5?.  Il  efl  certain 
toutefois ,  que  la  Lune  n’a  par  elle-même  aucu¬ 
ne  lumière,  mais  qu’elle  la  tire  du  Soleil;  Sc 
lorsqu’elle  efl  nouvelle,  elle  la  tire  de  la  Terre  mê¬ 
me.  L’Eclipfe  de  cette  Planete  prouve  fuffifam- 
ment  fon  opacité.  Lorsque  l’Eclipfe  efl  totale,  on 
voit  dans  le  milieu  une  certaine  fplendeur  rou¬ 
ge,  comme  d’un  charbon  allumé;  mais  ce  n’eft 
rien  moins  qu’une  marque  de  lumière  qui  lui  foit 
propre  :  cette  rougeur  vient  uniquement  des  ra¬ 
yons  du  Soleil  réfléchis  par  l’Atmofphere  de  la 
Terre;  &  c’efl  en  cela  que  la  Lune  peut  être  re¬ 
gardée  comme  un  fymbole  parfait  de  l’Eglife 
de  D 1  e  u,  laquelle  tire  toute  fa  lumière  de  J  e- 
s  u  s-C  h  r  1  s  t  ,  le  Soleil  de  Juflice,  &  qui , 
bien  qu’elle  femble  quelquefois  tout  à  fait  éclip- 
fée  par  la  perfécution,  n’efl  pourtant  jamais  pri¬ 
vée  de  la  lumière  de  la  Grâce.  Ajoutons ,  que 
dans  l’Eclipfe  de  la  Lune ,  tandis  que  l’un  de  fes 
Hémifpheres  efl  tourné  vers  la  Terre,  l’Hémi- 
fphere  fupérieur  qui  efl  tourné  du  côté  oppofé, 
fe  trouve  éclairé  à  plein  :  d’où  vient  ce  Parado¬ 
xe:  que  la  Lune  n'eft  jamais  plus  éclairée ,  que 
lors  quelle  luit  moins  :  circonflance  qui  convient 
encore  parfaitement  à  l’Eglife  de  D 1  e  u ,  &  à 
chaque  Fidele  qui  la  compofe.  Voy.  De  Mey , 
Thyfi  Sacr.  p.  327. 

Pulchrior  tantb  tua  forma  lucet , 

Clarior  quanto  micat  orbe  pleno  , 

Cum  fuos  ignes  coeunte  cornu  , 

Junxit ,  &  curru  properante  pernox 
Exferit  vultus  rubicunda  Phœbe  , 

Nec  tenent  fella  faciem  minores. 


J  O  B  j  Chap.  XXV.  verf.  6. 


Combien  moins  l’homme  qui  ri  efi  quun 
evers)  &  le  fils  de  l’homme  qui  ri  efl 
qu  un  ver mtfijeaul 

L’Homme,  créé  à  l’image  de  Dieu,  l’Hom¬ 
me  ce  petit  Monde,  ce  Monarque  de  la 

rlKi. 


Combien  moins  le  fera  l'homme  qui  ri  efl 
que  pourriture,  &  le  fils  de  l’homme 
qui  ri  efi  qu'un  ver  ? 

Terre  ,  cette  Créature  par  excellence,  trouve 
ici  un  miroir  dans  lequel  il  peut  le  contempler. 

Il 
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Il  verra  que,  félon  les  paroles  de  Bildad,  il 
n’eft  que  pourriture ,  6c  que  le  fils  de  l' homme 
?defi  qu’un  vermifieau. 

Les  Vers,  dans  ce  feul  Verfet,  fe  trouvent 
nommés  en  deux  maniérés.  A  la  vérité,  le  pré- 
mier  mot  Rimmah  s’explique  par  Ver,  6c  par 
nourriture.  Les  Septante  ont  traduit  cclk/z , 
pourriture ,  parce  que  les  Vers  naiflènt  de  la 
pourriture,  (il  vaudrait  mieux  dire  dans  la  pour¬ 
riture)  qu’ils  éclofent  dans  les  chofes  qui  fe  pour- 
riftènt ,  6c-  qu’ils  y  croiflènt  comme  dans  un  do¬ 
micile  qui  leur  eft  propre.  L’expérience  a  fait 
voir  de  tout  tems,  que  dans  les  chofes  pourries, 
il  s’engendre  des  Vers.  Mais  l’opinion  des  Phi- 
lofophes  n’a  pas  toujours  été  la  même  fur  ce  fu- 
jet.  Par  le  mot  Rimmah ,  on  entend  commu¬ 
nément  de  petits  Vers,  tels  que  font  les  Mites 
d’un  fromage,  6c  qui  peuvent  s’engendrer  dans 
un  corps  vivant.  La  Paraphrafe  Chaldéenne 
porte  un  ver  dans  fia  vie.  Et  voici 

comment  ,  fuivant  les  Obfervations  faites  par 
Leeuwenhoek  avec  le  Microfcope.  L’Homme, 
dans  fon  prémier  principe,  n’eft  qu’un  Vermif- 
fèau.  La  femence  de  l’Homme  eft  toute  remplie 
de  petits  Vers,  qui  font  jettés  dans  la  Matrice, 
&  qui  s’infinuent  dans  la  cicatricule  d’un  œuf 
parvenu  à  fa  Maturité,  où  ils  prennent  leur  pré- 
miere  nourriture ,  qu’ils  trouvent  enfuite  plus  a- 
bondamment  dans  la  Matrice  même.  Ce  Syftè- 
me  a  trouvé ,  comme  il  le  mérite ,  de  grands  ap- 
plaudiiïemens  dans  notre  Siecle  j  6c  s’il  n’a  pas 
entièrement  détruit  l’Hypothefe  ancienne  des 
Oeufs  &:  des  Ovaires ,  du  moins  il  a  fait  voir 
que  les  Oeufs  feraient  infuffifans  pour  la  Géné¬ 
ration,  s’ils  n’étoient  fécondés  par  les  petits  Vers 
ou  Animaux  de  la  Liqueur  génitale  de  l’Homme. 
Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  traiter  une  matière , 
fur  laquelle  on  a  déjà  tant  écrit.  On  peut  lire 
j Leeuwenhoek  ÇArcan.  Nat.  ‘Det.  P.  III.  p. 
1 6 1 .  26.)  Hart/oeker  ( Efiais  de  ’Dioptriq.  31.) 
Andry  ( des  Vers ,  c.  10.)  6c  fur-tout  Vallifnie- 
ri  ( Confiderazioni  &  E/per  ienfie  de  Vermi  or¬ 
dinari  dei  corpo  umano ,  p.  58.  &  ailleurs.) 
L’Homme  dès  fa  naiflànce ,  aufll-côt  qu’il  com¬ 
mence  à  recevoir  de  la  nourriture ,  6c  tant  qu’il 
traine  fa  vie  miferable ,  eft  un  vrai  domicile  de 
Vers.  Et  il  faut  remarquer,  que  ceux  qui  font 
en  nous ,  fe  transmettent  par  le  Chyle ,  de  la 
Mere  au  ventricule  &aux  inteftins  de  l’Enfant, 
&  qu’ainft  Eve  notre  prémiere  Mere  a  transmis 
à  fa  poftérité  des  légions  de  Vers*  &  qu’ils  ne 
naiffent  point ,  comme  l’ont  cru  les  Anciens ,  de 
la  pourriture ,  ni  ne  font  portés  dans  nos  corps, 
comme  le  penfent  le  Vulgaire  6c  plufieurs  Sa- 
vans,  par  les  chofes  extérieures,  comme  l’air, 
les  alimens,  6c  la  boiflon.  Les  Vers  de  l’Hom¬ 


(i)  -  —  -  *>i  Tl  I7tl  7C4UJ 

Ksîre  - 

(2)  ’Ofü  tq  Txxum  tÎjj  sr«p«/3oA« ,  àJiy  ivymi  t5 

carre* . 


me  font  tout  differens  des  Vers  de  terre  6c  des 
aquatiques.  Us  font  propres  à  fon  Efpece,  de 
même  que  chaque  autre  Efpece,  les  Chevaux, 
les  Bœufs,  les  Chiens,  Sc  les  Poiflons ,  a  les 
fiens  qui  lui  font  propres.  Vallisnieri  (au  mê¬ 
me  Livre  p.  53.)  s’exprime  parfaitement  bien 
là-deftùs:  Na/cono  in  noi  i  nofiri  vermi ,  fi  nu- 
tri  feono  in  noi ,  fi propagano  in  noi ,  e  con  noi , 
e  fiucciamo  dalle  noftre  madri ,  0  ne II’  utero , 
0  col  latte  quefia  /fortunata  eredità  verrnino- 
fia ,  la  quale  non  J  o  poi ,  fie  fia  una  pena ,  0  una 
legge  délia  natura.  Io  non  fio ,  fie  fieno  flati 
creati  ne’  nofiri  primi  parenti ,  accio  confiumafi- 
fiero  fienza  dolore ,  e  con  una  fame  innocente  il 
folo  nocivo ,  ed  eferementofio ,  0  per  qualche  al- 
tro  a  noi  recondito  fine :  Jo  certo ,  che  v’anni- 
darono  cofii  bene ,  che  mai  piu  s’e  eftinta  la  fipe- 
zie  i  fio ,  che  fi  anno  in  noi  familiarmente ,  co¬ 
me  nel  loro  piccolo  mondo ,  contenti  natur  ai¬ 
ment  e  della  piu  fiozza  ed  ignobile  cloaca  dei 
medefimo ,  come  tutti  i  vermini  eft erni  fi  con¬ 
tent  ono  de’  /oli  eft  erni  c  ovili.  Ainfi  nous  qui 
ne  Ibmmes ,  pour  ainfi  dire ,  qu’un  tiflu  de  toi¬ 
le  d’araignée,  nous  portons  en  nous-mêmes  des 
légions  de  Vers,  qui,  lorsque  l’ame  eft  féparée 
du  corps,  fe  multiplient  encore  en  plus  grande 
abondance,  rongent  &  confument  notre  corps, 
qui  eft  leur  propre  mere.  Ce  font  peut-être  ces 
derniers  Vers  engendrés  dans  la  pourriture  de 
nos  cadavres ,  qu’on  doit  entendre  dans  le  Tex¬ 
te  par  nSJTlfi ,  car  le  Paraphrafte  Chaldéen  porte 

un  ver  dans  fia  mort . 

Notre  Texte  peut  recevoir  aufii  un  fens  myf- 
tique  &  métaphorique  j  &  c’eft  dans  ce  fens  que 
le  Pfalmifte  fe  plaint  dans  la  perfonne  de  J  e- 
s  u  s-C  h  r  1  s  t  ,  Pfèau.  XXII.  y.  Mais  moi  je 
fuis  un  ver ,  ér  non  point  un  homme  5  l’oppro¬ 
bre  des  hommes ,  &  le  méprifié  du  peuple.  Ou: 
Mais  pour  moi  je  fuis  un  ver  de  terre ,  &  non 
un  homme  i  je  fuis  l’opprobre  des  hommes ,  ér 
le  rebut  du  peuple.  L’Eglife  même  de  Dieu 
eft  appellée  Vermi/fieau  de  Jacob ,  Ifaïe  XLI. 
14.  Ces  façons  de  parler  marquent  un  état  ab- 
jet  &  méprife.  Ainft  dans  Homere  ( Iliad .  XIII.) 
Harpalion  étoit  couché  par  terre  comme  un  ver, 
après  que  Merion  lui  eut  ôté  la  vie  (1):  com- 
paraifon  qui,  félon  Euftathe ,  eft  la  marque 
d’un  grand  mépris  (2)  :  Voyez ,  dit-il,  com¬ 
bien  cette  fimilitude  marque  de  b  a/fi fie  :  car  elle 
fiuppofe  que  celui  qui  venoit  de  tomber ,  étoit 
un  homme  fans  cœur.  En  effet,  le  Ver  eft  lin 
des  plus  vils  Infeêtes,  il  fe  traine  fur  la  terre, 
&  il  eft  fujet  à  être  foulé  aux  pieds  par  les  Hom¬ 
mes,  &  à  fervir  de  pâture  aux  autres  Animaux. 
On  les  voit  fortir  des  excrémens,  6c  des  matiè¬ 
res  les  plus  corrompues  (3).  L’Homme ,  com¬ 
me 


(3)  £tfiPPe  vider  e  licet  vivos  exi  [Iere  vermes 
Stercore  de  tetro ,  putrorem  cum  fibi  nati  a  eji 
Intempejlivis  ex  imbribus  humida  tellus. 

Lucret.  L.  II.  vf.  870.' 

y  2 
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me  dit  Rhocylide ,  l’Homme  formé  de  terre, eft 
femblable  à  un  Ver  (1).  Et  l’expérience  nous 
prouve  tous  les  jours ,  que  l’Homme  dans  tout 
le  cours  de  fa  miferable  vie ,  n’eft  qu’un  V ermifi- 
feau  méprifable.  Combien  fouvent  n’arrive-t-il 
pas,  que  celui  fur-tout  qui  s’adonne  à  la  Pié¬ 
té  &  fe  dévoue  au  Culte  de  D 1  e  u  ,  eft  chargé 


Pl.  DXIX. 

d’oppobre  &  couvert  de  mépris?  En  un  mot, 
l’Homme  eft  a  bien  des  égards,  une  Créature 
très  miferable  *  &  Homere  va  encore  plus  loin , 
lorsqu’il  dit  (2J:  R)e  tous  les  animaux  qui  vi¬ 
vent  &  qui  rampent  fur  la  terre ,  l'homme  eft 
le  plus  miferable.  Voy.  Bochart  (Hieroz.  P. 
II.  L.  IV.  c.  2 6.  p.  6i<>.  c.  28.  p.  625).} 


(l)  sSj au  y«p  y*»j$  s£«| u/tv, 
’AvÔflJim  MHi  lo-fbill. 


Phocylià. 


’Ek  ar'/)A«  ysyowss  ,  rt  <ppay«îj  fJulyct  ; 

Palladas  Antholog.  L.  I  C.  8l.’ 


Et: 


’E<  As’yey  ri~i  r'ov  aAtjS-iyàv,  f|  ctKoharv 
Actyuici  ylyovctc,  3  xat  yjtctfZ 5  p’cevi^s. 

(z)  ’Ov  [X/tv  yap  rt  zri  irlv  ogvpârtpov  ccttpoç 

Tldvruv  y  'lard  ri  y«t~*y  intnutu  ts  xxl  sWfi.’ 
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Z^  chojès  inanimées  font  formées  de  ce  Les  Géans  memes ,  £9*  habitent 

qui  eft  fous  les  eaux ,  cm*;  gémiftent  devant  lui  fous 

y  habitent.  les  eux. 


CE  Texte  renferme  prefque  autant  de  diffi¬ 
cultés  que  de  mots  -,  &  j’avoue  naturelle¬ 
ment  ,  que  les  Interpretes  m’ont  ici  très  peu  fa- 
tisfait.  Les  Septante  portent ,  fxq  yiyccvres  vtcohol- 
raâtjv  viïoLTos  xetl  toùv  yuTomv  <*ut3.  Us  traduifont 
le  mot  Rephaïm  du  Texte  Hébreu,  par  Géans-, 
de  même  que  la  Vulgate  &  ‘Deodati .  Mais  on 
ne  fait  fi  l’on  doit  entendre  par-là  des  Géans 
proprement  dits ,  tels  qu’étoit  Jifçbibenob ,  né 
de  Rapha ,  &  qui  avoit  une  lance  dont  le  fer 
pefoit  trois-cens  ficles  d'airain ,  &  qui  étoit 
armé  d'une  nouvelle  maniéré.  Ou:  Jesbibe - 
nob  de  la  race  d'Arapha ,  qui  avoit  une  lance 
dont  le  fer  pefoit  trois-cens  ficles ,  &  une  épée 
qui  n' avoit  point  encore  fervi ,  2  Sam.  ou  2 
Rois  XXI.  165  ou  des  Tyrans  qui  périrent  par 
les  eaux  *  à  quoi  fe  rapporte  ce  qu’on  lit  Prov. 
IX.  18.  Il  ne  connoit  point  que  là  font  les  tré - 
paffés ,  {Rephaïm)  &  que  ceux  qu'elle  a  conviés 
(ont  au  fond  du  fepulcre.  Ou  :  Il  ignore  que 
les  Géans  font  avec  elle ,  &  que  ceux  qui  man¬ 
gent  à  fa  table  font  avec  elle.  Notre  Verfion 
Latine  prend  le  mot  Rephaïm  dans  ce  fens*mais 
l’Allemande  a  jugé  à  propos  de  confer  ver  le  mot 
original  :  Die  Rephaïm  find  von  dem  HE  R- 
REN  erfehaffen.  Les  Rabbins,  félon  leur 
coutume,  fe  répandent  ici  en  une  infinité  de 
Glofes.  Il  y  en  a  qui  difent  que  ce  font  les  Gé¬ 


nies  de  ces  Tyrans  ou  Géans  qui  périrent  dans 
les  eaux  du  Déluge ,  &  qui  forment  maintenant 
des  gémiftèmens  fous  les  eaux.  La  Vulgate  mê¬ 
me  rend  le  mof  par  il s  gémijfent  :  R. 

Havid,  R.  Levi ,  &  R  agninus  veulent  que  ce 
foit  des  femences  mortes  :  R.  Gerfon ,  Aben- 
Efra>  &  d’autres,  des  Plantes,  des  Arbriflèaux, 
&  des  Arbres  qui  j naiftènt  fous  les  eaux:  R. 
Abraham ,  &  d’autres  encore,  des  Métaux,  des 
Perles ,  &  le  Corail }  ce  qui  eft  peut-être  aufli 
la  penfée  de  la  Verfion  de  Zurich,  de  Vatable , 
&  à'Ifidore  de  Claros.  Enfin,  Grégoire ,  Rhi- 
lippe ,  &  plufieurs  avec  eux,  entendent  par  ce 
mot  les  Démons,  &  les  Efprits  malins.  Rine- 
da ,  Efpagnol,  habile  &  fidele  Commentateur 
de  Job ,  veut  que  ce  foient  des  Animaux  marins, 
des  Bêtes  farouches  d’une  grandeur  énorme, qui 
gémiftent  fous  les  eaux,  c’eft  à  dire,  qui  s’y 
multiplient  {1).  Le  même  Rineda  entend  par 
ceux  qui  habitent  avec  eux ,  tous  les  autres 
Animaux  marins,  qui  habitent  avec  ces  mêmes 
Rephaïm ,  de  quelque  forme,  de  quelque  efpe- 
ce ,  ou  grandeur  qu’ils  foient.  Coccejus \,  Com¬ 
mentateur  obfcur  de  Job,  comme  tout  le  mon¬ 
de  fait,  fe  contente  de  rapporter  les  opinions 
diverfes  fur  ce  fujet.  L’on  me  permettra  de  fui- 
vre  fon  exemple. 


(1)  Innumera  pelago  gentes  volvuntur  in  imo 

Nantes ,  qua  numerum  vincunt.  Sunt  abdita  nobis 
Plurima  monjlra  maris. - 

Oppian.  Halieut.  I. 


JOB, 


Pt.  dxix. 


JOB,  Chap.  XXV.  verf.  <5. 


89 


JOB,  Chap.  XXVI.  ver£  6. 


&  Ab  me  ejl  nud  devant  lui,  &  le  Gouf¬ 
fre  na  point  de  couverture . 


U  Enfer  ejl  nud  devant  fes  yeux  ,  & 
l’ Abîme  na  point  de  voile  pour  fe 
couvrir  devant  lui. 


JOb,  dans  le Verfet  précédent,  nous  a  conduit 
au  fond  de  la  Mer,  pour  nous  démontrer  la 
Sagefle  &  la  Puiflance  de  D 1  e  u  ;  maintenant 
il  nous  fait  defcendre  dans  les  lieux  les  plus  pro¬ 
fonds  de  la  Terre ,  pour  nous  faire  voir  que  cet¬ 
te  Sagefle  n’y  brille  pas  avec  moins  d’éclat.  On 
trouve  d’autres  Paflages,  tant  facrés  que  profa¬ 
nes,  qui  font  parallèles  à  celui-ci.  Le  Sépul¬ 
cre  &  le  Gouffre  font  devant  l’E  ternel; 
combien  plus  le  cœur  des  enfans  des  hommes  ? 
Prov.XV.  1  1  :  où,  comme  dans  le  Texte  de  Job, 
on  trouve  le  mot  Scheol  pour  fignifier.le  Gouf¬ 
fre  ,  l'Enfer  ;  &  celui  ÜAbaddon  ,  pour  la 
Mort ,  le  Trépas.  Nulle  Créature  ne  lui  ejl 
cachée  -,  tout  ejl  à  nud  &  à  découvert  devant 
les  yeux  de  celui  de  qui  nous  parlons ,  Hebr. 
IV.  13.  T  indar  e  s’exprime  admirablement  fur 
ce  fujet ,  Tyth.  9. 

-----  Kupi- 

cy,  os  vrajrrœv  rk\os 
^Oicdoc,  x,at  ■srcwctÿ  xeAetiBa?, 
rO(ract  Te  Çii\- 

A*  caoLorepLieti  x  vrtoacu 
’£v  SccÀsto-a-ot  xoù  woTa.fxo  15  -^oi/xfJictTOi 

XVfJtatTl  pl7Caiïs  T  OLVtfim  x\OVéOVTcLl. 

X’  oc  ti  fjot AAei j  ^  a,  ri  sro^tv 
ttratrou ,  xctS'opxs  ; 

Tu  connois  la  fin  de  toutes  chofes ,  &  quelles 
en  font  les  voyes.  Tu  peux  compter  les  feuil¬ 
les  que  le  T  r  interas  produit ,  &  les  grains  de 


fable  que  les  vents  &  les  flots  font  rouler  dans 
la  Mer  &  les  Fleuves.  Tu  connois  l'avenir , 
&  la  caufe  de  tous  les  évenemens  futurs.  Et 
Hefiode ,  (Oper.  &  Dies )  en  parlant  de  l’œil 
pénétrant  de  la  Divinité  fuprème,  qui  voit  & 
diftingue  tout,  dit:  L'œil  de  Jupiter ,  qui  voit 
tout ,  &  qui  connoit  tout.  Ces  témoignages 
des  Payens  fervent  à  faire  voir  que  la  Toute- 
fcience  de  Dieu  peut  être  connue  par  les  lu¬ 
mières  de  la  Raifon.  Tout  ce  qui  eft,  ou  qui 
fubfifte,  eft  ou  Dieu,  ou  Créature  de  Dieu: 
car  tout  ce  qui  eft,  fubftfte  ou  par  foi,  de  foi, 

&  par  fes  propres  forces  -,  ou  bien  il  dépend  de 
quelque  Caufe  toute-puiflante.  L’un  eft  le  Créa¬ 
teur,  &  l’autre  la  Créature.  Or  cet  Etre  tout-  0 
puiffant,  avant  la  création  de  toutes  chofes,  a- 
voit  parfaitement  préfentes ,  dans  fon  Intelligen¬ 
ce  infini© ,  lec  idées  de  tout  ce  qu’il  devoit  créer; 
ce  s  idées  étoient  parfaitement  libres  en  lui;  il 
lui  étoit  libre  aufïï  de  les  mettre  en  exécution , 
ou  non.  De-là  il  fuit,  ainfi  que  de  l’idée  d’un 
Etre  très  parfait,  que  toutes  les  Créatures  doi¬ 
vent  être  vues  &  connues  de  Dieu,  &  qu’il 
n’ignore  ni  leur  ftruélure,  ni  leurs  qualités:  ou* 
ce  qui  revient  au  même,  que  Dieu  fait  tout, 
&  qu’il  eft  même  le  feul  qui  fâche  tout  :  car  s’ils 
étoient  deux ,  l’un  pourrait  cacher  fes  penfées  à 
l’autre ,  où  il  ne  le  pourrait  pas  :  s’il  le  pouvoit, 
ni  l’un  ni  l’autre  n’auroit  la  Toute-fcience  :  s’il 
ne  le  pouvoit  pas,  ils  ne  feraient  pas  tout-puif- 
fans;  &  dans  l’un  &  l’autre  cas,  aucun  des  deux 
ne  ferait  Dieu.  Voy.  Sturm.  Theofoph.  Trop . 
XVI. 
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Il  étend  ï  Aquilon  fur  le  vuide ,  (f  il 
Jufpend  la  Terre  Jur  le  néant. 


Ceft  lui  qui  fait  repofer  le  Pôle  du  Sep¬ 
tentrion  fur  le  vuide,  &  qui fufpend 
la  Terre  fur  le  néant » 


VOici  des  phrafes  métaphoriques ,  mais  plei¬ 
nes  de  fens,  &  qui  appliquées  à  notre 
Terre,  décrivent  avec  beaucoup  d’élégance l’Ar- 
chiteéture  Divine.  Etendre  l'Aquilon  fur  le 
vuide  ,  &  fufpendre  la  Terre  fur  le  néant , 
c’eft  à  dire  édifier  &  bâtir  fur  rien,  fur  des  corps 
ft  minces  &  ft  fluides ,  qu’ils  ne  feraient  pas  ca¬ 
pables  de  foutenir  la  moindre  poufliere ,  &  bien 
moins  par  conféquent  un  Globe  de  terre  &  d’eau, 
tel  que  le  nôtre.  Par  le  mot  Tfaphon ,  (Aqui- 
Tom.  VI. 


Ion )  les  Interpretes  entendent  communément. 
l’Hémifphere  fupérieur  du  Ciel ,  ou  le  Septen¬ 
trional,  qui  commence  au  Pôle  Arftique,  & 
qui  s’étend  en  forme  de  voûte  fur  le  Thohu ,  le 
Vuide  ,  favoir  l’Atmofphere  qui  environne  la 
Terre,  &  que  nous  regardons  d’ordinaire  com¬ 
me  un  vuide,  ou  un  rien.  Cette  explication 
pourrait  paroitre  vraifemblable  à  un  homme  qui 
étant  aflîs  au  milieu  d’un  Globe  célefte  artificiel, 
tels  qu’étoient  ceux  dsfVeigelius ,  regarderait  les 

Z  Colu- 
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Colurcs,  qui  en  tirant  du  Pôle  vers  l’Equateur  Etre,  cet  Etre  fera  la  Force  qui  prefle  de  tou- 
forment  une  efpece  de  voûte.  Mais  il  en  eft  tes  parts  vers  la  Terre,  &  qui  dépend  immédia- 
tout  autrement  de  l’Original,  St  je  ne  vois  pas  tement  de  la  volonté  de  Di  e  u.  Si  l’on  cher- 
comment  on  peut  appliquer  ici  l’Hémifphere  che  ce  Rien,  on  le  trouvera  au  centre  de  la  Ter- 
Septentrional.  Job  dans  notre  Verfet,  ainfi  que  re.  Cette  Force  de  gravitation  dont  nous  par- 
dans  les  deux  précédens,  parle  de  notre  Globe  Ions,  eft  non-feulement  la  bafe  de  la  Terre, 
de  terre  &  d'eau,  &  il  y  comprend  même  l’air,  mais  elle  eft  le  lien  ou  le  moyen  commun,  par 
C’eft  pourquoi,  en  difant  que  Dieu  étend  l'A-  où  Dieu  conferve  l’Univers  dans  l’ordre  que 
quilon  fur  le  vuide ,  il  entend,  autant  que  j’en  nous  voyons,  Sc  fans  lequel  il  retourneroit  dans 
puis  juger,  cet  Air  épais  Sc  extrêmement  com-  fon  prémier  Chaos.  Qu’on  me  permette  de  rap- 
primé  des  extrémités  du  Septentrion j  qui,  par  porter  ce  que  les  favans  Auteurs  du  Journal  in- 
la  force  des  loix  de  l’Equilibre ,  s’étend  fans  in-  titulé  Biblioth.  Hift.  Thilol.  Theolog.  Brem. 
terruption  de  tous  côtés  3  Sc  qui,  par  un  bien-  ÇFafcic.  III.  Clajf.  II )  m’ont  fait  l’honneur  d’a- 
fait  du  Créateur,  récrée  les  Hommes ,  les  Ani-  jouter  à  cette  explication ,  après  que  je  l’eus  pu- 
maux,  St  les  Plantes,  purifie  l’Atmofphere,  Sc  bliée  la  prémiere  fois.  Voici  leurs  paroles:  Tous 
eft  d’un  ufage  infigne  à  toute  la  Terre  3  de  forte  les  Bhilofophes  conviennent  aujourd'hui ,  qu'il 
que  rien  ne  mérite  tant  nos  éloges ,  St  ceux  de  n'y  a  rien  de  connu  dans  la  Terre ,  qui  n'ait  fa 
notre  Philofophe,  qu’un  bienfait  fi  grand  Sc  fi  gravité  s  que  tout -ce  qui  a  cette  gravité ,  tend 
merveilleux.  Car  il  faut  remarquer,  que  plus  on  par  fa  nature  au  centre  de  la  Terre j  &  que 
s’approche  des  Poles  ,  St  plus  l’air  eft  épais,  ce  centre  eft  environné  de  toutes  parts  des 
D’où  il  arrive  que  dans  les  Païs  Septentrionaux,  parties  de  notre  Globe.  Il  ne  peut  même  y  a- 
le  Soleil,  quoique  fous  l’horizon,  paroîtau-defliis,  voir ,  <£r  on  ne  peut  imaginer  de  raifon  pour- 
au  grand  avantage  des  habitans  3  ce  qui  efteaufe  quoi  le  Globe  de  la  Terre ,  cette  maffe  fi  énor- 
que  les  Crépufcules,  tant  du  foir  que  du  matin,  me  &  fi  pe faute ,  demetire  liée  enfemble  au  mi - 
y  font  fi  grands  Sc  il  lumineux,  que  dans  les  fix  Heu  d'un  air  fluide ,  finon  que  toutes  les  parties 
mois  de  nuit,  lorsque  le  Soleil  eft  à  23'-  degrés  tendant  au  centre ,  ce  centre  fe  trouve  envi¬ 
rons  l’horizon,  ils  fuffiroient  pour  éclairer  les  ronné  par-tout  des  parties  de  la  Terre ,  & 

habitans  du  Pôle,  s’il  y  en  a  voit,  lors  même  qu'ainfi  il  faut  néceff air  ement  que  toutes  ces 

que  la  Lune  ne  luit  point.  C'elt  ainfi  que  par  la  y^rtipc  fe  joignent  très  étroitement.  Ainfi  donc 
prévoyance  de  Dieu,  aufli  bonne  que  fage,  le  centre  de  la  Terre  ,  qui  n'eft  abfolument 
l’Aquilon ,  (Tfaphon)  cet  Air  Septentrional ,  pro-  qu'un  points  foutient ,  affemble ,  &  joint  toute 
cure  les  plus  grands  biens,  non-feulement  aux  cette  maffe.  Or  un  point  n'a  pas  de  parties 
Peuples  Septentrionaux  ,  mais  généralement  à  c' eft  ce  qui  eft  connu  des  moindres  Mathéma - 

tout  un  Hémifphere  de  la  Terre.  ticiens  -,  &  l'on  n'en  peut  donner  d'exemple 

La  fécondé  partie  de  notre  Texte  contient  en-  dans  les  chofes  matérielles.  Or  ce  qui  n'a  point 
core  une  expreflion  emphatique:  Il  fufpend  la  de  parties ,  eft  réellement  un  Etre  de  raifon , 
terre  fur  le  néant  3  c’eft  à  dire ,  que  rien  ne  la  un  Rie  nt.  C'eft  pourquoi  donc  la  Terre  qui 

eft  foutenue  par  fon  centre ,  eft  foutenue  fur 
un  Rien.  Et  c'eft  ce  que  Job  déclare.  Oui 


un  Rie  nt. 

foutient.  Cette  Planete  ne  flotte  point  fur  la 
Mer  comme  un  Vaiflèau,  ainfi  que  l’a  rêvé  Tha¬ 
les  de  Milet.  Elle  ne  repofe  point  dans  un 
creux  folide,  tel  que  pourroit  être  celui  d’une 
Taffe,  comme  l’ont  prétendu  quelques-uns  des  un  Rien  une  machine  d'un  fi  grand  poids? 
Peres ,  qui  fur  ce  fondement  feul  n’admettoient  Mais  qui  eft-ce  qui  n'admirera  pareillement 
point  d’ Antipodes.  Ce  n’eft  pas  non  plus  un  Job ,  qui  traite  cette  matière  comme  s'il  eût 
Atlas,  qui  porte  ce  Globe  fur  fes  épaules.  Job  été  à  l'Ecole  des  plus  fubtils  Mathématiciens 
raifonne  plus  jufte  Sc  d’une  maniéré  plus  fubli-  de  nos  jours?  Voilà  le  raifonnement,  aufli  fo¬ 
rne,  confiderant  la  Terre  comme  un  Globe  fuf-  lide  que  pieux,  que  ces  Savans  font  fur  cette 
pendu  au  milieu  d’un  air  très  fluide,  n’ayant  matière.  Voyez  Bentley  Thorheit  der  Gotts - 
pas  même  un  fil  pour  foutien  ,  en  un  mot,  n’é-  laugn.  p.  if8.  de  mon  MSC.  Funcc.  Orat.  de 
tant  appuyée  fur  rien.  Cette  vérité  eft  connue  T>  E  O ,  Mathematicorum  T r incipe ,  in  Tr.  de 
aujourd’hui  de  tout  le  monde,  &perfonne  ne  la  Color ib.  Coeli  p.  240.  6c  T)e  Mey  Thyf.  Sacr. 
révoqué  en  doute.  Si  l’on  veut  donner  un  nom  p.  332. 
à  ce  Néant ,  à  ce  Rien,  fi  l’on  veut  en  faire  un 
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JOB,  Chap.  XXVI.  ver£  8. 


Il  ferre  les  eaux  dans  les  nue  es ,  &  la 
nuée  n  éclate  point  Jous  elles , 


NOtre  Philofophe  nous  fait  voir  encore  ici, 
que  les  voyes  du  Créateur  font  bien  dif- 
rentes  de  celles  aes  Hommes.  Les  Hommes, 
quand  ils  lient  ou  aflèmblent  des  parties  répa¬ 
rées,  fe  fervent  de  cordages,  de  colle,  de  clous 
&  d’autres  ferrures.  Mais  Dieu  lie  les  eaux 
qui  font  au-deffus  de  nous  dans  l’étendue  de 
l’air ,  il  les  ferre  dans  les  nuées ,  plaçant  dans 
ces  Mers  fufpendues,  nageantes  ou  volantes,  les 
tréfors  de  fa  Bonté  &  les  armes  de  fa  [uftice. 
Nous  voyons  tous  les  jours  les  nuées  liées  & 
jointes  enfemble,  quoiqu’agitées  fans  ce  fie  d’un 
mouvement  intérieur.  Car  elles  ne  font  pas  un 
tiffu  de  neige  légère,  femblable  à  des  toiles  d’a¬ 
raignées,  comme  fe  l’eft  imaginé  ‘Defcartes  ; 
mais  un  aflèmblage  de  petites  vefîies  ou  globules 
qui  nagent  librement  dans  l’air.  La  ftru&ure 
même ,  &  l’arrondifïèment  de  ccs  petites  bulles , 
nous  eft  une  preuve  évidente  de  la  Sageflê  &  de 
la  Bonté  divine,  puisque  fans  elles  nous  n’au¬ 
rions  ni  pluye,  ni  neige,  ni  nuées,  ni  brouil¬ 
lards.  L’eau  étant  fpécifiquement  plus  pefante 
que  l’air ,  &  chaque  petite  partie  d’eau  plus  pe¬ 
fante  qu’une  partie  d’air  de  même  volume ,  les 
vapeurs  que  le  vent,  la  chaleur  ou  d’autres  cau- 
fes  élevent  dans  l’air,  retomberoient  incontinent 
d’elles-mêmes ,  comme  on  voit  la  terre  ou  la  li¬ 
maille  des  Métaux  fe  précipiter  au  fond  dei’eauj 
fi  le  fouverain  Mathématicien  n’eût ,  par  une  fa¬ 
ge  invention,  remédié  à  cet  inconvénient.  Nous 
aurons  une  occafion  plus  naturelle  de  parler  de 
cette  méchanique  divine,  fur  Job  XXXVII.  1 6. 
Je  remarque  feulement  ici,  qu’il  y  a  un  art  infi¬ 
ni  dans  la  liaifon  des  parties  qui  compofent  cha¬ 
cune  de  ces  petites  bulles ,  &  dans  la  liaifon  de 
toutes  les  bulles  qui  compofent  les  nuées  :  liai¬ 
fon  qui  fait  que  les  nuées  nageant  librement  dans 
l’air  les  unes  près  des  autres,  ne  fe  réfolvent 
point  en  pluye  tant  qu’elles  demeurent  entières. 
C’eft  en  particulier  de  la  Pluye,  ou  des  autres 
Météores  d’eau  ou  de  feu ,  que  Job  femble  par¬ 
ler  ici.  Il  faut  certainement  qu’il  y  ait  une 
jonéfion ,  un  lien  mutuel ,  &  même  une  attrac¬ 
tion  ,  entre  les  parties  qui  compofent  une  gout¬ 
te  d’eau  :  fi  l’on  éloigne  cette  idée  d’attraction , 


C’ejl  lui  qui  lie  les  eaux  dans  les  nuées , 
afin  qu'elles  ne  fondent  pas  jur  la  ter¬ 
re  tout  à  la  fois . 

il  fera  difficile  de  rendre  raifon  de  la  rondeur 
que  cette  goutte  acquiert  naturellement  8c  d’elle- 
même,  &  de  dire  pourquoi,  étant  fufpendue, 
elle  ne  s’allonge  point  comme  un  fil ,  ou  pour¬ 
quoi  étant  fur  une  table,  elle  ne  s’étend  point 
en  largeur  ?  Cette  queflion  paroît  d’abord  de 
fort  peu  d’importance  i  cependant  elle  eft  d’une 
telle  difficulté ,  que  les  plus  favans  Philofophes 
font  moins  embarafles  à  déveloper  l’harmonie  de 
tout  le  Syftème  Solaire ,  que  la  convexité  d’une 
goutte  d’eau.  11  eft  aifé  de  concevoir ,  pourquoi 
une  bulle  remplie  d’air ,  prend  une  figure  fphéri- 
que*  celles  que  font  les  Enfans  avec  de  l’eau  de 
favon,  nous  mettent  fur  les  voyes:  c’eft  que 
l’air  renfermé  dans  cette  bulle  fe  dilatant  égale¬ 
ment  de  tous  côtés,  il  doit  néceflairement  en 
réfultci  une  figure  {phérique.  Mais  ce  raifonne- 
ment  ne  fait  rien  à  notre  fujet ,  la  preffion  exté¬ 
rieure  ne  fuffit  pas  non  plus  >  ni  la  liaifon  étroi¬ 
te  des  parties  qui  compofent  la  goutte ,  entre  el¬ 
les,  8c  avec  la  goutte  entière  i  ni  une  certaine 
adhérence  des  parties  de  fa  fuperficie  réticulaire: 
car  fi  on  approche  un  grain  de  fel  d’une  goutte 
d’eau ,  foit  qu’elle  pende  ou  qu’elle  repofe  quel¬ 
que-part,  ce  grain  fe  communique  fur  lé  champ 
à  toutes  les  parties  de  la  goutte  :  les  corps  pe- 
fans  fe  précipitent  dans  une  goutte,  commêdans 
toute  autre  eau ,  &  les  corps  légers  y  furnagent  : 
&  fi  l’on  applique  au  bas  de  la  goutte  une  pel¬ 
licule  de  cire,  fort  mince,  elle  s’élève  fubite- 
ment  au  haut.  On  peut  voir  cette  matière  trai¬ 
tée  plus  au  long ,  dans  Jac.  ‘Placentini  Piijf. 
de  Barometro ,  8c  dans  les  Phyf  Rlem.  Math. 
de  Mr.  's  Gr ave fande ,  qui  prouve  par  cette 
expérience  de  la  goutte,  /’ attraction ,  ou  la  for¬ 
ce  par  laquelle  les  corps  fe  portent  réciproque¬ 
ment  l'un  'vers  l'autre  ;  force  qui  eft  toujours 
très  grande  au  point  d'attouchement  des  par¬ 
ties  ,  ér  qui  diminue  fubit  ement  j  de  forte  qu'à 
la  p bis  petite  diftance  qui  tombe  fous  les  fens  , 
elle  cefje  d'agir ,  &  que  meme  dans  un  plus 
grand  éloignement  elle  fe  change  en  vertu  ré- 
pulfive ,  qui  fait  que  les  parties  fe  fuyent  mu • 
tuellement. 
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Pl.  DXIX. 


JOB,  Chap.  XXVI.  ver£  9. 


Il  maintient  le  dehors  de  jon  Trône,  Çf 
il  étend  la  nuée  far  dejjùs. 


CE  Texte  ne  peut  être  entendu  à  la  lettre» 
vu  qu’il  place  immédiatement  au  deflus 
des  nuées,  ou  dans  ce  que  nous  appelions  le 
troifieme  Ciel,  le  Trône  ou  le  Siégé  de  la  Ma- 
jefté  Divine.  Ces  idées  conviennent  mieux  à  la 
Théologie  Payenne,  qu’à  la  Théologie  Chré¬ 
tienne,  ou  à  celle  même  que  diète  la  pure  Rai- 
fon.  L’Ecriture  fe  fert  fouvent  de  cette  façon 
de  parler,  mais  il  faut  l’entendre  &  l’expliquer 
d’une  maniéré  qui  convienne  à  la  dignité  du  fu- 
jet.  Nous  n’admettons  pas  non  plus  le  Com¬ 
mentaire  de  S.  Augujiin ,  qui  explique  ces  mots, 
factem  Solii ,  (la  face  du  Trône)  comme  porte 
la  Verfion  Latine,  par  faciem  Solis ,  (la  face 
du  Soleil)  &  entend  par  conféquent  par  ces  ter¬ 
mes,  il  maintient  ou  cache  la  face  de  fon  Trô¬ 
ne  ,  il  entend,  dis-je,  l’Eclipfe  du  Soleil  Nous 
n’admettrons  pas  non  plus  la  penfee  de  Nicetas 
&  de  Vatable ,  qui  entendent  par-là  un  relier* 
rement  de  l’air,  qui  tenant  les  vapeurs  comme 
renfermées ,  les  empêche  de  fe  diftiller  en  pluye; 
&  prétendent  par  conféquent  que  ces  paroles 
marquent  un  tems  de  fechereftê.  Cette  opinion 
eft  contraire  aux  principes  de  la  Philofophie: 
car  ce  n’eft  pas  la  condenfation  de  l’air ,  ou  l’af- 
femblage  des  nuées,  qui  retient  la  pluye >  c’eft 
plutôt  la  raréfaètion  de  ce  même  air ,  qui  per¬ 
mettant  aux  petites  bulles  de  vapeurs  de  fe  fé- 
parer  les  unes  des  autres ,  donne  aux  rayons  du 
Soleil  le  moyen  de  pénétrer  dans  notre  Atmo- 
fphere ,  &  d’y  ramener  la  férénité.  Le  fens  le 


Qui  empêche  que  fon  Trône  ne  paroijfe  a 
découvert ,  &  qui  répand  au  devant 
les  nuages  qu  il  a  formés. 

plus  naturel  qu’on  puiflê  donner  à  ce  Palîàge 
eft ,  que  l’étendue  des  nuages  forme  une  efpece 
de  plafond ,  qui  dérobe  à  nos  yeux  le  Ciel  étoi¬ 
lé,  lequel  eft  appellé  le  Trône  de  DiEU,Matth. 
V.  34.  Ceci  fe  confirme  par  les  paroles  qui  fui- 
vent  le  mot  de  Trône  :  er  il  étend  la  nuée  par 
dejfus.  Job  fait  encore  mention  de  Yextenfion 
des  nuées ,  XXXVI.  29.  qu’il  compare  fort  bien 
à  un  pavillon ,  de  même  que  David  à  un  tapis 
ou  un  plancher,  Pf.  CIV.  3.  Il  planchéie  fes 
hautes  chambres  entre  les  eaux.  Ou:  Vous 
qui  couvrez  d'eaux  fa  partie  la  plus  élevée. 
La  Vulgate  porte,  nebula  pour  nubes ,  brouil¬ 
lard  pour  nuage ,  ce  qui  revient  au  même}  car 
le  Météore  qui  s’appelle  nuage  lorsqu’il  eft  dans 
la  région  fupérieure  de  l’air,  fe  nomme  brouil¬ 
lard  lorsqu’il  eft  dans  l’inférieure.  Quoique 
noua  ne  fnynns  pas  du  fentiment  de  S.  Auguf- 
tin  qui  place  ici  la  Lune  entre  la  Terre  &  le  So¬ 
leil,  nous  pouvons  cependant  aflurer,  ce  que 
perfonne  n’ignore,  que  les  nuages  &  les  brouil¬ 
lards  diminuent  fouvent  &  dérobent  prefque  à 
nos  yeux  la  clarté  du  Soleil.  Combien  de  fois 
n’arrive-t-il  pas,  fur-tout  en  Hiver,  que  cet  Af- 
tre  vu  à  travers  un  brouillard,  ne  paraît  plus 
que  comme  un  morceau  de  drap  blanc  éten¬ 
du  ?  Non-feulement  ces  Météores  aqueux  empê¬ 
chent  fon  éclat,  mais  ils  diminuent  aufli  fa  cha¬ 
leur,  principalement  en  Hiver,  lorsque  les  pe¬ 
tites  bulles  étant  glacées  réfléchilfent  fes  rayons. 


JOB?  Chap.  XXVI.  verC  10. 


Il  a  compafé  des  bornes  fur  les  eaux  tout 
autour ,  pufqua  ce  quil  n'y  ait  plus 
ni  lumière  ni  ténèbres. 

CE  Paffage  peut  s’entendre  de  toutes  les  Eaux 
en  général ,  tant  lupérieures  qu’inférieures, 
des  Nuages,  de  la  Mer,  des  Rivières,  &  des 
Fontaines,  auxquelles  Dieu  a  compajjé  des 
bornes ,  qu’elles  ne  peuvent  franchir.  S’il  y  a- 
voit  plus  de  nuages ,  l’air  ferait  trop  froid ,  la 
pluye  &  les  neiges  trop  abondantes,  la  conftitu- 
tion  de  l’air  trop  humide,  &  par  conféquent 
ftérile  &  mortelle }  &  des  Pais  entiers  courraient 
rifque  d’être  inondés.  S’il  y  en  avoir  moins, 
les  faifons  feraient  trop  feches,  trop  chaudes,  & 
nuifibles  aux  Hommes,  aux  Animaux,  &  aux 


Qui  a  renfermé  les  eaux  dans  leurs  bor¬ 
nes ,  pour  y  demeurer  tant  que  dure¬ 
ra  la  lumière  &  les  ténèbres. 

Plantes.  Il  en  eft  de  même  de  la  Mer,  que  Job, 
félon  prefque  tous  les  Interpretes,  a  particuliè¬ 
rement  en  vue  dans  notre  Texte.  Ne  me  crain¬ 
drez-vous  point ,  dit  l’E ternel,  &  ne 
ferez-vous  point  épouvanté  devant  ma  face  ? 
moi  qui  ai  mis  le  f  able  pour  la  borne  de  la  mer 
par  une  ordonnance  perpétuelle ,  &  qu'elle  ne 
p  affer  a  point.  Ses  vagues  s'émeuvent ,  mais 
elles  ne  feront  pas  les  plus  fortes  j  &  elles 
bruyent ,  mais  elles  ne  la p  affer  ont  point.  Ou: 
Ne  me  ref peSterez-vous  donc  point ,  dit  le 
Seigneur,  &  ne  ferez-vous  point  faifis 

de 
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de  frayeur  devant  ma  face?  moi  qui  ai  mis 
le  fable  pour  borne  à  la  mer ,  qui  lui  ai  prefcrit 
une  loi  eternelle  qu'elle  ne  violera  jamais.  Ses 
vagues  s' agiteront ,  ér  elles  ne  pourront  aller 
au-delà  j  Jes  flots  s'élèveront  avec  furie ,  & 
ils  ne  pourront  paffer  fes  limites ,  Jer.  V.  22. 
Quand  il  mettoit  Jon  ordonnance  touchant  la 
mer ,  afin  que  les  eaux  n'en  pajfajfcnt  point  le 
bord.  Ou  :  Lorsqu'il  renfermoit  la  Mer  dans 
fes  limites ,  ér  qu'il  impofoit  une  loi  aux  eaux , 
afin  qu'elles  ne  paffaffent  point  leurs  bornes , 
Prov.  VIII.  29.  Selon  cette  ordonnance,  toutes  les 
Eaux ,  tant  les  fupérieures ,  c’eft  à  dire  les  Nuages, 
que  les  inférieures ,  favoir  les  Mers ,  les  Fleuves , 
de  même  que  les  eaux  des  Abîmes ,  font  toujours 
dans  l’équilibre-,  car  Dieu  a  aufli  tracé  un  cer¬ 
cle  au  dejfus  des  Abîmes.  Ou  :  Dieu  a  envi¬ 
ronné  les  Abîmes  de  leurs  bornes ,  &  leur  a 
prefcrit  une  loi  inviolable  ,  Prov.  VIII.  2  7. 
Toutes  ces  Eaux  changent  dans  un  certain  temsj 
elles  changent  leur  équilibre  mutuel,  6c  néan¬ 
moins  elles  y  demeurent  toujours.  C’eft  ici  le 
lieu  de  parler  des  bornes  de  la  Mer ,  6c  de  ce 
qui  empêche  qu’elle  ne  fè  répande  fur  la  Terre. 
Les  anciens  Peres  de  t’Eglife,  plus  pieux  que 
Philofophes,  penfoient  que  c’étoit  par  miracle 
que  ce  grand  amas  d’eaux  le  tenoit  dans  lès  bor¬ 
nes,  6c  qu’il  n’inondoit  pas  toute  la  Terre.  Ils 
croyoient  que  c’étoit  une  fuite  du  commande¬ 
ment  qu’on  ht  Gen.  I.  p.  Que  les  eaux  qui  font 
au  dejjous  des  deux ,  foient  raffèmblées  en  un 
Heu ,  &  que  le  fec  paroiffe.  Ou:  Que  les  eaux 
qui  font  fous  le  Ciel  fe  raffemblent  en  un  feul 
lieu ,  &  que  l'élément  aride  paroiffe.  Voy.  S. 
Bafile  (Hom.  4.)  S.Ambroife  (L.1II.  Hexaem. 
c.  2.  &  3 j  S.  Chryfoftome ,  £  Grégoire  de  Na- 
zianze ,  Theodoret ,  6c  d’autres.  Je  mécon¬ 
tente  de  rapporter  les  paroles  de  d.  Grégoire  de 
Nazianze.  On  admire ,  dit-il,  la  grandeur  & 
la  tranquillité  de  la  Mer ,  auffi  bien  que  leurs 
effets.  On  admire  comment  étant  libre ,  elle 
ne  franchit  pas  fes  limites:  quefl-ce  qui  l  ar¬ 
rête  ?  qu'efl-ce  qui  la  tient  liée  ?  &  comment 
fe  peut-il  que  recevant  tous  les  Fleuves ,  la 
quantité  de  fes  eaux  foit  néanmoins  toujours 
la  même?  Tour  moi  j'avoue ,  malgré  toutes 
les  raifons  frivoles  qu'en  donnent  les  Thilofo- 
phes  '&  les  Savans ,  (qui,  lorsqu'ils  s'imagi¬ 
nent  l' avoir  bien  compris ,  n  ont  fait  que  ce 
qu'on  appelle ,  mefurer  la  Mer  avec  un  gobe¬ 
let,)  j'avoue,  dis-je ,  que  j'ignore  abfolument, 
comment  le  fable  peut  fervir  de  bornes  à  ce 
vafte  Elément :  ou,  s'il  m'eft  permis  de  rai - 
fonner  conformément  à  l'Ecriture ,  je  dirai  en 
deux  mots,  ce  qui  eft  plus  probable  &  plus 
vrai  que  toutes  ces  longues  differt at ions ,  que 
la  feule  chofe  qui  fert  de  barrière  à  cet  Elé¬ 
ment  humide ,  c'eft  le  commandement  de  Dieu. 
Je  donne  maintenant  à  juger  à  tout  homme  équi- 

(1)  Lucida  dum  current  annofi  fidera  mundi: 

Oceqnus  claufum  durn  fiufiibus  ambiet  orbem  : 

Lunaque  dimijjbi  dum  plena  recolliget  ignes  ; 

Dum  matutinos  pradicet  Lucifer  ortus  • 

Altaque  coeruleum  Nerea  nefeiet  Artior. 


table  6c  fenfé,  fi  Cicéron  ne  s’exprime  pas  beau¬ 
coup  mieux  fur  cette  matière,  lorsqu’il  dit  (Lib. 
II.  de  Nat.  De  or.)  que  quoique  la  Mer  foit 
plus  élevée  que  la  Terre ,  elle  garde  pourtant 
un  milieu ,  qu'elle  fe  ramaffe  également  de  tou¬ 
tes  parts ,  &  qu'elle  ne  fauroit  ni  fe  déborder , 
ni  fe  répandre.  Il  n’y  a  peribnne  aujourd’hui, 
pour  ignorant  qu’il  foit ,  qui  fouferive  à  ce  fen- 
timent  des  Peres.  11  eft  de  la  derniere  certitu¬ 
de,  que  quoiqu’il  femble  par  des  caufes  opti¬ 
ques  ,  que  la  Mer  s’élève  comme  une  Montagne , 
elle  eft  pourtant  plus  bafle  que  la  fuperficie  de 
la  Terre,  6c  même  que  fes  propres  bords.  Ce 
qui  n’empêche  pas  que  la  propofition  de  Job  ne 
demeure  dans  toute  fa  force  -,  favoir,  que  Dieu 
a  compaffé  des  bornes  fur  les  eaux  tout  autour -, 
ce  que  notre  Verfion  Allemande  exprime  plus 
fortement  par,  den  IVajferen  hat  Er  ihre  Mar - 
chen  wie  mit  einem  Circkel  gefetzet ,  (Il  a 
marqué  les  bornes  aux  Eaux ,  comme  par  un 
Cercle  ,)  a  l’imitation  des  Septante  qui  fe  fer¬ 
vent  du  mot  eyopaoev  -,  car  le  mot  Hébreu  JPf 
décrire  au  compas,  dérive  de  la  racine  Jin  qui 
fignifie  rond  ou  boule  *  d’où  vient  peut-être  auf¬ 
fi  le  Kugel  (Balle)  des  Allemands,  que  les  Suif* 
fes  prononcent  Chugel.  11  eft  certain  que  la 
Mer  6c  la  Terre  forment  un  Globe,  non  pas  a- 
vec  les  Eminences  ou  Montagnes,  mais  avec  les 
bords  6c  les  rivages  de  la  Mer.  C’eft  ce  que  Se- 
neque  (Quœft.  Nat.  L.  III.  c.  28.)  appelle  fe 
former  en  boule  unie.  La  Mer  6c  la  Terre  ont 
donc  un  même  centre ,  6c  la  Mer  traverfe  non-feu¬ 
lement  le  Globe  terreftre,  mais  elle  l’environne. 

Quelques  Interpretes  ont  voulu  appliquer  ces 
paroles  de  notre  Texte  au  Flux  6c  Reflux  de 
la  Mer,  6c  Coccejus  (in  Job.  p.  170.)  fonde 
cette  interprétation  fur  ce  qui  fuit  immédiate¬ 
ment,  Jufqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  ni  lumière , 
ni  ténèbres.  Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  s’apper- 
çoive  que  ces  paroles  ne  prouvent  pas  l’explica¬ 
tion  de  Coccejus ,  6c  qu’elles  ne  fignifient  autre 
chofe,  finon,  tandis  que  le  Monde  fublîftera, 
tandis  qu’il  y  aura  des  Hommes ,  ou  tandis  que 
le  Jour  6c  la  Nuit  fe  fuccederont  l’un  à  l’autre. 
On  trouve  fouvent  des  expreftions  pareilles  dans 
les  Auteurs  profanes  (1).  Voici  comment  Coc¬ 
cejus  rend  le  Texte  :  Jufqu'à  la  fin  de  la  lu¬ 
mière  &  des  ténèbres.  Par  la  fin  de  la  lumière, 
il  entend  la  pleine  Lune,  6c  par  la  fin  des  ténè¬ 
bres ,  la  nouvelle  Lune*  quoiqu’au  contraire  on 
puifle  dire  que  la  pleine  Lune  eft  la  fin  des  té¬ 
nèbres  ,  6c  la  nouvelle  la  fin  de  la  lumière.  Ce 
qui  a  fait  naitre  cette  penfée  à  Coccejus ,  c’eft 
que  l’expérience  prouve  que  le  Flux  6c  Reflux 
de  la  Mer  n’eft  jamais  plus  fort  que  lorsque  la 
Lune  eft  ou  pleine,  ou  nouvelle.  Je  m’étendrais 
davantage  fur  cette  matière,  li  jen’étois  pasper- 
fuadé  que  Job  n’a  point  eu  ici  en  vue  le  Flux  6c 
Reflux  de  la  Mer. 

Seneca  in  Oedip.  Adt.  2.  &  Hetc.  Oet.  A£t.  4; 

Vere  dum  flores  venient  repenti , 

Et  comam  fyhis  hyemes  recident , 

Vel  coman  fylvis  revocabit  a: fi  as  , 

Pomaque  autumno  fugiente  cedent. 
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JOB,  Chap.  XXVI.  ver£  n. 


Les  colomnes  des  deux  font  ébranlées., 
&  s’étonnent  d  fa  menace. 


LA  prémicre  chofe  qui  s’offre  ici  à  notre  con¬ 
sidération  ,  ce  font  les  colomnes  des  deux. 
Mais  ces  efpeces  d’Atlas,  s’il  y  en  a  ,  font  ab¬ 
solument  ignorés  des  Philofophes  &  des  Astro¬ 
nomes,  des  Savans  &  des  Ignorans  ;  &  Si  on 
veut  les  chercher  dans  le  fens  littéral ,  ce  ne  peut 
être  que  ce  Ciel  Aerien  qui  environne  la  Terre , 
ce  Rien,  fur  lequel  la  Terre  ejl  fufpendue , 
Job  XXVI.  7.  Si  du  fcns  littéral  on  paflè  au 
fens  métaphorique ,  on  peut  y  trouver ,  avec  les 
anciens  Scholaftiques  Payens,  ces  Génies  qui 
font  tourner  les  Planetes  ;  ou  avec  quelques  Doc¬ 
teurs  Chrétiens,  comme  S.  Grégoire ,  Thihp- 
pe ,  Sc  S.  Thomas,  ces  Anges ,  qui ,  Selon Ori- 
gene ,  S.  Chryfojlome  &  Theophy latte ,  font  les 
Tuijfances  des  deux,  dont  il  eft  parlé  Matth. 
XXIV.  25»  :  quoiqu’ils  prétendent  que  ccs  Co¬ 
lomnes  fervent  plutôt  à  orner  le  Ciel ,  qu’à  le 
foutenir.  Le  plus  fur  eft  de  tenir  un  milieu 
entre  le  fens  littéral  &  le  métaphorique ,  & 
d’entendre  par  ces  Colomnes ,  la  liaifon  ou  l’har¬ 
monie  du  Monde ,  comme  fait  Tineda  (in  Job . 
P.  II.  364.)  ou  les  Axes  de  la  Terre  Jes  au¬ 
tres  Corps  Planétaires,  comme  Zimmerman 
(Script.  S.  Coperniz.  p.  74.)  ou  bien  comme  Coc¬ 
cejus  (in  Job.  p.  171.)  l’Atmofphere  fur  laquelle 
comme  fur  une  colomne,  ou  plutôt  une  infinité 
de  colomnes,  repofe  le  Tourbillon  de  la  Terre; 
ou  enfin ,  comme  font  encore  plufieurs  autres , 
les  Montagnes  par  où  l’air  fe  trouve  foutenu. 
Les  Interpretes  n’ignorent  pas  que  le  Paflage  de 
Matth.  XXIV.  29.  ci-deflùs  allégué.  Les  fuif- 
fances  des  deux  feront  ébranlées  ,  reçoit  di- 
verfes  explications,  &  qu’il  peut  bien  compren¬ 
dre  toutes  les  parties  de  cet  Univers,  l’Air,  les 
Montagnes,  le  Ciel,  &  la  Terre,  qui,  à  la 
menace  de  Dieu,  s'étonnent  &  font  ébran¬ 
lés.  On  fait  qu’autrefois  on  bâtifloit  aux  Dieux , 
des  Temples  &  des  Autels  fur  les  Montagnes  (1). 
Dans  notre  Pais  même,  ou  fur  nos  fronderes, 
nous  avons  la  Montagne  nommée  le  grand  S. 
Bernard ,  où  l’on  paffo  du  Valais  dans  la  Val¬ 
lée  d’ Aofte ,  lequel  s’appelloit  autrefois  le  Mont 
de  Jupiter ,  Mon  s  Jovius ,  Alpes  Tenninæ , 
Tœninœ  ou  Tenina ,  en  l’honneur  du  Dieu 


Les  colomnes  du  Ciel  frémijfent  devant . 
lui  y  &  il  les  fait  trembler  au  moin¬ 
dre  clin  d'œil . 

Tenninus  &  de  Jupiter ;  &  le  Mont  de  Mars 
ou  Maggiana  qui  conduit  du  Valais  dans  la 
Vallée  de  Sefiia;  fans  parler  des  autres,  dont  je 
fais  mention  dans  mon  Oreographie ,  ou  ma 
Defcription  des  Montagnes  de  la  Suiffe.  Si, 
par  les  Colomnes  du  Ciel ,  on  entend  les  Mon¬ 
tagnes  ,  on  peut  fort  bien  expliquer  le  mot  fe - 
couer ,  par  la  chute  de  ces  mêmes  Montagnes, 
ou  les  Tremblemens  de  terre  fréquens  dans  les 
Pais  montagneux,  &  funeftes  aux  habitans,  d’au¬ 
tant  plus  qu’il  n’y  a  aucun  moyen  de  fuir.  Se¬ 
ne  que  (Nat.  Quæft.  L.  VI.  c.  1.)  s’exprime  par¬ 
faitement  bien  fur  ce  fujet.  Qu'efi-ce ,  dit-il, 
qui  pourra  nous  paroitre  ajfez  ajfuré ,  fi  le 
Monde  même  ejl  ébranlé ,  &  fi  fies  parties  les 
plus  folides  tombent  en  ruine  ?  fi  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fiable  &  de  plus  ferme  pour  fervir 
d’appui  au  refie ,  ejl  lui-même  chancelant  ;  ô* 
fi  la  Terre  perd  ce  qui  lui  efi  le  plus  propre , 
c'efi  à  dire  fa  fiabilité  ?  Qu'y  a-t-il  donc  qui 
puijfe  calmer  nos  craintes  ?  &  ou  fuirons -nous 
enfin ,  fi  le  Monde  même  Jemble  menacer  rui¬ 
ne  ?  Les  Torts  nous  mettent  d  l'abri  des  tem¬ 
pêtes  ,  les  maifons  nous  défendent  de  la  pluye 
&  des  vents  y  les  fouterrains  nous  garant if- 
fent  du  tonnerre  &  des  menaces  du  Ciel ,  le 
changement  de  pais  nous  fauve  de  la  pefie  : 
mais  rien  ne  peut  nous  foufiraire  aux  tremble¬ 
mens  de  terre ,  cefi  un  mal  inévitable.  Si  l’on 
donne  à  l 'Air ,  le  nom  de  Colomnes  des  Cieux, 
alors  les  fecoujf es  feront  les  Tourbillons  de  vent, 
les  Ouragans  ;  &  le  mot  9  ils  s'étonnent , 
fignifiera  un  Calme ,  tel  que  celui  qui  fe  fit  tout 
à  coup  fur  la  Mer,  à  la  menace  de  Jesus- 
Christ.  La  Verfion  Allemande  de  Zurich 
porte  zitteren ,  (trembler')  de  même  que  la 
Chaldaïque  qui  fe  fort  du  mot  rathithin  -,  &  les 
Septante  La  racine  Hpn  du  mot  Hé¬ 

breu  fignifie  ftupidité ,  étourdifj ement  d'efprit , 
ainfi  qu’il  arrive,  lorsque  l’efprit  frappé  d’une 
chofe  imprévue,  terrible  &c  pleine  de  danger, 
l’on  perd  la  tramontane,  ne  fachant  de  quel  cô¬ 
té  fe  tourner.  Voy.  Zimmerman  (Script.  S. 
Coperniz.  p.  74.} 


(1)  Hic  rupe  celfa ,  nulla  quam  nubet  ferit, 
Amtofa  fulgent  Templa  Ccenei  Jovis. 

Senec.  Here.  Oec.  Aét.  3. 
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Il  fend  la  mer  par  fa  vertu ,  &  il  frap -  Sa  puiffance  a  rajfemblé  les  mers  en  un 
pe  par  fon  intelligence  les  flots  quand  înflant  ,*  &  fa  fagejfe  a  dompté  tor¬ 
ils  s'élèvent,  gueil  de  cet  élément. 


LE  mot  radical  raga ,  foit  qu’on  l’explique 
par  il  fendit ,  ou  par  le  paflif  eft  fendu , 
ainfi  qu’on  doit  l’entendre  Job  VII.  y.  ma  peau 
fe  crevaffe ,  eft  toute  fendue }  foit  qu’on  lui  faf- 
fe  lignifier  il  appaifa ,  ou  fit  appaifer ,  comme 
dans  Jer.  XLV1I.  6.  Appaife-toi\  dans  tous  ces 
fens,  dis-je  ,  ce  mot  exprime  parfaitement  le 
pouvoir  que  Dieu  exerce  fur  la  Mer.  Car  cet 
Etre  fuprème  peut ,  félon  fon  bon-plaifir ,  émou¬ 
voir  ou  appaiiër  dans  un  moment  les  flots.  L’un 
&  l’autre  fe  fit  à  fon  commandement,  lorsque 
toutes  les  eaux  fe  raffemblerent  en  un  même 
lieu ,  Gen.  I.  C’eft  pourquoi  la  Vulgate  traduit 
ici ,  in  fortitudine  illius  repente  maria  congre¬ 
gata  funt ,  {Sa  puiffance  a  raffemblé  les  mers 
en  un  inflant  5)  &  c’eft  ce  qui  fait  aufli  que  la 
plupart  des  Interpretes  qui  fuivent  la  Vulgate, 
appliquent  notre  Texte  à  la  Création.  Les  autres 
néanmoins  l’expliquent  de  cette  bonace  ou  cal¬ 
me  qui  fuccede  à  une  grande  tempête.  Les  Sep¬ 
tante  traduifènt  aufli  layya  xclt elavat.  dxÀao-- 
ccai ,  il  calma  la  Mer  par  fa  puiffance.  Ainfi 
Jesus-Chr.ist  commanda  \aux  Vents  & 
à  la  Mer,  &  il  fe  fit  un  grand  calme ,  Matth. 
VIII.  2(5.  Et  Pf.  LXXXIX.  10.  Tu  as  puif¬ 
fance  fur  l'élévation  des  flots  de  la  Mer  :  quand 
fies  vagues  s'élèvent ,  tu  les  appaifes.  Ou  : 
Vous  dominez  fur  la  puiffance  de  la  Mer  ,  & 
vous  appaifez  le  mouvement  de  fes  flots. 

Les  paroles  qui  fuivent,  2H7  jrô  iDTDrDI }  & 

par  fon  intelligence ,  il  dompte  leur  orgueil , 
ont  befoin  de  plus  d’éclairciflèment.  Le  mot 
3n*l  eft  d’une  fignification  vague ,  &  marque  in¬ 
différemment,  élévation ,  orgueil,  force ,  cou¬ 
rage }  de  forte  qu’il  eft  libre  aux  Interpretes  d’y 
ajouter  un  Subftantif.  Quelques-uns  l’expliquent 
du  Démon  &  des  autres  Efprits  malins ,  perfua- 
dés  qu’avec  la  permiflion  de  Dieu,  ils  peu¬ 
vent  émouvoir  les  flots  de  la  Mer.  ‘ Diodati  & 
d’autres  prétendent  que  ceci  doit  fe  rapporter  au 
paflàge  miraculeux  des  Ifraëlites  par  la  Mer 
Rouge.  Si  l’on  s’en  tient  à  cette  interprétation , 
le  Roi  Pharaon  fera  ce  fuperbe  que  Dieu  frappa. 
Les  Septante  &  ceux  qui  les  fuivent ,  prétendent 
qu’il  s’agit  de  la  Baleine ,  ce  Roi  de  la  Mer  j  Im- 
fiyifxy  S l  erparcLi  Tû  xrrros  J  &  Symmaque  traduit,  cruy- 
xXa  ctAtt^omcty,  il  humilie  l'arrogance .  Le  plus  fur 
peut  être  feroit  d’entendre  tout  naturellement ,  a- 
vec  notre  Verfion  Allemande,  l’agitation  &  le  bruit 
des  flots,  qui  font  courir  tant  de  rifque  aux  Ma¬ 
telots,  die  fioltzen  JVellen  des  Meers.  "P  ine- 
da ,  qui  loue  fbuvent  cette  Verfion  de  Zurich, 
fouferit  à  cette  explication.  C’eft  ainfi  qu’il  eft 


dit  Zach.  X.  11.  Et  la  détreffe  p  affer  a  par  la 
mer ,  &  y  frappera  les  flots  j  &  toutes  les  pro¬ 
fondeurs  du  fleuve  feront  taries.  Ou:  Ifra'el 
p  affer  a  par  le  détroit  de  la  mer ,  le  Seigneur. 
en  frappera  les  flots  s  les  fleuves  feront  deffe- 
chés  jufqu'au  fond  de  leurs  eaux .  Le  Pfalmif- 
tc  Royal  nous  fournit  lui-même  un  très  beau 
Commentaire  fur  ce  Texte  de  Job.  Il  comman¬ 
de  &  fait  comparoître  le  vent  de  tempête ,  le¬ 
quel  éleve  les  vagues  de  la  Mer. - Il  ar¬ 

rête  la  tourmente ,  la  changeant  en  calme ,  ér 
les  ondes  fe  tiennent  cotes.  Ou  :  Il  a  comman¬ 
dé  ,  &  auffl-tôt  il  s'efl  élevé  un  vent  qui  a  a- 
mené  la  tempête ,  &  les  flots  de  la  mer  fe  font 
élevés.  —  -  Il  changea  cette  tempête  en  un 
vent  doux  y  &  les  flots  de  la  mer  fe  calmèrent , 
Pf  CVII.  2  y.  29.  On  doit  avertir  ici  leLedeur, 
que  les  flots  de  la  Mer  ne  s’élèvent  rien  moins 
qu’à  la  hauteur  des  Montagnes.  C’eft  une  hy¬ 
perbole,  dont  fe  fervent  les  Poètes,  &  ceux  qui 
ont  fait  quelque  voyage  fur  Mer.  Dans  la  Mé¬ 
diterranée  ,  entre  Maguelonne  &  Peyrole,  les 
flots  ne  s'élèvent  pas  plus  de  7  pieds  au-def- 
fus  de  l’horizon  de  la  Mer*  fur  les  côtes  de 
Provence,  ils  ne  vont  que  jufqu’à  y,  &  lors¬ 
qu’ils  brifent  contre  les  rochers,  ils  montent  juf¬ 
qu’à  7.  Voilà  la  mefure  que  nous  en  donne 
Mr.  le  Comte  Marfîgly ,  félon  les  Obferva- 
tions  qu’il  en  a  faites ,  dans  fon  Hifl.  de  la  Mer : 
Voy.  l 'Hifl.  de  l'Acad.  des  Scienc.  1710.  p.  29. 

Perfonne  ne  doit  donc  s’étonner ,  fi  l’Empire 
de  la  Mer  que  les  Princes  fe  font  de  tout  tems 
difputé ,  n’elt  dans  toute  l’Ecriture  Sainte  attri¬ 
bué  qu’à  Dieu  feul.  C’eft  l’E  t  e  r  n  e  l  qui 
a  fait  la  mer  ,  Exod.  XX.  1 1.  Neh.  IX.  6.  Ad. 
IV.  24.  C'eft  à  lui  qu'appartient  la  mer ,  car 
c’eft  lui-même  qui  l'a  faite ,  Pf  XCV.  y.  Il  af- 
femble  les  eaux  de  la  mer ,  comme  en  un  mon¬ 
ceau  j  il  met  les  abîmes  comme  dans  des  cel¬ 
liers.  Ou:  C'eft  lui  qui  raffemble  toutes  les 
eaux  de  la  mer  dans  leur  ht ,  comme  en  un 
vaiffeau.  C'eft  lui  qui  tient  les  abîmes  renfer¬ 
més  dans  fes  tréfors ,  Pf.  XXXIII.  7.  Quand 
il  met  toit  fon  ordonnance  touchant  la  mer ,  a- 
fin  que  les  eaux  n'en  paffaffent  point  le  bord: 
quand  il  compafoit  les  fondemens  de  la  terre. 
Ou  :  Lorsqu'il  r  enfer  moit  la  mer  dans  fes  li¬ 
mites  ,  &  qu'il  impofoit  une  loi  aux  eaux ,  a- 
fin  qu'elles  ne  paffaffent  point  leurs  bornes } 
lorsqu'il  pofoit  les  f  ondemens  de  la  terre  ,Prov. 
VIII.  2  9.  fui  mis  le  fable  pour  la  borne  de  la 
mer ,  que  par  une  ordonnance  perpétuelle ,  c’eft 
à  dire,  par  lesLoix  que  j’ai  établies  dans  laNa- 

Aa  2  ture, 
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ture,  elle  ne  p  affer  a  point  :  fes  vagues  s'émeu¬ 
vent  ,  mais  elles  ne  feront  pas  les  plus  fortes  5 
&  elles  bruyent  ,mais  elles  ne  la  p  affer  ont  point. 
Ou:  J'ai  mis  le  fable  pour  borne  à  la  mer  :  je 
lui  ai  prefcrit  une  loi  éternelle  qu'elle  ne  vio¬ 
lera  jamais  fes  vagues  s'agiteront ,  &  elles 
ne  pourront  aller  au-delà  j  fes  flots  s'élèveront 
avec  furie ,  &  ils  ne  pourront  p  affer  fes  limi¬ 
tes,  jer.  V.  22.  Ainfi  la  Mer  eft  un  infiniment 
dans  la  main  de  Dieu,  qui  lui  fert  à  nous  don¬ 
ner  des  marques  de  fa  clémence  &  de  fa  jufti- 
ce,  de  fa  bonté  &  de  fa  colere.  Je  fais  tarir  la 
mer  quand  je  la  tance ,  Ifaïe  L.  2.  N  ah.  I.  4. 
C’efl  par  ce  pouvoir  fuprème,  &  par  un  droit 
de  légitime  Domination ,  que  Dieu  ouvrit  un 
paffage  aux  Ifraëlites  à  travers  la  Mer  Rouge,  & 
qu'il  tourna  la  mer  en  une  terre  feche  LXVI. 

6.  Exod.Xl  V.  2 1 .  Car  il  tança  la'  mer  rouge ,  & 
ellefe  fecha ,  &  il  les  conduifit  par  les  gouffres. 


comme  par  le  défert.  Ou  :  Il  menaça  la  mer 
rouge ,  &  elle  fe  fecha  j  il  les  conduiflt  au  mi¬ 
lieu  des  abîmes ,  comme  dans  un  lieu  fec  & 
defert ,  Pf.  CVI.  9.  Il  a  fait  tarir  la  mer ,  & 
les  eaux  du  grand  abîme  ;  il  réduifit  les  lieux 
les  plus  profonds  de  la  mer  en  un  chemin ,  afin 
que  les  rachetés  paffaffent.  Ou  :  Il  fecha  la 
mer ,  &  la  profondeur  de  l'abîme  s  il  fit  un 
chemin  au  fond  de  fes  eaux ,  pour  y  faire  p  af¬ 
fer  ceux  dont  il  étoit  le  libérateur ,  Ifaïe  LI. 
1  o.  C’efl  ainfi  que  les  Matelots  épouvantés  re- 
connoiflènt  ce  pouvoir  fuprème  de  I’Eternel, 
lorsqu’il  rompt  la  Mer ,  &  que  fes  flots  bruyent , 
Ifaïe  LI.  1  f .  &  c’efl  ainfi  enfin  que  calmant  les 
ondes  à  fa  parole,  les  Mortels  pleins  d’étonne¬ 
ment  s’écrient:  Quel  efl  celui-ci ,  à  qui  les 
vents  &  la  mer  obeïffent?  Matth.  VIII.  26. 
27.  Marc  IV.  41.  Luc  VIII.  24.  27. 


PLANCHE  DXX. 

Le  Serpent  traverfant ,  ou  plein  de  replis . 


J  O  R,  Chap.  XXVI.  verf.  13. 


Il  a  orné  les  deux  par  fon  ejprit ,  Çf  fa 
main  a  formé  le  Serpent  trader  faut. 


Son  Efprit  a  orné  les  deux ,  l’adref 
fe  déjà  main  puijfante  a  fait  paroitre 
le  Serpent  plein  de  replis. 


LA  penfée  de  Job  efl  ici  la  même  que  celle 
de  David  au  Pf.  XXXIII.  6.  Les  deux 
ont  été  faits  par  la  parole  de  l’E  ternel, 
&  toute  leur  Armée  par  le  foujfle  de  fa  bou¬ 
che.  Ce  que  le  Pfalmifle  appelle  Armée  des 
Cieux,  Job  le  nomme  leurs  ornemens ,  ce  qui 
s’entend  des  Etoiles  tant  fixes  qu’errantes.  Ceci 
ne  fouffre  aucune  difficulté.  Mais  il  s’en  trouve 
beaucoup  touchant  le  Serpent  traverfant ,  ou 
Serpent  plein  de  replis ,  ce  qui  efl  exprimé  en 
Hébreu  par  nachafch  bariach.  Les  uns  cher¬ 
chent  ce  Serpent  dans  le  Ciel ,  les  autres  fur  la 
Terre,  dans  la  Mer,  dans  l’Air,  &  dans  l’Enfer 
même.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  ces  mots  dé- 
fignent  ce  Serpent  ancien ,  qui  efl  appellé  Dra¬ 
gon  roux ,  Apoc.  XII.  3.  4.  &  qui  entrainoit 
avec  fa  queue  la  troifleme  partie  des  Etoiles 
du  Ciel.  Ceux  qui  montent  au  Ciel  pour  l’y 
trouver  5 11e  favent  pas  trop  où  le  prendre.  Quel¬ 
ques-uns,  avec  la  Verfion  Latine  de  Zurich,  en¬ 
tendent  par-là  la  grande  &  la  petite  Ourfe , 
deux  Conflellations  qu’on  défigne  par  le  nom 
de  Dragon.  D’autres  la  Voye  laftée ,  cette  ban¬ 


de  blanche  qui  fait  en  ferpentant  le  tour  du  Ciel, 
Sc  qui  vue  par  le  Télefcope,  n’efl  qu’un  amas 
innombrable  de  petites  Etoiles.  Voici  l’expofi- 
tion  de  Beze  :  Il  orna  les  Cieux  d'une  beauté  in¬ 
exprimable  i  &  ces  cercles  qui  parcourent  de 
toutes  parts  le  Ciel  en  ferpentant ,  font  l'ou¬ 
vrage  de  fes  mains.  Cette  interprétation  pour¬ 
rait  favorifer  le  Syflème  de  Tycho-Brahé,  félon 
lequel  les  Orbites  &  les  mouvemens  Planétaires 
vont  en  ferpentant.  Cependant,  je  ne  fâche 
perfonne ,  qui  jufqu’ici  ait  appliqué  à  ce  Syflè¬ 
me  le  Paflage  dont  il  s’agit.  Ceux  qui  avec 
Coccejus  (in  Job.  p.  171.)  defcendent  dans  les 
abîmes  de  la  Mer ,  y  trouvent  la  Baleine ,  ef- 
pece  de  Serpent  roide  &  étendu  en  ligne  droite 
comme  une  barre ,  en  quoi  il  diffère  du  Serpent 
tortueux.  11  efl  parlé  de  ces  deux  Serpens ,  Ifaïe 
XXVII.  1.  En  ce  jour-là ,  l’Eternel  pu¬ 
nira  de  fa  dure ,  grande  &  forte  épée ,  Levia¬ 
than  le  ferpent  traverfant  (TH5  ^£5),  même 
Leviathan  le  ferpent  tortu  (TiriSpV.  & 
tuera  la  Baleine  qui  eft  dans  la  Mer.  Ou: 

En 


/ 


l 


J.  Cr.  Fuit?  scu.jp 


Pl.  DXX. 

En  ce  tems-là  le  Seigneur  viendra  avec  fa 
grande  épée ,  fon  épée  pénétrante  &  invinci¬ 
ble  , pour  punir  Leviathan ,  ce  Serpent  immen- 
fe ,  Leviathan  ce  ferpent  à  divers  plis  &  re¬ 
plis  ,  &  il  fera  mourir  la  Baleine  qui  eft  dans 
la  mer.  Ce  fameux  Théologien  préfère  une 
Créature  vivante  à  une  Conftellation ,  parce  que 
l’expreflion ,  punir  de  fon  épée ,  ne  convient  en 
nulle  façon  à  des  Etoiles.  Fineda  (in  Job .  P. 
IL  3  6 j.)  après  avoir  bien  cherché  ce  Serpent , 
le  trouve  enfin  dans  l’Atmofphere,  &  entend 
ici  la  Foudre ,  Météore  qui  femble  s’échaper  à 
nos  yeux ,  &  qui  ferpente  dans  les  airs  avec  une 
vitelle  extrême.  On  peut  voir  au  bas  de  la  pa¬ 
ge,  la  defcription  qu’en  fait  Lucrèce  L.  VI.  (i) 
Seneque  (Nat.  Quœft.  L.  II.  c.  28.)  dit  que  ces 
feux  font  pouffé  s  par  les  vents  qui  fe  cho¬ 
quent  ;  &  qu'une  preuve  de  la  violence  avec 
laquelle  cela  fe  fait ,  c'eft  qu'ils  vont  oblique¬ 
ment  avec  une  rapidité  nompareille.  Il  par  oit 
qu'ils  ne  tombent  pas  d'eux-mêmes ,  mais  qu'ils 
font  lancés.  C’eft  de-là  qu’eft  venu  l’épithete 
d’ Oblique ,  que  les  Poètes  ont  donnée  à  la  fou¬ 
dre  (2).  Toute  l’Antiquité  taof  Sarrp*»  Fro- 
fane  a  cru  que  les  foudres  etoient  une  production 
de  Di  eu,  Sc  les  traits  de  fa  colere.  Ils  font 
appcllés ,  Pf.  XVIII.  if.  &  Habac.  III.  11.  les 
fléchés  de  Dieu.  Les  Payens  en  armoient  les 
mains  de  Jupiter,  d’où  lui  vint  le  nom  de  fou¬ 
droyant ,  de  tonnant ,  de  fulminant.  L’Aigle 
même  de  cc  Dieu  nous  eft  repréfenté  dans  les 
Médailles,  tenant  la  foudre  dans  fes  ferres  (3). 
D’une  infinité  de  témoignages  qu’on  en  trouve 
dans  l’Antiquité ,  je  ne  rapporterai  que  ceux-ci. 

A.  Médaille  frappée  parles  Seleuciens,  ayant 
d’un  côté  la  tête  de  Seleucus  leur  Fondateur  ,&  de 
l’autre  un  Foudre.  Or  il  eft  certain,  félon  le  té¬ 
moignage  d'Hefychius ,  que  Jupiter  fut  adoré  à 
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Seleucie ,  fous  le  nom  de  Ceraunius ,  K eptturns  , 
i/u.ÇpovTi<ro$ ,  xou  Z tùç  h  2êAê'j?t [cl.  L’on  trouve  d’au¬ 
tres  Médailles  où  l’Infcription  même  porte, 
ZETX  KEPATNIOS,  &  qui  ont  un  Fou¬ 
dre  pofé  fur  une  table. 

B.  Médaillon  du  Cabinet  du  Roi  de  France, 
frappé  par  les  Ephéfiens  fous  l’Empire  d’Anto- 
nin  le  Pieux. 

C.  Autre  Médaillon  du  même  Cabinet,  frap* 
pé  fous  Verus. 

D.  Autre  Médaillon ,  &  du  même  Cabinet  9 
frappé  fous  Commode. 

Le  célèbre  Hafleus ,  dans  fon  Leviathan  p. 
107.  entend  par  le  mot  un  Crocodile ,  Â- 
nimal  qui  a  le  corps  long ,  &  la  queue  longue 
aufii  &  mobile  ;  &  qui  eft  ennemi  de  l’Homme  i 
&  il  trouve  que  le  mot  n"D  convient  à  cet  A- 
nimal ,  foit  qu’on  l’explique  par  fuyard ,  fugi¬ 
tifs  ou  par  le  terme  de  roide  ou  droit  comme 
une  barre,  ainfi  que  fait  la  Verfion  Latine  de 
Zurich.  Car  cet  Animal,  félon  F  line  &c  Se- 
vtpqupj  fuît  ceuv  qui  le  pourfuivent*  il  eft  fembla- 
ble  à  une  barre ,  ou  à  une  poutre  ronde ,  &  fe  tient 
fbuvent  immobile  comme  un  tronc  d’arbre  cou-* 
ché  par  terre,  afin  de  furprendre  ceux  qui  ne 
s’en  méfient  point.  On  l’appelle  droits  par  oppo- 
fition  aux  Serpens  ou  Dragons ,  qui  fe  tortillent 
en  mille  replis. 

Quelle  que  foit  l’interpretation  qu’on  donne 
aux  mots  ITtS  foit  que  ce  pieux  Philofo- 

phe  ait  porté  fa  penfée  dans  le  Ciel ,  ou  dans 
les  Eaux  ,  il  demeure  toujours  confiant,  que 
dans  tous  les  Ouvrages  dont  nous  venons  de 
parler,  la  Sageftè  &  la  Puifiance  infinies  du 
Créateur  brillent  avec  éclat:  Attributs  dont  la 
démonftration  eft  le  but  principal  de  notre  Ecri¬ 
vain. 


JOB,  Chap.  XXVI.  verf.  14. 


(1)  Mobilitas  autem  fit  fulminis  s  &  gravis  iffus , 

Et  celeri  ferme  pergunt  fie  fulmina  lapfiu , 

Inter  enim  fugit ,  ac  penetrat  per  rara  viarum. 
Non  igitur  multis  ojfienfibus  in  remorando 
Ha  fit  at  s  hanc  ob  rem  celeri  volat  impete  labent. 


Obliqui  via  fulminis  ? 

Senec.  in  Thyeft.  A£t.  2. 

(3)  Afifiueti  volitans  ge fi  at  /eu  fulmina  mundi 

Digna  Jove  &  coelo»  quod  facris  inftruit  armis. 

Manilius, 


(2)  ÿuem  no»  concutiet  cadent 


JOB,  Chap.  XXVI.  ver£  14. 


Ce  Jont-la  les  bords  de  fes  voyes ,  &  que 
ce  que  nous  en  avons  appris  efi  peu 
de  chofe  !  qui  efl-ce  qui  pourra 
comprendre  le  grand  éclat  de  fa  puif 
fance  ? 


Ce  que  nous  venons  de  dire  n'ejl  quunt 
partie  de  fes  œuvres .  Que  fi  ce  que 
nous  avons  entendu ,  eft  feulement 
comme  une  goutte  en  compar aifon  de 
ce  que  l'on  en  peut  dire ,  qui  pourra 
foutenir  l'éclat  du  tonnerre  de  fa  gran¬ 
deur  ? 


Tom .  VL 


Bb 


En 
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JOB,  Chap.  XXVII.  verf  3. 


Pl.  DXXL 


EN  effet,  tout  ce  que  Job  a  expofé  jufqu’ici 
de  la  magnificence  des  œuvres  du  Créateur, 
6c  tout  ce  qu’il  en  pourra  dire  dans  la  fuite,  n’eft 
que  la  moindre  partie  de  ce  qu’on  en  pourrait 
dire;  ce  n’eft  que  le  bord ,  qu  'une  petite  partie 
de  fes  voyes  j  de  foibles  traits ,  de  fimples  ébau¬ 
ches.  De  même  qu’un  Peintre ,  pour  faire  fon 
Tableau  avec  plus  de  fuccès,  en  trace  aupara¬ 
vant  une  Efquifle  fur  le  papier  ,  6c  que  malgré 
fes  foins  il  n’attrape  jamais  parfaitement  fon  Ori¬ 
ginali  de  même  aufil  il  nous  eft  permis,  6c  qui 
plus  eft,  il  eft  de  notre  devoir  d’examiner  6c  de 
méditer  ferieufement  les  merveilles  du  Créateur , 
pour  les  publier  par  nos  difeours  6c  par  nos  E- 
crits ,  6c  fur-tout ,  celles  qui  peuvent  le  plus  nous 
exciter  à  célébrer  fes  louanges:  mais  ce  n’eft 
que  dans  l’autre  vie,  où  les  ténèbres  de  nos  yeux 
feront  entièrement  diffipées,  que  nous  pouvons 
efperer  de  voir  clairement  la  magnificence  des 
œuvres  de  Dieu.  C’eft  là  que  la  ftruéture  du 
Monde,  qui  à  préfent  eft  impénétrable  pour 
nous ,  fe  dévoilera  à  nos  yeux  aufïï  parfaitement 
que  notre  Entendement  fini  pourra  le  permettre. 
C’eft  là  enfin  que  nous  contemplerons  la  face  6c 
la  gloire  de  l’Eternel.  Tous  les  raifon- 
nemens  que  nous  pouvons  faire  à  préfent  fur  ce 
fujet,  tout  ce  qu’il  nous  eft  pofîible  d’écrire,  de 
concevoir,  de  pénétrer,  6c  tout  ce  qu’en  ont  ja¬ 
mais  découvert  les  plus  habiles  Philofophes ,  n’eft 
encore  que  ( fehemets  dabar ,)  peu  de  choje ,  un 
foujfte  ,  une  goutte.  Car,  ajoute  Job,  qui  eft- 
ce  qui  pourra  comprendre  le  grand  éclat  de  fa 
puijfance?  il  y  a  proprement,  le  tonnerre  de 


fa  puijfance  :  c’eft  à  dire  fon  extrême  puiflance, 
fa  puiflance  infinie,  de  même  qu’on  lit  Pf.  XX. 
7.  la  force  du  fa  lut  ,  pour  dire, 

le  plus  parfait  falut.  Dans  cette  vie ,  tant  que 
ce  corps  mortel  eft  uni  à  notre  ame,  il  ne  nous 
eft  non  plus  pofîible  de  fupporter  l’éclat  de  la 
Sagefle  divine,  ni  la  force  de  fa  Puiflance, qu’il 
l’étoit  aux  Ifraclites  d’entendre  les  tonnerres  du 
Sinaï.  Comme  il  faut  de  la  proportion  entre 
les  objets  fenfibles,  6c  les  organes  de  la  vue  & 
6c  de  l’ouïe  ;  il  en  faut  aufîi  entre  la  capacité  de 
l’Ame  ,  6c  l’objet  qui  s’offre  à  fa  conception. 
C’eft  un  axiome  parmi  les  Logiciens,  que  ce 
qui  eft  fini ,  ne  peut  comprendre  l’infini.  Cette 
impuiffance  s’étend  aufli  fur  toute  la  Phyfique: 
tout  ce  que  nous  en  favons ,  6c  tout  ce  qui  pour¬ 
ra  s’en  découvrir  dans  la  fuite,  ne  fera  jamais 
que  la  moindre  partie  de  ce  que  nous  en  igno¬ 
rons.  Nous  avouons  cette  ignorance  à  l’égard  de 
la  Foudre  6c  du  Tonnerre.  La  comparaifon 
des  Feux  d’artifice,  tant  de  ceux  qui  fe  font 
pour  le  plaifir ,  que  de  ceux  que  l’on  employé  à 
la  guerra,  1^  Foudre  6c  le  Tonnerre  i  la 
chute  des  nuées  fupérieurcs  fur  les  inférieures , 
que  T>efcartes  a  imaginée}  la  vibration  trem¬ 
blante  de  l’air  que  d’autres  fuppofent,  ont  du 
moins  plus  de  probabilité  que  l’éclat  des  vapeurs 
enflâmées  qui  s’échapent  des  nues  ,  ainfi  que 
les  Anciens  l’ont  penlé}  &  que  l’extinêtion  d’un 
fer  chaud  plongé  dans  l’eau ,  comme  Anaxago- 
re,  Empedocle ,  fDiogene  6c  T  line  l’ont  pré¬ 
tendu  :  mais  ces  hypothefès ,  quoique  plus  pro¬ 
bables  ,  ne  font  point  fuffifantes. 


!  /ÏK  ïiÂ  tâ  ZK  siS.  *//Â  fSÂ  tiâ  fai 


PLANCHE  XXI. 

Dieu  donne  la  refpiration  &  la  vie. 


JOB,  Chap.  XXVII.  verf.  3. 

/ 


fendant  tout  le  tems  que  j aurai  du 
Joujjle ,  &  que  l' ejprit  de  D I  EU  fe¬ 
ra  dans  mes  narines . 

CE  n’eft  pas  fans  raifon ,  que  Job  fait  mar¬ 
cher  la  Refpiration  de  concert  avec  la  Vie  : 
car  l’Homme ,  tant  qu’il  vit ,  refpire }  6c  tant 
qu’il  refpire ,  il  vit.  La  Refpiration  eft  une  des 
actions  les  plus  nobles ,  puisque  la  vie  en  dé¬ 
pend  immédiatement  :  j’entens  la  vie  d’un  hom¬ 
me  forti  du  ventre  de  fa  mere }  car  dans  cette 
obfcure  prifon,  il  vit  neuf  mois  fans  refpirer. 


Que  tant  que  j  aurai  un  foujfle  de  vie  y 
&  que  D IE  U  me  laijfera  l’air  que 
je  refpire. 

Le  Roimon  eft  le  Soufflet  qui  fait  l’attra&ion  & 
l’expulfion  de  l’air  que  nous  refpirons,  6c  par  le 
moyen  duquel  le  fang  devenu  groflier  par  la  cir¬ 
culation,  fe  fubtilife  de  nouveau,  6c  devient 
propre  à  pafler  des  veines  aux  arteres ,  &  à  fai¬ 
re  une  nouvelle  circulation ,  ce  qui  eft  le  but  prin¬ 
cipal  de  la  Refpiration.  Ce  Soufflet  eft  d’un  art 
infini.  Il  eft  compofé  d’une  multitude  de  véfî- 

culcs, 


T  A  B .  DXXI 


C\tp  .  xxvir.  v. 

t\&f  Refait  uni> 


Halitum 


vita  nique 
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Pl.  DXXI.  JOB,  Chap.  XXVII.  verf.  18. 


cules,  dont  la  ftru&ure  eft  divine.  Le  Thorax, 
les  Côtes,  le  Diaphragme,  &  les  Mufcles  qui 
fervent  à  la  Refpiration ,  lui  tiennent  lieu ,  par 
leur  admirable  ftruêhire,  de  roues  &:  de  contre¬ 
poids  ,  tels  que  nous  en  voyons  dans  les  Souf¬ 
flets  qui  foufflent  fans  interruption.  Pour  fe  for¬ 
mer  une  idée  jufte  du  grand  art  de  cette  Pompe 
pneumatique  ,  il  faut  néceflàirement  connoitre 
les  principes  de  l’Anatomie  &  de  la  Médecine 
méchanique,  qu’on  enfeigne  aujourd’hui.  Avec 
ce  fecours ,  on  peut  en  fureté  s’élever  à  la  con- 
noiflànce  du  Souverain  Créateur ,  qui  non-feule¬ 
ment  a  créé  les  deux ,  &  les  a  étendus ,  qui 
a  applani  la  Terre  avec  ce  qu'elle  produit  s 
mais  (faites  attention  que  l’Ecriture  met  ici  au 
même  rang,  les  plus  grands  ouvrages  de  l’E- 
ternel  ,  avec  la  Refpiration ,  8c  la  vie  de 
l’Homme  qui  en  dépend)  qui  donne  la  rejpira- 
tion  au  peuple  qui  eft  fur  elle ,  &  l'efprit  à  ceux 
qui  y  marchent .  Ou  :  Qui  a  créé  &  a  étendu 
les  deux ,  qui  donne  le  fouffle  &  la  refpiration 
au  peuple  qui  l'a  rempli ,  &  la  vie  à  ceux  qui 
y  marchent ,  Ifaïe  XLII.  y.  Ainfi ,  tant  que  l’ef- 
prit  eft  en  nous  8c  qu’il  anime  notre  corps ,  tant 
que  nous  avons  du  fouffle  <&  que  l'efprit  de 
Dieu  (/?  dans  nos  narines ,  nous  ne  fau- 
rions  trop  célébrer  par  nos  louanges  l’Auteur  & 
le  Confervateur  de  notre  Refpiration,  fans  la¬ 
quelle  aucun  Animal,  fur  laT^o,  laMo, 
dans  les  Airs,  ni  r»«me  les  Plantes ,  ne  fau- 
roicnt  vivre.  Qne  tout  ce  qui  refpire  ,  loue 
donc  le  Seigneur! 

Mais  il  nous  faut  examiner  de  plus  près ,  le 
grand  art  de  cette  admirable  Machine.  Le  Tho¬ 
rax  eft  une  cavité  de  figure  elliptique  ,  for¬ 
mée  de  Côtes  courbées  en  arc ,  tapiflee  d’une 
membrane  qu’on  nomme  la  Tlevre ,  &  féparée 
du  bas-ventre  par  le  Diaphragme.  Entre  les  Cô¬ 
tes  font  placés  les  Mufcles  Intercoftaux ,  qui  lors¬ 
qu’ils  agiflènt  ou  fe  contradent,  tirent  les  Côtes 
vers  la  Clavicule ,  qui  en  eft  comme  le  point  fi¬ 
xe.  Les  Côtes  mêmes  fervent  de  contrepoids  aux 
Mufcles  >  elles  tendent  vers  le  bas  par  leurpefan- 
teur ,  8c  elles  y  font  tirées  aufli  par  le  Mufcle  ap- 
pellé  le  Très  large ,  ou  LatiJJlmus  dorfi.  Ces 
Antagoniftes  font  dans  un  parfait  équilibre ,  8c 
ils  agiflènt  alternativement ,  félon  que  la  puiflàn- 
ce  de  l’un  prévaut  tant  foit  peu  fur  l’autre.  La 
principale  caufe  de  ce  mouvement  vient  du  fang, 
qui  reflue  des  Mufcles  Intercoftaux  dans  la  Vei¬ 


ne  Azygos.  Voici  comment  cela  fe  fait.  Les 
Côtes  étant  tirées  en-haut  par  les  Mufcles  Inter¬ 
coftaux  qui  doivent  leur  aêtion  au  fluide  ner¬ 
veux  ,  le  Thorax  fe  dilate  :  flair  frais  extérieur  en¬ 
tre  avec  précipitation  par  la  Trachée  dans  les 
Poumons:  ceux-ci  s’enflent,  &  par  leur  dilata¬ 
tion  ils  preflènt  la  Veine  Azygos:  le  fang  qu’el¬ 
le  contient  eft  exprimé  dans  la  Veine  Cave,  &: 
repoufie  en  même  tems  contre  la  valvule  de  l’A¬ 
zygos  ,  qu’il  tient  fermée  jufqu’à  ce  que  tout 
le  fang  s’en  foit  déchargé  dans  la  Veine  Cave» 
Tandis  que  les  valvules  reftent  fermées,  le  fang 
eft  contraint  de  s’arrêter  dans  les  Mufcles  Inter¬ 
coftaux,  dont  les  Arteres  en  fe  dilatant  repouf¬ 
fent  en  arriéré  le  fluide  nerveux  :  par-là  les  Cô¬ 
tes  s’abaiflént,  8c  le  Thorax  fe  rétrécit  j  le  fang 
reprenant  enfuite  fa  circulation,  8c  les  efprits 
animaux  qui  animent  les  Mufcles  Intercoftaux 
rentrant  en  vigueur ,  les  Côtes  s’élèvent  de  nou¬ 
veau.  Ainfi ,  ces  mouvemens  alternatifs  d’in- 
fpiration  8c  d’expiration  que  l’on  voit,  dépen¬ 
dent  en  partie  de  la  conftrudion  des  parties  fo- 
lides,  des  Poumons,  des  Côtes,  des  Mufcles  j 
8c  en  partie  de  l’équilibre  du  fang  8c  des  efprits 
animaux.  Je  pourrais  ajouter,  fi  je  ne  voulois 
éviter  d’être  long,  l’aétion  alternative  entre  le 
Diaphragme ,  &  les  Mufcles  de  l’Abdomen  j  mais 
l’on  trouvera  une  ample  8c  favante  defcription 
de  tout  eda,  dans  Sirüw.  JSZav.  Theor.  Mach . 
Animal .  p.  y 2.  y 6.  &c.  On  doit  lire  fur-tout 
là-deflus  le  célèbre  T) an.  Bernoulli ,  T)ijf.  de 
Refpiratione ,  Bafil.  172t. 

Pour  faciliter  l’intelligence  de  ce  que  noüs  ve¬ 
nons  de  dire,  j’ai  jugé  à  propos  d’expofer  du 
moins  aux  yeux  du  Le&eur  les  principaux  Orga¬ 
nes  de  la  Refpiration. 

La  I.  Figure  repréfente  les  Os  du  Thorax  j  les 
Côtes,  tant  celles  qu’on  nomme  vrayes,  que 
les  fauflès }  le  Sternum  *  8c  la  Clavicule ,  qui  eft 
attachée  au  Sternum  8c  à  l’Omoplate.  J’ai  fait 
defliner  aufli  un  des  Mufcles  Intercoftaux ,  8c  le 
Mufcle  Sousclavier ,  qui  fervent  à  élever  les  Cô¬ 
tes. 

Fig.  II.  La  partie  antérieure  des  Poumons  j 
le  LarynXi  la  Trachée-artere  >  la  Glande  Thy¬ 
mus  ou  Fagoue  *  &  le  Diaphragme. 

Fig.  III.  Le  Thorax  ouvert,  où  l’on  remar¬ 
que  fur-tout  la  fituation  de  la  Veine  Azygos  ou 
Jans-paire ,  de  la  Veine-Cave,  8c  de  la  grande 
Artere. 


JOB,  Chap.  XXVII.  vert  18. 


Il  bâtir  a  fa  maifon  comme  la  tigne ,  Çf 
comme  le  Mejfier  fait  fa  cabane . 

Rien  n’eft  plus  naturel  que  cette  allégorie  de 
Job.  La  Tigne,  en  Hébreu  Afch ,  eft 
un  petit  Animal  qui  fe  confirait  un  logement, 
de  la  matière  même  des  habits  ou  du  bois  qu’il 


Il  s' eft  bâti  comme  le  ver  une  maifon  * 
(f  il  s’ eft  fait  une  cabanne  comme  le 
gardien  d'une  vigne , 

ronge.  Son  habitation  fe  détruit  pfefque  à  cha¬ 
que  inftant,  c’eft  à  dire,  à  chaque  fois  qu’il  fe 
remue  ou  qu’il  change  de  place.  Ainfi  l’on  peut 
dire  de  la  Tigne,  qu’elle  bâtit  8c  démolit  conti- 
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nuellemcnt.  De  même  l’Avare,  injufte  &  in- 
fatiable,  ronge  fans  celle  le  bien  &  la  réputation 
du  prochain,  &  vivant  dans  l’indigence  au  mi¬ 
lieu  des  richefies ,  il  ne  confidere  pas  la  destruc¬ 
tion  qui  menace  à  tout  moment  fon  édifice  ;  & 
après  avoir  ainfi  rongé  quelque  tems ,  il  eft  à  la 
fin  contraint  d’abandonner  fon  nid ,  comme  la 
Tigne:  &  femblable  à  Jehojakim,  il  fera  enfe- 
veli  de  la  fepulture  d'un  Ane ,  étant  traîné  & 
jetté  au-delà  des  portes  de  Jerufalem .  Ou: 
Sa  fepulture  fera  comme  celle  d'un  Ane  mort , 
on  le  jettera  tout  pourri  hors  des  portes  de  Je - 
rufalem ,  Jer.  XXII.  19.  Ecoutons  la  menace 
faite  à  cette  Tigne  du  fang  des  Rois,  vf.  13. 14. 
Malheur  à  celui  qui  bâtit  fa  maifon  par  injuf- 
tice ,  &  fes  étages  fans  droiture.  Qui  fe  Jert 
pour  néant  de  fon  prochain ,  &  ne  lui  rend 
point  le  falaire  de  fon  travail.  Qui  dit ,  Je  me 
bâtirai  une  grande  mai fon ,  &  des  étages  bien 
airés  ;  &  qui  fe  perce  des  fenêtrages  :  elle  ejl 
lambriffée  de  cedre ,  &  peinte  de  vermillon. 
Ou  :  Malheur  à  celui  qui  bâtit  fa  mai  fon  dans 
l'injuftice ,  &  qui  fe  fait  de  grands  aparte- 
tnens  dans  l'iniquité  -,  qui  opprimera  fon  ami 
fans  aucun  fujet ,  &  ne  le  récompenfera  point 
de  ce  qu'il  lui  aura  ravi  -,  qui  dit  en  lui-même , 
Je  me  ferai  bâtir  une  mai  fon  vafte  &  des  a- 
p  art  emens  fpacieux  ;  qui  s'y  fait  faire  de gran¬ 
des  fenêtres ,  des  lamhrir  dp  r*>dr* 
d'un  rouge  éclatant.  H  y  en  a  qui  par  le  mot 
Afch ,  entendent  la  petite  Ourfe ,  &  voici  com¬ 
ment  ils  expliquent  le  Pafiage.  Ilsdifent,  que 
quoique  l’Impie  bâtifle  de  magnifiques  Palais  qui 
s’élèvent  jufqu’au  Pôle,  ce  ne  font  néanmoins 


que  de  miferables  Cabanes  de  très  peu  de  du¬ 
rée  ,  &  qui  d’ordinaire  font  détruites  à  la  fin  de 
l’Automne.  Mais  il  eft  mieux  &  plus  clair  de 
s’en  tenir  au  fens  littéral ,  félon  lequel  il  s’agit 
de  la  Tigne. 

Les  Septante  joignent  à  cet  Infe&e,  l’ Arai¬ 
gnée  :  0  o'otos  clutS  aa-Ttep  cru Te$,  xui  champ 

ipet^v»  :  Sa  mai  fon  fe  détruira  comme  celle  des 
Tigne  s  &  des  Araignées.  Mais  comme  le  Texte 
Hébreu  ne  fait  aucune  mention  de  ce  dernier 
Animal,  je  puis  me  difpenfer  d’en  parler:  me 
contentant  du  parallele  qu’on  y  trouve,  des  Pa¬ 
lais  les  plus  fuperbes  à  une  fimple  Cabane ,  ce 
qui  doit  fuftire  pour  nous  porter  à  ne  recher¬ 
cher  que  les  biens  éternels,  qui  ne  font  fujets 
ni  à  être  rongés  par  les  Vers,  ni  à  nous  être  en¬ 
levés  par  les  Voleurs.  Ce  que  Seneque  dit  à  ce 
fujet ,  au  commencement  de  fon  prémier  Liv.  des 
Queft.  Nat.  mérite  d’être  rapporté.  Là-haut, 
dit-il,  font  des  efpaces  immenfes ,  à  la  pojfef- 
fion  def quels  l'Ame  eft  admije ,  pourvu  qu'elle 
ait  dépouillé  tout  ce  qui  eft  corporel ,  qu'elle  fe 
foit  nettoyée  de  toute  impureté ,  &  que  libre 
&  dégagée  elle  ait  fu  fe  contenter  de  peu.  El¬ 
le  fait  que  ces  chojes  lui  appartiennent ,  &  a - 
lors  elle  méprife  le  peu  d'étendue  de  fon  pré¬ 
mier  domicile.  Il  dit  encore  dans  fon  Livre  de 
vit.  beat.  c.  2  7.  On  s'accoutume  &  l'on  s'atta- 
rhe  au-*  rirhpjjpp  r.  comme  fi  la  poffejfion  nous  en 
étoit  affurée  pour  jam^it  Q' eft  au  milieu  des 
richejfes,  que  le  Sage  médite  lo  plus  fur  lA 
pauvreté.  Voy.  B  oc  h  art  ( Hieroz .  P.  II.  L. 
IV.  c.  23.  p.  6oy.  c.  2 y.  p.  6if.  Ciy.j 


JOB?  Chap.  XXVIII.  ver£  i.  n. 


Certainement  l’argent  a  fes  <veines ,  & 
Cor  a  un  lieu  d’où  on  le  tire  pour 
l’affiner . 

Le  fer  Je  tire  de  la  pouffiere ,  &  la  pier¬ 
re  fondue  rend  de  l’airain. 

\ 

JOb  nous  conduit  ici  à  l’examen  des  Tréfors 
fouterrains.  Il  étoit  lui-même  très  excellent 
Métallifte ,  &  tel  que  doivent  l’être  aujourd’hui 
les  Directeurs  des  Mines ,  pour  bien  remplir  leur 
devoir.  Ainfi  il  y  auroit  de  l’injuftice  de  pla¬ 
cer,  comme  Matheftus  ( Sarept .  p.  17.  b.)  un 
li  grand  Homme  au  rang  des  Mineurs. 

Job  fait  mention  des  quatre  Métaux  les  plus 

Îjrécieux,  &  les  plus  anciens,  favoir,  l 'Argent, 
' Or ,  le  Fer  8c  l' Air  ainfi).  Nous  en  allons 
parler ,  dans  l’ordre  où  notre  habile  Métallifte 
les  a  lui-même  placés. 

(i)  At  cum  regna  fenex  cœli  Saturnus  haberet) 

Omne  lucrum  tenebris  alta  premebat  humus: 

JEracjue  &  argentum  cumque  aurea  pondera  ferri 


L  argent  a  un  principe  &  une  fource  de 
Jes  ‘veines ,  &  l’or  a  un  lieu  où  il  Je 
forme. 

Le  fer  Je  tire  de  la  terre,  &  la  pierre 
étant  fondue  par  la  chaleur  fe  change 
en  airain . 

t]pp^  ttfî  ,  l'Argent  a  fon  ijfue  :  les 

Septante  traduifont,  eViv  ocpyvpta  toocos  oS tv  yfvé- 
Tcu  y  la  Verfion  Latine  de  Zurich,  habet  argen¬ 
tum  venas ,  ( l'Argent  a  fes  veines)-,  8c  V  Al¬ 
lemande  ,  das  Silber  hat  feinen  Ausgang ,  il 
vaudroit  mieux  dire,  Aderen ,  Klüjft ,  Gange, 
Fletz ,  Gefchiebe ,  c’eft  à  dire  des  veines,  un 
lieu  d’où  on  le  tire.  L’on  fait  que  ce  Métal  le 
trouve  très  rarement  tout  pur  en  maflè ,  comme 
le  Plomb  8c  l’Etain  *  mais  dans  des  veines  &  des 
pierres  :  il  y  a  même  plufieurs  fortes  de  veines 
d’ Argent  mêlées  enfemble ,  de  forte  que  dans  la 

même 

Manibus  admorat ,  nullaque  majfa  fuit. 

Oyid.  L.  Ilf.  Eleg.  7. 
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même  ma  fié  on  en  voit  de  couleur  de  plomb , 
de  blanches,  de  noires,  de  rouges,  &  de  ca¬ 
pillaires  ,  en  Allemand  Glas-Ertz,  ,  weifs- 
fchwartz-roth-gülden-Ertz  und  Haar-Silber 
in  einer  Stnfie.  L’Argent  fe  tire  aufli  des  vei¬ 
nes  de  Fer,  de  Plomb,  de  Plomb  cendré,  de 
Pierre  à  fufil,  d’Ardoife,  &  de  plusieurs  autres 
pierres,  d’où  il  tire  aufli  differens  noms.  Je  dis 
donc  que  le  mot  motfa  eft  mieux  rendu  par 
celui  de  veines  ,  que  par  celui  à'iffue  ;  ex¬ 
cepté  feulement  l’Argent  qu’on  trouve  à  fleur  de 
terre,  ce  qui  eft  très  rare,  das  oben  zum  tage 
ausbricht  :  mais  en  général,  ce  mot  convient  à 
toutes  fortes  de  matrices  d’ Argent,  de  quelque 
nom  &  de  quelque  efpece  qu’elles  puiflent  être. 
Les  mots  Exitus ,  &c  venarum  principium , 
{Iffiue ,  &  Er  incipe  de  veines )  qu’on  trouve 
dans  la  Vulgate,  femblent  s’accommoder  au  Sys¬ 
tème  des  Anciens ,  félon  lequel  les  veines  d’Ar- 
gent  &:  de  tout  autre  Métal  ont  leur  racine  com¬ 
me  une  plante,  d’où  les  veines  croiflent,  &  s’é¬ 
tendent  en  plufleurs  branches.  Mais  fl  l’on  con¬ 
fidere  attentivement  toutes  les  circonftances ,  on 
jugera  plutôt  que  les  Métaux  brifés  en  petites 
parties  ont  été  ramafles  par  les  eaux  du  Déluge , 
dépofés  en  très  petites  parcelles  dans  les  cou¬ 
ches  de  la  terre,  &  accumulés  dans  fes  fentes, 
où  les  courans  d’eaux  fouterramo  lt»  pcuvcm.  ac¬ 
cumuler  encore ,  en  entrainer  d’autres  qu’ils 
emportent  en  paflant.  La  différence  de  ces  deux 
Hypothefes  eft  très  grande  :  car  félon  celle-là , 
les  Métaux  croiflent  &:  parviennent  à  maturité 
comme  les  fruits  des  arbres  ;  fur  quoi  les  Philo- 
fophes  fondent  l’efperance  de  pouvoir  parache¬ 
ver  par  le  feu  un  ouvrage  imparfait,  que  la  Na¬ 
ture  aurait  déjà  commencé  dans  les  entrailles  de 
la  Terre.  Selon  l’autre,  au  contraire  ,  les  Mé¬ 
taux  ne  croiflent  point,  mais  les  Mineurs  les 
trouvent  tels  qu’ils  furent  amaffés  par  les  eaux 
du  Déluge,  ou  qu’ils  l’ont  été  depuis  dans  les 
fentes  de  la  Terre.  Notre  Philofophe  donne  le 
pas  fur  l’Or  à  l’Argent ,  non  qu’il  foit  plus  no¬ 
ble,  mais  parce  qu’il  eft  plus  en  ufage  &  plus 
ancien.  La  monnoye  la  plus  ancienne  font  les 
Siclcs  d’argent  j  &  chez  les  Romains  même, 
l’Argent  monnoyé  fut  connu  avant  l’Or.  Eline 
aflure,  L.  XXXIII.  c.  3.  que  Y an  y 8  y  après  la 
fondation  de  Rome ,  parut  la  monnoye  d’ Ar¬ 
gent  i  &  que  celle  d'Ür  ne  fut  frappée  que  62 
ans  après.  Ainfl  l’on  peut  moralement  dire, 
que  le  Monde  a  été  vaincu  premièrement  par 
des  armes  d’Argent,  &  enfuite  par  des  armes 
d’Or;  fuivant  la  réponfe  que  la  Prêtreflè  d’A¬ 
pollon  fit  à  Philippe  :  Combats  avec  des  armes 
d'argent ,  &  fois  fur  de  tout  vaincre. 

’lpî’  SnV?  DïpD'i,  Et  l'Or  a  un  lieu  d'où  on 

le  tire  i  félon  les  Septante ,  x.a.1  to'ttoç  ^pwia,  oAev 
JïtiS-uTcu ,  &  un  lieu  pour  couler  l'Or ,  ou  oâey 
yym'AŸi.  Sur  quoi  l’on  doit  d’abord  remarquer , 
qu’il  y  a  deux  fortes  d’Or  :  l’un  pur  naturelle¬ 
ment,  fans  palier  par  le  feu,  l’Or  finappellé 
<r;oy  avrupox ,  cimtySov ,  c&pvfyv ,  par  les  Grecs ,  & 
'Epodos  xPva°*  j  ïffiKÔro,  Dan.  X.  y.  Tel  étoit 

jadis  l’Or  d’Ophir  6c  d’Arabie,  &  tel  eft  au- 
Torn.  VI. 


jourd’hui  celui  de  Hongrie  :  qui  lorsqu’on  le  ti¬ 
re  des  Rivières ,  s’appelle  ^puou^o:?.  Cette  forte 
d’Or  n’a  pas  befoin  d’être  purifié,  étant  de  lui- 
même  très  pur,  Se  fans  aucun  mélange.  Mais 
il  y  en  a  d’une  autre  efpece ,  lequel  eft  mêlé  de 
parties  hérérogenes,  dont  il  a  befoin  d’être  fé- 
paré,  foit  en  broyant  la  malle,  en  la  lavant,  en 
la  mettant  en  fufion ,  ou  de  quelque  autre  ma¬ 
nière.  Il  femble  que  ce  foit  de  cette  fécondé  ef¬ 
pece,  dont  Job  a  voulu  parler ,  puisque,  félon 
la  force  du  terme  original,  il  fait  mention  de 
la  filtration  ,  du  couloir  par  où  il  pajfe  -,  du 
moins  fi  l’on  s’en  rapporte  à  la  Verfion  ôlOlym- 
piodore  :  car  pour  la  fufion ,  elle  convient  égale¬ 
ment  à  l’Or  pur.  Ces  deux  fortes  d’Or  fe  trou- 
voient  autrefois  en  Arabie;  il  s’en  rencontroit, 
félon  Diodore  de  Sicile  (L.  II.  c.  yo.  III.  4. y.) 
des  morceaux  de  la  groflèur  d’une  châtaigne  ;  Sc 
fur  les  frontières  d’Ëgypte,  d’Arabie,  Se  d’E¬ 
thiopie  on  en  trouvoit  des  veines  dans  des  pier¬ 
res  de  marbre  blanc,  qu’on  faifoit  tirer  par  des 
Criminels ,  tels  que  ceux  des  Galeres.  S.  Jero¬ 
me  { Loc .  Ebraic.  f.  128.)  parle  de  l’Or  qu’on 
droit  à  Ehunon ,  ou  Fenon.  Les  Sabéens ,  dit- 
il,  et  oient  fort  riches  en  forêts  d'arbres  aro - 
mat  i  que  s ,  &  en  Mines  d'or.  Eline  (L.  VI.  c. 
28.  &  loc,  cit.)  fait  mention  du  Cap  d’Aden, 
f  Littus  Hammœum)  comme  abondant  en  Or. 

nj5j  Le  Fer  fe  tirera  de  la  pouf 

ere  $  félon  les  Septante ,  XlS'epoi  pi\v  y oLd  yy\ç 

yiuTou  ,  le  Fer  nait  de  la  Terre.  Tous  les  Mé¬ 
taux  en  général  font  formés  dans  la  Terre;  mais 
félon  Job,  le  Fer  principalement.  Peut-être 
qüe  notre  Philofophe  a  voulu  feulement  nous 
indiquer,  ce  que  l’expérience  prouve;  fa  voir, 
que  les  veines  de  Fer  ne  fe  trouvent  pas  pour 
l’ordinaire  à  une  grande  profondeur  dans  la  Ter¬ 
re  ,  mais  plus  près  de  fa  furface  ;  ou  bien  que 
la  matière  dont  on  le  tire  n’eft  la  plupart  du 
tems  qu’une  efpece  de  terre,  ou  friable  comme 
la  terre;  ou  qu’enfin  l’on  trouve  de  ce  Métal 
dans  toute  forte  d’argille,  Se  même  dans  la  cen¬ 
dre  des  Plantes,  comme  l’expérience  le  fait  voir. 
Quelques-uns  rapportent  ce  Pafiàge  à  l’efpece 
de  liaifon  que  le  Fer  a  avec  la  terre,  étant  em¬ 
ployé  à  la  cultiver,  à  la  remuer,  à  la  labourer, 
pour  la  rendre  propre  à  la  production  des  fruits  : 
ce  qui  a  fait  dire  à  Ifidore ,  L.  XVI.  c.  20.  que 
le  mot  Ferrum ,  {Fer')  tire  fon  origine  de  Far , 
{grain)  ;  à  caufc  qu'il  fert  a  préparer  la  terre 
pour  y  femer  le  grain.  Eline  (L.  XXXI V.  c. 
14.  fait  une  très  belle  defeription  de  ce  Métal. 
Le  Fer ,  dit-il,  eft  le  meilleur  &  le  plus  mau¬ 
vais  infiniment  qui  foit  en  la  main  des  hom¬ 
mes.  Il  fert  à  labourer  la  terre ,  à  ébrancher 
les  arbres ,  à  cultiver  les  jardins ,  &  à  tail¬ 
ler  les  vignes  pour  les  faire  rajeunir  j  on  l' em¬ 
ployé  à  démolir  les  maïfons ,  à  couper  la  pier¬ 
re  ,  &  à  toutes  fortes  d' ufage  s.  Mais  c'eft 
auffi  lui  qui  fert  à  la  guerre  ^  aux  meurtres , 
non-feulement  de  près  ,  mais  de  loin ,  en  le 
lançant  à  force  de  bras ,  ou  par  des  machines , 
ou  bien  en  y  ajoutant  des  plumes  j  invention 
la  plus  déteftable  de  toutes ,  qui  pour  donner 
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la  mort  plus  promt ement ,  la  fait  •voler  avec 
des  ailes.  Ce  n'ejl  donc  pas  à  la  nature  du  fer> 
qui  de  lui-même  ejl  innocent ,  qu'on  doit  attri¬ 
buer  la  caufe  de  tous  fes  defordres ,  mais  feu¬ 
lement  à  la  malignité  de  l'efprit  humain.  Dans 
le  Traité  que  Forjenna  fit  avec,  le  Feuple  Ro¬ 
main  ,  après  l’expulfion  des  Rois ,  il  eft  dit  ex- 
preff ement ,  qu'on  ne  fer  oit  aucun  ufage  du  Fer 
que  pour  l' Agriculture.  On  ne  doit  pas  dou¬ 
ter  qu’il  n’y  ait  eu  du  Fer  en  Arabie:  ce  Métal, 
le  plus  utile  de  tous.  Te  trouve  prefque  dans  tou¬ 
tes  les  régions.  D’ailleurs,  il  eft  certain  qu’il  a- 
bonde  dans  les  Montagnes  de  la  P aleftine ,  du 
côté  de  l’Arabie:  ÇAgric.  de  Metall.  p.  413.) 

nehrü  pIVJ.  DW,  fy  l’Airain  eft  une  pierre 

fondue.  Les  Septante  traduifent,  yyxfos  31  iou 
ÀiO'ût)  ÀccTOjUêiT&j ,  l'Airain  fe  taille  comme  la 
pierre  ,  ou  cwro  xfôccv  yanuerca ,  fe  tire  de  la 
pierre  par  la  fufion.  C’eft  comme  fi  l’on  difbit, 
que  les  pierres  peuvent  fe  fondre  aufli  bien  que 
l’Airain  *  ce  qui  ne  fouffre  point  de  difficul¬ 
té,  car  la  Phyfique  moderne  nous  prouve  par 
fes  Verres  &  fcs  Miroirs  ardens,  qu’il  n’y  a  point 
de  pierre  qui  ne  fe  puiflè  fondre ,  &  que  l’Alun 
de  plume  qui  réfifte  au  feu ,  devient  lui-même 
fluide,  &  cela  dans  un  moment.  Mais  ce  n’eft 
pas  là  ce  que  Job  a  eu  en  vue.  Notre  Philofb- 
phe  parle  de  l’Airain,  Métal  très  précieux  & 
très  utile,  &  il  veut  nous  faire  entendre  qu’il  eft 
très  rare  de  le  trouver  pur ,  comme  l’on  trouve 
l’Or,  l’Argent,  &  fur-tout  le  Fer,  dont  il  y  a 
des  maflfes  entières  j  mais  qu’au  contraire  on  le 
trouve  la  plupart  du  tems  mêlé  avec  la  jfierre  & 
d’autres  Minéraux,  dont  le  meilleur  moyen  pour 
l’en  féparer ,  eft  le  feu.  Ainfi  le  mot  Hébreu 
Eben  fignifiera  veine  de  Cuivre  :  &  Eben  jatfufi 
veine  de  Cuivre  paflee  par  le  feu  j  ou  le  Cuivre 
même ,  tiré  de  la  pierre  par  la  fufion.  On  peut 
rapporter  ici  ce  que  dit  F line ,  L.  XXXIV.  c. 
1.  que  le  Cuivre  fe  tire  d’une  veine ,  &  qu’on 
le  purifie  enfuite  par  le  feu.  La  pierre ,  ajou¬ 
te-t-il,  d'oïi  l'on  tire  ce  métafi  fe  nomme  Cad- 
mia.  Et  L.  XXVII.  c.  26.  Les  pierres  fe  ré  fol- 
vent  en  Cuivre  par  le  feu.  La  maniéré  de  pré¬ 
parer  ce  Métal  eft  élégamment  décrite,  quoi- 
qu’en  peu  de  mots,  par  Matheftus  ( Sarept .  p. 

6  y. J  &  après  lui  par  Agricola ,  &  par  d’autres 
encore ,  que  je  paflè  fous  filence ,  de  même  que 
les  differentes  efpeces  de  veines  de  Cuivre,  qui 
dans  mon  Dichonaire  desFoffiles  montent  juf- 
qu’à  60 ,  &  plus.  Je  ne  dois  pas  néanmoins  ou¬ 
blier  de  dire,  que  le  Cuivre  ne  le  cede  aux  au¬ 
tres  Métaux ,  ni  pour  l’antiquité  ,  ni  pour  l’ufa- 
ge.  L’Age  d’Airain  a  précédé  l’Age  de  Fer  :  té¬ 
moin  ce  paflàge  d 'Hefiode  ( Opera  &  Dies  v. 
149.J  Ils  avoient  des  armes  d’ Airain ,  des 
ufl  enfile  s  d' Airain^  des  maifons  d’ Airain^  & 
le  Fer  étoit  encore  inconnu.  Ceci  fe  confir¬ 
me  par  l’expérience  j  car  dans  les  plus  anciens 
Tombeaux  de  la  Suiflê,  mais  fur-tout  des  Pais 
du  Nord,  l’on  trouve  auprès  des  urnes,  des  ar¬ 
mes  de  cuivre ,  au-lieu  de  fer ,  comme  des  Ha¬ 
ches  }  on  y  trouve  auffi  des  Anneaux,  &  d’au¬ 
tres  chofès  de  la  même  matière.  Voyez  Dan . 


Major,  bevôlckert  Cimbrien  p.  6  y.  Rudbeck. 
Atlantic.  P.  III.  c.  7.  p.  14 y.  Nov.  Liter.  Mar. 
B  ait  h.  A.  1699.  p.  91.  Pour  ne  rien  dire  de  ces 
anciens  Monumens  des  Egyptiens,  des  Grecs, 
&  des  Romains ,  qui  étoient  gravés  fur  des  ta¬ 
bles  d’Airain.  Depuis  longtems ,  dit  F  line  L. 
XXXIV.  c.  9.  l'Airain  eft  employé  à  perpétuer 
les  monumens ,  ér  à  faire  des  Tables  pour  y 
graver  les  Ordonnances  publiques.  Les  An¬ 
ciens  avoient  cette  coutume ,  de  graver  fur  de 
l’Airain ,  les  Edits ,  les  Loix ,  les  Calculs  Aftro- 
nomiques,  &  autres  chofes  de  cette  nature, 
qu’on  fufpendoit  enfuite  dans  les  Places  publi¬ 
ques  *  c’eft  ce  qu’on  appelloitc Æs  fixum  :  Voy. 
Salmaf.  in  Solin.  p.  479.  yii.  L’Ecriture  nous 
fournit  auffi  fur  cefujet  un  témoignage  delà  plus 
grande  antiquité,  dans  ce  qu’elle  dit  de  Thu - 
bal-Caini  qui  for geoit  foute  fortes  d'inftrumens 
d'airain  &  de  fer ,  Gen.  IV.  22.  Qu’on  ajoute 
à  cela  le  Serpent  d’Airain  éifigé  par  Moïfe ,  & 
les  Vafes  facrés  qui  fervoient  tant  au  Taberna¬ 
cle  ,  qu’au  Temple  de  Salomon. 

En  voilà  fuffifamment  fur  cette  matière.  Nous 
avons  afîèz  fait  voir  que  ces  quatre  Métaux 
font  les  plus  précieux  de  tous ,  tant  par  le  tra¬ 
vail  qu’il  en  coûte  pour  les  tirer  de  la  terre  &  les 
préparer,  que  par  l’ufage  qu’en  retire  la  Société, 
Sr  par  leur  Beauté.  Il  ne  rs’agit  donc  plus  que 
de  favoir  ce  que  Job  a  eu  en  vue  par  cette  pro- 
pofition.  Les  Interpretes  font  partagés  là-def- 
fus.  Voici,  félon  moi,  l’explication  qui  con¬ 
vient  le  mieux,  &  à  la  nature  des  chofes,  &  au 
fens  des  paroles.  C’eft  que  les  Hommes  en  gé¬ 
néral  employent  tous  leurs  foins  &  leurs  travaux 
à  découvrir  les  Métaux,  à  les  tirer,  les  eflàyer, 
les  féparer,  &  les  fondre  -,  fans  faire  aucun  ef¬ 
fort  pour  acquérir  la  véritable  Sageflè  :  ou  bien, 
que  tout  notre  travail  eft  inutile ,  fi  Dieu  par 
fa  grâce  ne  daigne  nous  éclairer ,  &  diffiper  no¬ 
tre  aveuglement  naturel.  Mais  où  trouvera- 
t-on  y  dit  Job  vf  12  .la  Sagefte?  &  ou  eft  le 
lieu  de  l'Intelligence  ?  L'homme  ne  connoit pas 
fa  valeur ,  &  elle  ne  fe  trouve  pas  dans  la 
terre  des  vivans.  L'Abîme  dit ,  Elle  n’eft 
pas  en  moi  j  &  la  Mer  dit ,  Elle  n' eft  pas  a- 
vec  moi.  Elle  ne  fe  donne  pas  pour  du  fin  or , 
&  elle  ne  s' acheté  point  au  poids  de  l’argent. 
Ou  :  Mais  ou  trouvera-t-on  la  SageJJe  ?  & 
quel  eft  le  lieu  de  l'Intelligence  ?  L'homme 
n'en  connoit  point  le  prix ,  &  elle  ne  fe  trouve 
point  en  la  terre  de  ceux  qui  vivent  dans  les 
délices.  L’Abîme  dit ,  Elle  n'eft  point  en  moi ; 
&  la  Mer ,  Elle  n'eft  point  avec  moi.  Elle 
ne  fe  donne  point  pour  l’or  le  plus  pur  >  &  elle 
ne  s’ acheté  point  au  poids  de  l'argent ,  &c. 
C’eft  prefque  dans  ce  même  fens,  que  le  célè¬ 
bre  Harenbergius  expofe  ce  Paflàge,  dans  la 
Bibi.  Brem.  Cia  fs.  VIII.  p.  9  y.  où  il  s’exprime 
ainfi  :  Job  met  en  compar aifon  la  véritable  Sa¬ 
ge (fe  avec  les  t  réfor  s  corruptibles.  Il  dit  que 
les  richejfesfe  tirent ,  quoi  qu'avec  beaucoup  de 
travail ,  des  entrailles  de  la  terre ,  &  de  lieux 
où  ni  les  oifeaux  de  rapine ,  ni  les  bêtes  féro¬ 
ces  n'ont  jamais  pénétré ,  quoiqu’elles  aillent 
par-tout  pour  chercher  leur  proye  :  mais  que  la 
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‘véritable  Sageffe  fuit  l'homme ,  fi  Dieu  ne 
la  lui  découvre  &  ne  la  lui  enfeigne.  Il  dit 
que  l'Or ,  l'Argent ,  &  les  autres  Métaux  ne 
peuvent  fe  dérober  aux  recherches  laborieufes 

(1)  Boôce  s’exprime  aufli  parfaitement  bien  fur  ce  fujet,dans 
fa  Confolat.  Philof.  Met .  S. 

Eheu ,  qudm  mi  feros  tramite  devio 
Abducit  ignorantia! 

Non  aurum  in  viridi  quceritis  arbore , 

Nec  vite  gemmas  carpitis  , 

Non  altis  laqueos  montibus  abditis , 

Ut  pifce  ditetis  dapes. 

Nec ,  vobis  capreas  fi  libeat  fequi, 

Tyrrhena  captatis  vada, 
lpfos  quin  etiam  fluttibus  abditos 
Norunt  recejfus  aquor  is , 


des  hommes ,  &  que  les  Mines  ont  des  ijfues  * 
mais  que  l' origine  de  la  vraye  Sageffe  n' a  point 
de  bornes  (1).  Voy.  Mathef.  Sarept.  Cone. 
VI.  p.  f  /.  b.  &  ‘De  Mey  Thyf  Sacr.  p.  334. 

Qua  gemmis  niveis  unda  feracior  , 

Vel  qua  rubentis  purpura , 

Nec  non  qua  tenero  pifce ,  vel  afperis 
Eraflent  echinis  litor  a. 

Sed  quoniam  lateat ,  quod  cupiunt ,  bonum 
Nefcire  caci  fuflinent , 

.E*  flelltferum  tranfabiit  polum 
Tellure  demerfi  petunt. 

Quid  dignum  fkolidis  mentibus  improceri 
Opes ,  honores  ambiant , 

E/  quum f alfa  gravi  mole  paraverint , 
ww  cognofcant  bona. 
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Il  a  mis  un  bout  aux  tenebres ,  de  forte 
quon  peut  fonder  le  bout  de  toutes 
chojes ,  meme  les  pierres  les  plus  ca¬ 
chées  &  qui  font  dans  1  ombre  de  la 
mort . 

CE  Texte  reçoit  diverfes  interprétations ,  & 
les  Verfions  de  Zurich  ne  s’accordent  pas 
en  tout  fur  Ton  explication. 

Il  a  mis  un  bout  aux  ténèbres.  Le  mot  Hé¬ 
breu  Kets,  eft  traduit  chez  les  Septante  par 
reçois  i  Aquila  fe  fert  de  ré\o$ ,  fin ,  Theodotion 
de  Trepct?,  terme  ;  &  Symmaque  de  Trpo&apda, , 
prefeription ,  tems  preferit.  Parmi  les  plus  an¬ 
ciens  Interpretes  ,  quelques-uns  entendent  ces 
paroles  du  Texte,  de  la  révolution  des  jours  & 
des  nuits.  S.  Chryfoflome ,  par  exemple,  dit: 
(fut  eft -ce  qui  chaffe  les  ténèbres ,  &  l’obfcu- 
nte  ?  Opii  eft-ce  qui  a  mis  un  fi  bel  arrange¬ 
ment  dans  une  chofe  de  fî  grande  importance  ? 
Et  Olympiodore  :  Les  ténèbres  difparoijfent  à 
l'approche  de  la  lumière ,  on  y  remarque  une 
certaine  diminution ,  &  un  certain  accroiffe - 
ment  >  ou ,  pour  m'écarter  de  l'opinion  commu¬ 
ne  ,  une  efpece  d'égalité  qui  fe  forme  de  l'iné¬ 
galité.  Ët  certainement,  fi  nous  confiderons 
cette  alternative  des  jours  &  des  nuits,  fi  nous 
faifons  attention  à  la  maniéré  dont  elle  fe  fait  , 
&  aux  variations  qui  s’y  trouvent,  rien  ne  pour¬ 
ra  mieux  nous  élever  à  la  connoiflànce  d’un 
Créateur ,  qui  par  une  puiflànce  &  une  fagefié 
infinies  a  nus  un  bout  aux  ténèbres.  Car  (pour 
en  faire  l’application  à  notre  Terre  feule)  que 
deviendroient  les  Plantes,  fi  elles  étoient  expo- 
lées  à  l’ardeur  continuelle  du  Soleil ,  &  fi  la  nuit 
ne  venoit  les  rafraîchir,  &  les  empêcher  de  def- 
fecher?  Sans  la  nuit,  les  Hommes  &  les  Ani¬ 
maux  auroienr-ils  du  repos?  La  chaleur  combi¬ 
née  avec  la  lumière  ne  feroit-elle  pas  évaporer 
toute  l’humidité  du  corps?  Sans  la  nuit,  tout 


Il  a  borné  le  tems  des  ténèbres  ,*  il  confi¬ 
dere  la  fin  de  toutes  chofies ,  &  la  pier¬ 
re  même  enfèzielie  dans  l’obficurité > 
dans  l'ombre  de  la  mort . 


ce  qui  relpire,  ne  languiroit-il  pas?  Que  de¬ 
viendroient  aufli  ces  Animaux,  qui  étant  aveu¬ 
gles  pendant  le  jour,  fe  tiennent  dans  le  repos, 
&  n’ont  que  la  nuit  pour  aller  chercher  leur  nour¬ 
riture  ?  Mais  d’un  autre  côté ,  s’il  faifoit  toujours 
nuit,  ne  ferions-nous  pas  privés  de  l’agréable 
chaleur  du  Soleil,  &  de  fa  précieufe  lumière? 
Comment  vivrions-nous  dans  des  ténèbres  fi  af- 
freufes?  A  quoi  nous  ferviroient  nos  yeux?  & 
comment  vaquer  à  nos  affaires ,  entretenir  des 
commerces,  changer  de  climat,  &  faire  des 
voyages?  La  Terre  ne  feroit-elle  pas  une  vraye 
Caverne  de  Brigands?  Qui  ne  voit  donc,  que 
l’alternative  des  jours  &  des  nuits  eft  abfolument 
néceflaire ,  &  que  ce  partage  de  la  lumière  & 
de  l’obfcurité,  tel  que  nous  le  voyons,  eft  le 
plus  convenable  aux  befoins  des  Hommes  ?  Mais 
ce  qui  fert  encore  à  prouver  avec  plus  d’éviden¬ 
ce  la  fageflè  infinie  &  la  bonté  du  Créateur,  c’eft 
cette  variation  du  jour  &  de  la  nuit  dans  les  dif¬ 
ferens  Climats.  Suppofons  que  fous  la  Ligne 
Equinoxiale,  ou  au  milieu  de  la  Zone  Torri¬ 
de,  le  plus  long  jour  paflat  12  heures^  que  dans 
les  Régions  Polaires,  ils  n’allaflènt  pasjufqu’à 
18  ou  20,  &  même  jufqu’à  des  jours  entiers, 
des  femaines,  &  des  mois*  &  que  dans  nos  Ré¬ 
gions  temperées  ils  ne  duraflènt  pas  1 6  heures  : 
l’on  verra  d’abord ,  qu’aucun  de  ces  Païs  ne 
pourroit  fubfifter.  C’eft  pourquoi  Dieu  a 
mis  un  bout  aux  ténèbres ,  &  l’a  parfaitement 
proportionné  pour  le  befoin  de  chaque  Région. 
Continuons  nos  raifonnemens.  Que  fi  cés  limi¬ 
tes  étoient  établies,  de  maniéré  que  le  jour  ou  la 
lumière  fuccedât  tout  d’un  coup  aux  ténèbres 
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dans  tout  Ton  éclat,  notre  état  feroit  des  plusmi- 
ferables ,  car  les  Hommes  &  les  Animaux  s’en  trou¬ 
veraient  aveuglés.  Le  jour  devoir  donc  fucceder 
infènfiblement  à  la  nuit-,  &c  en  effet  les  bornes  qui 
les  féparent  font  imperceptibles ,  &  ce  mélange 
admirable  des  ténèbres  avec  la  lumière  doit  faire 
avouer  à  tout  le  monde ,  que  c’eft  l’ouvrage  de 
Di  eu,  &  que  lui-même  a  mis  le  bout  aux  te¬ 
nebres.  On  doit  rejetter  l’explication  de  V sta¬ 
ble  ,  comme  étant  tirée  de  trop  loin  :  car  il  pré¬ 
tend  que  par  les  ténèbres  dont  il  eft  parlé  dans 
notre  Texte,  l’on  doit  entendre  ce  qui  n’eft 
point,  &  n’a  jamais  été-,  comme  fi  Job  avoit 
eu  en  vue  le  grand  ouvrage  de  la  Création ,  où 
Dieu  tira  tout  du  néant ,  &  fépara  la  lumière 
des  ténèbres.  Non-feulement  cette  interpréta¬ 
tion  eft  amenée  de  trop  loin ,  mais ,  en  l’exami¬ 
nant  bien ,  elle  n’eft  pas  même  foutenable.  Le 
Rien  n’a  point  d’accidens;  où  il  n’y  a  rien,  il 
11e  fauroit  y  avoir  ni  lumière,  ni  ténèbres,  car 
celles  ci  ne  font  que  l’ombre ,  ou  la  privation 
de  la  lumière  ,  caulëe  parl’interpofition  de  quel¬ 
que  corps  opaque;  ainli,  où  il  n’y  avoit  point 
de  corps,  il  n’y  avoit  point  non  plus  de  ténè¬ 
bres.  L’opinion  de  Fineda  (in  Job  P.  II. 403.) 
me  paraît  beaucoup  plus  recevable.  Il  applique 
notre  Texte  aux  nouvelles  Inventions  que  les 
Hommes  prodllifent  dans  chaque  ficelé,  pour 
l’utilité  &  l’avantage  de  la  Société;  Inventions 
qui ,  par  la  fage  Providence  de  D 1  e  u ,  font  ti¬ 
rées  comme  du  fein  des  ténèbres.  Si  l’on  admet 
cette  explication ,  c’eft  fur-tout  au  XVII.  Siecle 
qu’il  faudra  rapporter  l’accomplifièment  des  pa¬ 
roles  de  Job ,  fa  voir,  que  Dieu  a  mis  un  bout 
aux  ténèbres.  Ce  Siecle  en  effet  a  paru  fi  fer¬ 
tile  en  toutes  fortes  d’inventions  pour  les  Scien¬ 
ces  Se  les  Arts ,  qu’il  furpaffè  tout  ce  qu’ont  pro¬ 
duit  enfemble  les  XVI  qui  l’ont  précédé.  Per- 
fonne  n’ignore  avec  quelle  fubtilité  Heficartes 
a  détrôné  Arifiote ,  après  avoir  fecoué  le  joug 
de  l’ancienne  Philofophe:  &  quoique  l’Empire 
ne  lui  l'oit  pas  demeuré,  on  lui  doit  pourtant 
cet  éloge ,  qu’il  eft  celui  qui  a  ouvert  la  porte  à 
la  T*  hilofophie  mathématique  moderne  ,  qui 
par  fes  heureux  progrès,  s’eft  fournis  non-feule¬ 
ment  la  Phyfique,  mais  la  Médecine,  &  la  Mo¬ 
rale  même,  du  moins  autant  qu’elle  dépend  de 
la  connoiffance  des  Pallions.  Je  vais  rapporter 
en  abrégé ,  les  Découvertes  qui  ont,  été  faites 
en  Médecine.  La  Chirurgie  par  infujïon  & 
par  transfufion ,  qui  difparut  comme  un  éclair. 
La  Circulation  du  Sang ,  découverte  par  Guill. 
Harvey ,  Médecin  de  Jaques  I.  &  de  Charles  I. 
Rois  d’Angleterre;  &  en  l’honneur  duquel  on 
lit  dans  le  College  de  Médecine  à  Londres  l’In- 
feription  fuivante:  Indujlria ,  fagacitate ,  fiuc- 
cejju  nobili ,  perpetuos  [anguinis  œjlus ,  circu¬ 
lari  gyro  fugientes ,  primus  promulgavit  mun¬ 
do.  Nec  pajfus  ultra  mortales  fua  ignorare 
primordia ,  aureum  edidit  de  ovo  atque  pullo  li¬ 
brum.  Sic  novis  inventis  Apollineam  amplia¬ 
vit  artem  -  -  -  meruitque  effe  Jlator  perpe¬ 
tuus.  Chacun  fait,  combien  les  Fr er es  de  la 
Rofe-Croix ,  qui  ont  pour  Chef  Fr.  Chrétien 
Rofiencreutz  ,  Moine  qui  vivoit  en  13  83,  fe 


font  rendus  célèbres  dans  la  Chymie ,  fur-tout 
celle  qui  a  pour  objet  la  Toifon  d’Or.  Il  y  a 
une  infinité  de  belles  découvertes  dans  l’Anato¬ 
mie  :  les  Vaijfeaux  labiées  découverts  par  Afiel- 
lius  ;  le  Canal  Thorachique,  par  Fecquet ;  les 
Conduits  Salivaires,  par  Bartholin,  JVarthony 
&  Nuck ,  &  d’autres  par  Stenon ;  la  ftruélure 
du  Cerveau ,  par  IVtllis  &  Vieuffens  ;  celle  de 
l 'Oreille  •>  par  Du  Verney ,  &  Valfalva >  & 
celle  du  Cœur ,  par  Lower.  En  un  mot,  rien 
eft-il  échapé  à  la  pénétration  &  à  l’àdroite  diff- 
feétion  des  célèbres  Malpighi  &  Ruyfch ,  qui 
ont  découvert  jufqu’aux  plus  petits  tuyaux  des 
Arteres,  &  jufqu’aux  moindres  petits  Canaux 
fécrétoires  des  Glandes?  Ainfi  l’Anatomie  &  la 
Médecine  ont  pris  une  tout  autre  face  qu’elles 
n’avoient  auparavant.  Le  Monde  eft  rempli  auf- 
fi  d'inventions  Mathématiques  &  Méchani - 
ques.  Ici  Heficartes  revient  encore  fur  la  Scè¬ 
ne,  avec  fon  Algèbre ,  qui  de  nos  jours  a  été 
portée  au  plus  haut  degré:  Après  lui,  viennent 
Newton  &  Leibnitz ,  avec  leur  Calcul  Infini - 
tèfimal :  Bernoulli ,  avec  fes  différentes  fortes 
de  Courbes ,  &  leurs  propriétés  :  Galilée ,  célè¬ 
bre  Reftaurateur  du  Syftême  de  Copernic ,  avec 
fes  Télefcopes  :  Cajfini  &  Huygens ,  avec  leurs 
nouveaux  Satellites  de  Saturne  &  de  Jupiter: 
Scheirfpr ,  avec  fes  Taches  dans  le  Soleil :  He- 
velius ,  Weigelius  ô<.  d’autres,  avec  leurs  nou¬ 
velles  Etoiles  fixes:  Leeuwenhopk ,  avec  fes 
Microficopes ,  &  les  Découvertes  qu’il  a  faites 
par  leur  moyen  :  Morland ,  avec  fa  Trompette 
parlante  ou  Forte -voix  :  Tfichirnhausi  avec  fes 
Miroirs  ardens  :  Guerike ,  Rey herus ,  &  A- 
montons ,  avec  leurs  Thermomètres  :  Torricelli 
&  Fafical ,  avec  leurs  Baromètres.  Ajoutons 
à  tout  cela ,  la  Cloche  de  Flongeur ,  de  Sinclar  ; 
le  Navire  volant ,  de  Luna ;  les  VaiJJeaux  qui 
navigent  fous  l'eau ,  de  Hrebbelius ,  Merfenne 
&  Borelli }  le  Serpent  d'eau  ou  Hydrafpis  de 
IVagenfeil ,  &  une  infinité  d’inventions  pareil¬ 
les.  On  ne  peut  difeonvenir  que  ceux  d’entre 
les  Princes  Chrétiens  qui  ont  encouragé  les  nou¬ 
velles  Inventions  ,  Se  fourni  les  moyens  de  les 
exécuter ,  ne  méritent  de  grands  éloges  :  Louis 
XIV ,  par  exemple,  par  la  Ligne  Méridienne , 
tracée  d’un  bout  à  l’autre  de  fon  vafte  Royau¬ 
me,  par  la  communication  de  la  Méditer  année 
avec  l’ Océan ,  &  par  une  infinité  d’autres  Inven¬ 
tion  que  l’Académie  Royale  des  Sciences  a  mi- 
fes  au  jour  :  Frederic-Guillaume  Electeur  de 
Brandebourg,  par  la  jonêtion  de  YOder  Se  de  la 
Sprée  :  Fierre  Alexiewitz ,  Empereur  de  Ruf* 
fie,  par  la  conimunication  de  la  Mer  Cafpienne 
avec  le  Font-Euxin ,  Se  celle  de  la  Mer  Balti¬ 
que  avec  la  Mer  Blanche  ;  mais  fur-tout  pour 
avoir  formé  dans  fes  Etats ,  en  faveur  des  Scien¬ 
ces  Se  des  Arts,  l’établifièment  de  l’Académie  de 
Petersbourg ,  qui  nous  fait  efperer  plufieurs  Dé¬ 
couvertes  ,  aufii  curieufes  qu’utiles  Se  néceffaires. 
Enfin ,  pour  paffer  des  Princes  aux  Particuliers , 
je  pourrais  ajouter  ici  la  Pompe  pneumatique  de 
Boy  le  Se  de  Guerike ,  la  Fendille  de  Huygens , 
la  Machine  de  Fapin ,  les  Fufils  à  vent ,  Se 
plufieurs  autres  Inventions  curieufes,  que  l’on 

trouve 
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trouve  dans  les  Tranfafiions  Fhilofophiques 
d' Angleterre ,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé¬ 
mie  Royale  des  Sciences  de  France ,  dans  les 
Ephémérides  d' Allemagne ,  &  dans  les  Mélan¬ 
ges  ou  Mifcellanea  de  Berlin ,  &c. 

Si  au-lieu  de  ces  idées  générales,  l’on  veut 
donner  aux  paroles  de  Job  un  fens  plus  étroit, 
comme  J.  C.  Harenbergius  ( 'Bibiioth .  Brem. 
(Clajf.  VIII.  p.  c>3.)  prétend  qu’on  doit  le  faire, 
on  peut  fuivre  les  voyes  de  la  Providence  Divi¬ 
ne,  dans  les  Veines  &  les  Conduits  fouterrains, 
&  dans  les  chofes  toujours  nouvelles  qu’on  en 
tire,  &  qui  paflent  ainfi  des  ténèbres  à  la  lumiè¬ 
re.  Ce  fens  reftraint  eft  appuyé  par  ce  qui  pré¬ 
cédé  &  ce  qui  fuit  notre  Texte,  &  la  Verfion 
Latine  de  Zurich  femble  l’avoir  eu  en  vue ,  car 
elle  traduit:  Ipfe  fcrutatur  lapidem  in  caligi¬ 
ne  ,  &  denjîjjïma  umbra  abditum  :  Il  fonde  la 
pierre  cachee  dans  l'obfcurité  &  dans  l'ombre 
la  plus  épaijfe  j  ce  qui  me  paroît  beaucoup  plus 
clair  que  la  Verfion  Allemande  qui  porte,  T)ie 
Steiney  die  Finflernus ,  und  den  Schatten  des 
Todes.  Ainfi  Job,  par  ces  mots  Eben  ophely 
la  pierre  d'obfcurité ,  n’entend  pas  ceCahos  in¬ 
forme,  d’où  le  Monde  eft  forti,  comme  le  veut 
Vatable $  ni,  comme  S.  Thomas ,  cette  haute 
Montagne ,  toujours  couverte  de  nuages  *  ni  ce 
grand  Rocher  noirci  par  le  Soleil ,  qu’ont  ima¬ 
giné  Nicolas  &  Henys  :  plutôt,  vuimnc 

le  prétend  Fineda  (fn  f°b  P-  P-  4°  3-)  ces 
Souterrains  taillés  dans  le  roc ,  avec  les  Métaux 
&  les  Minéraux  qui  s’y  trouvent:  à  quoi  l’on 
peut  ajouter  toutes  fortes,  de  Cavernes ,  dont  il 
y  en  a  quelquefois  de  fort  fpacieufes,  &  aux 
voûtes  defquelles  font  fufpendus  differens  corps 
formés  par  des  liqueurs  congelées.  L’on  peut 
auiîi  entendre  ici  l'obfcurité  &  l'ombre  de  la 
mort ,  à  laquelle  les  Mineurs  font  à  tout  mo¬ 
ment  expofés.  Ecoutons  fur  ce  fujet  F  line ,  dans 
fa  Préface  du  L.  XXXIII.  Nous  vivons ,  dit- 
il,  fur  une  Terre  creufe ,  &  nous  nous  éton¬ 
nons  quelquefois  qu'elle  tremble  &  qu'elle  s'en¬ 
trouvre.  Nous  allons ,  fans  craindre  l'indigna¬ 
tion  de  cette  bonne  mere ,  fouiller  dans  fes  en¬ 
trailles  i  nous  defcendons  jufqîies  dans  la  de¬ 
meure  des  Manes ,  pour  chercher  des  richejfes 
qu'elle  n'a  pris  foin  de  cacher  fi  profondément , 
que  parce  qu'elle  ne  les  produit  point  pour  no¬ 
tre  ufage ,  qu'elles  font  la  four  ce  de  tout  mal- 
heur ,  &  qu'elles  nous  précipitent  dans  les  En¬ 
fers.  Il  dit  encore,  c.  4.  en  parlant  des  Mines 
d’Elpagne:  L'Or ,  qu'on  tire  des  puits ,  s'ap¬ 
pelle  canalitium.  Les  veines  oit  il  eft  ,  s'é¬ 
tendent  de  coté  &  d'autre  à  travers  le  mar¬ 
bre  &  dans  les  côtés  des  Fuits.  La  troifieme 
maniéré  de  tirer  l'Or ,  efi  un  travail  qui  fur - 
p  a  fie  celui  des  Géans.  L'on  creufe  de  grandes 
Montagnes  au  clair  des  lampes ,  qui  fervent 
en  même  tems  de  me  fur  e  aux  veilles ,  &  l'on 
eft  plufieurs  mois  de  fuite  fans  voir  le  jour. 
Quelquefois  la  terre  s'éboule  fubit ement ,  & 


(t)  Heu ,  quis  primus  fuit  ille , 
jiuri  qui  pondera  tefti> 
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accable  les  Ouvriers  s  &  l'on  a  trouvé  le  fe- 
cret  de  rendre  la  Terre  fi  danger euf ê ,  que  la 
Mer  l'eft  moins  à  ceux  qui  fie  plongent  au  fond 
pour  y  chercher  les  perles .  C'eft  pourquoi  on 
laijfe  fouvent  des  voûtes ,  &  les  rochers  qu'on 
rencontre  font  confervés  pour  fervir  de  piliers 
aux  Montagnes.  Enfin  rien  ne  paroît  pénible 
aux  Hommes  ,  quand  il  s'agit  d'éteindre  la 
foif  infatiable  de  l'Or ,  laquelle  eft  pour  eux  la 
chofe  la  plus  difficile  à  fupporter .  Ajoutons  à 
cela  ce  que  dit  Seneque  (Quæft.  Nat.  L.  V I.  c. 
25  J  Nos  Ancêtres,  fiat é s  par  l'efperance  y  ont 
creufé  les  Montagnes ,  &  l'amour  du  gain  les 
a  fouvent  fait  périr  fous  leurs  ruïnes.  Fhilip- 
pe  n'eft  pas  le  prémier  des  Rois  qui  ait  été  à 
la  recherche  de  l' Argent ,  &  qui  ait  fait  par¬ 
courir  les  cavernes  les  plus  profondes ,  oh  l'on 
ne  pouvoit  diftinguer  ni  nuit  ni  jour.  Quelle 
nécefiîté  peut  forcer  l'Homme ,  créé  pour  re¬ 
garder  vers  le  Cief  à  fe  courber  &  s'enfeve- 
lir  pour  creufer  la  Terre  afin  d'en  tirer  un  Mé - 
toi y  dont  la  poffejfion  n'eft  pas  moins  dange- 
reufe  que  la  recherche  ?  Et  Boèce  ( de  Confol. 
L.  IL  (1)  Malheur  au  prémier  qui  s' avifa  d'al¬ 
ler  à  la  recherche  de  l'Or  &  des  Fierreries , 
&  qui  ofa  s' expo  fer  a  tant  de  dangers  pour  dé¬ 
couvrir  des  richejfes  y  qui  demandaient  de  ref- 
ter  éternellement  cachées.  A  toutes  les  peines 
que  l’on  le  donne  pour  la  recherche  de  l’Or,  de 
l’Argent  &  des  autres  métaux,  j’ajoute  celles  que. 
fe  donnent  les  Indiens  pour  tirer  des  Pierres  pré- 
cieufes  hors  des  rochers  les  plus  durs  ;  &  le  tra¬ 
vail  de  ceux  qui,  dans  notre  Païs,  cherchent  les 
Çryftaux'.-  dont  la  figure  hexagone  régulière, 
qu’ils  ont  commune  avec  les  Pierres  précieufes , 
me  donne  lieu  de  conjeêturer  que  Job  pourrait 
bien  avoir  eu  en  vue  cette  figure  en  particulier, 
dont  la  caufe,  malgré  les  foins  que  fe  font  don¬ 
nés  Guillelmini ,  Swedenborg ,  &  C  appeler  us , 
refte  encore  dans  les  ténèbres  &  dans  une  ob- 
fcurité  éternelle. 

La  fuite  de  notre  Texte,  il  mène  toutes  cho¬ 
fes  à  fa  fin  y  félonies  Septante  y  TffcL')  ZlTipoLS  CÜ.VT 0$ 
g£cotpi/3ct£êTcu  ,  nous  conduit  comme  par  la  main 
à  la  connoiflance  du  vrai  Dieu,  par  la  confi- 
deration  des  Caufes  finales.  La  Vulgate  traduit, 
Et  uni  ver  forum  finem  ipfe  confiderat ,  (Il  con¬ 
fidere  la  fin  de  toutes  chofes  j  &  S.  Auguftin , 
Omnem  finem  ipfe  invenit ,  quid  quo  perduce¬ 
ret  y  (il  a  trouvé  la  fin  de  toutes  chofes ,  & 
connoit  ou  elles  doivent  tendre.  Ce  fentiment 
eft  appuyé  par  la  Philofophie  moderne ,  qui  dé¬ 
montre  plus  clair  que  le  jour,  que  tous  les  corps 
de  cet  Univers  ont  été  créés  à  quelque  fin,  les 
grands,  les  moyens,  les  petits,  les  lumineux, 
les  transparens,  les  opaques,  ceux  qui  font  près 
de  nous  comme  ceux  qui  en  font  éloignés  ;  & 
que  la  ftruêlure  de  chacun  d’eux  eft  d’un  art  in* 
fini ,  &  en  même  tems  la  plus  convenable.  Elle 
nous  démontre  aufli  que  tous  ces  corps,  bien 
loin  de  s’être  donné  à  eux-mêmes  la  forme  qu’ils 
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ont,  ne  la  connoiflènt  pas  même,  ni  les  fins 
auxquelles  ils  font  deftinés.  De-là  fuit  naturelle¬ 
ment,  qu’il  y  a  un  Etre  immatériel  &  infiniment 
fage,  qui  eft  l’Inventeur,  pour  ainfi  parler,  de 
toutes  ces  ftru&ures  aufli  differentes  que  parfai¬ 
tes,  qui  les  a  conçues  premièrement  dans  fon 
Entendement  infini ,  &  leur  a  enfuite  donné  l’e- 
xiftence  par  fa  vertu  toute-puifîànte  ;  en  un  mot, 
qu’il  y  a  un  Dieu  Créateur  &  Confervateur. 
On  conviendra  d’autant  mieux  de  la  force  de 
cet  argument,  fi  l’on  confidere  la  variété  infinie 


qui  régné  dans  toutes  les  Efpeces  qui  paroiflent 
fur  la  Terre,  la  manière  dont  elles  fe  confer¬ 
vent,  comment  elles  fe  multiplient  par  la  géné¬ 
ration,  &  le  rapport  que  toutes  &  chacune  en 
particulier  ont  à  leurs  fins  differentes.  Ceci  eft 
un  argument  à  la  portée  de  tous  les  Hommes , 
même  les  plus  ilmples  ;  &  que  le  moindre  petit 
animal,  la  moindre  plante,  une  feuille,  un  fruit, 
une  fleur,  peuvent  à  chaque  inftant  nous  four¬ 
nir. 


PLANCHE  DXXII. 


Le  forrent  débordé ,  tari. 
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(OA  torrent  Je  débordant  d'un  lieu  ha¬ 
bité,  fe  jette  dans  les  lieux  ou  Fon  ne 
met  plus  le  pied;  mais  fes  eaux  enfin 
fe  tarijfent  &  s'écoulent  par  le  tra¬ 
vail  des  hommes* 


Le  torrent  divifi  d  ctvco  le  peuple  voya¬ 
geur  &  étranger,  ceux  que  l'homme 
pauvre  a  oublié  y  (f  qui  font  hors  de 
la  voye. 


(1)  Le  torrent  fe  de'bordant  d’un  lieu  habité ,  fe  jette  dans  les  lieux  oit  Von  ne  met  plus  le  pied ;  c’eft  à  dire,  que  là  où  i  ïl’y 
a  point  de  Torrent,  il  en  vient  fondre  un  fubitement  qui  chafie  les  habitans. 


SI  par  le  mot  Hébreu  N  achat ,  que  les  Sep¬ 
tante  traduifent  par  xei/uappov ,  on  doit  en¬ 
tendre  un  Torrent  ,  ou  une  Rivière,  un  Fleuve, 
comme  l’expliquent  la  Vulgate,  la  Verfiond '  A- 
rias  Montanus ,  les  deux  de  Zurich ,  &  la  plu¬ 
part  des  autres;  nous  n’avons  rien  à  examiner 
ici ,  que  l’accroiffement  &  le  décroifîement  des 
Rivières,  les  Sources  qui  s’enflent  au  mois  de 
Mai,  &  celles  qui  font  périodiques.  Il  pour- 
roit  bien  être  que  Job  a  eu  principalement  en 
vue  le  Nil,  qui  ne  lui  étoit  pas  inconnu,  non 
plus  que  fes  inondations  annuelles  ;  &  c’eft  à 
quoi  le  Texte  même  femble  parfaitement  conve¬ 
nir.  Souvent  il  arrive  en  Egypte ,  dit  Stra- 
bon  L .  XVI.  qu'aux  environs  du  Mont  Cajîus, 
la  terre  tout  d'un  coup  change  de  place ,  &  s'a - 
b  ai  (faut  d'un  coté  s'élève  de  l'autre ,  &  avan¬ 
ce  dans  la  meri  &  qu'  enfuite  par  un  mouve¬ 
ment  contraire ,  la  terre  fe  remet  dans  la  fitua- 
tion  oïi  elle  étoit  auparavant.  Quelquefois  ces 
changemens  font  petits ,  quelquefois  confïdera - 
blés  ;  &  cela  fe  fait  par  de  certains  détours 
cachés  que  tout  le  monde  ignore.  Il  eft  à  re¬ 
marquer,  que  le  Nil  commence  régulièrement  à 
croître  le  17  de  Juin,  &  que  cette  augmenta¬ 


tion  dure  40  jours,  de  forte  qu’à  la  fin  il  inon¬ 
de  toutes  les  terres  de  la  Bafle  Egypte.  Cette 
inondation  fi  réglée, &c  fi  falutaire  à  tout  lePaïs, 
étoit  regardée  comme  miraculeufe  parmi  les  An¬ 
ciens.  Mais  le  miracle  a  celle,  depuis  que  les 
Européens  ont  porté  leur  navigation  jufqu’au 
Congo,  à  Angole ,  au  Monomotapa,  &  à  Mo¬ 
zambique.  Car  c’eft  dans  ces  Royaumes  que  fe 
trouvent  les  Sources  du  Nil,  dont  la  principale 
eft  le  grand  Lac  de  Zaïre ,  entouré  de  monta¬ 
gnes  fort  hautes ,  où  pendant  tout  l’Hiver  re¬ 
gnent  des  pluyes  continuelles ,  qui  grofïïftènt  ce 
Fleuve.  Ces  pluyes  tombent  dans  le  Royaume 
de  Congo,  fur  les  Montagnes  de  la  Lune,  pen¬ 
dant  les  mois  de  Mai,  Juin  &  Juillet;  &  l’inon¬ 
dation  du  Nil  commence  vers  le  milieu  de  Juin, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  &  continue  juf- 
qu’à  la  moitié  de  Juillet.  Au  refte,  l’effet  que 
produifent  les  pluyes  dans  la  Zone  Torride ,  ar¬ 
rive  en  Suiflè ,  en  Allemagne ,  dans  les  Païs-Bas, 
&  autres  Pais  de  l’Europe  ,  par  la  fonte  des 
neiges,  ou  par  les  pluyes,  qui  grofliflènt  les 
Rivières,  &  dont  le  débordement  engraifle, 
comme  celui  du  Nil  ,  les  baflès  campagnes. 
A  ces  inondations  régulières  ou  irrégulières 
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des  Fleuves  6c  des  Rivières,  on  peut  ajouter  les 
Fontaines  du  mois  de  Mai ,  c’eft  à  dire ,  celles 
qui  commencent  alors  à  couler ,  6c  qui  s’arrê¬ 
tent  au  mois  de  Septembre  :  on  peut  y  joindre 
aulli  toutes  les  autres  Sources  périodiques,  dont 
j’ai  donné  un  ample  détail  dans  mon  Livre  inti¬ 
tulé  ,  Schvceitz.  Natur-Gefch.  T.  II.  p.  103. 
108.  III.  138.  &  dans  mon  Hydrograph.Helv. 
p.  1 24.  6cc.  où  l’on  trouve  entre  autres  la  def- 
cription  de  la  Fontaine  de  F  line ,  vers  le  Lac 
de  Corne  ,  dont  F  line  l’Ancien  fait  mention  L. 
II.  c.  1 03.  &  le  Jeune  L.  IV.  c.  30.  &  de  la  célèbre 
Fontaine  d'Engftlen ;  5c  j’y  ajoute  une  explica¬ 
tion  phyfique  générale,  prife  du  Siphon  recour¬ 
bé,  6c  qu’on  peut  appliquer  à  toutes  fortes  de 
Sources  périodiques.  Il  fuffit  de  ceci  pour  le 
préfent,  fur  ce  qui  regarde  les  torrens  qui  dé¬ 
bordent  &  qui  fechent ,  félon  les  paroles  de 
Job. 

Quelques  Interpretes  prennent  ces  Torrens 
dans  un  autre  fens;  5c  prétendent  que  Jobavoit 
en  vue  ces  Fleuyes  qui  charrient  de  l’Or,  &  qu’il 
a  voulu  par-là  nous  indiquer  une  nouvelle  ma¬ 
niéré  d’acquérir  de  ce  précieux  métal ,  en  le  fé- 
parant  du  fable,  laquelle  eft  très  aifée  6c  fort  en 
ufage  aujourd’hui  dans  les  Indes  Orientales  6c 
Occidentales,  en  Hongrie,  6c  dans  la  Suifte. 


D’autres  veulent  que  Job  parle  de  ces  Torrens 
qui  fortent  des  entrailles  de  la  Terre,  6c  qui  fo 
rencontrent  même  dans  les  Mines,  6c  dont  Se- 
neque  fait  mention,  L.  V.  Nat.  Quœft.  c.  iy. 
Afclepiodore ,  dit-il,  affure  que  Fhilippe  fit 
deficendre  plufieurs  perjonnes  dans  une  vieille 
Mine  abandonnée ,  pour  voir  fi  l'avarice  des 
Anciens  n'y  auroit  rien  laijjé  à  la  pojlérité  ;  & 
que  ces  gens ,  apres  y  être  dejeendus  avec  plu¬ 
fieurs  flambeaux ,  &  après  avoir  parcouru  plu¬ 
fieurs  longs  détours ,  avoient  trouvé  de  gran¬ 
des  Rivières  ,  &  de  prodigieux  amas  d'eau 
dormante ,  qui  les  avoient  effrayés.  Ce  que 
Seneque  dit  avoir  été  obfervé  par  les  Mineurs 
de  Philippe,  fe  voit  fréquemment  dans  nos  Mi¬ 
nes  ;  6c  c’eft  le  travail  le  plus  pénible  des  Ou¬ 
vriers,  6c  le  principal  foin  des  Directeurs,  que 
de  les  tenir  feches  ,  en  tirant  l’eau  en  -  haut 
par  des  machines,  ou  en  la  détournant  par  des 
Conduits ,  qu’on  appelle  en  Allemand  Stollen  : 
ainfi  il  n’eft  pas  étonnant  qu’une  Mine  abandon¬ 
née  depuis  plufieurs  années,  fe  trouve  remplie 
d’eau.  Je  pafiè  fous  filence  plufieurs  interpréta¬ 
tions  ;  6c  fur-tout  celle  de  Coccejus  (in  Job  p. 
177.)  toujours  obfcur,  félon  fa  coutume, 
n’entend  pas  par  le  mot  Nachafl  un  Torrent, 
mais  une  Vallée. 
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Cejl  de  la  terre  que  Jortira  le  pain , 
au  deffous  elle  ejl  renverjée  &  enfeu . 

JOb  fe  propofe  pour  principal  but  dans  ce  Cha¬ 
pitre,  de  faire  appercevoir  les  voyes  incom- 
préhenfibles  de  D 1  e  u.  Il  y  étale  tout  ce  que 
la  Terre  produit  dans  fes  entrailles,  6c  qu’elle 
met  au  jour  avec  le  tems.  Quelques  Interpretes 
expliquent  notre  Paffage  de  deux  fortes  de  Ter¬ 
re,  l’une  féconde  6c  riche  en  blé  5  l’autre  ftérile 
6c  fouphrée,  6c  qui  brûle  tout  ce  qui  eft  en  elle. 
Mais  la  plupart  l’entendent  d’une  feule  6c  mê¬ 
me  Terre,  qui  produit  nos  alimens  ,  mais  qui 
contient  auffi  du  feu  dans  le  fond  de  fes  entrail¬ 
les.  Cependant  ils  conçoivent  ce  feu  différem¬ 
ment.  On  peut  alléguer  ici  avec  fondement, 
cette  chaleur  naturelle  de  la  Terre ,  dont  Fiat  on 
6c  Ariflote  font  fi  louvent  mention.  Pour  que 
cette  bonne  Mere  foit  féconde  dans  la  produc¬ 
tion  des  Fruits  ,  (car  des  autres  produêtions, 
l’Or ,  l’Argent ,  le  Cuivre ,  nous  en  avons  déjà 
parlé,)  il  lui  faut  non-feulement  la  femence  qu’on 
y  jette,  les  racines  qu’on  y  plante,  6c  ce  pré¬ 
cieux  fuc  nourricier,  dont  on  ne  connoit  pas 
encore  la  nature  -,  mais  elle  a  befoin  aufli  d’une 
force  fuffifante  pour  poufter  ce  fuc  aux  orifices 
6c  dans  les  tuyaux  des  Plantes  :  6c  c’eft  ce  qui 
s’opère  en  partie  par  la  preflion  de  l’air,  6c  en 
partie  par  cette  chaleur  intérieure,  qui  après  a- 
voir  atténué  6c  difiout  les  parties  glutineufes  de 
ce  fuc ,  les  chaflè  jufqu’aux  extrémités  des  Plan- 


La  terre  d’où  le  pain  naiffoit  comme  de 
fôn  lieu ,  a  été  renverjee  par  le  feu. 
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tes ,  dans  tous  les  pores  6c  principalement  dans 
ceux  des  feuilles.  Perfonne  ne  làuroit  douter 
de  l’exiftence  de  cette  chaleur  interne.  On  la 
fent  même  dans  les  lieux  fouterrains,  comme 
dans  les  Bains,  6c  dans  les  Mines,  où  l’on  voit 
les  Ouvriers  travailler  le  corps  nud.  C’eft  à  cet¬ 
te  chaleur  que  les  neiges  retiennent  dans  la  Ter¬ 
re,  que  l’on  doit  la  confervation  des  Plantes 
pendant  l’Hiver.  Cicéron ,  dans  fon  Livre  de 
la  Vieilleffe ,  dit  que  la  Terre  échauffant  la  fie- 
mence  qu'elle  reçoit  dans  fon  fiein ,  l'ouvre  & 
la  fait  germer.  Mais  il  eft  très  difficile  de  dé¬ 
terminer  l’origine  de  cette  chaleur,  6c  c’eft  un 
de  ces  cas  ordinaires,  où  il  arrive  que  l’on  eft 
perfuadé  de  la  vérité  d’une  chofe,  quoique  l’on 
n’en  connoiftè  abfolument  pas  les  raifons.  Je 
me  difpenferai  de  faire  cette  recherche;  d’au¬ 
tant  plus  qu’il  me  femble  que  Job  n’a  pas  tant 
eu  defiein  de  parler  de  cette  chaleur  interne,  que 
de  certaines  1  erres  fertiles ,  6c  fomentées  par  des 
feux  renfermés ,  qui  fou  vent  éclatent  par  des  Vol¬ 
cans;  comme  dans  le  Royaume  de  Naples,  dans 
l’Etat  Eccléfiaftique ,  6c  dans  la  Sicile,  dont  la 
fertilité  eft  auffi  connue  par  l’Hiftoire,  que  par 
l’expérience  qu’on  en  fait  tous  les  jours.  Cicé¬ 
ron  appelloit  cette  Ile,  le  Grenier  des  Romains', 
6c  Ariflote  la  nomme  l 'Ile  du  Solei  fl  parce  que 
la  fécondité  du  terrein  échauffé  par  la  chaleur 
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de  cet  Aftre,  y  produit  en  abondance  toutes 
fortes  de  Plantés.  Les  Anciens  ont  même  pré¬ 
tendu  que  ce  fut  dans  cette  Ile  que  l’on  vit  croî¬ 
tre  le  premier  Froment.  Diodore  L.  VI.  allure 
qu’il  y  croît  fans  être  femé ,  fur-tout  dans  la  Val¬ 
lée  de  Nota  Et  fi  l’on  en  croit  la  Fable,  les 
habitans  de  ce  Pais  furent  inftruits  par  la  Déef- 
fe  Cérès  à  faire  ufage  de  ce  grain  pour  la  nour¬ 
riture  des  Hommes.  Cette  Divinité  fe  voit  très 
fouvent  dans  les  Médailles  des  Siciliens,  ayant 
auprès  d’elle  un  Epi,  qui  eft  le  fymbole  de  Elle. 
Cicéron ,  T  line  &  ‘Diodore  vantent  beaucoup 
ce  terroir ,  &  difent  que  les  blés  y  produifent  le 
centuple. 

Je  reprélente  à  la  Planche  DXXIL  un  Vol¬ 
can  >  &  à  la  bordure: 

Lettre  A.  une  Médaille  frappée  àPalerme,  où 
l’on  voit  d’un  côté  la  tête  de  Pallas  *  &  au  re¬ 
vers,  le  fymbole  de  l’Ile,  favoir  trois  Jambes 
attachées  enfemble,  &  une  Tête  au  milieu,  a- 
vec  trois  Epis. 

Lettre  B.  Médaille  des  Syracufains,  qui  re¬ 
préfente  d’un  côté  la  tête  de  Cerès  entourée  de 
Poifîbns  ;  &  de  l’autre  un  Epi. 

Le  fentiment  que  nous  venons  de  rapporter 
s’accorde  parfaitement  avec  la  V erfion  Latine  de 
Zurich  ;  mais  la  Verlîon  Allemande  qui  traduit, 
Aus  der  Erden  kommet  Sppife  hprfür 
darunter  ift,  erzeiget  Jich  wie  Feuer,  pour- 
roit  mieux  s’appliquer  aux  Minéraux  chargés  de 


fouphre,  &  qui  s’enflâmentj  ou  à  ces  pierres 
brillantes,  que  la  Terre  porte  dans  fes  entrail¬ 
les,  &  qui  jettent  un  éclat  femblable  au  feu.  En 
ce  cas ,  l’Efcarboucle  eft  ce  qui  pourrait  le  mieux 
convenir  ici,  puisqu’elle  éclaire  dans  les  ténè¬ 
bres,  li  l’on  en  croit  la  Fable.  Si  l’on  veut,  a- 
vec  notre  Verfion  Latine,  rapporter  ce  Texte  au 
Pain,  voici  un  Commentaire  en  Allemand ,  qu’a 
fait  là-defius  le  pieux  Arndius  (  JVahr .  Chrïf- 
tenîhum  L.  IV.  c.  3.)  Unfer  Brod ,  das  wir 
effen ,  ijl  erftlich  ein  grimes  Gras ,  daraus  end- 
lïch  ein  Kôrnlein  w'àchfet ,  daraus  das  Brod 
kommet  ,  welches  endlich  in  unfer  Fleifch 
und  Blut  verwandelt  wird ,  wann  wirs  effen. 
Da  bedencket  GOTTE  S  JVunder ,  die  er  dn 
uns  thut ,  und  lernet  hier  das  Werck  eurer 
Schôpfung  ‘verftehen ,  wie  GOTT  der  FIE  R  R 
noch  heute  zu  tag  des  Menchen  Fleifch  und 
Blut  ans  der  Erden  machet  :  ift  das  nicht  ein 
groffes  IVunder ,  dafs  wir  fagen  mogen ,  die 
Erde  ijl  unfer  aller  Mut  ter?  Daraus  for  mi¬ 
ret  GOTT  dur  ch  feine  Allmacht  unfern  Leib , 
Flefch  und  Blut  noch  heut  zu  tage  ,  dafs 
wir  wohl  fagen  mogen  :  In  GOTT  leben ,  we - 
hen  und  find  wir.  Die  nàhrende  kraft  ijl 
G  O  TT  E  S  Wort  im  Brod :  Darum  lebet  der 
Menfch  nicht  allein  ruom  Brod:  denn  nimmt 
GO  TT  die  ernahrende  Krafft  <vom  Brod ,  fo 
‘verfchwindct  unfer  Fleifch  und  Blut ,  *ver- 
welcket  wie  eine  Blume ,  nerdorret  wie  Fieu. 
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Ses  pierres  font  le  lieu  ou  fe  trouvent  les  Les  Saphirs  fe  trouve  dans  fes  pierres. 
Saphirs ,  (f  la  poudre  d'or  y  eft.  &  fes  mottes  font  de  l’or. 


JOb  ramène  ici  fur  le  tapis  les  Raretés  précieu- 
fes,  que  renferment  la  Terre  St  les  Rochers  •> 
St  que  le  teins,  St  l’induflrie  des  hommes,  en 
tirent.  La  plupart  des  Interpretes  prétendent 
qu’il  ne  faut  point  féparer  ici  le  Saphir  d’avec 
la  Foudre  d'or  *  St  qu’ainil  l’on  doit  chercher 
un  Saphir,  ou  une  Pierre  précieufe  de  la  couleur 
du  Saphir ,  qui  contienne  en  même  tems  de  la 
poudre  ou  de  petites  paillettes  d’Or.  Théo - 
phrafte  (Ffl  \lQw)  parle  d’un  Saphir  qui paroît 
pétri  d'ori  St  F  line  L.  XXXVII.  c.  5).  d’un 
Saphir  qui  éclate  de  petits  points  d'or.  Denys 
dit  la  même  chofe.  Et  Solin  c.  20  :  Les  meil¬ 
leures  Turquoijes  qu'on  apporte  de  Scythie , 
font  celles  dont  le  bleu  eft  bien  brillant  : 
les  Connoiffeurs  les  difinguent  en  deux  for¬ 
tes  ,  l'une  mâle ,  &  l'autre  femelle.  Celle-ci 
eft  fans  aucun  mélange  :  le  mâle  eft  diverfifié 
par  plufieurs  petits  points  d'or ,  qui  en  aug¬ 
mentent  la  beauté  <&  l'agrément .  Epiphane 
dit  qu'il  y  en  a  de  plufieurs  fortes ,  &  que  le 
Royal  marqué  de  points  d'or ,  eft  moins  eftimé 
que  celui  qui  eft  fimplement  de  couleur  pour¬ 
prée.  Tous  ces  endroits  fe  rapportent  à  notre 
Texte j  mais  on  n’en  fauroit  rien  tirer,  qui puif- 


fe  fervir  à  faire  connoitre  quel  peut  être  le  Sa¬ 
phir  dont  Job  parle.  Tous  ceux  que  l’on  a  au¬ 
jourd’hui,  font  transparens,  brillans,  de  cou¬ 
leur  bleue ,  St  fans  aucun  mélange  de  points  ou 
de  paillettes  d’or  5  l’on  eftime  même  fort  peu 
ceux  qui  ne  font  pas  bien  tranfparens,  qui  font 
opaques,  ou,  félon  l’expreflion  de  F  line ,  qui 
ont  un  centre  cryftal lin-,  on  ne  les  juge  pas 
dignes  d’être  portés  ,  ni  même  d’être  polis. 
Mais  comme  les  plus  habiles  Naturaliftes  de 
l’Antiquité  font  mention  d’une  efpece  de  Saphir 
parfemé  de  petits  points  d’or,  on  doit  en  con- 
clurre,  ou  qu’ils  n’ont  pas  connu  nos  Saphirs 
modernes,  ou  qu’ils  ont  donné  ce  nom  à  quel¬ 
que  autre  pierre,  comme  le  conjefture  Saumai - 
fe.  A  dire  vrai,  il  femble  que  F  line  ait  donné 
à  nos  Saphirs  le  nom  à'Améthyfte ,  ou  d'Hya- 
cinte ,  lorsqu’il  dit  dans  le  même  endroit  que 
nous  venons  de  citer,  qu’/Y  a  une  couleur  de 
pourpre ,  la  plus  belle  que  les  Teinturiers  puif- 
fent  prendre  pour  modèle.  En  un  mot,  il  fem¬ 
ble  que  le  Saphir  dont  Job  &  les  autres  Anciens 
parlent,  foit  précifément  ce  qu’on  appelle  La¬ 
pis  Lazuli ,  (Fierre  d'Azur )  ,  qui  eft  une 
pierre  bleue  au  plus  haut  degré,  comme  il  pa- 
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roît  par  l’ Outremer  qu’on  en  tire  -,  mais  qui  eft 
opaque ,  6c  mêlée  de  petites  particules  d’or.  A- 
joutez  à  cela,  que  cette  Pierre  a  été  fur-tout  em¬ 
ployée  pour  la  Sculpture  chez  les  Anciens,  ainfi 
que  cela  fe  voit  dans  prefque  tous  les  Cabinets 
d’Antiquité.  Si  l’on  s’en  rapporte  à  'T line ,  les 
Saphirs  viennent  des  Indes ,  delà  Scythie  ^  6c 
de  X Ethiopie  -,  au-lieu  que  nous  tirons  les  nô¬ 
tres  des  Royaumes  de  Cale  eut,  de  Cananor , 
de  Bisnagar ,  de  Ceylan,  6c  que  les  pluseftimés 
font  ceux  qui  viennent  du  Tegu ,  félon  Boet. 
Lap .  L.  ILc.  42.  &  fur-tout  du  Mont Capelan  à 
1 2  journées  de  Sir  an ,  qui  en  eft  la  Ville  capitale, 
au  rapport  de  Tavernier ,  Voy.  des  Indes ,  L. 
II.  p.  25) r.  On  en  trouve  auiïi  dans  cette  chai- 
ne  de  Montagnes  qui  s’étend  depuis  le  Royau¬ 
me  de  Tegu,  jufqu’à  Cambalu  >  dans  Pile  de 
Madagafcar ,  félon  Straufs  Reis-Befchr.  p.  9. 


6c  dans  le  Royaume  deSiam,  fuivant  le  rap¬ 
port  de  La  Loubere ,  Hefcr.  du  Roy.  de  Siam , 
p.  41.  Pour  ne  point  parler  de  ceux  de  moindre 
prix,  que  l’on  trouve  en  Europe.  Mais  le  Sa¬ 
phir  de  Job ,  par  où  nous  entendons  le  Lapis 
Lazuli ,  fe  trouve  non-feulement  en  Europe, 
mais  félon  Tline  L.  XXXV.  c.  6.  l’on  en  ap¬ 
portait  auiïi  autrefois  de  l’ Arménie ,  ce  qui  lui 
avoit  fait  donner  le  nom  de  Tierre  d'Arménie , 
Bleu  d'Arménie ,  ou  des  Teint  res:  furnoms, 
qui  confirment  notre  opinion  fur  le  Saphir  de 
Job,  qui  eft  auiïi  celle  de  Baufchius  (deCœruleo 
p.  64J  Ce  qui  pourrait  encore  fervir  ici  de  con¬ 
firmation  ,  c’eft  que  cette  pierre  venant  de  l’Ar¬ 
ménie  ,  voifine  du  pais  de  Job ,  elle  a  dû  lui 
être  plus  connue  que  les  Saphirs  des  Indes. 
Voyez  Braun,  de  Veft.  Sacerd.  L.  II.  c.  12.  p. 
537- 
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L'Oifeau  de  proye  rien  a  point  connu  le 
Jentier ,  àf  l'œil  du  Milan  ne  l'a 
point  regardé . 

Les  jeunes  Lions  ri  y  ont  point  marche , 
le  <vienx  Lion  ri  a  point  pajfé  par -là. 

VOici  en  deux  mots  ce  que  Job  a  voulu  dire 
dans  ce  Pafiage:  c’eft  que  tout  ce  que  les 
Hommes  tirent  des  entrailles  de  la  Terre  eft  fi 
profondément  caché,  foit  dans  le  fond  des  ro¬ 
chers,  foit  dans  l’obfcurité  des  cavernes,  que  ni 
les  yeux  des  Vautours,  ni  la  férocité  des  Tigres 
6c  des  Lions ,  ne  fauroient  y  pénétrer  :  ou  bien, 
que  les  endroits  où  fe  trouvent  l’Or  6c  les  Pier¬ 
res  précieufes,  font  fi  incultes  6c  fi  ftériles,  que 
les  Oifeaux  même  6c  les  Bêtes  de  proye  n’y  trou¬ 
vent  rien  pour  fe  nourrir.  Pour  moi ,  il  me  fem- 
ble  que  Job  nous  montre  comme  au  doigt  ces 
Mines  6c  ces  Conduits  fouterrains,  que  les  Mi¬ 
neurs  creufent  6c  étayent  avec  tant  de  peines  -,  6c 
qui  font  fi  obfcurs  6c  fi  ténébreux,  que  les  Ani¬ 
maux  ne  fauroient  y  pénétrer ,  ni  les  Hommes 
y  faire  un  pas  fans  le  fecours  des  lanternes  :  puif- 
qu’il  femble  avoir  eu  fur-tout  en  vue  de  démon¬ 
trer  la  Sageffe  impénétrable  de  Dieu,  qui  a 
jugé  à  propos  de  renfermer  dans  les  plus  durs 
rochers ,  les  Métaux  les  plus  précieux  6c  les  Pier¬ 
res  les  plus  éclatantes.  Ce  que  dit  T  line,  L. 
XXXIII.  c.  2.  fe  rapporte  parfaitement  à  la  fté- 
rilité  des  terres  où  fe  trouvent  d’ordinaire  l’Or 
6c  les  Pierres  précieufes.  Les  Montagnes  de 
l'E (pagne  font ,  dit-il,  feches  &  fl  ér  île  s  j  il 
n'y  croît  rien ,  &  elles  ne  font  d'aucune  utili¬ 
té  ,  que  par  l'Or  qu'on  en  tire  avec  abondance. 
Solin  dit  auiïi ,  x.  ip.  que  les  païs  de  la  Scy - 
thie  font  riches,  quoiqu' inhabitable  s  -,  qu'ils  a- 
bondent  en  Or  &  en  Tierres  précieufes ,  mais 
qu'ils  ne  font  habités  que  par  des  Gryphons , 
oifeaux  très  féroces  &  très  furieux ,  dont  la 
Tom.  VI. 


L  O ijè au  a  ignoré  la  route  pour  y  aller , 
d>  l'œil  du  Vautour  ne  Va  point  vue. 

Les  enfans  des  Marchands  riy  ont  point 
marché  la  Lionne  rij  a  point pajjé. 

cruauté  rend  ces  pais  de  difficile  accès  fait 
que  l'on  s'expofe  rarement  à  y  aller.  Ces  Mon- 
ftres ,  ajoute-t-il,  déchirent  les  Hommes  tout 
vifs ,  &  femblent  n'avoir  été  mis  au  monde 
que  pour  punir  l'avarice.  Les  Arimafpes  font 
obligés  de  les  combattre  pour  attraper  les  Tier¬ 
res  précieufes ,  f avoir  les  Emeraudes ,  qui  fe 
trouvent  là.  Ce  qu’on  lit  ici  de  Solin ,  6c  qui 
eft  confirmé  par  Tomp.  Mela  L.  II.  6c  par  T  li¬ 
ne  L.  VII.  c.  2.  mérite  d’être  mis  au  même  rang 
que  la  Fable  des  Anciens,  qui  prétendoient  que 
le  Païs  d’Ophir  5  qui  produifoit  l’Or ,  était  gar¬ 
dé  par  des  Gryphons,  (Oifeaux  chimériques 
qui  avoient,  félon  eux,  la  tête  d’un  Lion,  6c 
les  griffes  d’un  Aigle  ou  bien  qu’il  était  dé¬ 
fendu  tout  enfemble  par  des  Lions  6c  par  des 
Gryphons ,  de  forte  qu’aucun  homme  n’en  pou- 
voit  approcher.  Ils  ajoutaient,  que  c’étaient  ces 
Animaux  qui  déterraient  l’Or,  que  des  Hom¬ 
mes  courageux  6c  intrépides  alloient  enfuite  ra- 
mafïêr.  Il  eft  certain  que  les  terres  où  fe  trou¬ 
vent  les  Métaux ,  font  pour  l’ordinaire  ftériles  5 
c’eft  à  dire ,  que  celles-ci  cachent  profondément 
leurs  tréfors,  tandis  que  les  autres  les  montrent 
fur  la  furface:  ce  qui  prouve  une  Providence 
auiïi  bonne  que  fage.  La  ftérilité  de  ces  terres 
métalliques  a  des  caufes  phyfiques,  favoir,  des 
vapeurs  fulphureufes  6c  lalines,  contraires  à  la 
nourriture  des  Plantes.  Cependant  l’on  trouve 
des  Païs  abondans  en  Or  6c  en  Pierreries ,  qui 
ne  laiiïènt  pas  de  produire  des  Vins,  du  Blé, 
6c  d’autres  fruits  excellens.  Tels  l'ont,  par 
exemple,  la  Hongrie,  les  Indes  Orientales  6cc. 

Ee  Le 
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Le  mot  Hébreu  HJK  (. Ajah ,)  félon  Bochart , 
marque  une  efpece  d'Epervier ,  qu’on  nomme 
Emerillon ,  &  dont  la  vue  pénétrante  a  don¬ 
né  lieu  à  ce  Proverbe,  Il  a  les  yeux  comme  un 
Emerillon.  Voici  la  defcription  qu’en  donne 
un  Poète:  (1)  Ses  yeux ,  qui  font  bleus  >  ne  le 
trompent  jamais ,  &  H  apperçoit  ce  qu'il  ejl 
impoffible  au  Chajfeur  de  voir.  On  doit  re¬ 
marquer  ici  en  paffant,  que  c’eft  le  propre  de 
tous  les  Oifeaux  de  proye ,  d’avoir  la  vue  péné¬ 
trante.  Le  moindre  objet,  une  poule,  un  pi¬ 


geon,  une  alouette,  rien  de  tout  cela  ne  fauroit 
échaper  de  loin  à  leurs  yeux. 

JTKtf  m\  <L\ a£oW,  fils  d'orgueil ,  d'élé¬ 
vation  ,  de  grandeur.  Ces  termes  marquent 
ces  Bêtes  féroces ,  &  pourtant  nobles  &  géné- 
reufes  -,  tels  que  font  les  Lions  fk  autres  Ani¬ 
maux  à  quatre  pieds ,  dont  nous  parlerons  plus 
au  long  fur  XLI.  2  6.  Voyez  Bochart  ( Hie - 
roz.  P.  I.  L.  III.  c.  1.  p.  7 19.  P.  II.  L.  II.  c.  8. 

p*  wO 


(1)  Capus  atque  oculis  nunquam  fallentibus  ufus 
Eft  t  quod  venator  non  videt ,  ille  videt . 
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L'homme  met  la  main  aux  cailloux ,  Çf 
renier  je  les  montagnes  jufques  aux 
racines . 

Il  fait  p  affer  les  ruiffeaux  au  travers 
des  rochers  fendus ,  Çf  fin  œil  voit 
tOUt  ce  qui  y  ejl  de  précieux. 

Il  bouche  les  rivières ,  afin  d’en  arrêter 
le  cours;  &  il  met  en  lumière  ce  qui 
y  efi  caché. 

CEs  Verfets  regardent  encore  lesTrélors  qui 
font  cachés  au  fond  de  la  Terre,  des  Ri¬ 
vières,  &  des  Rochers,  &  que  l’induftrie  des 
Hommes  tire  des  ténèbres  où  elles  font  enfeve- 
lies. 

L'homme  met  la  main  aux  cailloux ;  félon 
les  Septante ,  èv  ccupoTo/xa  ^eipot,  ctuT», 

îÿ'pbrQj  (bachalamifcif  dans  le  caillou  j  on 
lit  Deut.  VIII.  iy.  du  rocher  du 

caillou.  Ce  mot  fert  à  marquer  un  Rocher  d’u¬ 
ne  extrême  dureté ,  dur  comme  un  caillou  ;  ou 
un  Rocher  tout  compofé  de  cailloux,  que  les 
Allemands  appellent  Nagelfiue.  Dieu  met  la 
main  aux  cailloux ,  &  l’Homme  l’y  met  auffi. 
C’eft  Dieu  prémierement,  qui  par  fa  puiflàn- 
ce  infinie  créa  les  Rochers,  &  qui  par  fa  gran¬ 
de  bonté  y  cacha  &:  y  entremêla  des  veines  de 
Métaux  &  des  Pierres  précieufes.  Car  Job  fem- 
ble  continuer  à  parler  des  Métaux ,  &  nous  in¬ 
diquer  ces  grandes  richeftés  qui  font  cachées 
dans  la  Terre,  &:  que  l’Homme,  avec  l’aide  de 
Dieu, découvre  &  déterre  par  fon  travail.  C’eft 
une  chofe  aftèz  connue  par  l’Hiftoire-Naturelle, 
que  dans  les  plus  durs  Rochers ,  il  s’y  rencon¬ 
tre  fouvent  des  veines  d’Or  &  d’ Argent ,  &  que 
l’on  trouve  des  Pierres  précieufes  dans  des  cail¬ 
loux  dont  la  dureté  quelquefois  furpafiè  celle  du 
Jafpe ,  comme  dans  les  Oeufs  du  Paraguay.  Dans 
nos  Régions  mêmes ,  le  beau  Cryftal  fe  tire  des 
Rochers  les  plus  durs.  Pour  ce  qui  regarde  l’Or, 
j Pline  L.  XXXIII.  c.  4.  dit  que  celui  qu'on  ti - 


Il  a  étendu  fa  main  contre  les  rochers  i 
il  a  renverjé  les  montagnes  jufque s 
dans  leurs  racines . 

Il  a  ouvert  les  pierres  pour  en  faire  fir- 
tir  les  ruiffeaux ,  &  fon  œil  a  vu 
tout  ce  qu  il  y  a  de  rare  &  de  précieux . 
Il  a  pénétré  jufqu'ai*  fond  des  fleuves^ 
&  il  a  produit  au  jour  les  chofes  les 
plus  fecretes . 

re  des  puits ,  &  qu'on  nomme  Canalitium ,  fie 
trouve  dans  le  marbre }  que  fies  veines  s'éten * 
dent  de  côté  &  d'autre  à  travers  cette  pierre , 
Ô*  dans  les  côtés  des  puits.  Je  pourrois  mon¬ 
trer  au  long  ,  que  l’Or  fe  trouve  quelquefois 
dans  des  pierres  blanches,  quelquefois  dans  les 
cailloux ,  dans  des  pierres  qui  lé  fendent  aifé- 
ment,  &  où  il  eft  rftêlé  le  plus  fouvent  avec  de 
l’Argent,  du  Cuivre,  du  Cinabre,  de  l’Anti¬ 
moine  &  autres  Métaux  &  demi-Métaux  :  mais 
tout  cela  eft  amplement  expliqué  dans  mon ‘Dic- 
tionaire  des  Eoffïles.  Ce  ne  font  pas  les  Hom¬ 
mes,  qui  ont  caché  dans  les  Rochers  tant  de 
richefïes  &  de  tréforsj  ce  n’eft  pas  non  plus  le 
Hazard  qui  les  y  a  placé  -,  mais  c’eft  Dieu  lui- 
même  par  les  loix  qu’il  a  établies,  &  fur-tout 
par  le  bouleverfement  général  que  cauferent  les 
eaux  du  Déluge ,  &  par  la  précipitation  géné¬ 
rale  qui  fe  fit  de  tous  les  corps  pelans.  Quand 
on  confidere  le  travail  des  Mineurs ,  on  ne  trou¬ 
ve  point  que  Job  fe  foit  exprimé  trop  fortement, 
en  difant  qu'ils  renverfent  les  montagnes  jufi- 
qu'aux  racines:  on  diroit  en  effet,  qu’en  creu- 
lant  les  Montagnes  &  les  Rochers  il.  veulent 
les  mettre  fans-deflùs-deiïous.  Ecoutons  xom- 
meçt  Seneque  fe  plaint  fur  ce  fujet  ,  ( Nat. 
Quœft.  L.  VI.  c.  ly.  (Nos  ancêtres,  dit-il,  fiâ¬ 
tes  par  l'efiperance ,  ont  creufié  les  Montagnes ; 
ils  y  ont  pratiqué  des  cavernes,  où  l'on  ne  fiau - 
roit  difiinguer  le  jour  de  la  nuit. 

Il  fait  pajjer  les  ruiffeaux  au  travers  des 

rochers 
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rochers  fendus  j  &  fon  œil  voit  tout  ce  qui  y 
ejl  de  précieux.  Les  Septante  traduifenn  Al¬ 
tas  Jg  •aroTa.fxm  b'Jppr^e ,  ■stolv  St  'évTtfiov  eîêé  [AH  o 

oçQa\(Aos-,  la  Verfion  de  T  agninus  porte,  Il  a 
fait  fortir  des  rmjfeaux  des  Rochers  ;  &  celle 
de  S.  Auguftin,  Il  a  rompu  les  rives  des 
Fleuves.  Job  continuant  la  même  matière, nous 
fait  fortir  des  Mines ,  pour  remarquer  combien 
de  fois  l’on  eft  obligé  de  détourner  le  cours  des 
Rivières  -,  de  les  partager  en  plufieurs  branches , 
de  percer  des  Rochers  *  &  tout  cela  avec  un 
travail  inexprimable,  lequel  eft  précifément l’ob¬ 
jet  que  Job  a  eu  en  vue. 

Il  bouche  les  Rivières ,  afin  d'en  arrêter  le 
cours  i  &  il  met  en  lumière  ce  qui  y  ejl  caché. 
Selon  les  Septante ,  de  ^roraficBv  aùe&s cAu-Jev, 
edê(£ê  de  àvrS  J'uva./Aty  el$  <pa>$.  Le  Texte  original  eft 
énergique,  tttën  rflTPÛ’M»,  Il  a  lié  les  pleurs 

des  Fleuves.  Vatable  traduit,  Il  retient  les  pleurs 
des  Rivières ,  c’eft  à  dire,  il  arrête  les  Riviè¬ 
res  ,  qui  tombent  ordinairement  des  Montagnes* 
F  agninus ,  Il  a  lié  les  Fleuves  ,  de  crainte 
qu'ils  ne  dégouttent.  Cajetan  traduit  plus  ob¬ 
scurément,  A  perplexitate  flumina  Jirinxit , 
(Il  a  ferré  les  Fleuves  de  perplexité  j)  &  la 
Vulgate  n’eft  pas  beaucoup  plus  claire ,  Fro- 
funda  quoque  fluviorum  ferutatus  ejl ,  (Il  a 
pénétré  jufqu'au  fond  des  Heu  y  Cette  der¬ 
nière  explication  conviendrait  a  ce  que  nous  a¬ 


vons  dit  ci-deflus ,  &  pourrait  fe  rapporter  aux 
Perles,  6c  aux  richefiès  qui  fe  trouvent  dans  le 
fond  des  Rivières  *  mais  elle  me  paraît  s’éloi¬ 
gner  trop  du  Texte  Hébreu,  que  les  deux  Ver¬ 
rions  de  Zurich  rendent  plus  clairement  par, 
Il  forme  les  Fleuves  en  rajfemblant  les  gout¬ 
tes.  Car  le  deflèin  de  notre  Philofophe  eft  de 
dévoiler  l’origine  fecrete  des  chofes*  &  pour 
cet  effet  il  pénètre  des  yeux  les  entrailles  de  la 
Terre,  &  les  cavernes  des  Montagnes,  où  les 
Ruiflèaux  &  les  Rivières  fe  forment  peu  à  peu 
de  gouttes  ramaflees,  qu’il  compare  à  des  lar¬ 
mes.  Il  eft  certain  qne  dans  les  Mines ,  l’eau 
dégoutte  des  voûtes  en  fi  grande  quantité,  que 
fi  on  ne  l’épuilbit  avec  des  machines,  ou  fi  on 
ne  la  détournoit  par  des  conduits ,  les  Mineurs 
en  feraient  fort  incommodés.  Quoique  dans 
notre  Suifiè  nous  n’ayons  pas  les  moyens  de  fai¬ 
re  ces  obfervations  dans  les  entrailles  mêmes  de 
la  Terre,  nous  pouvons  néanmoins  nous  en 
convaincre  par  la  façon  dont  nous  voyons  naî¬ 
tre  les  Fleuves  &  les  Rivières  qui  fe  forment 
par  la  réunion  de  plufieurs  petits  Ruiflèaux. 
Voyez  mon  Hydrograph.  Helvet.  p.  g.  Cette 
explication  ne  préjudicie  en  rien  à  l’opinion, 
qui  peut-être  eft  la  meilleure  ,  fur  l’origine  des 
Rivières ,  favoir ,  qu’elles  doivent  leur  naiffance 
à  la  Pluye*  car  félon  cette  Hypathefe  même, el¬ 
les  font  compofées  de  gouttes  rajfemblées. 
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On  ne  t’échange  point  avec  l'or  d'Ophir ,  On  ne  la  mettra  point  en  compar aifort 
ni  avec  l'Onyx  précieux  y  ni  avec  le  avec  les  marchandées  des  Indes ,  dont 
Saphir *  les  couleurs  font  les  plus  vives ,  ni 

avec  la  Sardonique  &  le  Saphir  le 
plus  précieux » 


LA  prémiere  chofe  de  prix  qui  paraît  ici ,  Sc 
qui  pourtant  eft  infiniment  au  deflbus  de 
la  Sageflé,  eft  nommée  dans  le  Texte,  Cet  hem 
Ophir ,  Or  d'Ophir ,  duquel  nous  avons  déjà 
parlé  ci-devant ,  de  même  que  du  Pais  d’où  il 
vient.  La  Vulgate  s’éloigne  ici  des  autres  Ver¬ 
rions  i  elle  fubftitue  à  l’Or  les  Couleurs  des  In¬ 
des.  On  peut  fous  ce  nom  entendre  toutes  les 
Couleurs  en  général  qui  viennent  de  ce  Païs-là , 
&  qui  l’emportent  fur  toutes  les  autres  en  beau¬ 
té  5  les  Pierres  précieufes  qu’on  y  trouve  &  dont 
l’éclat  eft  admirable  -,  ou ,  avec  Fineda  (in  Job. 
P.  IL  p.  418.)  qui  s’approche  plus  de  notre 
Verfion,  l’Or  même,  dont  la  couleur  propre 
&  naturelle  eft  fi  brillante.  L'Or ,  dit  F  line  L. 
XXXIII.  c.  3.  s'éprouve  par  le  feu ,  &  doit 
être  rouge  comme  cet  élément ,  pour  être  ce 


qu’on  appelle  Or  pur.  Et  Ifidore  (L.  XVI.  Ety- 
molog.  c.  17.)  L'Or ,  qu’on  appelle  pur  ou  fin> 
eft  celui  dont  la  couleur  eft  Ji  vive ,  qu'il  fem - 
ble  jetter  des  rayons.  On  peut  aufli  alléguer  ici 
les  paroles  de  Jérémie,  Lament.  IV;  1.  Corn* 
ment  l'Or  eft-ïl  devenu  0 bfeur ,  &  le  fin  Or 
a-t-il  changé  de  couleur  ?  Ou  :  Comment  l'Or 
s'eft-il  obfcurci ,  comment  a-t-il  changé  fa  cou¬ 
leur  qui  étoit  fi  belle  ?  De  cette  manière  nous 
ne  nous  écartons  point  des  autres  Verfions  qui 
portent,  l'Or  le  plus  fin,  lequel  au  v.  1  y.  eft 
appellé  Segor ,  Or  pur ,  &  v.  19.  Cet  hem  ta- 
hor ,  Or  épuré. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Pierre Schoham ,  ren¬ 
due  ici  par  Onyx  *  &  le  Sapphir ,  Saphir  *  nous 
en  avons  parlé  à  l’occafion  du  Peétoral  d’Aaron. 
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ZV,  ni  le  Diamant ,  ne  fauroit  appro¬ 
cher  de  Jon  prix ,  &  on  ne  la  donne¬ 
ra  point  en  échange  pour  un  ‘vaijjeau 
de  ftn  or, 

VOici  encore  des  chofes  précieu fes.  Le 

mot  Zahab  marque  l’Or ,  qui  eft  ainfi  ap¬ 
pelle  à  caufe  de  fa  pureté,  &  parce  qu’il  eft  fans 
mélange  d’aucun  autre  métal.  Le  mot  Zechu- 
chïth  reçoit  differentes  interprétations.  Les  Sep¬ 
tante  le  rendent  par  ua,Ào$.  La  Vulgate  de  mê¬ 
me,  &  la  Verfion  Latine  de  Zurich,  portent 
Vitrum ,  (Verre))  ce  que  l’Allemande  auroit  pu 
traduire  par  Glas  :  mais  le  peu  de  cas  que  l’on  fait 
du  Verre ,  eft  peut-être  caufe  que  les  Auteurs  de 
cette  V erfion  n’ont  ofé  s’en  fervir ,  &  qu’ils  ont 
mieux  aimé  fubftituer  un  Verre  naturel ,  &  beau¬ 
coup  plus  noble  que  l’artificiel,  c’eft  à  dire  le 
Cryftal.  On  doit  remarquer  cependant ,  que 
le  Verre  étoit  autrefois  de  grand  prix,  ainfi qu’il 
arrive  de  tout  ce  que  l’abondcmcc  n’a  point  en¬ 
core  rendu  méprifable.  Le  Verre  n’a  pas  été 
inventé  fort  loin  de  la  Patrie  de  Job ,  &  cette 
circonftance  peut  donner  beaucoup  de  jour  à 
l’explication  de  notre  Texte,  &  fervir  à  la  dé- 
fenfe  de  notre  Verfion  Latine.  Ce  Paflàge  de 
(Pline  fur  ce  fujet  eft  curieux,  L.  XXXVI.  c. 
26.  Il  y  a ,  dit-il,  dans  la  Phénicie ,  contrée 
de  Syrie ,  &  voiftne  de  la  Judée ,  un  Marais 
appelle  Cendevia ,  au  pied  du  Mont  Carmel. 
-  -  -  L' H iftoire  porte  qu'un  Vaijjeau  chargé 
de  Nitre  ayant  abordé  dans  cet  endroit ,  les 
Matelots  allèrent  à  terre ,  pour  y  préparer  leur 
repas  j  que  n'ayant  point  trouvé  de  pierres  pour 
foutenir  leurs  marmites ,  ils  prirent  des  mor¬ 
ceaux  de  Nitre  qu'ils  av  oient  dans  leur  Vaif- 
feaUi  que  ces  morceaux  s'étant  allumés ,  & 
le  fable  du  rivage  s'y  étant  mêlé ,  il  s'en  for¬ 
ma  une  liqueur  belle  &  tranfparente ,  qui  en 
s'écoulant  forma  de  petits  r tuffeaux ,  &  qui  a 
donné  l'origine  au  Verre.  Si  par  Zechuchith 
Job  a  entendu  du  Verre,  &  fi  l’on  s’en  rappor¬ 
te  au  témoignage  de  Pline ,  il  s’enfuivra  que 
l’invention  en  eft  des  plus  anciennes,  &  qu’elle 
eft  même  antérieure  au  Siecle  de  Moïfe.  Le 
Verre  a  eu  le  même  fort  que  bien  des  chofes 
fcmhlables,  où  le  Hazard  a  eu  plus  de  part  que 
la  Raifon.  Mais  comme  il  eft  ailé  de  perfection¬ 
ner  ce  qui  eft  une  fois  découvert  -,  au-lieu  de 
cailloux ,  de  fable ,  de  coquillages ,  &  d’autres 
matières,  dont  on  fe  fervoit  feulement  dans  les 
premiers  tems  pour  faire  du  Verre,  ainfi  que 
Pline  le  rapporte  au  même  endroit  que  nous 
venons  de  citer  ;on  y  a  ajouté  dans  la  fuite  plu- 
fieurs  minéraux  &  plufieurs  métaux,  qui  ont 
produit  differentes  Pierres  qu’on  appelle  faujfes, 
dont  la  couleur  ne  cède  en  rien  à  celle  des 
Pierres  précieufes ,  mais  qui  n’en  ont  pas  à  beau- 


On  ne  lui  égalera  ni  for ,  ni  le  cryftal  y 
tff  on  ne  la  donnera  point  en  échange 
pour  des  <vajés  d'or. 

coup  près  l’éclat,  ni  la  dureté:  enfin  l’on  peut 
dire  que  l’Art  de  la  Verrerie  a  été  pouffé  au  plus 
haut  degré  de  perfection.  Il  eft  certain  que  le 
Verre  feroit  compté  parmi  ce  qu’il  y  a  de  plus 
précieux ,  fi  l’on  pouvoir  le  former  au  Cryftal , 
ou  le  rendre  malléable.  Ce  font  des  Secrets  que 
l’on  a  eus  autrefois,  fi  l’on  en  croit  Pline ,  & 
que  l’on  doit  mettre  au  nombre  des  Secrets 
perdus.  Voici  ce  que  cet  Auteur  en  dit:  On 
fait  du  Verre  dans  les  Indes ,  que  l'on  tire  du 
Cryflaf  &  qui  à  caufe  de  cela  même  n'a  pas 

fon  pareil  pour  la  beauté. - On  dit  que 

fous  le  régné  de  Tibere ,  on  avoit  trouvé  l'art 
de  rendre  le  Verre  flexible  ;  mais  que  le  Labo¬ 
ratoire  de  l'Inventeur  fut  entièrement  dé¬ 
truit  ,  st/in?  U  crainte  que  cela  ne  vînt  à  di¬ 
minuer  le  prix  de  l'Airain ,  de  l'Argent ,  de 
l'Or  ^  &  des  autres  métaux.  Si  nous  avions 
des  preuves  plus  précifes ,  que  l’invention  du 
Verre, dûe  d’abora  au  feul  Hazard,  ait  été  per¬ 
fectionnée  par  la  Raifon  &  érigée  en  Art,  on 
pourroit  la  faire  remonter  jufqu’au  tems  de  la 
Tour  de  Babel ,  où  il  eft  fur  que  les  Ouvriers 
ont  dû  trouver  des  briques  enduites  de  verre, 
parmi  celles  qu’ils  tiroient  des  fourneaux.  L’é¬ 
tymologie  du  mot  Zechuchith  qui  vient  de  za- 
chah  ou  zachach  ,  (il  étoit  pur  &  net)  eft 
trop  générale  pour  être  appliquée  au  Verre  feul; 
&  li  on  lui  fait  fignifier  tranfp arent ,  luifant , 
il  conviendra  également  au  Cryftal  &  aux  Pier¬ 
res  précieufes.  Qu’on  life  ce  que  j’ai  déjà  dit 
fur  cette  matière,  Deut.  XXXIII.  19.  Je  croi 
que  c’eft  allez  parler  du  Verre,  dont  la  com- 
pofiton ,  quoiqu’artificielle,  peut  nous  fournir 
une  idée  fort  jufte  de  la  maniéré  dont  fe  for¬ 
ment  les  Pierres  précieufes  &  tranfparentes. 

Pafions  maintenant  au  Cryftal ,  qui,  félon 
plufieurs  Rabbins ,  Mercerus ,  Nicetas ,  &  la 
Verfion  Allemande  de  Zurich,  eft  défigné  dans 
Job  par  le  mot  Zechuchith.  Ce  fentiment 
pourroit  fe  confirmer  par  ce  qui  fe  trouve  dans 
Pline ,  L.  XXXVII.  c.  2.  Il  nous  vient  du 
Cryftal  d'Orient  ;  mais  celui  qu'on  apporte  des 
Indes  eft  le  meilleur.  Juba  dit  que  l'on  en 
trouve  de  très  beau  dans  une  Ile  de  la  Mer 
Rouge  fur  la  côte  d'Arabie ,  appellée  Néron , 
&  que  Pythagore  Gouverneur  de  la  part  du 
Roi  Ptolomée ,  y  en  avoit  trouvé  un  morceau 
de  la  grandeur  d'une  coudée.  Ceci  nous  ap¬ 
prend  qu’il  y  avoit  du  Cryftal  dans  les  environs 
du  Païs  de  Job.  D’ailleurs,  le  Verre  a  tant  de 
rapport  au  Cryftal ,  qu’on  peut  à  peine  en  faire 
la  diftinCtion  :  c’eft  pourquoi  les  Traducteurs  de 
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la  Bible  d’Alcala ,  comme  s’ils  euflènt  voulu  réunir 
les  deux  fentimens,  ont  jugé  à  propos  de  tradui¬ 
re  Verre  Cryfiallin  5  6c  en  effet ,  les  beaux  V  erres 
qu’on  fabrique  aujourd’hui  dans  la  Bohème,  fe 
nomment  Cryftall-Gl'àfer ,  Verres  de  Cryfial. 
R  line  dit  aufli,  à  l’endroit  que  j’ai  cité,  que 
rien  n’approche  tant  du  Cryftal  que  le  Verre. 
Quelques  Juifs,  comme  R.  Abraham ,  Mardo- 
chai ,  6c  quelques  Interpretes,  tels  que  R  agni¬ 
nus  6c  Cajet  an,  ont  donné  à  notre  Zechuchith 
le  nom  de  la  Pierre  la  plus  précieufe,  je  veux 
dire  le  ‘Diamant ,  auquel,  félon  R  line  Liv. 
XXXVII.  c.  4,.  les  hommes  ont  attaché  le 
plus  de  valeur ,  non-feulement  parmi  ce  qu’il 
y  a  de  joyaux ,  mais  encore  parmi  tout  ce  qu’il 
peut  y  avoir  de  plus  précieux  dans  le  monde. 
Il  n’a  été  connu ,  ajoute-t-il ,  pendant  très  long- 
tems ,  que  des  Rois ,  ér  encore  d’un  très  petit 
nombre.  Il  efi  le  feul  qu'on  trouve  dans  les 
Mines  j  &  quoiqu’il  femble  ne  provenir  que  de 
l’or ,  on  n’en  voit  néanmoins  que  très  rarement 
parmi  ce  inétal.  Le  même  Auteur  fait  mention 


des  Diamans  d’Ethiopie,  des  Indes,  &  d’Ara¬ 
bie  ,  lefquels ,  linon  tous ,  du  moins  une  partie 
dévoient  être  connus  à  Job.  Le  même  rapport 
qui  fe  trouve  entre  le  Verre  6c  le  Cryftal,  fe 
trouve  aulîî  entre  celui-ci  6c  le  Diamant  ;  de  for¬ 
te  qu’on  peut  dire  avec  juftice,  que  le  Diamant 
eft  un  Cryftal  dur,  6c  le  Cryftal  un  Diamant 
mou.  Il  n’y  a  donc  prefque  aucun  Interprete 
qui  ne  convienne  que  Zechuchith  fignifie  quel¬ 
que  chofe  de  brillant  6c  de  tranfparent,  mais 
qui  pourtant  n’eft  point  artificiel.  Les  Interpre¬ 
tes  Chaldéens  traduifent  ce  mot  par  Afpaklara , 
(, des  pierres  tranfparent  es?)  Fuller  (Mifc.  Sacr. 
L.  IV.  c.  £.)  eft  d’opinion  que  Job  a  voulu  par¬ 
ler  de  l’ Ambre ,  a  quoi  foufcrit  aufli  Eurelins 
(Diff.  de  itÀêxTfa,,  Th.  y.  J 
Enfin  on  trouve  encore  dans  notre  Texte  ces 
mots,  Cheli phaz ,  ÇVafe  de  fin  or  f)  où  phaz 
lignifie  derechef  un  Or  très  pur ,  le  meilleur  Or. 
On  trouve  dans  Jér.  X.  9.  Or  d’Uphaz ,  dont 
je  parle  ailleurs. 
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Des  Perles ,  du  Cor ail ,  G  des  Pierres  précieufe  s. 
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Il  ne  fe  parlera  point  de  Corail  ni  de 
Gabis  :  &  le  prix  de  la  Sagejfe  mon¬ 
te  plus  haut  que  celui  des  Perles . 

JOb  nous  ouvre  ici  un  nouveau  Cabinet  deCu- 
riolités  naturelles ,  mais  qui  nous  font  incon¬ 
nues.  Elles  l’ont  été  de  même  aux  plus  habiles 
6c  plus  anciens  Interpretes,  qui  dans  leurs  Ver- 
lions' ont  toujours  confervé  les  termes  de  l’Ori¬ 
ginal,  Ramuth  &  Gabis  j  ayant  mieux  fait  en 
cela  que  d’autres,  qui  ont  préféré  l’incertain  au 
certain,  6c  nommément  que  la  Vulgate,  qui  a- 
près  S.  Jerome  traduit,  excelfia  &  eminentia , 
les  chofes  grandes  &  élevées.  Je  loufcrirois 
plus  volontiers  au  fentiment  des  Doêteurs  Juifs, 
qui  pour  la  plupart  prétendent  que  ces  deux 
mots  lignifient  deux  fortes  de  Pierres  précieufes, 
que  nous  allons  examiner  chacune  en  particu¬ 
lier. 

Les  Ramoth ,  félon  les  Rabins  David ,  Mar  do- 
chai  ,R agninus ,  la  Bible  Royale  d’Efpagne , 6c 
Vatable ,  marque  le  Cor  ai  l,  6c  c’eft  ainfi  que  les 
Verfions  de  Zurich  traduifent  aufli  Ezech. 
Tom.  VI. 


Ce  au  il  y  a  de  plus  grand,  &  de  plus 
élevé,  ne  jera  pas  feulement  nommé 
auprès  d'elle,  mais  la  Sagejfe  a  unè 
fecrete  origine  d'où  elle  Je  tire . 

XXVII.  ï  6.  Quoiqu’aujourd’hui  en  Europe  le  Co¬ 
rail  ne  loit  pas  compté  parmi  les  chofes  de  prix ,  il 
étoit  autrefois  fort  eftimé  en  Orient ,  6c  fur-tout 
aux  Indes  6c  en  Arabie,  où  on  le  mettoitau  rang 
des  chofes  les  plus  précieufes.  Témoin  ce  que  dit 
R  line ,  L.  XXXII.  c.  2.  Des  Indiens  ejliment  le 
Corail ,  autant  que  nous  eftimons  les  Reries 
qui  nous  viennent  de  chez  eux \  Les  hommes 
font  autant  de  cas  de  ces  grains ,  que  nos  fem¬ 
mes  en  font  des  Reries  Indiennes.  Leurs 
Rrètres  &  les  Devins  lui  attribuent  même 
quelque  chofe  de  facré ,  &  prétendent  qu’il  a 
la  vertu  de  garantir  des  dangers  ceux  qui  le 
portent.  Ainfi  deux  chofes  contribuent  à  le 
rendre  eftimable  ;  la  fuperfiition,  &  fa  beau¬ 
té.  L’expérience  confirme  ce  rapport  de  R  li¬ 
ne-,  car  fouvent  l’on  a  vu  dans  ce  Pais-là  un 
collier  de  grains  de  Corail,  fe  vendre  autant 
que  s’il  eût  été  de  Perles.  Eugubmus  6c  quel- 

F  f  ques 
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ques  autres  font  dériver  le  mot  Ramoth  de  ce¬ 
lui  de  Reem ,  qui  fignifie  Rhinoceros ,  préten¬ 
dant  que  Ramoth  eft  la  peau  de  cet  Animal , 
ou  félon  d’autres  fa  corne  ;  ce  qui  s’accorderoit 
aflèz  avec  le  mot  MeTeapa  des  Septante ,  &  avec 
1  'excelfiis  qu’employe  la  Vulgate,  laquelle  néan¬ 
moins  dans  Ezech.  XXVII.  16.  traduit  ce  mot 
par  Sericum ,  de  la  Soye.  Mais  tout  cela  eft 
hazardé  fans  aucun  fondement;  car  il  eft  clair 
que  Job  ne  parle  point  des  Animaux,  ni  d’au¬ 
cune  de  leurs  parties,  mais  des  Métaux  &  des 
Pierres  précieufes  :  de  forte  que  l’opinion  de 
ceux  qui  font  pour  le  Corail ,  eft  de  beaucoup 
préférable  à  cette  derniere.  Si  quelqu’un  cepen¬ 
dant  ne  s’en  accommode  pas,  il  peut  avec  le 
Paraphrafte  Chaldéen  choifir  le  Sandalchin , 
c’eft  à  dire  la  Sardoine ,  Pierre  autrefois  fort  ef- 
timée  &  fur-tout  en  Arabie.  R  line  L.  XXXII. 
c.  6.  en  parle  ainfi  :  La  Sardoine  d'Arabie  n'a 
aucun  rapport  avec  celle  de  Sardes.  On  com¬ 
mença  à  donner  ce  nom  à  des  pierres  de  diffe¬ 
rentes  couleurs ,  dont  le  fond  ejl  noir ,  ou  bleuâ¬ 
tre  ,  ou  tirant  fur  la  couleur  des  ongles ,  c'ejl 
à  dire  d'un  blanc  gras ,  qui  tient  un  peu  du 
violet ,  &  du  rouge.  -  -  -  Celles  qui  viennent 
de  l'Arabie  font  les  plus  belles ,  ayant  un  cer¬ 
cle  d'une  blancheur  ,  <à» 

qui  n'eft  ni  au  bord ,  ni  au  fond  de  la  pierre , 
mais  tout  au-deffus  ;  &  au  refte,  le  fond  en 
effort  noir.  Et  Solin  ( Cap.de  Arabia)  dit 
qu'on  apporta  du  Golphe  d'Arabie  une  Sardoi¬ 
ne  au  Roi  Rolycrate.  Enfin  If  dore  rapporte 
(L.  XVI.  c.  8.)  que  la  Sardoine  fe  trouve 
dans  les  Indes ,  &  en  Arabia  &  que  ce  font 
les  Torrens  qui  la  découvrent. 

Le  mot  Gabifch  eft  encore  plus  inconnu  que 
celui  de  Ramoth.  Les  Septante  ont  confervé 
le  terme  original  -,  mais  Symmaque  traduit  vm- 
pypffa. ,  chojes  élevées  ;  à  quoi  le  Scholiafe  a- 

jotlte  ,  T<£  VTtipYjp (jf.cL  TO  VTClpiypy  TS  fflAsç  T8 

ptiïfivts  >  ce  qui  s'élève  par  de  JJ  us  la  mefure  -3  & 
c’eft  ce  que  la  Vulgate  rend  parfaitement  par 
excelfa  &  fublimia ,  chofes  grandes  &  élevée  s , 
faifant  dériver  gabifch  dtgabah  (élever,  exalter.) 
Mais  la  plupart  des  Juifs  veulent  que  Gabis  foit 
quelque  Pierre  précieufe,  &  en  particulier  une 
Rerie.  C’eft  le  fentiment  de  R.  Mar  doc  h  ai ,  de 
R  agninus ,  Cajet  an ,  Junius,  &  d’autres.  La  Ver- 
fion  Allemande  de  Zurich  traduit  Grêle,  Ezech. 
XIII.  ii.  La  différence  cependant  eft  très 
grande;  car,  à  la  couleur  &  à  la  figure  près, 
on  ne  fauroit  trouver  aucun  rapport  entre  ces 
deux  fubftances.  On  pourrait  auffi  mettre  fur 
les  rangs  la  Pierre  Chalazias ,  fi,  comme  les 
Anciens  l’ont  bonnement  cru,  elle  tomboit  par¬ 
mi  la  grêle,  &  étoit  formée  dans  l’air.  L’on 
pourrait  auffi  l’entendre  du  Cryflal.  Mais  s’il 
faloit  le  déterminer  pour  quelque  Pierre  blan¬ 
che,  non  artificielle,  je  préférerais  le  Diamant , 
ou  le  Saphir  blanc.  Nous  reftons  ici  dans  l’in¬ 
certitude,  faute  d’éclairciffemens  tirés  des  An¬ 
ciens  ,  &  d’analogie  dans  les  Langues  Orienta¬ 
les. 

L’explication  du  mot  Reninim  n’eft  pas  à 
beaucoup  près  fi  difficile ,  que  celle  de  Ramoth 


&  de  Gabis.  Il  fignifie  des  Reries ,  ici  comme 
dans  plufieurs  autres  endroits  de  l’Ecriture.  On 
lit,  Prov.  III.  if.  La  Sagefe  efl  plus  précieu¬ 
fe  que  les  Reries  (Penijim).  Ou:  Son  prix 
pafje  toutes  les  richeffes.  Prov.  VIII.  n.  La 
Sageffe  efl  meilleure  que  les  Reries  (Teninim.) 
Ou:  La  SageJJe  eft  plus  eftimable  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  précieux.  Prov.  XX.  i  f .  Il  y  a  de 
l'or  &  beaucoup  de  Reries  (PeninimJ;  mais 
les  levres  de  fcience  font  un  meuble  rare.  Ou  r 
On  trouve  affez  d'or ,  &  a  (fez  de  Reries } 
mais  les  levres  favantes  font  un  meuble  rare 
&  précieux.  Prov.  XXXI.  i  o.  Oui  eft-ce  qui 
trouvera  une  vaillante  femme?  Car  fon prix 
furpaffe  de  beaucoup  les  Reries.  Ou:  Qui 
trouvera  une  femme  forte?  Elle  eft  plus  pré¬ 
cieufe  que  ce  qui  s'apporte  de  l'extrémité  dit 
monde.  Lament.  IV.  7.  Ses  Nazaréens  étoient 
plus  nets  que  la  neige ,  plus  blancs  que  le  lait : 
leur  teint  plus  vermeil  que  des  Reries  (Peni- 
nim).  Ou:  Ses  Nazaréens  étoient  plus  blancs 
que  la  neige ,  plus  purs  que  le  lait ,  plus  rou¬ 
ges  que  l'ancien  ivoire.  Cependant  les  Inter¬ 
pretes  varient  beaucoup  fur  ce  mot.  Aquila 
l’explique  en  termes  généraux ,  par  rèt  nrftfèAi- 
'xtcl,  chofes  brillantes  ,  chofes  illuftres.  Les 
Septante  dans  Job,  &  Symmaque  dans  les  Pro¬ 
verbes  ,  le  rena^ni.  rqj.  T ^  labra.TcL ,  chofes  inter - 
nés.  i  Jerome  traduit,  ..nr6c  occulta,  Çcho- 
Jes  cachées)-,  tantôt  c  unit  as  opes,  cunfl a  pre¬ 
tio  fiffrna  ( toutes  les  richeffes ,  toutes  les  cho¬ 
fes  précieufes );  ici  gemmas  (pierres  précieu¬ 
fes')  -,  là  ultimos  fines  (les  extrémités  de  la  Ter¬ 
re )-,  &  quelquefois  ebur ,  (l'ivoire)  :  ce  qui 
donne  lieu  de  conj  edurer  que  cet  habile  Hom¬ 
me  ignorait  la  véritable  lignification  de  Re¬ 
ninim.  L’Interprete  Syriaque  lui  fait  ligni¬ 
fier,  dans  Job,  Emeraude ,  &  Chalcedoine-,  8c 
dans  Jérémie,  Sardoine.  Les  Septante,  les  In¬ 
terpretes  Chaldéens,  Syriens,  Arabes,  &  plu¬ 
fieurs  Rabins,  entendent  par  ce  mot,  dans  les 
Proverbes,  des  Rierres  précieufes.  Quelques- 
uns  néanmoins  font  pour  les  Reries ;  &  c’eft 
fans  doute  ce  que  les  Interpretes  Chaldéens  ex¬ 
priment  par  Margalin.  La  Verfion  Arabe  tra¬ 
duit  de  même.  Mais  R.  Selomo ,  fur  Prov. 
VIII.  11.  &  Romarius  dans  fon  Lexicon ,  au 
mot  WÇ,  mettent  Rierre  précieufe  -,  ou  fem- 
blable  à  une  petite  Rierre  blanche  ,  qui  fe 
trouve  dans  le  ventre  d'un  poiffon  connu  fous 
le  nom  d'Huitre ,  &  que  l'on  pèche  dans  l'O¬ 
céan.  Voici  les  raifons  qui  prouvent  pour  les 
Perles 

1.  Le  rapport  qui  fe  trouve  entre  le  mot  Hé¬ 
breu  Renin ,  &  celui  dzRinna,  qui  chez  les 
Grecs  &  les  Romains ,  fignifie  la  Coquille  ou  la 
Nacre  d’où  l’on  tire  les  Reries.  Rime  nous  ap¬ 
prend,  L.  IX.  c.  3  3 .  que  dans  l'Acarnanie ,  le  poif¬ 
fon  qu'on  nomme  Rinna , produit  des  Reries.  Ifi- 
dore  Characene  attefte  la  même  chofe  dans  fon 
Voyage  de  la  Rarthide ,  félon  Athenée  L.  III. 
C’eft  pourquoi  dans  la  Verfion  Grecque,  EL 
ther  I.  6.  on  lit  wlwivos  XtQos,  pierre  de  Rmne , 
pour  dire  Perle.  Et  c’eft  pour  la  même  raifon 
que  l’on  appelloit  auffi  Laine  de  R  inné,  (wh- 
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nvov  epiov ,)  jjne  efpece  de  Soye  filée  par  ces  Poif- 
lons,  tk  que  plufieurs  prétendent  être  le  Byffus 
des  Anciens:  d’où  vient  que  winAv  fe  difoit par¬ 
mi  eux  pour  Pinna  y  la  Coquille ,  &  peut-être 
même  pour  la  Perle .  On  lit  dans  Ptolomée 
L.  VI.  c.  7.  que  dans  le  Golphe  de  Calhat  il  y 
a  un  Château  nommé  Syagrus ,  où  l’on  pêche 
des  Perles  j  &  L.  VII.  c.  1 .  que  la  pêche  des 
Perles  fe  fait  auprès  de  Comari  a ,  Ville  forte 
des  Caréens,  dans  le  Golphe  de  Cochin.  Je 
pallè  fous  filence  d’autres  endroits  que  l’on  pour- 
roit  tirer  d'Arrien  dans  fon  Voyage  de  la  Mer 
Rouge ,  où  il  donne  à  la  Perle  le  nom  de  R i- 
nikon ,  &  à  fa  Coquille  qui  la  renferme ,  celui 
de  Coquille  de  R  inné-,  &  ce  que  l’on  trou¬ 
ve  dans  les  G  lofe  s  de  Philoxene ,  où  au-lieu  de 
Pininon  il  faut  lire  Pinikon ,  (Perle.)  On  lit 
conflamment  dans  Arrien  &  dans  Ptolomée , 
Pinikon  en  la  place  de  Pinnikon  >  comme  dans 
l’Ecriture ,  Prov.  III.  1  f .  on  trouve  écrit 
avec  un  feul  3,  au-lieu  de  avec  deux  1 

2.  Peninim  doit  néceffairement  fignifier,  des 
choies  précieufes  délignées  nommément  par  ce 
mot,&  dillinguées  des  autres  5  de  même  que  Job 
fait  .dans  ce  Chap.  une  mention  diftincte  de  l’Or, 
de  l’Argent ,  &  de  differentes  Pierres  précieufes. 
Mais  ce  mot  ne  peut  marquer  une  Pierre  pré- 
cieufe,  parce  que  le  nom  de  *°ri:es  de  Pier¬ 
res  s’exprime  toujours  «u  lingulier ,  au-lieu  que 
Peninim  eft  toujours  mis  au  pluriel.  Une  rai- 
fon  de  ceci,  c’eft  qu’on  enchallè  ordinairement 
dans  une  Bagife  une  feule  Pierre  précieufe,  au- 
lieu  qu’un  Colier  eft  compofé  de  plufieurs  Per¬ 
les,  mode  qui  eft  des  plus  anciennes.  Théo - 
phrafte  parlant  des  Indiens  &  des  Peuples  qui 
habitent  près  de  la  Mer  Rouge ,  rapporte  qu’/Yr 
fe  parent  de  colier  s  de  Perles  d'un  très  grand 
prix.  Ch  are  s  de  Mitylene ,  qui  a  compofé  une 
Hiftoire  d’Alexandre  le  Grand ,  dit  L.  VIL  que 
les  Me  de  s  &  les  Perfes  portent  au  cou ,  aux 
bras  &  aux  jambes  ,  des  fils  de  Perles  très 
précieux.  Et  Ammien  ,  vers  la  lin  du  Livre 
XXXIII.  dit  de  ces  mêmes  Peuples,  qu’/Yr  ont 
des  colier  s  &  des  brajfelets  d'or ,  &  de  pier¬ 
res  précieufes -y  mais  fur-tout  de  Perles ,  qui 
font  chez  eux  en  grande  abondance  i  &  que 
la  mode  s'en  eft  établie  après  qu'ils  eurent  fub- 
j ugué  la  Lydie  y  &  après  la  défaite  de  Créfus. 
C’eft  de-là  qu’eft  venue  la  coutume  de  percer  les 
Perles,  laquelle,  félon  R.  Kimchi ,  eft  très  an¬ 
cienne.  L'Auteur  de  la  Chronique  du  fécond 
Temple  y  appelle  ces  fortes  de  Coliers,  des  fils 
de  Bedolach y  c’eft  à  dire,  de  Perles.  Les  Ro¬ 
mains  leur  donnoient  le  nom  de  filum  y  linum  y 
&  linea  (\).  Voyez  fur  ce  fujet  Turne  b  e  L. 
XXIX.  c.  9.  &  Salm.  in  Solin.  p.  921. 

3.  Cesexpreflions  de  Job,  Q'MÇ»  PTOn 

ont  une  emphafe  finguliere ,  &  fignifient  propre¬ 
ment  l’ attraction  ou  l'extraCtion  de  la  Sageffe 

par 

(1)  Martial  L.  VIII.  Epigr.  78. 

Omnis  habet  Jua  dona  dies  y  nec  linea  dives 
CeJJat  y  &  in  populum  multa  rapina  cadit. 


par  defifus  les  Perles.  Les  Septante  cmployent 
aulîi  le  mot  Iaxuuv  ou  £À.j«<y ,  eÀjttwoy  o-oçUv  wapè. 
rot  1<toùtol}ol  y  Attire-toi  de  la  Sageffe  y  plutôt 
que  des  chofes  intérieures.  Par-là  Job  indique 
la  Pêche  des  Perles,  ou  la  maniéré  dont  on  les 
tire  du  fond  de  la  Mer.  Surquoi  il  faut  remar¬ 
quer  que  chez  les  Anciens ,  il  y  avoit  deux  fa¬ 
çons  de  faire  cette  Pêche,  i .  Par  des  Plongeur  s  y 
qui,  félon  Ifidore  Characene ,  s’enfonçant  à  20 
aunes  de  profondeur  dans  l’eau,  reparoilïbient 
enfuite  avec  une  de  ces  Coquilles  où  font  les 
Perles ,  qu’ils  tenoient  des  deux  mains  i  non  pas 
fans  danger,  parce  qu’il  arrive  que  la  Coquille 
s’entrouvrant  pince  les  mains  d’une  force  terri¬ 
ble  :  c’eft  pourquoi  ils  avoient  la  précaution  de 
l’empoigner  du  côté  delà  charnière,  lorsqu’ils 
la  retiraient  d’entre  les  pierres  qui  font  au  fond 
de  l’eau.  Le  mot  Grec  cwroo-7 ravis  qu'lfidore 
employé  à  cette  occafion ,  eft  un  terme  techni¬ 
que  y  qui  lignifie  abfolument  la  même  chofe  que 
le  Mefchek  du  Texte  de  Job.  Manilius  dans 
fon  Aftron.  L.  V.  parle  aulli  de  cette  Pèche  (2). 
Louis  V art oman  (Navigat.  L.  III.  c.  2.)  fait 
aulli  une  ample  relation  de  la  maniéré  dont  on 
pêche  les  Perles.  Il  y  a  y  dit-il ,  des  gens  qui 
gagnent  leur  vie  à  cette  Pêche.  Ils  vont  a- 
vec  des  barques  en  pleine  Mer  y  où  pour  s'ar¬ 
rêter  y  ils  jettent  de  chaque  côté  deux  groff es 
pierres  attachées  à  des  cordes  y  qui  tiennent 
lieu  d'ancres.  Cela  fait ,  un  d'eux  laijfe  cou¬ 
ler  dans  l'eau  une  nouvelle  corde ,  au  bout  de 
laquelle  eft  une  pierre  femblable  aux  prémie- 
res  5  tandis  qu'un  autre  ,  muni  d'un  fac  ajufté 
à  fon  dos  ou  à  fa  poitrine ,  &  avec  une  pierre 
attachée  aux  pieds ,  s'élance  dans  l'eau ,  pion - 
ge  juf qu'au  fond  qui  eft  d'environ  quinze  pas , 
oh  après  avoir  refté  quelque  tems  pour  choifir 
les  Coquilles  qui  ont  des  Perles  y  <&  qu'il  met 
dans  fon  fac  y  il  délie  la  pierre  de  fes  pieds , 
&  remonte  au  bateau  par  le  moyen  de  la  corde 
qui  eft  attachée  dans  le  milieu.  2 .  L’autre  ma¬ 
niéré  de  pêcher  les  Perles  eft  avec  des  filets  j  cel¬ 
le-ci  fe  pratique  fur-tout  fur  les  côtes  de  l’Ile 
Per  imula  ou  Patana  dans  les  Indes,  &  l’on 
en  trouve  la  defeription  dans  Elien  L.  XV.  c. 
8.  Ainfi  l’on  voit  que  cette  Pêche  eft  une 
attraction  ,  ou  extraction.  Ecoutons  Pline , 
L.  IX.  c.  Quelques-uns  rapportent  que  par¬ 

mi  les  Coquillages  y  comme  parmi  les  Abeil¬ 
les  y  les  plus  anciens  &  les  plus  forts  fervent 
de  Chefs  ;  que  ceux-ci  font  fort  habiles  à  faire 
évader  les  autres ,  &  que  les  Plongeurs  tâchent 
toujours  de  les  attraper  les  prémierSy  parce 
que  les  ayant  une  fois  pris ,  il  n'eft  pas  diffici¬ 
le  de  faire  tomber  dans  les  filets  ceux  qui  font 
difperfés.  Tout  ce  que  Pline  y  Sc  Solin  après 
lui,  nous  difent  fur  cette  matière,  eft  tiré  de 
Megafthene ,  Ecrivain  de  grande  autorité  fur  ce 
fujet,  ayant  féjourné  quelque  tems  auprès  des 

Rois 

(2)  Cumque  fuis  domibus  conchas  y  valloque  latentes 
Protrahit  immer fas. 
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Rois  des  Tndes ,  6c  dont  les  propres  termes ,  rap¬ 
portés  par  Arrien  dans  Ton  Hif.  des  Indes , 
font  abfolument  les  mêmes  que  ceux  de  Pline 
que  l’on  vient  de  lire.  Pierre  Martyr  ( Nov . 
Orb.  Dec.  III.  c.  2.)  affirme  de  plus  que  ces 
fortes  de  filets  6c  de  pêche  font  le  fonds  des  re¬ 
venus  de  certains  petits  Rois.  Mais  l’énergie 
du  mot  ^$0 ,  attraction ,  peut  auffi  s’appliquer 
à  l’extra&ion  de  la  Perle  hors  de  fa  Coquille , 
qu’on  ne  peut  avoir  qu’à  grande  force  6c  avec 
peine  i  comme  il  arrive  de  la  Sagefle,  quand 
on  veut  l’acquérir  :  il  arrive  même ,  quand  la 
Coquille  eft  vieille,  qu’on  ne  peut  les  en  arra¬ 
cher  qu’avec  violence.  Pline  eft  encore  notre 
garant  là-defîus.  il  dit  que  les  Perles  grojfif- 
fent  par  la  vieilleffe ,  &  qu'elles  tiennent  tel¬ 
lement  aux  coquilles ,  qu'on  ne  Jauroit  les  en 
tirer  qu'en  fe  fervant  d'une  lime  -,  cela  arrive 
a  celles  qui  étant  rondes  d'un  côté ,  font  plat- 
tes  de  l'autre ,  &  qui  à  caufe  de  cela  meme 
font  appellées  timbales.  Comme  l’on  peut  à 
préfent  avec  moins  de  peine  devenir  fage ,  l’on 
peut  de  même  pêcher  les  Perles  avec  moins  de 
difficulté ,  fur-tout  fi  l’on  fe  fert  des  Cloches  à 
plonger ,  par  le  moyen  defquelles  il  n’y  a  rien 
qu’on  ne  puifîe  tirer  du  fond  de  la  Mer. 

4.  Job  6c  Salomon  mettent  1^«  ‘P 
parallele  avec  l’Or  6c  les  Pierres  précieufes.  Or 
Pline  donne  la  préférence  aux  Perles ,  L.  IX.  c. 
3 y.  Les  Perles ,  dit-il,  tiennent  le  prémier 
rang  parmi  toutes  les  chofes  de  prix.  Cepen¬ 
dant,  L.  xxxvn.  c.  4.  il  donne  la  prérogati¬ 
ve  au  Diamant:  Le  Diamant  l'emporte ,  non- 
feulement  parmi  les  Pierres  précieufes ,  mais 
encore  parmi  tout  ce  que  les  hommes  eftiment 
le  plus  :  apres  lui  viennent  les  Perles  des  In¬ 
des  &  de  l' Arabie.  Les  Perfes,  félon  Andro f- 
thene  cité  par  Athenée  ,  mettoient  au  même 
prix  l’Or  6c  les  Perles  *  Charès  de  Mitylene  af¬ 
faire  qu’ils  cflimoient  les  Perles  plus  que  l’Or  j 
6c  Megaflhene  (, apud  Arrian.  in  Indicis j  dit 
qu’elles  valent  chez  eux  le  triple  de  l’Or.  Pour 
parler  jufte,  on  ne  fauroit  fixer  le  prix  des  Per¬ 
les,  parce  qu’il  dépend  de  la  beauté,  de  la  gran¬ 
deur,  de  la  figure  6c  du  poids.  On  lit  dans  Sue- 
tone ,  que  Cefar  fit  préfent  à  Servilia  Mere  de 
Marcus  Brutus ,  d’une  Perle  qui  valoit  foixan- 
te-milleSefterces,  c’eft  à  dire,  félon  le  calcul  de 
Budé ,  150000  écus  d’Allemagne.  Que  dirai- 
je  de  la  Perle  que  Cléopâtre  fit  difloudre  dans 
le  vinaigre,  6c  fervir  dans  un  repas,  laquelle 
étoit  eftimée  cent-mille  Sefterces  ou  2  50000  é- 
cus?  Ce  n’efl  donc  pas  fans  fondement  que  Ma¬ 
nilius  L.  V.  dit  que  tous  les  tréfors  de  la  Terre 
n’approchent  pas  de  la  richeflè  des  Perles  qui 
font  au  fond  de  la  Mer  (i ). 

•  5.  Quoique  l’ambition  des  Femmes  ait  fait 
monter  les  Perles  à  un  prix  fi  haut,  elles  ne 
font  pas  néanmoins  fi  rares  à  beaucoup  près  que 
les  Pierres  précieufes.  Job  6c  Salomon  n’en  par¬ 
lent  jamais  qu’au  pluriel,  ce  qui  lémble  en  mar¬ 


quer  l’abondance.  On  lit  même  Prov.  XX.  15. 

}  multitude  de  Perles.  Il  eft  certain 
qu’il  part  d'ordinaire  au  mois  de  Juillet,  6c 
d’Août,  200  ou  300  Barques  pour  la  Pêche 
des  Perles  qui  fe  fait  à  l’ile  de  Baharain  *  qui 
en  rapportent  ordinairement  tous  les  ans  pour  la 
valeur  de  500000  Ducats.  Cette  Pêche  fe  fait: 
en  plufieurs  endroits,  près  de  Catif ,  dçjulfa , 
de  Camaron  ,  6c  en  d’autres  lieux  du  Golfe 
de  Perfe ,  dans  la  Caramanie ,  la  Sufiane ,  la 
Babylonie ,  6c  l 'Inde.  Elien  rapporte,  L.  X. 
c.  13.  qu’il  fe  trouve  fou  vent  20  Perles  dans  une 
feule  Coquille.  Americ  en  a  trouvé  jufqu’à  130. 
Pierre  Martyr  (Dec.  III.  c.  1.)  raconte  que 
les  Pêcheurs  d’un  petit  Roi  nommé  Tumaccus , 
en  avoient  rapporté  dans  quatre  jours  le  poids 
de  p 6  onces.  Mais  nous  aurons  peut-être  occa- 
fion  de  nous  étendre  ailleurs  fur  cette  matière. 
Il  fuffit  d’avoir  démontré  que  ne  peut  li¬ 

gnifier  ici  que  des  Perles.  Nous  renvoyons  au 
Paftage  de  Lament.  IV.  7.  l’examen  de  l’opi¬ 
nion  de  Boot  y  qui  dans  fes  Animadverf.  Sacr. 
L.  IV.  c.  3.)  fait  tous  fes  efforts  pour  prouver 
que  fîgnifàe  du  Corail  :  opinion  que  Re - 

land  femble  embraflèr  auffi,  dans  fes  Corollar. 
ad.  f)ifp.  J  oh.  à  Marck  de  Paradifi  fede  te- 
dnrdanem  qu  refît  a. 

Ce  que  nous  avoue,  <Bi- jufqu’ici,  d’après  Bo - 
chart  Ç Hieroz .  P.  II.  L.  V.  c.  6.)  eft  une  expli¬ 
cation  hiftorique  de  notre  Texte  ,  plutôt  que 
philofophique.  Si  l’on  cherche  la.  maniéré  dont 
fe  forment  les  Perles,  on  conviendra  avec  moi, 
que  cela  eft  bien  moins  à  notre  portée  que  le 
lieu  même  d’où  on  les  tire.  On  ne  fait  pas  en¬ 
core  ,  fi  on  doit  les  mettre  au  nombre  des  cho¬ 
fes  animées,  ou  des  Minéraux.  Martial  les 
met  au  rang  des  derniers ,  en  les  nommant  pier¬ 
res  de  l'Erythrée }  pierres  précieufes  que  l'on 
tire  du  fond  de  l'Erythrée.  If  dore  (L.  XVI. 
Origin.  c.  io.)s nomme  la  Perle,  la  prémier e 
d'entre  les  Pierres,  précieufes  blanches .  Et 
Horace , 

Nec  magis  huic  intra  niveos ,  viridefque 
lapillos. 

où  l’on  peut  aifément ,  par  niveos  lapillos  y  en¬ 
tendre  des  Perles.  La  Chymie  appuyé  encore 
ce  fentiment,  puisque  par  la  calcination,  on 
réduit  les  Perles  en  chaux  acide-urineufe ,  qui 
fermente  dans  l’eau.  Mais  les  Jurifconfultes  font 
du  parti  contraire:  ils  diftinguent  avec  Ulpien  y 
les  Perles,  des  Pierres  précieufes  *  6c  cela  parce 
qu’elles  naifîènt  dans  des  Coquilles  de  la  Mer 
Rouge,  l.  cüm  Aurum  X.  §.  margaritas  18. 
ff.  de  Aur.  Arg.  leg.  ou,  comme  Cujas  l’expli¬ 
que  L.  X.  Obfervat.  c.  18.  parce  qu’elles  font 
une  production,  ou  une  partie  de  la  Coquille 
même.  Ces  deux  opinions  ne  font  pas ,  à  mon 
avis,  difficiles  à  concilier.  Il  eft  évident  que 


(1)  Cenfbus  aquantur  concha  y  lapidumque  nitori 

Vix  unquam  e/l  locuples ,  oneratur  terra  profundo. 
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les  Perles  font  de  petites  Pierres  qui  s’engen¬ 
drent  dans  la  Coquille,  de  même  qu’il  s’en  for- 
nïe  dans  les  reins,  dans  la  veflie,  &  autres  par¬ 
ties  du  corps  humain.  On  ne  peut  mieux  les 
comparer  qu’à  ces  petites  Pierres  de  couleur  d’or, 
d’argent  &  de  cuivre,  qui  font  de  la  forme  des 
Perles,  '&  qui  fe  rencontrent  allez  fréquemment 
en  Suifiè,  dans  les  reins,  la  veflie,  &  les  in- 
teflins  des  Bœufs  *  ou  bien  encore  au  Bézoar, 
tant  Oriental  qu’Occidental ,  lequel  fe  trouve 
dans  I’eftomac  de  certaines  Chevres.  Toutes 
ces  Pierres,  ainfi  que  les  Perles,  font  formées 
de  petites  croûtes  ou  pellicules  appliquées  les 
unes  fur  les  autres ,  &  tout  à  fait  femblables  à 
la  croûte  intérieure  de  la  Coquille.  Il  arrive  mê¬ 
me  fouvent  que  les  Perles  font  fi  fortement  at¬ 
tachées  à  la  Nacre,  qu’elles  en  font  infépara- 
bles.  Il  fe  pourrait  bien  que  les  Perles  tirafient 
leur  origine  de  l’Animal  même  qui  vit  dans  la 
Coquille,  &  que  par  une  liqueur  glutineufe  il 
formât  &  fa  propre  écaille,  &  la  Perle  même. 
On  doit  remarquer  ici  en  pafiànt,  que  la  Co¬ 
quille  efl:  une  partie  aufli  eflentielle  de  cet  Ani¬ 
mal  ,  que  peut  l’être  la  peau  du  corps  des  Hom¬ 
mes  &  des  Bêtes  -,  &  qu’elle  croît  à  proportion 
de  lui.  Quoi  qu’il  en  foit,  j’avoue  que  la  cau- 
fè  de  la  formation  des  Perles  efl:  encore  cachée 
au  fond  du  Puits  de  Démocrite  :  mais  ^11** 
laiflè  pas  de  noua  êtte  une  preuve  de  la  Sageflè 
Divine  ,  qui  par  des  voyes  incompréhenfibles 
opereiufques  dans  les  abîmes  de  la  Mer.  Cette 
Sagefle  efi  fi  profonde,  que  les  meilleurs  yeux 
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n’en  finiraient  feulement  diftinguer  l’ombre  dans 
cette  vie. 

Le  Le&eur  ne  defapprouvera  pas  que  je  lui 
montre  ce  que  Job  lui-même,  s’il  étoit  en  vie, 
aurait  vu  avec  plaifir:  ce  font  les  principaux 
Diamans,  &c  les  plus  grofles  Perles ,  qu’on  ait 
trouvé  jufqu’à  préîènt ,  ou  dans  les  entrailles  de 
la  Terre,  ou  dans  le  fond  de  la  Mer. 

N°.  i.  efl:  un  Diamant  du  Grand-Mogol,  qui 
pefoit  étant  brut  7935-.  carats,  &  275»-.  après 
être  taillé. 

N°.  2.  Diamant  du  Grand-Duc  de  Tofcane, 
pefant  entre  138  &  139  carats.  On  dit  que  ce 
Diamant  fut  acheté  à  Rome  par  un  Jéfuite  pour 
un  Jule,  &  vendu  enfuite  au 'Grand-Duc  pour 
la  fomme  de  75000  mille  écus.  ( De  la  Mo - 
îraye ,  Voyag.  T.  I.  p.  55.  Tavernier ,  Voyage 
des  Ind.  L.  II.  c  22.). 

N°.  3.  Le  plus  grand  Diamant  qu’on  ait  vu 
jufqu’à  aujourd’hui,  pefant  242^  carats,  &  efti- 
mé  75000  livres  de  France.  (  Tavern .  ibidj 

N°.  4.  La  plus  grande  de  toutes  les  Perles 
que  l’on  connoifie,  qui  fe  trouve  dans  le  Tré- 
for  du  Roi  de  Perfe  ,  &c  qui  a  été  vendue 
1400000  livres  de  France. 

N.  5.  Perle  des  plus  grandes,  du  Tréfor  du 
Grand-Mogol. 

N°.  6.  J©  repréfente  ici ,  pour  Péclaircifle- 
ment  du  Texte  qui  fuit  immédiatement,  une 
Topaze,  qui  fait  partie  du  même  Tréfor  du 
Grand-Mogol,  laquelle  pefe  157;  carats,  8c  efl: 
eftimée  271500  livres.  ( Tavernier ,  ibid.) 
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LeTopaZje  d' Ethiopie  ri approcher apoint  On  ne  le  comparera  point  avec  le  Topa- 
de  fon  prix ,  &  elle  ne  Jera  point  é-  zje  de  l’Ethiopie ,  ni  avec  le  steintu- 
changée  contre  le  pur  or.  res  les  plus  éclatantes . 


EN  fuivant  le  détail  que  Job  fait  des  chofes 
précieufes ,  on  trouve  les  Vhitdath  Cufch: 
noms  qui  défignent  en  même  tems  la  Pierre ,  8c 
le  Lieu  d’où  elle  vient.  Les  Interpretes  convien¬ 
nent  prefque  tous  qu’il  s’agit  de  la  Topaze , 
nommée  dans  le  Peêtoral  d’Aaron  Thitdah , 
Exod.  XXVIII.  17.  Les  Verfions  de  Zurich 
rendent  le  nom  du  Pais ,  Cufch ,  par  celui  d'E¬ 
thiopie  ■>  ou  Tais  des  Mores:  peut-être  au- 
roient-clles  été  mieux  fondées  à  traduire  Ara¬ 
bie  ,  comme  fait  le  favant  Bochart  dans  fon 
Thaleg.  Ce  fentiment  n’a  rien  de  contraire  à 
ce  que  l’on  dit  de  l’Ile  de  Topaze ,  où  fe  trou- 
voient  les  plus  belles  Pierres  de  ce  nom  j  &  il  fe 
pourrait  bien  que  la  Pierre  eût  donné  le  nom  à 
Pile ,  ou  l’He  à  la  Pierre  :  mais  c’efl:  ce  qu’on  ne 
peut  déterminer.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’efl: 
que  cette  Ile  dépendoit  de  l’Arabie.  Témoin 
T  line ,  L.  XXXVIII.  c.  8.  Il  arriva ,  dit- il, 
que  des  Corfaires  Troglodites ,  preffés  par  la 
difette  &  par  la  faim>  abordèrent  dans  une 
lie  de  l'Arabie  nommée  Chitis ,  &  qu'en  y  ar - 
Tom.  VI. 


tachant  des  herbes  ér  des  racines  pour  fe  nour' 
rir  ,  ils  découvrirent  une  Topaze .  Ceci  efi 
l'opinion  d' Archelaüs.  Mais  Juba  prétend 
qu'il  y  a  dans  la  Mer  Rouge  à  300  fades  du 
Continent ,  une  Ile  appellée  Topaze ,  laquelle 
efi  toujours  fi  couverte  de  brouillards ,  que  les 
Navigateurs  ont  peine  à  la  trouver  3  c'efi  pour¬ 
quoi  les  Troglodites  l'ont  nommée  Topazim , 
qui  en  leur  Langue  fignifie  chercher.  Ifidore 
L.  XV.  c.  7.  afliire  la  même  chofe*  &  félon 
Tfellus  ,  la  Topaze  efi  une  pierre  tranfpa - 
rente  comme  le  verre ,  laquelle ,  dit-on ,  fe 
trouve  dans  une  grande  lie  de  la  Mer  Rouge. 

\ Diodore  de  Sicile  appelle  cette  Ile  Ophiodes , 
c’efl:  à  dire  l 'lie  des  Serpens ,  &  lui  donne  en¬ 
viron  80  ftades  de  longueur-,  ainfi  que  Thotius 
(in  Biblioth.  ex  Agatharchide )  8c  Strabon 
(L.  XVI. J 

Cethem  tahor ,  que  l’on  trouve  enfuit?,  fi¬ 
gnifie  encore  de  l 'Or pur ,  fans  mélange.  Voy. 
Braun,  de  Vefi.  Sacerd.  Hebr.  L.  II.  c.  9.  p. 
512. 
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Le  gouffre  la  mort  difent  >•  Nous  a -  La  perdition  &  la  mort  ont  dit  :  Nous 
vons  entendu  de  nos  oreilles  parler  en  avons  oui  parler . 
d'elle. 


PErfonne  n’ignore  les  grandes  difputes,  qui 
ont  régné  de  tout  tems  parmi  les  Philoso¬ 
phes,  fur  le  nombre  des  ‘Principes .  Mon  défi- 
fein  n’eft  pas  de  faire  ici  l’énumeration  des  dif¬ 
ferentes  Opinions  fur  ce  fujet ,  ni  des  Auteurs 
qui  les  ont  enfeignées  Sc  foutenues.  Je  me  bor¬ 
ne  an  feul  Ariftote ,  Chef  de  l’Ecole  Péripatéti¬ 
cienne,  qui  dans  fa  Phyftque ,  L.  I.  c.  8.  éta¬ 
blit  trois  Principes  internes  de  Génération  3 
T 0  uTToyM/xim ,  tw  vrrroxtiiAtvqv  cpucny,  OU  la 

Matière  ou  le  Sujet  3  tw  y.opfw,  t 0  rov 

Xo-yov,  la  Forme -,  Sc  rw  ç-eprjo-iv ,  la  Priva¬ 
tion.  L’exemple  d’une  Table  va  d’abord  éclair¬ 
cir  ce  qu’il  peut  y  avoir  d’obfcur  dans  cette  hy- 
pothefe.  Avant  qu’une  Table  fbit,  il  faut  fup- 
poler  une  Matière ,  le  bois,  la  pierre,  qu’on 
doit  réduire  à  cette  Forme  y  &  qui  certainement 
n’eft  point  Table,  avant  que  de  l’avoir  reçue  ; 
voici  la  Privation.  Mais  afin  qu’on  ne  s’ima¬ 
gine  pas  que  de  tout  bois ,  l’on  puifle  également 
faire  une  Table,  ou  une  Statue,  il  faut,  félon 
la  doftrine  de  notre  Maitre,  pour  lui  donner  la 
Forme,  un  Sujet  qui  foit  capable  de  la  recevoir. 
Admirez  la  pénétration  de  ce  Philofophe,  ainfii 
nommé  par  excellence,  dans  ce  qu’il  ajoute: 
Car ,  dit-il  ,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  qui 
n'efi  pas  Mujïcien ,  par  exemple ,  peut  devenir 
Mufîcien  :  mais ,  (remarquez  la  belle  fubtilité  !  J 
mais  que  l'Homme  quin' eft  point  Mufîcien  peut 
le  devenir.  S’il  n’avoit  pas  ajouté  ces  paroles, 
on  auroit  pu  dire  qu’une  Ane  ou  une  Pierre  pou- 
voit  devenir  un  Mufîcien.  Or  cela  ne  fe  peut 
point ,  parce  que  dans  ceux-ci  il  y  a  une  néga¬ 
tion  de  Mufique*,  au-lieu  que  dans  l’Homme 
qui  l’ignore,  il  n’y  a  que  privation.  Un  dog¬ 
me  fi  fubtil  Sc  ii  beau  a  été  regardé  prefque 
comme  une  prémiere  Vérité  ou  un  Axiome ,  chez 
les  Grecs  Sc  les  Latins ,  Sc  a  régné  jufqu’à  no¬ 
tre  Siecle.  On  le  trouvera  expliqué  au  long  par 
lejéfuite  Honoré  Fabri ,  {Scient.  Phip.  Trait. 
V.  L.  I.  Prop.  6  Sc  ante  ce  dé)  Sc  par  Z ab  are  lia 
(L.  I.  de  prima  rerum  materia.)  Mais  cette  Pri¬ 
vation ,  pour  laquelle  on  avoit  autrefois  tant 
d’eftime,  eft  tombée  dans  le  décri,  Sc  bannie 
maintenant  des  Ecoles  *  parce  que  ce  qui  n’eft 
point ,  eft  un  rien ,  Sc  ne  peut  être  ni  partie  ni 
caufe  du  Corps,  Sc  qu’il  eft  contradictoire  avec 
l’exiftcnce  de  la  Forme.  Rien  certainement  n’eft: 
fi,  ridicule,  que  d’établir  la  Folie  pour  principe 
de  la  Sagefiè,  la  Guerre  pour  principe  de  la 
Paix ,  Sc  la  Paix  pour  principe  de  la  Guerre.  Je 
leur  cede  volontiers  (dit  Sperling  Lnftit.  Pbyf 
L.  1.  Chap.  I.  Quæft.  i.J  cette  Sagejfe  qui  a 
la  Folie  pour  principe ,  pourvu  qu'on  nous  ac¬ 


corde  celle  qui  n'en  reconnoit  pas  d'autre  que 
la  crainte  de  Dieu.  On  diroit  néanmoins 
que  Job  femble  s’accorder  avec  Ariftote ,  Sc  re- 
connoitre  la  Privation  pour  principe  ;  du  moins 
fi  par  le  mot  Abaddon ,  on  entend  la  perdition  ; 
à  moins  qu’on  n’explique  le  mot  Maveth  par 
celui  de  Mort ,  laquelle,  félon  Ariftote ,  eft  une 
pure  Négation.  Coccejus  { in  Job  p.  180.)  veut 
qu 'Abaddon  marque  l’abfence  de  la  Forme  dans 
toutes  chofes ,  ou  le  lieu  où  rien  n’exifte ,  c’eft 
à  dire,  les  vaftes  Campagnes  du  Néant,  pour 
me  fervir  des  termes  de  Bartoli  *  Sc  par  confé- 
quent  la  Création  &  la  Confervation  des  Créa¬ 
tures  i  parce  qu’avant  la  Création ,  étoit  le 
Néant,  Sc  que  fans  la  Confervation  qui  eft  un 
effet  de  l’infinie  Bonté  Sc  de  la  Toute-puiffance 
Oivir»o ,  mutes  les  Créatures  retomberoienp  fur 
le  champ  dans  ce  Néant  cTuù  clics  font  forties: 
mais  que  le  mot  Maveth  {Mort)  marque  les 
corps  animés,  les  Plantes,  les  Hommes >  &auf- 
fi  le  lieu  où  on  les  met  après  qu’ils  ont  celle  de 
vivre,  lequel  eft  appellé  Scheof  {l'Enfer.)  Il 
ajoute ,  que  le  terme  de  Perdition  marque  un 
anéantiflèment  total,  un  changement  en  rien; 
Sc  que  celui  de  Mort ,  fignifie  aufllun  anéantit 
fement ,  ou  quelque  chofe  d’approchant. 

Il  faut  faire  attention ,  qu’il  eft  dit  première¬ 
ment,  que  la  Sagefiè  ne  fe  trouve  ni  dans  l’Or, 
ni  dans  l’Argent ,  ni  dans  les  Pierres  précieufes, 
ni  dans  les  Perles;  Sc  enfuite,  que  le  Gouffre 
ou  la  Perdition ,  &  la  Mort ,  en  ont  ouï  parler 
de  leurs  propres  oreilles.  Eft-ce  donc  que  le 
Néant  a  des  oreilles  ?  Peut-il  avoir  entendu  par¬ 
ler  de  la  Sagefiè ,  Sc  fur-tout  de  la  Sageffe  Divi¬ 
ne?  C’eft  donc  ici  une  façon  de  parler  figurée. 
Ce  Néant  même  fournit  une  des  preuves  des  plus 
convaincantes  de  la  Sagefiè,  de  la  Puifiance, 
Sc  de  toutes  les  Perfeêtions  de  Dieu;  parce 
que  du  Néant  à  l’Etre,  il  y  a  une  diftance  infi¬ 
nie.  Quelques  Doêteurs  juifs  raifonnent  allez 
bien  fur.  cette  matière.  R.  Levi  dit,  que  de  la 
privation ,  &  de  la  mort ,  qui  fe  trouvent  dans 
cçs  Etres ,  &  en  général  de  l' imperfection  de 
la  Matière  prémiere ,  il  faut  conclurre  qu'il  y 
a  un  Efprit  qui  leur  donne  la  forme.  Dieu 
a  été  avant  le  Néant,  avant  Sc  après  aucun  Etre, 
avant  Sc  après  la  Création,  avant  la  Perdition 
Sc  après  la  Mort  ;  Dieu,  dis-je ,  a  été  &  eft 
ce  qu’il  eft,  de  toute  éternité.  Il  étoit  à  lui- 
même  avant  tout ,  &  lieu  &  toutes  chofes. 
{Tertullien  contre  Prax.  c.  1.)  Dans  cet¬ 
te  éternité  infinie  ,  tous  les  Etres  futurs  ont 
été  préfens  à  cet  Etre  fuprème.  Il  n’eft  pas  plus 
puilfant ,  lorsqu’il  agit ,  que  lorsqu’il  n’agit 

point; 
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point  j  l’Empire  du  Monde  ne  le  rend  pas  plus 
riche  *  il  n’eft  pas  plus  jufte  quand  il  châtie, 
que  quand  il  ne  châtie  point  ;  ni  plus  clément 
lorsqu’il  fait  des  grâces ,  que  lorsqu’il  n’en  fait 
point  ;  ni  plus  grand  quoiqu’il  ait  un  grand 
nombre  de  Serviteurs ,  8c  de  Serviteurs  fideles , 
que  s’il  n’en  avoit  point.  Si  l’on  remonte  du 


Néant  à  l’Etre, du  Néant  du  Monde  à  fa  Créa¬ 
tion,  8c  de  la  Mort  à  la  Vie,  on  verra  s’ouvrir 
le  magnifique  Théâtre  de  la  Puiftànee,  de  la 
Sagefîé  8c  de  la  Bonté  Divine ,  où  tout  ce  qui 
fe  préfente,  célèbre  à  haute  voix  les  louanges  de 
l’È  iernel. 
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Car  c  eji  lui  qui  voit  pufquaux  extré¬ 
mités  du  Monde ,  0*  qui  regarde  fous 
tous  les  deux . 

JOb  établit  dans  le  verfet  23.  que  c'eft  Dieu 
qui  fait  le  chemin  de  la  Sageffe ,  fi  qui 
fait  ou  elle  efl .  Et  quoique  la  vérité  de  cette 
propofition  foit  inconteftable ,  il  tâche  néan¬ 
moins  de  l’affermir  par  celle-ci  :  Car  il  voitjuf- 
qu’aux  extrémités  du  Monde ,  fi  regarde  fous 
tous  les  deux.  L’idée  que  ces  deux  propor¬ 
tions  excitent  dans  notre  efprit,  eft  beaucoup  plus 
magnifique  8c  plus  convenable  à  l’Etre  fuprème, 
que  celle  que  les  Payens  s’étoienr  fermée  dcltur 
Jupiter:  ils  fe  le  reprélêntoient  afîis  fur  un  Trô¬ 
ne  ,  placé  dans  un  certain  endroit  du  Ciel ,  en¬ 
touré  de  nuages ,  de  vents  orageux  8c  propres  à 
faire  gronder  le  tonnerre  -,  la  main  armée  de  car¬ 
reaux,  qu’un  Aigle  deftiné  à  fon  miniftere  va 
lui  chercher  à  mefure  qu’il  en  a  befoin ,  hors 
des  cavernes  duMont-Gibel,  où  font  les  Forges 
de  Vulcain,  8c  où  les  Cy dopes  les  fabriquoient  : 

Jupiter  angujta  Dix  totus  fi  abat  in  æde^ 
lnque  Jovis  dextra  fiét  ile  fulmen  erat. 

,,  L’habitation  de  Jupiter  étoit  fi  étroite ,  qu’à 
,,  peine  pouvoit-ellê  le  contenir  5  fa  main  é- 
„  toit  armée  de  foudres  artificiels”.  Quoique 
cette  idée  de  la  Divinité  fût  grofîiere  8c  matériel¬ 
le,  elle  n’étoit  pas  tout  à  fait  méprifable.  Son 
but  étoit  de  retenir  les  Hommes  dans  les  bornes 
de  la  Raifon,  8c  de  reprimer  leur  libertinage. 
Il  falloit ,  dit  Seneque  (Quœft.  Nat.  L.  II.  c. 
ult.)  qudl  y  eût  au  de ffus  de  nous  quelque  cho - 
fe  qui  nous  infpiràt  de  la  crainte.  La  har - 
dieffe  de  commettre  les  crimes  étant  fi  grande ■, 
il  étoit  utile  d'établir  quelque  chofe  contre  la¬ 
quelle  perfonne  ne  fe  crût  affez  fort.  C' était 
donc  pour  effrayer  ceux  qui  ne  font  portés  à  la 
vertu  que  par  la  crainte ,  qu'on  avoit  établi 
fur  leur  tête  un  Juge ,  fi  un  Jugé  armé.  Les 
idées  que  ‘Platon  8c  fes  Seêfateurs  avoient  de 
cet  Etre  fuprème,  étoient  beaucoup  plus  fubli- 
mes.  Martien ,  entre  autres  (L.  I.  Lie  Philol. 
fi  Merc.)  nous  dépeint  Jupiter  comme  ayant 
dans  fes  mains  un  Globe  de  Cryftal ,  fur  lequel 
il  regarde  attentivement ,  8c  dans  lequel  il  peut 
diftinguer  non-feulement  ces  grands  Corps  de 
l’ Univers  tant  fixes  qu’errans ,  non-feulement  la 
Terre  avec  les  Montagnes  les  plus  élevées,  mais 


Car  il  voit  le  Monde  d'une  extrémité 
a  l'autre,  0*  il  confidere  tout  ce  qui 
fe  paffe  fous  le  Ciel 

aufîi  le  moindre  grain  de  poufîîere ,  la  moindre 
goutte  d’eau  j  non-fèulement  les  Rois  afîis  fur 
leurs  Trônes,  mais  les  plus  pauvres  Laboureurs 
demeurant  dans  leurs  huttes  :  il  ajoute ,  que  tout 
ce  que  Dieu  ordonne  dans  ce  petit  Monde  de 
Cryftal,  les  changemens,  les  tempêtes,  la  cher¬ 
té  des  vivres,  la  fanté,  les  maladies,  8c  la  mort, 
arrivoit  tout  de  même  dans  le  grand  Monde. 
Hans  ce  Monde  idéal  on  voyoit ,  félon  lui,  com¬ 
me  datu  m*  Miroir ,  tous  les  mouvemens ,  (fi 
les  deffeins  de  tous  les.  Peuples ,  fi  de  chaque 
Nation  en  particulier.  Jupiter  y  marquoit  de 
fa  propre  main ,  ceux  qu'il  vouloit  élever ,  ceux 
qu'il  vouloit  humilier ,  ceux  qu'il  defiinoit  à 
venir  au  monde ,  fi  ceux  qu'il  vouloit  en  fai * 
re  fortir  -,  fi  félon  fon  bon-plaifir ,  il  y  regloit 
les  contrées  qu'il  vouloit  faire  périr ,  d'autres 
qu'il  vouloit  rendre  heureufes ,  celles  qu'il  vou¬ 
loit  rendre  ou  defert  es  ou  jiorijf antes.  Voilà 
jufqu’où  un  fage  Payen  a  pu  pénétrer  par  les 
feules  lumières  de  la  Raifon ,  le  Myftere  de  la 
Toute-puiffance  8c  de  la  Toute-fcience  Divine. 
Cependant  ces  idées [n’étoient  que  matérielles  8c 
imparfaites-,  car  quoiqu’elles  exprimaient  fort 
bien  la  préfence  du  Monde  entier  aux  yeux  de 
la  Divinité,  elles  n’exprimoient  pourtant  pas  la 
Toute-préfence  de  la  Djvinité  dans  le  Monde. 
C’étoit  une  erreur  commune  à  tous  les  Stoïciens, 
que  de  placer  la  Divinité  dans  la  plus  haute 
fphere  des  Cieux,  d’où  ils  la  faifoient  quelque¬ 
fois  defeendre  dans  ce  Monde  inférieur.  Ou 
bien,  félon  le  fentiment  de  l’Auteur  du  petit 
Livre  de  Mundo ,  de  fe  repréfenter  l’Etre  fuprè¬ 
me  comme  un  Roi  dans  fon  Palais ,  où  fes  E- 
miftaires  viennent  l’informer  de  tout  ce  qui  fe 
paffè,  même  dans  les  endroits  les  plus  éloignés; 
Sc  comme  à  peu  près  dans  la  Suifîe ,  on  fait  en 
très  peu  de  tems  prendre  les  armes  à  des  Pro¬ 
vinces  entières ,  par  le  moyen  des  Signaux  dont 
on  fe  fert  pour  les  avertir.  Selon  les  idées  des 
Payens  dont  nous  venons  de  parler,  la  Divinité 
a  fa  demeure  dans  les  plus  hautes  fpheres  des 
Cieux,  8c  de  là  elle  fait  defeendre  vers  les  Créa¬ 
tures  une  certaine  vertu  fecrete  ,  qui  paffant 
d’un  corps  à  l’autre ,  les  fait  agir  :  femblable  à 
unjoueurde  Marionettes,  qui  fe  tenant  derrière 
un  rideau  fait  faire  divers  mouvemens  àplufieurs 

G  g  2  peti- 
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petites  Figures.  D’autres  Payens  de  l’Ecole  de 
Tythagore  ont  mieux  aimé  placer  le  Siège  de  la 
Divinité  dans  le  centre  du  Monde,  d’où  elle  agit 
dans  toute  fa  circonférence.  Mais  aucune  de  ces 
idées  n’exprime  tout  ce  qu’un  Philofophe  fenfé 
peut  &  doit  favoir  touchant  la  Toute-fcience  8c 
la  Toute -préfence  de  Dieu,  même  fans  le  fe- 
cours  de  la  Révélation.  Voici  les  fublimes  pen- 
fées  de  Grégoire  le  Grand  fur  ce  fujet  :  (T.  II. 
Mor.  c.  8.  al.  12.)  Comme  c' eft  lui  qui  efi  au 
dedans  &  au  dehors ,  au  deffous  &  audeffus 
de  toutes  chofes  -,  c'eft  lui  aujft  qui  ejl  fupé- 
rieur  à  tout  par  fa puijfance ,  inférieur  à  tout 
par  fo:.  f apport ,  extérieur  par  fa  grandeur , 
intérieur  par  fa  fubtilité.  Il  gouverne  tout  ce 
qui  ef  en-haut ,  il  conferve  tout  ce  qui  efi  en- 
bas  ,  il  l'environne  au  dehors ,  il  le  pénétre  au 
dedans  :  il  n'ejl  pas  en  partie  fupérieur ,  en 
partie  inférieur ,  en  partie  extérieur ,  &  en  par¬ 
tie  intérieur  s  mais  lui  feul  &  lui-même  il  ejl 
tout  par -tout  :  il  y  gouverne  en  confervant , 
&  co?iferve  en  gouvernant  -,  en  environnant 
il  pénétre ,  &  en  pénétrant  il  environne j 
il  gouverne  d' en-haut  ^  &  foutient  auffi  d' en- 
bas  j  il  environne  au  dehors ,  &  il  remplit  au 
dedans.  D' en-haut  il  gouverne  tout  fans  in¬ 
quiétude  ,  il  foutient  tout  fans  travail ,  il  pé¬ 
nétre  au  dedans  fans  s'exténuer ,  ci  environne 
au  dehors  f  ans  s'étendre.  Il  ejl  donc  fupérieur 
&  inférieur ,  fans  être  borné  dans  aucun  lieu  } 
il  eft  grand  fans  s'étendre  ,  &  pénétrant  fans 
s'exténuer.  Comment  donc  fortir  de  lui ,  qui 
corporellement  n'ejl  nulle-part ,  &  qui  par  fa 
fubfance  fe  trouve  par-tout  ?  Pour  avoir  des 
idées  convenables  à  la  Divinité ,  &  pour  vivre  d’u¬ 
ne  maniéré  agréable  à  cet  Etre  fuprème  qui  rem¬ 
plit  tout  par  fa  préfence ,  il  feroit  très  utile  de 
détruire  dès  notre  jeunefle  le  préjugé  que,  par 
un  abus  trop  familier  aux  Chrétiens,  on  tâche 
de  nous  infpirer  de  l’habitation  de  Dieu  dans 
le  plus  haut  des  Cieux.  Les  fentimens  de  Mi¬ 
nucius  Felix  font  très  dignes  d’être  placés  dans 
cet  endroit  :  Dieu  ignore-t-il  les  allions  des 
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hommes ,  &  fe  tenant  renfermé  dans  le  Ciel , 
ne  peut -il  ni  tout  voir ,  ni  tout  connoitre  ?  Tu 
t'égares ,  0  homme ,  &  tu  te  trompes  ;  d'oii  eft - 
ce  que  Dieu  pourroit  être  éloigné ,  vu  qu'il 
remplit  le  Ciel  &  la  Terre ,  &  tout  ce  qui  eft 
hors  de  l'Univers?  Il  exifte  par -tout,  non- 
feulement  auprès  de  nous  ,  mais  dans  nous- 
mêmes.  Regarde  le  Soleil ,  qui  quoique  pla¬ 
cé  au  Ciel ,  s'étend  fur  toute  la  Terre:  il  eft 
également  pré fent  par  -tout ,  il  pénètre ,  il  fe 
mêle  dans  toutes  chofes ,  fans  aucun  préjudice 
de  fa  fplendeur.  Combien  plus  «Dieu  qui 
eft  l'Auteur  de  toutes  chofes  ,  &  devant  le¬ 
quel  rien  n'eft  caché ,  ne  feroit-il  pas  dans 
les  ténèbres ,  &  dans  nos  penfées  mêmes  qui  ne 
font  que  ténèbres?* Non  feulement  nous  n'a - 
gijfons  que  par  lui  s  mais ,  pour  ainfidire ,  nous 
ne  vivons  qu'avec  lui.  Ce  fut  le  prémier  foin 
&  la  principaje  occupation  des  Peres  des  pré- 
miers  Siècles ,  que  de  rectifier  les  idées  trop  ma¬ 
térielles  qu’on  avoit  de  la  Divinité  dans  le  Paga- 
nifme,  &  d’établir  le  dogme  de  fa  Toute-pré- 
fence ,  &  de  fa  Toute-fcience. 

Job  n’entre  point  ici  dans  l’examen  de  la 
queftion  agitée  depuis  longtems  ,  &  qu’on  agite 
encore  dans  notre  Siecle ,  Si  le  Monde  eft  fini , 
infini  ,  ou  indéfini  ?  *  ce  Philofophe  n’ayant 
point  voulu  déterminer,  ni  la  grandeur,  ni  la 
figure ,  ni  l’étendue  d’un  Corps  dont  il  ignorait 
les  bornes.  Dieu,  dit-il ,  voit  jufqu' aux  ex¬ 
trémités  du  Monde.  C’eft  ici  une  de  ces  quefi 
tions,  à  ranger  parmi  d’autres  qui  font  abfolu- 
ment  inutiles  ;  &  je  croirais  mal  employer  le 
tems,  que  de  rapporter  les  raifons  qu’on  allègue 
de  part  &  d’autre  fur  ce  fujet.  Il  nous  refte  en¬ 
core  tant  de  chofes  à  examiner  qui  font  près  de 
nous ,  &  tant  d’autres  qui  en  font  éloignées ,  8c 
dont  nous  pouvons  approcher,  Ibit  par  des 
Infirumens  de  Mathématique ,  foit  par  la  Rai- 
fon,  que  nous  pouvons  fort  bien  nous  pafler  de 
chercher  les  bornes  de  l’Univers ,  &  les  Elpaces 
imaginaires. 
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Quand  il  donnoit  du  poids  au  vent ,  C  eft  lui  qui  a  donné  du  poids  aux  vent  s  s 

qu  il  pefoit  &  mefuroit  les  eaux.  ceft  lui  qui  a  pejé  &  mejuré  ï eau. 


L’Homme  toujours  dans  l’aveuglement,  mal¬ 
gré  les  yeux  du  Corps  &  de  l’Efprit  dont  il 
eft  doué,  voit  tous  les  jours  les  effets  du  Vent, 
il  en  entend  le  fifflement  :  mais  il  n’attribue  tout 
cela  qu’à  une  efpece  de  hazard,  &  rarement 
s’avife-t-il  de  fonger  qu’il  n’y  a  que  Dieu  leul, 
qui  donne  le  poids  au  vent ,  &  qui  avec  une 
exa&e  proportion  règle  les  Vents  à  l’avantage 
de  la  Terre  &  de  ceux  qui  l’habitent,  à  l’utilité 
de  chaque  contrée,  de  chaque  champ,  de  cha¬ 
que  arbre ,  &  des  moindres  petites  plantes  ;  & 
que  c’eft  lui-même  qui  pefè  (J  mefure  les  eaux , 


lefquelles  paflènt  par  le  moyen  des  Vents,  d’un 
Pais  à  un  autre.  Notre  efprit  pourtant  fort  de 
cet  afloupifièment ,  lorsque  nous  voyons  des  ar¬ 
bres  déracinés,  des  fruits  abattus,  des  maifons 
renverfées ,  &  les  triftes  débris  d’un  vaiflèau  bri- 
fé  ou  fubmergé  ,  que  la  Mer  renvoyé  fur  fes 
bords.  C’eft  alors ,  qu’à  la  vue  de  tels  objets , 
un  Philofophe  fe  donne  la  torture  pour  pénétrer 
toutes  lescaufes  d’un  Phénomène  fi  terrible  :  mais 
rarement  il  s’élève  par  la  Raifon  au  prémier  & 
au  dernier  objet  qu’il  doit  nécefîàirement  admet¬ 
tre,  je  veux  dire,  Dieu,  la  feule  &  prémiere 

Caufe 
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Caufe  motrice  &  directrice ,  &:  qui  doit  toujours 
être  la  prémicre  dans  nos  intentions  ?  &  la  der¬ 
nière  dans  nos  recherches.  S’il  ne  nous  eft  point 
permis  d’entrer  ou  de  pénétrer  jufques  aux  tré- 
fors  des  Vents ,  pour  me  fervir  des  mots  du 
Pfeaume  CXXXV .  7.  il  faut  du  moins  faire  at¬ 
tention  aux  principaux  effets  du  Vent,  lefquels 
peuvent  feuls  nous  convaincre  que  ce  Dieu  très 
fage  &  très  bon  ne  fait  ni  n’a  jamais  fait  rien, 
fans  caufe  &  fans  raifon.  Ce  font  les  Vents  qui 
purifient  l’air  ,  &  qui  tranfportent  les  nuages 
d’un  Pais  à  l’autre  :  il  y  en  a  qui  rendent 
l’air  ferain,  d’autres  qui  le  couvrent  :  les  uns 
l’échauffent ,  d’autres  le  rafraichiflènt  :  ceux-ci 
l’humeêfent,  &  ceux-là  le  defièchent.  Mais  nous 
avons  parlé  amplement  ailleurs,  des  avantages 
que  les  Vents  nous  procurent  en  général.  Le 
poids  des  Vents ,  dont  Job  parle  dans  notre 
Texte ,  ou  pour  mieux  dire ,  la  vertu  infinie  de 
l’E ternel,  nous  donne  ici  une  occafion 
fort  propre  d’admirer  la  Sageflè  &  la  Bonté  Di¬ 
vine,  par  la  confideration  de  certains  Vents  par¬ 
ticuliers  qui  regnent  en  quelques  endroits ,  &  qui 
font  très  utiles  aux  Hommes.  Quoique  dans 
notre  Zone  temperée  le  cours  des  Vents  11e  foit 
pas  encore  réduit  a  une  règle  affurée ,  c’eft  pour¬ 
tant  une  vérité  confiante ,  que  Brru  Junne  le 
poids  aux  Vents  4ui  tournent  dans  nos  régions. 
Mais  l’évidence  de  cette  vérité  devient  beaucoup 
plus  fenfible ,  fi  nous  nous  portons  à  confiderer 
les  V ents  qui  regnent  dans  les  Régions  fitueés 
fous  l’Equateur  &  dans  la  Zone  Torride. 

Quelle  jufteflê  de  poids  n’a  pas  été  donnée  à 
ce  Vent  général  ou  Alizé ,  qui  régné  pendant 
toute  l’année  de  l’Orient  à  l’Occident  autour  de 
la  Terre,  dans  la  Mer  Atlantique,  dans  la  Mer 
Ethiopique,  dans  la  Mer  des  Indes,  &:  dans  la 
Mer  Pacifique?  Dans  cette  derniere  qui  eft  fi- 
tuée  fous  la  Ligne,  le  Vent  eft  toujours  Eft: 
mais  du  côté  Septentrional  il  eft  Eft  &  Nord- 
Eft  ;  du  côté  du  Midi ,  Eft  &  Sud-Eft.  Et  tout 
cela  fi  conflamment,  que  ceux  qui  navigent  de 
la  Nouvelle  Efpagne  vers  les  lies  Philippines, 
peuvent  furement  &  en  dormant  tendre  toutes 
leurs  voiles  &  faire  132  lieues  par  jour,  fans  in¬ 
terruption  ,  pendant  l’efpace  de  dix  femaines.  Ce 
même  Vent  d’Eft  eft  aufïï  fort  réglé  dans  la  Mer 
d’Ethiopie,  jufques-là  que  les  Vaiflèaux  reve¬ 
nant  des  Indes  Orientales  doivent  bien  prendre 
garde  de  ne  point  palier  l’Ile  de  Ste.  Helene ,  par¬ 
ce  que  ceux  qui  l’auroient  par  hazard  doublée , 
ne  pourraient  plus  y  revenir.  Plufieurs  ont 
cherché  la  caufe  de  ce  Vent  fi  fixe  &c  fi  réglé, 
dans  le  mouvement  que  le  Globe  terreftre  fait 
tous  les  jours  de  l’Occident  vers  l’Orient  :  ils  ont 
même  allégué  ce  phénomène  comme  une  preuve 
démon  fixative  du  Syftême  de  Copernic.  La  for¬ 
ce  'de  cet  argument  eft  infirmée  par  les  Calmes 
prelque  continuels,  que  l’on  rencontre  dans  la 
Mer  Atlantique  vers  la  Ligne*  par  les  Vents 
d’Oueft  fur  les  Côtes  de  Guinée  *  &  parles  Mouf- 
fons  qui  regnent  dans  la  Mer  des  Indes.  Il 
faut  aufii  remarquer  ,  que  la  vîteflè  ordinaire 
du  Vent  eft  de  parcourir  20  pieds  dans  l’efpace 
d’une  fécondé  :  or  comme  celle  de  l’Equateur  eft 
Tom.  VI. 


de  9000  lieues  de  France  dans  l’efpace  de  24, 
heures ,  il  s’enfuit  que  la  vîteflè  de  ce  Vent  Ali¬ 
zé  d’Eft  devrait  être  60  fois  plus  grande  que 
celle  du  Vent  ordinaire  *  ce  qui  ne  répond 
point  aux  Obfervations  qu’on  en  a  faites ,  ni  à 
celles  que  fournifiènt  les  Pendules ,  dont  le  mou¬ 
vement  eft  moins  vite  fous  la  Zone  Torride,  où 
il  faut,  à  caufe  de  cela,  les  raccourcir  d’une  li¬ 
gne  *  au-lieu  que  le  mouvement  en  devrait  être 
plus  grand  fous  l’Equateur ,  ou  du  moins  égal  à 
celui  qu’il  a  en  Europe,  foit  que  la  vibration  de 
l’air  fe  fafiè  par  la  Tangente,  foit  que  le  mou¬ 
vement  en  foit  dirigé  fur  le  rayon  qui  va  du 
centre  vers  la  circonférence:  car  dans  le  pré- 
mier  cas,  la  vibration  de  l’Orient  à  l’Occident 
doit  être  d’autant  plus  vite ,  que  celle  de  l’Oc¬ 
cident  à  l’Orient  ferait  plus  lente*  &  dans  le 
fécond ,  le  mouvement  du  Pendule  devrait  aug¬ 
menter  d’autant  en  montant,  qu’il  eft  retardé 
en  defeendant.  Voyez  de  la  H  ire  ( Hijl .  de 
f  Acad,  des  Scienc.  1703.  p.  132.)  On  peutop- 
pofer  à  l’argument  tiré  des  Pendules ,  que  la  rai¬ 
fon  qui  fait  qu’on  doit  les  racourcir  fous  l’Equa¬ 
teur,  doit  plutôt  s’attribuer  à  la  vertu  centrifuge 
de  tous  les  Corps,  qui  eft  beaucoup  plus  gran¬ 
de  fous  l’Equateur  qu’elle  n’eft  fous  les  autres 
Cercles  parallèles  *  car  cette  vertu  centrifuge  y 
eft  directement  oppofée  à  la  vertu  gravitative  * 
ce  qui  fait  que  tous  les  Corps  font  portés  avec 
moins  de  violence  vers  le  centre  de  la  Terre 
fous  l’Equateur,  qu’ils  ne  le  font  chez  nous. 
Le  célèbre  Jean  Bernoulli  QA£ï.  Lipf.  1713. 
p.  79.-- 88.)  démontre  que  la  longueur  des 
Pendules  ifochrones  ,  répond  à  la  vertu  cen¬ 
trifuge.  Il  faut  de  plus  remarquer,  que  l’At- 
mofphere  même  fuit  le  mouvement  de  la  Terre 
de  l’Occident  à  l’Orient,  mais  avec  moins  de 
vîteflè*  de  forte  que  celle  de  ce  Vent  général 
ne  doit  pas  répondre  à  toute  la  vîteflè  de  la  Ter¬ 
re  mais  feulement  à  l’excès  de  celle  de  la  Ter¬ 
re  par  defliis  celle  de  l’air  :  &  qu’ainfi  l’argument 
tiré  de  ce  Vent  fixe,  pour  prouver  le  mouve¬ 
ment  de  la  Terre  ,  pourroit  encore  fubfifler. 

Les  difficultés  que  nous  venons  d’alléguer ,  & 
plufieurs  autres,  ont  porté  Mr.  Halley  à  attri¬ 
buer  la  caufe  de  ce  Vent  général  au  Soleil,  qui 
raréfie  l’air  entre  les  Tropiques,  &  le  chaflè  de¬ 
vant  foi  vers  l’Occident*  de  forte  que,  félon 
les  Loix  du  mouvement,  l’air  le  plus  oriental , 
fe  trouvant  derrière ,  &  étant  plus  condenfé  Sc 
plus  pefant,  choque  contre  l’air  occidental  qui 
eft  devant  lui*  ce  qui  doit  caufer  un  Vent  ou 
tout  à  fait  Eft ,  ou  tenant  du  Nord  ou  du  Sud , 
félon  la  déclinaifon  du  Soleil ,  qui  ne  s’étend  pas 
au-delà  de  23  degrés  tk  demi.  Mais  l’on  doit 
en  même  tems  obferver  les  difpofitions  particu¬ 
lières  des  Païs,  fi  l’on  veut  rendre  raifon  des 
changemens  qqi  arrivent  à  ce  Vent  général.  Le 
Vent  d’Oueft,  par  exemple,  qui  régné  furies 
côtes  de  Guinée,  doit  être  attribué  à  la  pefan- 
teur  de  l’air  marin  plus  froid  &  plus  condenfé, 
qui  tombe  dans  les  Deferts  fablonneux  de  la  Li¬ 
bye,  lefquels  reçoivent  plus  de  chaleur  du  So¬ 
leil,  &  qui  la  confervent  plus  longtems,  que 
les  autres  Païs.  Les  Calmes  de  la  Mer  Atlanti- 
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que  font  caules  par  l’équilibre  de  l’air  qui  fe  trouve 
placé  entre  le  V ent  d’Eft  général,  &  le  V ent  d’Oueft 
de  Guinée-,  ce  qui  arrive  dans  toute  cette  étendue 
que  les  Anglois  nomment  The  Rains ,  à  caulè 
que  les  vapeurs  qui  s’y  élevent  en  abondance,  re¬ 
tombent  en  forme  de  groftès  pluyes.  L’Hypothefe 
de  Mr.  Halley  pourroit  très  bien  s’accommoder 
avec  celle  àcVoffius  ÇDe  Motu  Marium  &  Ven¬ 
tor.  c.  21.)  qui  veut  que  dans  les  endroits  où  le 
Soleil  fe  trouve  ,  &  dans  ceux  qu’il  vient  de 
quitter,  l’air  s’élevant  beaucoup  plus  haut  que 
dans  les  autres ,  fe  précipite  après  avec  beaucoup 
de  violence  vers  l’Occident  où  l’air  eft  plus  bas. 
On  doit  enfin  remarquer  que  ce  Vent  Alizé  eft 
très  utile, non  feulement  aux  Navigateurs,  mais 
aufii  à  tout  le  Continent  de  l’Afrique  &  de  l’A- 
merique,  parce  qu’il  rafraichit  les  Plantes  &  les 
Habitans.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
jufqu’ici  prouve  la  vérité  de  la  propofition  de 
Job,  favoir,  que  Dieu  par  fa  grande  Sageiïè 
&  l'on  infinie  Bonté  a  dorme  le  poids  aux  Vents. 

Cette  vérité  eft  aufii  confirmée  par  certains 
Vents  que  l’on  appelle  MouJJons  ,  &  les  An¬ 
glois  Monjoons.  Ce  font  des  Vents  réglés,  qui 
ne  fe  font  fentir  qu’en  certaines  faifons ,  &  dans 
certains  lieux,  &  qui  font  très  fauûrahlps  aux 
Mariniers  pour  palier  de  certains  Pais  en  d’au¬ 
tres.  Tel  eft  le  Vent  de  Sud-Eft  qui  fouffle  au 
Midi  de  l’Equateur  jufqu’au  fécond  degré,  de¬ 
puis  le  mois  de  Juin  jufqu’au  mois  de  Novembre; 

&:  dans  le  même  tems,  le  Vent  de  Nord-Oueft 
au  Méridien  de  l’extrémité  de  l’Ile  de  Madagas¬ 
car,  entre  le  3  e.  &  le  ioe.  degré  de  l’Héinifphe- 
re  Méridional;  de  même  qu’entre  le  2e.  &  le  1 2e. 
près  de  Sumatra  &  de  Java  jufqu’aux  Moluques, 
depuis  le  commencement  de  Décembre  jufqu’au 
mois  de  Mai.  Tel  eft  encore  le  Vent  de  Nord- 
Eft  qui  régné  depuis  le  3e.  -degré  de  latitude  mé¬ 
ridionale  dans  les  Mers  d’Arabie ,  des  Indes  & 
de  Bengale,  depuis  Sumatra  jufqu’aux  Côtes 
d’Afrique,  depuis  le  mois  d’Oélobre  jufqu’au 
mois  d’ Avril;  &  dans  ces  mêmes  endroits,  pen¬ 
dant  l’autre  Semeftre,  depuis  Avril  jufqu’en  Oc¬ 
tobre  ,  les  Vents  de  Sud-Oueft ,  &  d’Oueft-Sud- 
Oueft,  qui  font  pluvieux  &  plus  violens  que  le 
Nord-Eft,  lequel  ramène  le  beau  terr$.  Lefavant 
Halley  que  nous  avons  cité,  homniê  très  habile 
dans  ces  matières,  attribue  tous  ces  mouvemens 
au  défaut  d’équilibre  entre  l’air  froid  &  con- 
denfé ,  &  l’air  chaud  &  raréfié  :  car  ce  dernier 
étant  élevé ,  eft  contraint  de  retomber  du  côté 
oppofé ,  de  forte  que  l’air  du  Sud-Oueft  qui  eft 
plus  haut,  doit  fuivre  celui  du  Nord-Eft  qui  eft 
plus  bas  ;  &:  que  le  Sud-Eft  doit  être  fuivi  par 
le  Nord-Oueft  qui  eft  au  defiiis.  Une  railon 
particulière  qui  fait  que  le  Vent  de  Nord  Eft  qui 
eft  inférieur  régné  depuis  le  mois  d’O&obre  juf¬ 
qu’au  mois  d’ Avril,  &  le  Sud-Oueft  depuis  le 
mois  d’ Avril  jufqu’au  mois  d’O&obre,  c’eft  que 
dans  les  derniers  fix  mois,  les  Régions  les  plus 
Septentrionales,  l’Arabie,  la  Perfe,  les  Indes, 

&  l’Afrique,  louffrent  les  plus  grandes  chaleurs 
du  Soleil;  qui  pendant  le  prémier  Semeftre,  le 
font  fentir  dans  l’Hémifphere  Méridional.  De¬ 
là  nous  concluons  en  paftànt,  que  lacaufe  prin- 
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cipale  de  ces  phénomènes  ne  doit  pas  être  attri¬ 
buée  aux  differens  afpeêts  des  Planetes,  mais  aux 
mouvemens  du  Soleil  dans  l’Ecliptique,  &  aux 
variations  qu’ils  caufent  dans  l’équilibre  de  l’air 
même. 

Le  Vent  d’Oueft  ne  fe  fait  jamais  fentir  fur 
les  côtes  du  Pérou  dans  la  Mer  Pacifique;  mais 
il  y  régné  prefque  pendant  toute  l’année  un  Vent 
de  Sud,  ou  Sud-Oueft,  à  la  faveur  duquel  les 
Flottes  Efpagnoles  chargées  d’or  &  d’argent  ar¬ 
rivent  en  peu  de  jours  de  Lima  à  Panama  ;  au- 
lieu  qu’il  leur  faut  beaucoup  de  tems  pour  le  re¬ 
tour.  Ce  Vent,  au  contraire  de  ceux  qui  re¬ 
gnent  en  Europe ,  eft  fort  agréable  aux  habitans, 
&  les  foulage  des  grandes  chaleurs  dont  ils  font 
accablés.  La  fituation  du  Pais  peut  encore  ici 
nous  aider  à  trouver  la  caufede  ces  Vents.  Dans 
la  Mer  Pacifique  régné  conftamment  le  Vent 
d’Eft,  &  celui  d’Oueft  ne  s’y  fait  jamais  fentir: 
au  contraire  ce  Vent  d’Eft  Alizé  paffant  par  le 
Brefil  va  fe  brifer  contre  les  hautes  Montagnes 
des  Andes ,  de  forte  qu’il  ne  peut  pas  réfifter  au 
Vent  chargé  des  vapeurs  de  neiges,  &  d’un  air 
épais,  qui  vient  des  Terres  Aultrales  inconnues; 
&  cela  d’autant  moins  que  dans  l’Amerique  Sep¬ 
tentrionale,  l’air  fec  &  échauffé  par  la  chaleur 
du  Soleil  ,  eft  contraint  de  ceder  au  Vent  de 
Sud  du  Pérou  èc  du  Chili. 

Les  Indes  nous  fourniflènt  encore  d’autres 
preuves,  qui  peuvent  fervir  à  démontrer  cette 
propofition  de  Job ,  que  c’eft  Dieu  qui  don* 
ne  le  poids  aux  Vents. 

Il  y  a  des  Vents  qui  pendant  certaines  faifons 
de  l’année,  ou  pendant  quelques  heures  du  jour, 
foufflent  du  Continent  vers  la  Mer,  &  que  les 
Portugais  appellent  Terreinhos ,  les  Hollandois 
Land-fVind ,  &  les  François  Vents  de  Terre. 

Il  y  en  a  d’autres  qui  foufflent  de  la  Mer  vers 
la  Terre-ferme  ,  que  l’on  appelle  Viracoins , 
Wind  uyt  de  Zee  •>  Vents  de  Mer.  Ces  Vents 
de  Terre  fe  font  fentir  fur  les  côtes  de  Malabar, 
entre  les  mois  de  Septembre  &  d’ Avril,  depuis 
minuit  jufqu’à  midi;&  les  Vents  de  Mer,  depuis 
midi  jufqu’à  minuit.  Les  prémiers  regnent  dans 
la  Nouvelle  Efpagne  pendant  tout  le  jour,  & 
les  derniers  pendant  la  nuit ,  au  grand  foulage- 
ment  des  habitans.  Les  caufes  de  tous  ces  Vents 
doivent  être  attribuées  tant  à  ce  Vent  d’Eft  Ali¬ 
zé  dont  nous  avons  parlé ,  qu’à  la  fituation  par¬ 
ticulière  de  ces  Provinces  Maritimes,  &  à  celle 
des  Montagnes. 

Il  ne  faut  point  p affer  fous  filence  les  Orages 
&  les  Tourbillons  impétueux,  qui  regnent  entre 
le  Brefil  &  1  Afrique,  aux  mois  d’ Avril,  Mai 
&  Juin,  &  qui  tombent  précipitamment  des 
nues  &  en  grande  abondance.  Nous  aurons  fu- 
jet  d’en  parler  plus  amplement,  lorsqu  il  s’agira 
de  l’Hiftoire  de  Jonas. 

Les  Vents  ne  iont  pas  moins  pefés  dans  la 
Zone  Temperée  Septentrionale,  quoiqu’ils  ne 
foient  pas  réduits  à  certains  périodes,  nombres, 
poids ,  ou  mefures  :  réduction  à  laquelle  Mrs.  Ma- 
riotte ,  Ôc  Sturmius ,  ont  travaillé  fans  luccès. 

On  ne  doit  pas  oublier  en  particulier  certains 
Vents,  que  les  Anciens  appelloient  Etejïa ,  an¬ 
nuels , 
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nuels ,  qui  commençant  à  fouffler  depuis  le  6 
ou  le  if  de  Juillet,  durent  jufqu’à  la  fin  d’Août, 
6c  qui  foufïïant  de  jour  6c  venant  du  Nord,  ra- 
fraichiftcnt  agréablement  pendant  les  chaleurs 
caniculaires,  la  Grece,  la  Thrace,  la  Macédoi¬ 
ne,  les  lies  de  l’Archipel,  6c  même  jufqu’à  l’E¬ 
gypte  6c  l’Afrique.  Ariftote  en  parle  (L.  II. 
Meteor.  c.  y.  J  11  faut  fans  doute  chercher  la 
caufe  de  ce  Vent,  dans  l’air  épais  6c  chargé  de 
neige,  qui  eft  autour  du  Pôle,  6c  qui  s’étend 
dans  l’Atmofphere  de  l’Europe  pendant  le  jour, 
parce  qu’alors  elle  eft:  plus  raréfiée. 

La  Suifîe  ne  manque  pas  non  plus  de  Vents 
périodiques,  ou  réglés:  il  y  en  a  particulière-^ 
ment  dans  les  V  allées  qui  s’étendent  de  l’Orient 
vers  l’Occident ,  qui  font  environnées  de  hautes 
Montagnes,  comme  font  le  Valais,  le  Païs  des 
Grifbns,  le  Lac  de  Wallenftat,  Wallenftater  See-, 
où  l’on  a  depuis  la  pointe  du  jour  jufqu’à  midi 
un  Vent  d’Eft,  &  l’après-midi  un  Vent  d’Oueft* 
dont  on  doit  évidemment  attribuer  la  caufe  à 
la  raréfaction  de  l’air,  caufée  par  le  Soleil  qui 
s’élève  ou  qui  s’abaiflè.  Voyez  fur  ce  fujet  mon 
Hijt.  Nat.  Helv. 

Ce  long  raifonnement  que  nous  venons  de 
faire  fur  les  Vents,  ne  doit  fervir  qu’à  nous  fai¬ 
re  voir  à  l’œil  6c  toucher  au  doigt  la  Puinance 
infinie  du  Créateur,  qui  dans  la  Création  mê¬ 
me  pefa  les  Vents ,  6c  ne  ceflè  par  fa  Bonté 
immenfe  de  leur  donner  le  poids  encore  à  cha¬ 
que  inftant.  Il  les  pèfe  lorsqu’il  veut  faire  du 
bien  à  la  Terre,  6c  à  ceux  qui  habitent  -,  il  les 
pèfe  lorsqu’il  s’en  fert  pour  les  châtier  -,  il  pèfe 
non-feulement  les  Vents  de  l’Atmofphere,  mais 
il  pèfe  aufli  les  Vents  fouterrains,  defquels  nous 
pourrions  dire  beaucoup  de  chofes  dignes  d’être 
rapportées  ici ,  fi  nous  ne  craignions  d’être  trop 
longs.  Ainfi  l’on  peut  dire  avec  raifon,  que 
l’air  fjpérieur,  le  moyen,  l’inférieur,  6c  le  fou- 
terrain,  forment  une  jufte  balance,  qui  confer¬ 
ve  ,  6c  qui  varie  fon  équilibre ,  félon  la  nécefiité 
6c  l’utilité  des  Régions ,  6c  conformément  aux 
Decrets  de  la  Volonté  Divine. 

Examinons  maintenant  comment  cet  Etre  fu- 
prème,  6c  infiniment  bon,  pèfe  &  me  [are  aufii 
les  Eaux:  celles  de  la  Mer,  à  l’égard  de  celles 
du  Continent  -,  les  Fontaines,  les  Ruifteaux ; 
les  Rivières,  les  Lacs 5  les  eaux  fupérieures  ou 
les  Nues,  6c  les  inférieures,  les  eaux  des  Abî¬ 
mes  ,  des  Mers  6c  de  toute  la  Terre.  Remar¬ 
quons  comment  il  a  placé  aux  environs  de  la 
Suiffe,  des  Lacs  qui  fervent  de  remparts  aux 
Païs  inférieurs  contre  la  rapidité  de  nos  Torrens 
6c  de  nos  Rivières:  admirons  la  proportion,  le 
poids,  6c  la  mefure  qu’il  a  donné  aux  Eaux  Mi¬ 
nerales,  dont  les  unes  font  chaudes,  d’autres 
froides  ;  les  unes  acides ,  les  autres  falées.  Il  y 
auroit  beaucoup  à  dire  fur  cette  matière ,  fi  le 
tems  6c  les  bornes  de  cet  Ouvrage  le  permet- 
toient.  Cependant  il  ne  faut  pas  pafter  fous  fi- 
lence  ,  l’importance  de  cette  proportion  des 
Eaux.  Celle  qui  fe  trouve  dans  les  Neiges  6c  la 
Pluye ,  nous  donne  occafion  de  parler  des  Sai- 
fons  differentes  de  l’Année ,  6c  de  connoitre  6c 


louer  en  même  tems  la  Sageftè  6c  la  Bonté  infi¬ 
nie  du  Créateur. 

Il  n’y  a  perfonne  en  Europe  qui  ne  fâche  i 
que  dans  la  Zone  temperée  Septentrionale,  pen¬ 
dant  les  trois  mois  d’Hyver,  Décembre,  Jan¬ 
vier,  6c  Février,  lorsque  le  Soleil  parcourt  les 
Signes  Méridionaux  du  Capricorne,  du  Verfeau, 

6c  des  Poiflôns,  la  Terre  y  eft:  couverte  de  nei¬ 
ge  comme  d’un  manteau  ;  pendant  que  les  au¬ 
tres  Eaux,  les  Fontaines,  les  Ruifteaux,  6c  les 
Rivières  s’arrêtent,  6c  viennent  à  manquer  par 
le  froid  continuel  qui  les  gele ,  de  forte  qu’on  y 
rencontre  fouvent  des  ponts  de  glace ,  capables 
de  foutenir  des  chariots  avec  leur  charge  :  Que 
pendant  les  trois  mois  fuivans ,  Mars>  Avril , 
6c  Mai,  qui  forment  le  Princems,  le  Soleil  s’ap¬ 
prochant  de  nos  Climats  6c  parcourant  les  Si¬ 
gnes  du  Bélier,  du  Taureau,  6c  desjumeaüx, 
les  Eaux  reprennent  leur  fluidité  6c  leur  cours , 
6c  le  retour  d’une  chaleur  agréable  ramollit  la 
Terre  que  la  charrue  ne  pouvoir  auparavant  en¬ 
tamer,  les  neiges  1e  changent  en  pluye,  6c  les 
Animaux  6c  les  Plantes  commencent  à  renaitre  : 
Que  durant  les  mois  de  l’Eté,  Juin,  Juillet,  6c 
Août,  lorsque  le  Soleil  parcourt  l’Écrevifle,  le 
Lion  6c  la  Vierge,  la  chaleur  s’augmente  déplus 
en  plus,  les  Kivieres  ôc  les  Lacs  groftlfl'ent,  la 
Terre  fendue  par  la  chaleur  eft:  quelquefois  hu- 
meftée  par  des  pluyes,  6c  les  Plantes  commen¬ 
cent  à  venir  à  maturité  :  Enfin ,  que  pendant 
les  mois  de  l’Automne ,  Septembre ,  Oéfobre  6c 
Novembre,  le  Soleil  parcourant  la  Balance,  le 
Scorpion ,  6c  le  Sagittaire ,  le  froid  humide  com¬ 
mence  à  s’augmenter ,  on  recueille  les  fruits ,  les 
arbres  perdent  leurs  feuilles ,  6c  tout  fe  prépare 
pour  le  repos  de  l’Hiver.  11  eft  vrai  que  les  Sai- 
Ibns  ne  font  pas  égales  dans  tous  les  Païs  de  la 
Zone*,  mais  elles  ne  diffèrent  que  par  degrés, 
qui  font  mefurés,  6c  comme  pefés  à  la  balan¬ 
ce.  Les  Païs  qui  font  près  de  la  Ligne ,  jouïftent 
d’un  Hiver  plus  doux  que  les  Païs  Septentrio¬ 
naux,  6c  cela  va  ainfi  par  degrés  jufqu’au  Pôle. 
A  Madrid ,  ce  fèroit  un  Miracle  que  de  voir 
geler  le  Fleuve  Mançanarès*  6c  à  Rome,  de 
voir  la  neige  refter  longtems:  au  contraire  en 
Mofcovie  tout  gele,  jufqu’à  la  falive  avant  qu’el¬ 
le  tombe  à  terre.  Cette  conftitution  n’eft  pas 
égale  dans  tous  les  Païs  qui  font  à  la  même 
hauteur  du  Pôle,  ni  dans  le  même  climat.  Le 
P.  Verbieft  fentit  tant  de  froid,  au  mois  de 
Juillet,  dans  la  Tartarie  limitrophe  de  la  Chi¬ 
ne,  6c  fituée  par  les  4 y  degrés,  qu’il  fallut  gar¬ 
nir  de  fourrures  toute  la  fuite  de  l’Ambafiade  Im¬ 
périale,  la  terre  y  étant  gelée  jufqu’à  trois  ou 
quatre  pieds  de  profondeur  *  pendant  qu’à  Ee- 
kin ,  qui  eft  au  40e.  degré,  on  bruloit  de  chaleur. 
Edimbourg  n’eft  que  d’un  feul  degré  plus  fep- 
tentrional  que  Mofcou  *  néanmoins ,  tandis  qu’on 
a  dans  cette  derniere  Ville  des  Hivers  fort  ru¬ 
des,  là  ils  font  très  modérés.  En  Groenland, 
par  les  80  degrés, on  trouve  des  arbres,  des  pâ¬ 
turages,  des  troupeaux  i  6c  dans  la  Nouvelle 
Zemble,  qui  eft  de  4,  y,  6 ,  degrés  plus  méri¬ 
dionale,  il  n’y  a  abfolument  rien  de  tout  cela. 

H  h  2  Que 
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Que  dirons- nous  de  la  diverfité  des  Saifons  dans 
un  même  lieu?  Que  dirons-nous  de  la  SuifTe > 
où  l’on  trouve  toutes  les  diverfes  Saifons  que 
l’on  rencontre  dans  tous  les  degrés  qui  font  en¬ 
tre  la  Ligne  &  le  Pôle?  Sur  les  Alpes  on  a  des 
Hivers  aufli  rudes  que  dans  les  Païs  les  plus  Sep¬ 
tentrionaux.  Dans  la  Valteline  Sc  dans  le  Valais, 
on  jouit  d’une  chaleur  femblable  aux  Païs  Mé¬ 
ridionaux  :  l’Hiver  eft  fort  modéré  dans  un  lieu, 
tandis  qu’il  eft  fort  rude  à  une  demi-lieue  de  là. 
De  plus  on  éprouve  dans  un  feul  jour,  les  qua¬ 
tre  Saifons  de  l’Année ,  en  paflànt  les  Monts  S. 
Bernard ,  S.  Gotard ,  Sc  Splugen.  Nous  ne  fa- 
vons  pas  fi  cette  diverfité  des  Saifons  eft  la  mê¬ 
me  dans  la  Zone  temperée  Méridionale ,  d’au¬ 
tant  que  la  plupart  de  fes  Terres  nous  font  in¬ 
connues  -,  à  peine  connoiflons-nous  les  Côtes  de 
la  Nouvelle  Hollande  Sc  de  la  Nouvelle  Zeelan- 
de.  Le  Royaume  du  Chili  dans  l’Amérique ,  fi- 
tué  au  45e.  degré,  eft  plus  froid  que  l’Italie  Sc 
l’Efpagne  3  les  Andes  font  perpétuellement  cou¬ 
vertes  de  neige ,  mais  les  Vallées  d’alentour  font 
fertiles  en  toutes  fortes  de  fruits,  en  vin  Sc  en 
pâturages.  L’air  eft  fort  temperé  au  Cap  de 
Bonne-Efperance ,  les  Caffres  &  Hottentots  y 
atteignent  très  fouvent  l’âge  de  90  &  de  120 
ans  3  il  y  a  cependant  des  pluyes  fort  excefiives 
de  tems  en  tems.  De  plus,  la  Raifon  Sc  l’Ex- 
pénence  nous  enfeignent  que  l’ordre  des  Saifons 
eft  renverfé  dans  PHémifphere  Méridional ,  de 
forte  que  l’Eté  répond  à  notre  Hiver ,  Sc  l’Au¬ 
tomne  à  notre  Printems.  On  fait  pareillement 
que  la  caufe  de  cette  exaêle  diftribution  des  Sai¬ 
fons  ,  de  ces  degrés  de  chaleur  ou  de  froid ,  de 
fecherefie  Sc  d’humidité,  ne  doit  être  attribuée 
qu’au  mouvement  du  Soleil  par  l’Ecliptique ,  ou 
plutôt  au  mouvement  annuel  de  la  Terre ,  mo¬ 
yennant  lequel  le  Soleil  s’approche  fucceftive- 
ment  de  chaque  Païs,  c’eft  à  dire  au  Zénit3  ce 
qui  fait  que  les  jours  grandiflent,  Sc  que  la  cha¬ 
leur  augmente  avec  les  jours.  Mais  à  l’égard  des 
autres  Phénomènes  particuliers,  il  en  faut  cher¬ 
cher  la  raifon  dans  les  differentes  hauteurs  3  j’en- 
tens  ici  par  hauteur ,  la  diftance  du  centre  ae  la 
Terre.  La  Tartarie,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
defifus ,  nous  en  fournit  un  exemple  :  au  rapport 
du  P.  Verbïeji ,  elle  eft  prefque  toute  monta- 
gneufe,  Sc  élevée  de  3000  pas  au  deflus  de  l’hori¬ 
zon  de  la  Mer,  &  de  la  Chine  même:  on  pour¬ 
ront  fort  bien  la  comparer  à  la  Suiflè. 

Examinons  maintenant  comment  Dieu  a 
mefuré  les  Saifons  de  l’année,  Sc  les  Eaux  pour 
chaque  Saifon ,  dans  la  Zone  Torride ,  que  les  An¬ 
ciens  ont  cru  entièrement  privée  d’eau,  brûlée 
par  les  chaleurs  ,  Sc  non-feulement  inhabitée, 
mais  même  inhabitable  3  Sc  que  nous  avons  trou¬ 
vée  au  contraire  très  riche  &  très  fertile  en  tou¬ 
tes  fortes  de  bons  fruits,  Sc  autres  produirions 
de  la  Nature.  Il  y  a  des  Provinces  dans  cette 
Zone,  où  les  Hivers  font  fans  neiges  Sc  fans 
glace ,  Sc  ne  confident  qu’en  des  pluyes  Sc  des 
vents 3  Sc  ce  qu’il  y  a  d’admirable,  c’eft  que 
tout  cela  n’arrive  point  dans  le  tems  que  le  So¬ 
leil  eft  dans  la  plus  grande  déclinaifon  à  leur 


égard ,  mais  lors  qu’il  eft  vertical  pour  eux.  Les 
Saifons  de  ces  Provinces  ont  des  circonftances 
que  je  trouve  très  dignes  d’être  rapportées. 

1.  Ceux  qui  habitent  fous  la  Ligne  même, 
ont  deux  fois  par  an  un  Hiver  pluvieux,  fa  voir 
dans  l’Equinoxe  du  Printems,  Sc  dans  l’Equi¬ 
noxe  d’Automne ,  pendant  les  mois  de  Mars  Sc 
de  Septembre,  lorsque  le  Soleil  paflè  par  l’E¬ 
quateur. 

2.  Pour  les  Païs  fitués  entre  l’Equateur  Sc  le 
Tropique  du  Cancer, l’Hiver  pluvieux  commen¬ 
ce  quand  le  Soleil  parcourt  les  Signes  Septen¬ 
trionaux  3  cependant  cet  Hiver  n’eft  ni  fubtil, 
ni  violent,  de  forte  que  lorsque  le  Soleil  fe trou¬ 
ve  dans  le  Taureau  Sc  dans  les  Jumeaux,  les 
pluyes  ne  font  ni  continuelles ,  ni  confiderables , 
étant  interrompues  par  des  orages  de  vent  :  ainfi 
l’on  pourrait  fort  aifément  donner  à  cette  pré- 
miere  partie  de  leur  Hiver  le  nom  d’Automne , 
Sc  appeller  véritable  Hiver  celle  qui  la  fuit,  les 
pluyes  étant  continuelles  Sc  excefiives  pendant 
que  le  Soleil  parcourt  le  Signe  du  Lion ,  depuis 
le  milieu  de  Juillet,  jufqu’àla  fin  de  Septembre* 
durant  lequel  tems  les  Rivières  groflïffont  Sc  les 
fommets  des  Montagnes  font  couverts  de  neige. 
Lorsque  le  Soleil  parcourt  la  Balance,  le  Scor¬ 
pion,  ce  u  «vigir taire,  on  y  jouît  d’un  air  tem¬ 
peré  Sc  ferain.  Enfin  pendam  leur  Eté  qui  eft 
après  le  Solftice ,  lorsque  le  Soleil  fo  trouve  dans 
le  Capricorne  Sc  dans  le  Verfeau,  depuis  le  mi¬ 
lieu  de  Janvier  jufqu’à  la  mi-Fevrier,  les  Riviè¬ 
res  tarifient,  Sc  la  plus  grande  partie  de  l’Afri¬ 
que  eft  accablée  de  chaleurs  excefiives. 

3.  Les  Saifons  de  l’année  font  oppofoes  aux 
précédentes,  dans  les  Païs  qui  font  entre  l’E¬ 
quateur  &  le  Tropique  du  Capricorne.  Leur 
Automne,  ou  la  prémiere  partie  de  l’Hiver, du¬ 
re  depuis  l’Equinoxe  jufqu’à  notre  Solftice  d’Hi- 
ver:  leur  Hiver  fuit  immédiatement  celui-ci,  Sc 
dure  jufqu’au  Solftice  du  Printems  :  leur  Prin¬ 
tems  dure  depuis  celui-ci  jufqu’à  notre  Solftice 
d’Eté:  Sc  leur  Eté  enfin,  depuis  ce  Solftice,  juf¬ 
qu’à  celui  de  l’Automne.  On  doit  remarquer  en 
général,  que  dans  tous  ces  Païs  il  n’y  a  que  deux 
Saifons,  à  proprement  parler 3  c’eft  à  dire,  un 
Eté  fec ,  Sc  un  Hiver  humide.  En  même  tems, 
il  y  a  dequoi  admirer  Sc  célébrer  la  Sagefie  infi¬ 
nie  Sc  la  Providence  de  Dieu,  à  l’égard  des 
Peuples  qui  habitent  ces  Régions,  lefquels  fo¬ 
raient  non  feulement  accablés,  mais  confumés 
par  la  chaleur,  fi  le  plus  fort  de  leur  Eté  venoit 
lorsque  le  Soleil  eft  vertical  à  leur  égard  :  mais 
dans  ce  tems-là  l’Atmofphere  fe  trouvant  le  plus 
raréfiée,  Sc  la  grande  quantité  de  vapeurs  qui 
s’élève  des  Mers  voifines,  fe  raftèmblant  ennua¬ 
gés  par  les  vents  qui  y  font  réguliers,  il  n’eft 
pas  étonnant  que  les  pluyes  y  foient  continuel¬ 
les.  Il  faut  ajouter  à  cet  avantage  celui  des  nuits, 
qui  font  courtes  Sc  froides ,  lorsque  l’Eté  le  plus 
fec  régné  dans  les  Païs  au-delà  de  l’Equateur. 

Un  exemple  tout-à-fait  particulier  de  cette 
Divine  Hydrometri f  ou  Mefure  des  Eaux,  ce 
font  les  Païs  où  pendant  tout  le  cours  de  l’an¬ 
née  il  ne  tombe  prçfque  point  de  pluye.  '  C’eft 

ce 
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ce  que  les  Anciens  afïuroicnt  de  l’Egypte,  com¬ 
me  on  peut  le  voir  dans  'Plutarque  (De  Fac. 
Lun.')  8c  dans  Ctefias  ( in  Photii  Biblioth.) 
Suivant  les  relations  que  les  Efpagnols  nous  font 
du  Pérou,  ce  qui  tient  lieu  d’Hiver  dans  ce 
Païs-là ,  c’eft  que  depuis  le  commencement  d’A- 
vril  jufqu’au  mois  d’Oêtobre,  PAtmofphere  s’y 
obfcurcit  toujours  de  plus  en  plus,  &  le  Soleil 
s’y  couvre ,  fans  qu’il  y  ait  ni  foudres ,  ni  ton¬ 
nerre,  ni  neige,  ni  grêle,  ni  grofles  pluyes  > 
mais  qu’il  tombe  de  teins  en  tems  le  matin  dans 
les  mois  de  Juin,  Juillet,  8c  Août,  une  petite 
pluye  menue,  quoique  l’air  foit  toujours  forain 
dans  les  Pais  montagneux  :  mais  fur  les  Monta¬ 
gnes  mêmes ,  il  y  tombe  de  la  neige  8c  de  la 
pluye  en  abondance,  ce  qui  groflit  les  Rivières 
qui  humeêtent  abondamment  des  Régions  en¬ 
tières  3  témoin  l’Egypte ,  à  qui  les  inondations 


du  Nil  tiennent  lieu  de  Pluyes.  Le  Sad-Oueft 
qui  règne  continuellement  dans  le  Royaume  du 
Pérou,  emporte  les  vapeurs  fur  les  Montagnes, 
où  elles  s’arrêtent,  8c  retombent  en  pluyes  ;  tan¬ 
dis  que  la  Plaine  efb  humeétée  par  des  Rofées  a- 
bond  antes. 

Le  but  que  je  me  propofe  dans  tout  ce  Trai¬ 
té,  c’eft  de  connoitre  Dieu  dans  fa  Sagejfe , 
1  Cor.  I.  21.  &  de  faire  voir  que  c’eft  lui  qui 
dirige  à  fa  fin ,  tout  ce  qu’il  a  créé  :  le  tout  avec 
poids,  nombre  8c  mefure,  8c  à  l’avantage  de 
fes  Créatures.  C’eft  lui  qui  donne  du  poids  au 
vent ,  &  qui  p'efe  &  mefure  les  eaux.  Ou  : 
C’eft  lui  qui  a  donné  du  poids  aux  vents ,  êr 
c’eft  lui  qui  a  pefé  &  me fur é  l’eau.  L’on  peut 
voir  fur  cette  matière ,  J  oh.  Chriftoph.  Sturm. 
Dijf.  de  Aèris  mutationibus. 


JOB,  Chap.  XXVIII.  ver£  26. 


Quand  il  preferivoit  une  loi  a  la  pluye , 
qu'il  marepuoit  le  chemin  a  l'éclair 
des  tonnerres . 

SAintPaul,  voulant  montrer  aux  Athéniens, 
8c  aux  autres  Payens,  le  chemin  du  Salut 
par  la  Philofophie  naturelle,  Aét.  XIV.  16.  leur 
dit  que  c’eft  Die  u  qui  difpenfe  les  Pluyes  du 
Ciel.  Si  la  Pluye  n’eft  pas  un  pur  effet  du  ha- 
zard ,  fi  Dieu  en  eft  l’Auteur  &  le  Directeur , 
il  eft  facile  de  conclure  qu’il  lui  a  auffï  donné, 
félon  faSageffo  infinie,  des  Loix ,  des  ordres  & 
des  bornes,  qui  tendent  à  rendre  ce  don  pré¬ 
cieux  du  Ciel  utile  aux  Hommes,  auxAnimaux,aux 
Plantes,  8c  aux  Champs.  Ces  Loix  regardent  l’o¬ 
rigine  de  la  Pluye ,  la  grofièur  8c  le  nombre  des 
gouttes,  qui  varient  félon  la  diverfité  des  Ré¬ 
gions.  Tout  ceci  n’a  pas  befoin  d’autres  éclair- 
ciflèmens:  on  peut  lire  ce  que  nous  en  avons 
dit  dans  le  Commentaire  du  Verfot  précédent. 

Il  en  eft  de  même  de  la  Foudre,  8c  du  Ton¬ 
nerre,  auxquels  Dieu  a  marqué  le  chemin. 
Pline  parle  de  certains  coups  fortuits ,  de  cer¬ 
taines  foudres  mal  dirigées ,  &  de  certains 
traits  inutiles ,  auxquels  ia  Nature  n’a  point 
de  part.  Mais  Seneque ,  dont  les  fentimens  font 
plus  conformes  à  la  Raifon  &  plus  approchans 
du  Chriftianifme,  dit  au  contraire,  que  les  fou¬ 
dres  ne  tombent  pas  au  hazardy  mais  qu’elles 
font  dirigées  :  il  dit  aufli ,  que  les  effets  de  là 
foudre  font  merveilleux ,  fi  on  les  confidere  at¬ 
tentivement  i  &  que  perfonne  ne  f aurait  dou¬ 
ter  ,  qu’il  n’y  ait  en  elle  une  puijfance  fubtile 
&  Divine.  La  Providence  règle  non-feule¬ 
ment  le  lieu  de  leur  origine,  8c  de  leur  forma¬ 
tion  ,  mais  auffi  le  lieu  qu’elles  doivent  frapper  ; 
8c  li  ce  font  des  Montagnes,  de  hauts  Chênes, 


Lorsqu'il  preferivoit  une  loi  aux  pluyes , 
lorsqu'il  marquoit  un  chemin  aux 
foudres  &  aux  tempe  tes. 

des  Mers,  des  Rivières  8c  des  Deferts,  qu’el¬ 
les  frappent ,  on  doit,  regarder  les  Foudres  8c 
le  Tonnerre,  comme  des  avertiftemens  pater¬ 
nels  que  Dieu  nous  donne:  mais  il  elles  frap¬ 
pent  des  Edifices,  des  Tours,  des  Temples,  il 
faut  les  confiderer  comme  des  châtimens  8c  des 
menaces  falutaires  que  Dieu  fait  aux  Familles, 
aux  Villes,  aux  Provinces,  aux  Eglifos,  8c  à 
l’Etat.  Le  Texte  original  porte  JT]  r*V)T)p 

la  voie  à  l’éclair  du  tonnerre  ;  les  Septante  y 
X  dv  Tivccyjucfli  <Pa>voL$ ,  la  voie  dans  la  fecouf- 
fe ,  les  voix  *  ou  o$ov  dv  rivoiyfi dit  c Pcevà.$  ,  la 
voye  à  l’ébranlement  y  les  voix  j  Symmaque 
traduit,  i\$  xrv'xov  ’cpavav ,  au  bruit  des  voix j  la 
Vulgate  porte,  Procellis  fonantibus ,  aux  tem¬ 
pêtes  bruyantes  y  la  Bible  d’Alcala,  Viam  in 
concujjïone  vocis  j  le  chemin  dans  la  fecoujfe 
de  la  voix  ^  S.  Auguftin,  Vim  tempeftatum  vo¬ 
cibus  ,  la  force  à  la  voix  des  tempêtes.  Les 
Juifs  interpretent  communément  jjn  Çchaziz), 
par  \ éclair  qui  précède  leTonnerre,  &  que  Job 
lui  fait  aufii  précéder.  Nous  aurons  des  occa- 
fionsplus  propres  de  parler  ailleurs  de  cette  Voix 
du  Seigneur,  pour  me  fervir  de  l’exprefiion  du 
Roi -Prophète ,  particulièrement  fur  le  Pf  XVIIL 
14.  iy,  &  XXIX.  3-10.  où  nous  renvoyons 
cette  matière  j  d’autant  qu’il  n’eft  pas  fait  ici 
mention  expreifo  de  la  Foudre,  8c  des  Orages 
qui  l’amènent:  de  forte  que  notre  Verfion  Alle¬ 
mande  auroit  mieux  répondu  au  Texte  Hébreu 
fi  elle  avoit  traduit  :  Er  bat  dem  Blitz  und 
Donner  einen  IVeg  gefetzet. 
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Pl.  DXXIIL 


JOB,  Chap.  XXIX.  verC  6. 


Quand  je  lavois  mes  pas  dans  le  beur¬ 
re  ,  &  que  des  vaijfeaux  d'huile  dé- 
couloient  pour  moi  du  rocher . 


CEtte  métaphore  qui  marque  la  fertilité  d’u¬ 
ne  terre,  eft  pleine  d’efprit.  On  lit  la 
même  chofe  Deut.  XXXII.  13 .11  lui  a  fait 
fucer  le  miel  de  la  roche ,  &  l'huile  des  plus 
durs  rochers  s  6c  Job  XX.  1 7.  Il  ne  verra  point 
couler  fur  lui  les  ruijfeaux  des  fleuves  ,  ni  les 
torrens  de  miel  &  de  beurre . 

Le  mot  Hébreu  îHÛH  (Chemah)  lignifie  ici  la 
même  chofe  que  nNün,  Beurre  j  6c  quoique  ce 
dernier  fe  trouve  fréquemment  dans  l’Ecriture , 
&  que  le  prémier  ne  s’y  rencontre  qu’une  feule 
fois,  ils  dérivent  néanmoins  l’un  6c  l’autre  du  mot 
Arabe  chama  ,  formé  de  Lait  caillé  j  le  Beur¬ 
re  n’étant  en  effet  autre  chofe  que  la  Crème  coa¬ 
gulée,  6c  un  compofé  de  particules  huileufes; 
d’où  vient  que  les  Chaldéens  l’appoii<mt 

Huile  de  fromage.  Le  nom  Allemand 

dérive  clairement  du  Grec  (ZsTvpov ,  de  même 
que  le  Latin  Butyrum  -,  6c  lignifie  par  confé- 
quent  Fromage  fle  Vache. 

L’Hébreu  'P’/H  que  les  Septante  traduifent 

par  cd  odot  fia ,  mes  voyes ,  6c  la  Verfion  Alle¬ 
mande  de  Zurich  Myne  TVege ,  la  Vulgate  pe¬ 
des  meos  (mes  pieds  ainfi  que  la  Verfion  La¬ 
tine  de  Zurich,  fait  peut-être  allufion  à  cette 
coutume  très  familière  aux  anciens  Orientaux, 
d’oindre  les  pieds  d’huile ,  principalement  dans 
les  feftins*  ce  que  l’on  peut  prouver  non-feu¬ 
lement  par  l’on&ion  de  Jesus-Christ 
Matth.  XXVI.  Marc  XIV.  Jean  XII  j  mais 
auffi  par  le  témoignage  d '  Antiphanes  6c  de  Try¬ 
phon  ^  dans  Athenée  L.  XII.  6c  XV.  Nous 
avons  vu-,  dit  CP line  L.  XV.  c.  n.  en  par¬ 
lant  de  l’Huile  ,  qu'on  s'en  frotte  même  la 
plante  des  pieds ,  &  on  rapporte  que  M.  Othon 
enfeigna  cet  ufage  à  l'Empereur  Néron.  Cet¬ 
te  coutume ,  à  laquelle  la  néceflité  avoit  donné 
l’origine  dans  l’Orient,  6c  que  l’ufage  y  avoit 

(1  )  Mella  fluant  illi ,  ferat  &  Rubus  a  fler  Amomum. 

Virg.  Eclog.  3: 


Lorsque  je  lavois  mes  pieds  dans  le 
beurre  ,  que  la  pierre  répandoit 
pour  moi  des  ruijfeaux  d'huile . 

entretenue ,  comme  plufieurs  autres  de  cette  na¬ 
ture,  dégénéra  en  luxei  &  le  Beurre  6c  l’Huile 
furent  changés  en  onguens  précieux ,  qu’on  ap¬ 
propria  à  toutes  les  parties  du  corps,  aux  pieds, 
aux  jambes,  aux  joues,  au  fèin,  aux  temples, 
aux  bras,  aux  fourcils,  6c  aux  cheveux,  6c  qu’on 
diftinguoit  par  des  noms  differens ,  comme  Huile 
de  Conife ,  de  Marjolaine ,  Ü  Egypte ,  de  Fhénicte^ 
de  Nard ,  fur  lefquelles  on  peut  lire  Fulv.  Urflnus 
Append.  ad  Triclinium  F  et  ri  Ci  ac  conii)  qui  en 
a  parlé  fort  au  long.  Mais  fi  au-lieu  de  pieds , 
on  traduit  voyes  }  ce  fera  aufîi  une  métaphore , 
pour  défîgner  la  fertilité  qui  procede  de  la  béné¬ 
diction  du  Seigneur}  métaphore  fem- 
blable  à  celle  qui  fuit  immédiatement,  des  ruif- 
Çeaux  d'huile  découloient  du  rocher  ,  6c  que 
Job  n  a  t-ciLdincuicm.  jjvjiui.  prî/e  dans  le  lèns  lit¬ 
téral  ,  comme  fi  des  Rochers  il  couloit  de  l’Hui¬ 
le,  6c  de  l’Huile  d’OliveS}  ni  pour  le  Preflbir 
dont  on  fe  fert  pour  le  preflèr }  6c  encore  moins 
pour  cette  forte  d’Huile  qui  dégoutte  des  pier¬ 
res  :  mais  il  a  certainement  voulu  défigner  des 
lieux  pierreux  6c  montagneux  qui  produifenc 
beaucoup  d’Huile.  On  trouve  ces  façons  de 
parler,  même  chez  les  Auteurs  Profanes  (1). 
Job  unit  ici  deux  des  principaux  6c  des  plus  ufî- 
tés  afiaifonnemens ,  dont  on  fe  fert  pour  rendre 
les  viandes  agréables  au  goût,  6c  faciles  à  digé¬ 
rer.  Les  Allemands  6c  les  Hollandois  fe  fervent 
du  Beurre,  les  Italiens  6c  les  François  d’Huile. 
Ils  font  à  peu  près  de  même  nature,  l’un  6c l’au¬ 
tre  étant  compofé  de  particules  grades,  huileu¬ 
fes,  effentielles  6c  balfamiques  au  fang,  6c  né- 
cefîàires  à  la  formation  de  la  graiffe  6c  de  la 
moelle.  Je  ne  croi  pas  devoir  rapporter  la 
maniéré  dont  on  prépare  ces  deux  précieufes  li¬ 
queurs,  le  Beurre  6c  l’Huile.  Voyez  B  oc  h  art 
(Hieroz.  P.  I.  L.  II.  c.  3 2.  p.  3 1  y.) 


Et  non  fluBus  aqueos  ,  fd  lac  profundat  Himera  , 
Æfluet  &  Cratis  vino ,  Sia  fruge  nite  flat. 

Theocr.  IdylJ.  7; 
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=^aum  evfyc&t  t>en  JpnrtfJ. 


Iob.  Cap.  XXIX.  v.  is. 

Palma  obtinet  palmam. 


t.a.b.  dxxv, 


I.  (t  .  Fintz  scalps. 
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lOB.  Cap.  XXIX.  AT.  18. 

Clxol,  Plioeinx,  palma  vel  arena. 


)0ue\j  Crtp.  XXIX.  V.  18. 

'fetPn  ]u  î>  &)  cl . 


3t.  Tp-ro^  sculps. 
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PLANCHE  DXXIV.  DXXV. 

Le  CHOL,  Phénix ,  Palmier ,  ou  Sable. 


JOB»  Chap.  XXIX.  verf  18. 


Et  je  difois  :  Je  mourrai  dans  mon  nid, 
&  je  multiplierai  mes  jours  comme 
les  grains  de  fable . 

T  Rois  Règnes  s’intereiïènt  à  la  lignification 
du  mot  Chol-,  le  Régné  Animal  prétend 
que  ce  foit  le  ‘Phénix ,  le  Végétal  veut  que  ce 
foit  le  Palmier  $  &  le  Minerai  le  prend  pour  le 
Sable. 

Il  y  a  deux  Paflàges  de  l’Ecriture  Sainte,  qui 
femblent  favoriler  le  Phénix.  L’un  eft  le  Tex¬ 
te  de  Job  dont  nous  entreprenons  ici  l’explica¬ 
tion  ,  où  les  Septante  &  la  Verlion  Latine  de 
Zurich  traduifent  Phénix.  L’autre  eft  dans  le  Pli 
XCII.  1 3  :  Le  Jufle  fleurir*  comme  le  Pal¬ 
mier  ,  où  les  Septante  traduifent  aufîï  de  la  «vê_ 
me  maniéré  i  mais  la  Verfion  Latine  rejettant  le 
mot  équivoque  de  Phénix ,  comme  lignifiant 
également  un  Phénix  &  un  Palmier,  fubftitue 
en  fa  place  celui  de  Palpia  (Palmier.)  On  trou¬ 
ve  le  Paflâge  de  David  allégué  chez  Tertullien 
(, de  Rejurreft.  c.  13.)  &:  dans  Ephiphane  ( in 
Phyfiologo .  Mais  plufieurs  Rabbins  veulent  avec 
Bede ,  que  celui  de  Job  falfe  allufion  à  l’ancien¬ 
ne  erreur  fur  le  grand  âge  du  Phénix ,  dont  il 
eft  parlé  aufli  dans  Lucien  ( [in  SeflJ  Car  on 
a  prétendu  que  cet  Oifeau  vivoit  jufqu’au  r  éta¬ 
bli  ffement  de  toutes  chofes ,  ou  li  l’on  veut,  juf- 
qu’à  la  fin  de  tannée  Platonique ,  foit  que  cet¬ 
te  année  fût  renfermée  dans  l’efpace  de  1461  ans 
auquel  Tacite  étend  la  vie  du  Phénix  >  foit  qu’a¬ 
vec  les  Anciens  l’on  entende  une  révolution  de 
2  fpoo  ou  de  36000  ans.  Cette  phrafe  même 
de  Job  :  Je  difois ,  Je  mourrai  dans  mon  nid , 
favorife  le  Phénix ,  &  fait  peut-être  allufion  à 
cette  ancienne  tradition ,  qui  porte  que  le  Phé¬ 
nix  fe  fentant  accablé  de  vieillefle,  le  brûle  avec 
fon  nid,  bâti  de  bois  de  Canelle,  d’Encens,  & 
d’autres  Aromates.  Les  Dodeurs  Juifs,  grands 
amateurs  de  fables,  ajoutent,  qu’après  cet  in¬ 
cendie 

(i)  XiAiît'h?  tretp'oi  o’pMç  ht  ivôtyttf  crta>  (iuf* 

riffjjti  (Zi'oio  <ptçav} 

Nonnus  in  Dionyf.  Lib.  40. 

Qualiter  Affjrios  renovant  incendia  nidos , 

Una  decem  quoties  fecula  vixit  avis. 

Martial. 


Je  difois  :  Je  mourrai  dans  le  petit  nid 
que  je  me  Juis  fait ,  &  je  multiplierai 
mes  jours  comme  le  palmier . 

cendie  il  refte  un  Oeuf,  par  le  moyen  duquel  le 
Phénix  fe  renouvelle  -,  &  que  cet  Oifeau  jouît 
de  l’immortalité,  pour  n’avoir  point  goûté  du 
fruit  défendu.  On  peut  lire  des  contes  pareils 
que  rapporte  R.  Ofaja  dans  fon  Livre  intitulé 
Berefchit  Rabba ,  écrit  vers  l’an  210,  dans  J  al- 
kut ,  Midras  Samuel  Se  fl.  12.,  &  dans  Poma¬ 
rius  ( in  Libro  Tfemach')  qui  font  vivre  le  Phé¬ 
nix  jufques  à  1000  ans.  Cette  fable  s’étoit  ré¬ 
pandue  chez  tous  les  Anciens  (1).  Quelques-uns 
même, à  l’exemple  de  certains  Peres,  ont  étéjuf- 
qu’à  alléguer  cette  fable  comme  un  fymbole  & 
comme  une  preuve  de  la  Réfurredion ,  &  à  lou- 
tenir  qu’un  tel  Oifeau  exifte  en  effet  dans  la  Na¬ 
ture.  Junius  Patritius  (not.  ad  Epift.  Clem . 
ad  Corint.)  dit  qu'il  ne  doute  point  de  l'exiflen- 
ce  d'un  tel  Oifeau ,  qui  rajeunit  en  renouvel¬ 
ant  fa  chair ,  qui  rejjufcite  de  fon  bûcher ,  & 
qui  foit  l'héritier  de  fon  corps ,  ér  la  produc¬ 
tion  de  fes  cendres.  -  -  Car  j'aime  mieux ,  a- 
joute-t-il ,  errer  avec  Clement ,  Tertullien ,  Ori- 
gene  &c.  Tel  étoit  le  refped  exceiïîf  qu’on  por- 
toit  jadis  aux  Anciens,  tant  dans  l’École  que 
dans  l’Ëglife:  mais  ce  refped  a  bien  diminué 
dans  notre  fiecle ,  puisque  l’on  aime  mieux  con- 
feftèr  la  vérité  avec  le  plus  vil  des  humains,  que 
d’être  dans  l’erreur  avec  les  plus  favans.  Une 
fable  11  célèbre,  un  Oifeau  éternel,  comme  dit 
Claudien ,  méritoit  bien  d’être  confacré  à  l’éter¬ 
nité  par  des  Monumens  d’airain,  ou  d’autres 
Métaux. 

La  lettre  A  repréfente  une  Médaille  du  Grand 
Conflant  in,  avec  cette  Infcription,  Constan¬ 
tinus  Max.  Aug.  Au  revers  on  voit  Con- 
ftantin  à  moitié  vêtu,  alfis  fur  une  Cuiralle,  & 
Crilpus  Céfar  revenant  vidorieux  des  Francs, 

chargé 

Namque  ubi  mille  vias  longinqua  retorferit  estas. 

Claudian.  in  Phoenice. 

Nec  quia  mille  annos  vivit  Gangeticus  ales. 

Aufon.  Ep.  ad  Paulin.' 
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chargé  d’un  Trophée,  6c  accompagné  d’une 
Panthere»  tenant  dans  fa  main  un  Globe  fur  le¬ 
quel  eft  pofé  un  Phénix  rayonnant*  avec  l’Infcrip- 
tion,  Gloria  Sæculi  Virtus  Cæss: 

B.  eft  une  Médaille  de  Conjtans ,  cadet  des 
trois  fils  de  Conftantin  le  Grand ,  dont  le  revers 
a  aufti  un  Phénix  pofé  fur  un  Globe ,  avec  l’In- 
fcription,  Fel.  temp.  reparatio. 

C.  Autre  Médaille  du  même  Empereur,  6c 
avec  la  même  Infcription  j  où  l’on  voit  l’Empe¬ 
reur  debout  fur  un  Navire  que  conduit  la  Vic¬ 
toire  ,  6c  tenant  dans  fa  main  un  Phénix  pofé 
fur  un  Globe. 

D.  Autre,  où  cet  Oifeau  éternel  paroît  fur 
un  Rocher. 

Les  Chinois  tiennent  le  Phénix  pour  un 
préfage  6c  une  marque  de  félicité  *  6c  ils  l’efti- 
ment,  tant  à  caufe  de  fa  longue  durée,  que  par 
motif  de  Religion.  Ils  lui  donnent  le  nom  de 
Foo ,  ou  Foowoo ,  6c  ils  font  une  defcription  ft 
exaéte  de  fa  figure  6c  de  fes  couleurs,  qu’on  ne 
fauroit  dire  pofitivement  fi  cette  fable  eft  ve¬ 
nue  en  Europe  des  extrémités  de  l’Orient ,  ou  fi 
elle  fut  tranfportée  en  Afie  par  les  Grecs  6c  par 
les  Romains.  Il  eft  certain  que  Tacite  (Annal. 
L.  VI.  c.  28.)  doute  Ji  cet  Oifeau ,  né  en  Ara¬ 
bie  ,  n' eft  pas  venu  enfin  en  Egypte ,  apres  une 
longue  fuite  de  fie  clés:  ce  qui  pourroit  fer vir  à 
l’explication  de  ce  Paiïage  de  Job.  On  peut 
confulter  fur  ce  fujet  Kœmpfer  ftmœnit.  Exo¬ 
tica.  p.  662.  6c  fon  Hiftoire  du  Japon  ,rp.  1 24-[pu- 
bliée  par  mon  Fils.  Mais  Dieu  nous  préfer- 
ve  d’employer  de  pareils  contes,  pour  expliquer 
l’Ecriture  Sainte!  11  n’eft  pas  difficile  démon¬ 
trer  la  fource  de  cette  erreur,  qui  fit  *voir  re¬ 
cours  au  Phénix  pour  expliquer  le  Texte  dejob. 
Le  grand  penchant  que  les  Peres  avoient  pour 
les  Allégories,  leur  fit  expliquer  par  Fhénix , 
Oifeau,  le  mot  de  <poïvi£  (Fhénix) .  dont  les 
Septante  s’étoient  fervis ,  6c  qui  eft  équivoque , 
comme  je  l’ai  dit.  Or  il  eft  certain  que  les  Sep¬ 
tante  ,  en  interpretant  le  paffage  de  David  allé¬ 
gué  ci-deflus ,  6c  traduifant  Thamar  par  le  mot 
q>oivi%,  ont  entendu  par-là  le  Falmier :  le  fens 
le  prouve  évidemment.  Mais  dans  notre  Texte , 
on  eût  pu  rendre  mieux  le  mot  u7in  par  celui 
de  Sable ,  dont  s’eft  fervi  la  Verfion  Allemande, 
dafs  meiner  Tagen  würden  fo  viel  feyn  als  des 
Sandes.  Ovide  met  une  expreffion  femblable 
dans  la  bouche  de  la  Sibylle  de  Cumes ,  (Me¬ 
tam.  L.  XIV.  Fab.  4.) 

-  -----  Ego  pulveris  haufii 

Ofiendens  cumulum  ,  quot  haberet  corpora 
> 

Tot  mihi  natales  contingere  vana  rogavi. 

„  Je  lui  demandai  de  vivre  autant  d’années,  que 
,,  je  tenois  dans  la  main  de  grains  de  fable, que 
,,  je  venois  de  ramaflèr”.  Ôn  ne  doit  pourtant 
pasrejetter  abfolument  la  Verfion  Grecque,  qui 
porte  ces  FzXtgos  (poïwcos,  comme  le  tronc  d'un 
Falmier ,  6c  que  la  Vulgate  fuit:  Ut  T  aima 
multiplicabo  dies ,  Je  multiplierai  mes  jours 


comme  le  Falmier.  Cet  Arbre,  félon  Theo- 
phrafte  (de  Cauf.  Flant.  L.  IL  c.  16.)  vit  très 
longtems.  F  line  (L.  XVI.  c.  44.)  fait  mention 
d’un  Palmier,  qui  étoit  à  Delos  depuis  le  fiecle 
d’Apollon,  c’eft  à  dire  depuis  environ  iyoo 
ans.  Kœmpfer ,  que  nous  avons  cité  ci-deftùs 
(Amœn.  p.  677.}  étend  l’âgé  du  Palmier  jufqu’à 
200,  6c  tout  au  plus  jufqu’à  300  ans*  Le  ver- 
fet  19.  qui  fuit  immédiatement  notre  Texte,  con¬ 
vient  parfaitement  au  Falmier\  Ma  racine  étoit 
ouverte  aux  eaux.  Ou:  Je  fuis  comme  unarbre> 
dont  la  racine  s'étend  le  long  des  eaux.  En 
effet,  cet  Arbre  croît  volontiers  dans  les  endroits 
humides,  comme  nous  le  remarquerons' dans  la 
fuite.  On  lit  Exod.  XV.  27.  qu’il  y  avoit  à 
Elim  douze  fontaines ■  d'eau  ,  &  foixante  & 
dix  F  aimes  j  6c  Ecclefiaft.  XXIV.  1  y  (1  S.)  J’ai 
pouffé  mes  branches  en-haut ,  comme  les  F  al - 
miers  de  Cades.  Par  les  termes  mêmes  dont 
les  Interpretes  Grecs  fe  font  fervis,  il  eft  aifé 
de  voir  qu’ils  ont  voulu  éviter  la  fable  du  Phé¬ 
nix:  car  les  Septante  n’ont  pas  Amplement 
traduit,  comme  le  Falmier  (il  faut  fe  fou  venir 
que  le  Falmier  6c  le  Fhénix  ont  le  même  nom 
en  Grec}  mais  ils  y  ont  ajouté  à  deftèin,  comme 
le  tronc  6cc.  Or  il  feroit  abfurde  que  Job  fou- 
haitât  une  vie  aufti  longue  que  celle  du  tronc  de 
l’Oifeau  Phénix.  Le  mot  (tronc')  ne  fe 

dit  que  d’un  Arbre,  6c  jamais  d’un  Animal. 
Ainfi  Hefychius ,  q'kxvgys  0  xopfis  rS  bévbps.  Xts- 
Xegn  cpoiyUay,  des  troncs  de  Palmiers.  Exod. 
XV.  27.  Nomb.  XXXIII.  9.  Sirac  L.  *4. 
L’équivoqûe  qiù  fi»  trouve  dans  le  mot  Fhénix , 
a  fait  <%arer  aufti  plufieurs  des  Auteurs  profanes} 
comme  on  pourroit  le  montrer  plus  amplement. 
Mais  fi  l’on  examine  les  chofes  de  plus  près,  la 
fable  même  de  l’Oifeau  nommé  Phénix,  ne  doit 
fon  origine  qu’au  Palmier,  qui  en  effet  meurt 
&  renaît  de  foi-même ,  félon  le  témoignage  de 
F  line  L.  XIII.  c.  4.  Les  Dattes,  dit-il,  ap¬ 
pelles  Siagres ,  font  les  plus  efiimées  dans  les 
régions  du  Midi }  apres  celles-ci  font  les  Mar- 
garides.  On  dit  qu'à  Chora  il  y  a  un  de  ces 
Falmier  s  qui  porte  des  Margarides ,  ou  "Dat¬ 
tes  en  forme  de  Ferles ,  &  un  autre  qui  pro¬ 
duit  des  Dattes  Siagres.  J'ai  ouï  rapporter 
des  chofes  admirables  du  Falmier  Siagre  :  on 
dit  qu'il  a  donné  le  nom  au  Fhénix ,  qu'il 
meurt  comme  cet  oifeau ,  &  renait  de  lui-mè- 
me^ ,  fans  être  femé  ni  planté.  Dans  le  terns 
même  que  j'écrivois  cette  Hiftoire ,  je  l'ai  vu 
portant  du  fruit.  Voici  ce  que  Kœmpfer ,  p. 
6dy.  dit  fur  le  même  fujet.  Le  Falmier  qui 
produit  les  Dattes ,  eft  le  Roi  des  Arbres  :  il 
eft  confacré  à  Apollon ,  comme  le  plus  beau ,  le 
plus  heureux ,  &  le  plus  durable  :  il  a  donné 
le  nom  &  l'origine  à  l' O  if  eau  nommé  Fhénix. 
Les  Anciens  n'ont  jamais  défigné  autre  chofe 
par  ce  nom ,  que  le  Falmier.  Les  ailes  défi- 
gnent  fes  branches ,  &  les  plumes  marquent 
l'arrangement  de  fes  feuilles *  le  Feu  duquel 
on  dit  qu'il  renait ,  marque  la  chaleur  qui  ré¬ 
gné  dans  l'Arabie  ou  les  Falmier  s  croiffent  : 
cette  chaleur ,  qui  caufe  la  mort  à  tout  ce  qui 
eft  animé ,  donne  à  notre  Falmier  la  naijfance 
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la  vie,  elle  fait  croître  fes parties ,  raffer¬ 
mit  fa  tige ,  mûrit  &  perfectionne  Jes  fruits. 
Au  refie ,  on  attribue  à  tous  les  deux  une  lon¬ 
gue  vie  y  l'un  efl  confacré  à  Apollon ,  auffî  bien 
que  l'autre  $  ils  font  également  en  efiime  &  en 
réputation  y  &  ont  l'un  &  l'autre  le  même 
nom.  Ajoutons  à  cela  que  tous  les  noms  que  les 
Orientaux  donnent  au  Palmier,  approchent  de 
celui  de  Sin.  Les  Arabes  6c  les  Perfans,  félon 
Kœmpfer ,  l’appellent  Nachl -,  6c  C hafl,  Chœ- 
fef  fignifie  chez  eux  le  fruit  du  Palmier  fauva- 
ge,  un  petit  fruit  fec  ou  menu,  6c  même  le 
noyau  (Meninzki  Lex.  1901.)  cDœkæl  chez  les 
-Turcs  eft  le  Palmier,  (Id.  2102.)  Iskaf  Iskaf 
Uskaf  Üskuf  Uskiàet ,  &  au  pluriel  o Æfa- 
kil,  chez  les  mêmes,  fignifie  branche  de  Pal¬ 
mier,  6c  principalement  une  branche  chargée  de 
plulieurs  grapes  de  Dattes  prêtes  à  mûrir.  (Idw 
5665.  321 6.  J  Kylb ,  Kulb ,  Kœlb ,  au  plur. 
e_/Eklab)  fignifie  la  moelle  du  Palmier.  (Id.  3742. 
5794.3  ÎSlæchlet  en  Langue  Turque  veut  dire 
auili  Palmier  j  6c  Nœchyf  des  Palmiers.  (Id. 

.  .  .. 

Mais  je  vais  pour  un  moment  quitter  le 

véritable  Phénix,  pour  revenir  au  Phénix  fabu¬ 
leux  ,  qu’on  dit  avoir  été  vu  en  Egypte  fous  le 
Confulat  de  Paulus  Fabius  6c  L.  Vitellius  ;  6c 
tranfpôrté  à  Rome  l’an  800  après  fa  fonda¬ 
tion.  T  line  L.  X.  c.  2.  Tacite  Annal.  JL 

Vl.  6c  T) ion  vers  la  fin  du  L.  VII.  font 
mention  de  cet  Oifeau  ,  comme  d’un  préfage  de 
la  mort  de  Tibère.  Xiphilin  en  parle  de  même 
dans  la  Vie  de  Tibere,  &  Aurelius  ViClor , 
Epit.  de  Claudio.  Il  faut  pourtant  avouer  que 
Time  Même  a  tenu  cette  narration  pour  lufpcc- 
te  j  car  voici  tomme  il  en  parle  :  On  dit ,  &  je 
ne  fai  pas  fî  ce  n'ejl  point  une  fable ,  que  le 
Phénix ,  cet  Oifeau  fî  vanté  yfe  trouve  en  Ara¬ 
bie.  Certainement,  le  Pape  Clément  VIII.  fut 
ou  trop  crédule ,  ou  trop  libéral  envers  les  Irlan- 
dois  qui  fe  rebellèrent  contre  la  Reine  Elifabeth 
en  1  f99,  en  leur  envoyant  comme  à  des  hom¬ 
mes  grolfiers,  une  plume  de  Phénix,  ainfi  que 
le  rapporte  Cambden  (dans  fon  Irlande  p.  783.) 
Les  Peres  de  î’Eglife  primitive  furent  aufli  à  cet 
égard  trop  crédules ,  quoique  les  uns  plus ,  les 
autres  moins  ;  plufieurs  ayant  affirmé  pofitive- 
ment  l’exifrence  d’un  tel  Oifeau,  comme  Clé¬ 
ment  ,  Cyrille  y  Tertullien ,  Epiphane  y  Rufin-y 
6c  d’autres  en  ayant  parlé  avec  doute,  tels  que 
Grégoire  de  Nazianze  ( Carm .  3.)  qui  dit,  la 
renommée  porte  -y  6c  (in  Prœcept.  ad  Virg.  O- 
rat.  37.)  fi  l'on  en  croit  la  renommée  ;  Ori 
gene  ( contr .  Celf.  L.  IV.)  s'il  efl  vrai  que  &c. 
Alcimus  Avitus  (L.  I.  de  Orig.  Animé)  c'efl 
un  faux  bruit  \  Auguflin  (L.  IV.  c.  20.)  fî  tou¬ 
tefois  il  efl  vrai  qu'il  renaiffe  de  fa  mort  j 
Clement  Romain  (Conflit.  Apofl.  L.  V.  c.  8.) 
Eufebe  (dans  la  Vie  de  Conflantin  L.  IV.  J  6c 
ç_/En.  Gazœus  (in  Hexaem.)  on  dit  >  S.  Am- 
broife ,  on  rapporte. 

Si  c’efl:  le  Palmier  que  Job  a  voulu  défigner 
par  le  mot  Sin,  on  ne  doit  pas  pafièr  fous 
filence  la  fertilité  de  cet  Arbre,  qui  a  quel¬ 
que  chofe  de  très  particulier.  Pour  la  con- 
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cevoir  diflinflement ,  il  ne  fora  pas  hors  de 
propos  de  rapporter  en  abrégé  l’hifloire,  que 
Kœmpfer  cité  ci-defius  nous  a  donnée  dans  fon 
excellente  defoription  du  Palmier,  dans  fes  A - 
menit.  Exot.  depuis  la  page  66 1.  jufqucs  à  la 
page  758.  Il  y  a  deux  fortes  de  Palmiers,  fa- 
voir,  le  Mâle  repréfonté  dans  la  Pl.  DXXIV. 
Fig.  Ej  6c  la  Femelle,  Fig.  F.  de  la  même  Plan¬ 
che.  Le  prémier.  ne  porte  que  des  fleurs  feule¬ 
ment  ,  6c  le  focond  produit  des  fruits.  Les  mâ¬ 
les  répandent  fur  les  femelles  leur  femence ,  qui 
n’efl  qu’une  poudre  très  fine  de  couleur  jaune  j 
ce  qui  arrive  par  le  moyen  du  vent,  ou  par  la 
main  des  hommes,  6é  c’efl  ce  qu’en  Orient  on 
appelle  Ambaar  daden ,  (remplir.)  Le  Palmier 
poulie,  à  l’extrémité  de  fa  tige,  6c  aux  aiffelles 
de  fes  feuilles,  des  grapes  que  les  Romains  ap- 
pelloient  Spadices  ,  6c  l’étui  ou  l’envelope  du 
fruit ,  Spatha ,  les  Grecs  ,  irv\  6c  o-7ra9>i ,  6c 
les  Perfans ,  Bukûmi  nachl.  Voyez  Planche 
DXXV.  Fig.  1.  6c  2.  La  Fig.  4.  repréfonte  une 
de  ces  grapes  encore  jeune  ,  que  les  Perfans 
iiomment  Pengi  nachl ;  6c  la  Fig.  a  une  deces 
Coffos  qui  commence  à  pouffor ,  6c  qui  efl  en¬ 
core  renfermée  dans  les  envelopes  des  feuilles. 
Lorsque  cette  grape  groffit  jufqu’à  rompre  l’en¬ 
velope  qui  la  renferme,  elle  le  partage  en  un 
grand  nombre  de  petites  verges ,  lesquelles  dans 
les  Palmiers  mâles  font  chargées  de  petites  fleurs, 
(Fig.  3.)  6c  dans  les  femelles  de  petits  boutons, 
(Fig.  6.  6c  12.  J  L’ufage  des  prémieres  efl:  de 
donner  fur  le  . champ  la  fécondité  aux  femelles 
(Fig.  16.)  6c  les  féconds  croiflànt  lentement  ne 
parviennent  à  leur  maturité  que  dans  l’efpace  de 
r«nq  mois.  Là  Coffo  après  avoir  forvi  à  tout  ce 
qu’elle  devoit ,  périt  de  foi-même ,  ou  elle  efl  ar¬ 
rachée  par  les  Jardiniers.  Les  petites  fleurs 
(Fig.  y.  J  dont  la  grape  efl  chargée,  font  plus 
petites  que  les  fleurs  de  Muguet  ;  elles  font  ob- 
longues  6c  ont  trois  feuilles,  de  couleur  pâle 
tirant  fur  le  jaune;  elles  ont  auffi  trois  étami-» 
nés,  point  de  queue,  mais  un  petit  principe 
charnu  d’un  verd  d’herbe.  Leurs  étamines  font 
velues,  roides,  6c  blanchâtres,  chargées  d’une 
poudre  fort  fine  6c  fort  légère,  d’une  couleur  pâ¬ 
le  qui  tire  fur  le  jaune ,  &  c’efl  ce  qui  tient  lieu 
de  femence.  Une  feule  de  ces  grapes  porte  un 
grand  nombre  de  fleurs,  qui  peut  aller  jufques 
à  12000.  La  grape  du  Palmier  femelle  (Fig.  6. 
12.3  n’efl  qu’une  branche  chargée  de  plufieurs 
fruits  qui  n’ont  été  précédés  d’aucune  fleur,  6c 
qui  font  environ  au  nombre  de  2300.  Au  com¬ 
mencement  de  Mars,  ces  fruits  font  de  la  gran- 
*  deur  6c  de  la  figure  d’un  grain  de  poivre  ;  au 
mois  d’ Avril,  ils  croi fient  en  forme  de  poire, 
(Fig.  7.3  6c  vers  le  mois  de  Mai  ils  approchent 
dé  la  groffour  des  Cerifes  (Fig.  8.3.  Au  mois  de 
juin  ils  reffomblent  à  des  Olives  (Fig. 9.).  Dans 
le  mois  de  Juillet  ils  font  d’un  très  beau  verd, 
en  forme  de  poire,  ayant  le  noyau  dur,  6c  la 
chair  ni  trop  tendre  ni  trop  ferme,  mais  d’un 
goût  amer,  (Fig.  10.)  Les  Dattes  dans  cet  état, 
6c  jufqu’à  leur  parfaite  maturité ,  font  appellées 
Chalaaf  mot  fort  approchant  de  celui  de  Slfi 
dont  Job  s’efl  forvi.  Enfin  étant  mûres  au  mois 

Kk  d’Aoûc, 
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d’Août,  on  les  nomme  ‘Dumpâs  (Fig.  11.)  8c 
après  avoir  été  quelque  tems  cueillies,  8c  mifes 
en  monceaux ,  où  elles  acquièrent  le  dernier 
degré  de  maturité,  elles  prennent  le  nom  de 
Churmâ  chez  les  Perfans ,  &  de  Tamr  chez  les 
Arabes ,  qui  eh  le  même  que  celui  de  "Ipp  qu’on 
trouve  dans  l’Ecriture  Sainte  -,  les  Grecs  les  ap- 
appellent  dcbcVu»,  P)  iof coride  8c  Galien  0oivuto- 
(èl\oLm.  Les  Figures  13.  14.  15.  en  repréfen- 
tent  les  noyaux. 

J’ai  cru  qu’il  ne  feroit  pas  mal  d’ajouter  ici 
quelques  Médailles ,  qui  ont  rapport  au  Palmier 
6c  aux  Dattes. 

Fig.  I.  Médaille  de  la  Ville  d’Hierapytna 
dans  l’Ile  de  Crete,  où  l’on  voit  d’un  côté  une 
tête  de  Femme  couronnée  de  Tours,  fymbole 
ordinaire  de  Cybele  &  des  Villes.  Au  revers, 
l’Aigle,  oifeau  de  Jupiter,  parce  que  ce  Dieu 
nâquit  8c  fut  enterré  dans  cette  Ile  >  un  Palmier 


avec  des  Dattes  j  8c  pour  Infcription  le  nom  de 
la  Ville,  IEPAnTTNiaN,  &  celui  du  Pré¬ 
teur  ou  du  Magiftrat ,  IMEPAIOS. 

Fig.  IL  Médaille  de  M.  Aurele  Antonin ,  du 
plus  grand  module,  frappée  à  Ephefe  6c  que 
l’on  conferve  dans  le  Cabinet  du  Roi  de  Fran¬ 
ce.  On  y  lit  d’un  côté ,  AT.  M,  A  T  P.  ANT&- 
NEIOC;  6c  de  l’autre,  E$ECI£2N  nPimiN 
ACIAC.  Au  milieu  eft  un  Palmier ,  auquel  eft 
fufpendu  un  Bouclier  fur  lequel  la  Vi&oire  écrit 
NE1KH. 

La  Planche  DXXIV.  repréfente, 

Fig.  G.  La  figure  que  les  Chinois  donnent  au 

‘Phénix. 

Fig.  H.  Celle  que  lui  donnent  les  Japonnois. 

Voy.  Bochart  ( Hieroz .  P.  II.  L.  VI.  c.  y. 
p.  817.) 
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Ma  racine  et  oit  ouverte  aux  eaux ,  Je  [uis  comme  un  arbre  dont  la  racine 
la  rofée  demeuroit  toute  la  nuit  Jûr  s  étend  le  long  des  eaux ,  &  la  rofée 
mes  branches .  Je  repoje  fur  mes  branches . 


NOus  avons  fouvent  parlé ,  fi  je  ne  me  trôm- 
pe ,  de  la  grande  utilité  des  Rivières,  des 
Ruiflèaux,  8c  des  Sources,  dans  les  Climats  les 
plus  chauds,  tels  qu’eft  l’Arabie,  6c  particuliè¬ 
rement  à  l’égard  des  Plantes  qui  ponflènt  leurs 
racines  fort  loin  dans  les  terreins  humides  6c 
mous ,  6c  qui  par  cette  fituation  tirent  l’aliment 
qui  leur  eft  néceflaire.  C’eft  ce  qui  fait,  fans 
doute,  que  Job  compare  à  une  telle  Plante,  ou 
racine,  la  félicité  des  hommes  ;  ainfi  que  David 
Pf  1.  3.  Car  il  fera  comme  un  arbre  planté  prés 
des  ruijfeaux  d'eaux  courantes  .y  qui  rend  fon 
fruit  en  fa  fai  fon  y  &  duquel  le  feuillage  ne  fe 
flétrit  point .  Ou  :  Et  il  fera  comme  un  arbre 
qui  eft  planté  proche  le  courant  des  eaux ,  le¬ 
quel  donnera  fon  fruit  dans  fon  tems ,  &  fa 
feuille  ne  tombera  point.  Peut-être  que  ces 
Théologiens  facrés  avoient  encore  ici  principale¬ 
ment  en  vue  le  Palmier ,  qui  eft  fort  commun 
dans  les  Pais  Orientaux  *  d’autant  plus  que  cet 
Arbre  dont  les  feuilles  font  épaiflès  8c  longues, 
le  bois  fpongieux ,  6c  les  fruits  pleins  de  fuc ,  a 
plus  que  tout  autre  befoin  d’eau ,  finon  en 
quantité  d’aliment ,  du  moins  comme  véhi¬ 
cule.  C’eft  le  fentiment  de  Pline  (L.  XIII. 
c.  4.)  Le  Palmier  qui  croît  volontiers  dans 
la  Judée ,  vient  d'ordinaire  dans  les  endroits 
humides  j  il  boit  tout  le  long  de  l'année  ,  ne 
fe  contentant  pas  de  la  feule  pluye.  Et 
Theophrafte (L.ll.dePlant.c. 4.) Il  aime  mieux 
les  eaux  vives  y  que  la  pluye.  Ce  que  Kœmp - 
fer  confirme  ( Amœnit .  Exot.  p.  677.  p.  679.) 
où  il  montre  aufli  la  maniéré  dont  les  habi¬ 
tans  du  Pais  les  arrofent.  Cependant  ni  les  ar- 


rofèmens,  ni  les  pluyes  ,  ni  les  eaux  des  Ri¬ 
vières,  ne  lèroient  fuffifantes  pour  l’entretien 
des  Palmiers,  6c  des  antres  Plantes  qui  croiflènt 
dans  cca  raïs  chauds ,  fi  leurs  feuilles  n’étoient 
épaiflès  6c  leur  écorce  bien  ferme.  Lorsque 
l’humidité  leur  manque,  on  eft  obligé  de  creu- 
fer  la  terre  autour  de  l’arbre ,  pour  faciliter  l’en¬ 
trée  de  l’eau  dans  les  pores  des  racines.  Palla¬ 
dius  ( de  Re  Ruft.  Traél.  12.  in  Oélobrf)  dit 
que  l'on  doit  dé  chauffer  avec  foin  le  Palmier  y 
afin  que  par  les  arrof emens  continuel s ,  il puif- 
fe  réfifter  aux  chaleurs  de  l'Eté.  C’eft  peut- 
être  ce  que  Job  a  voulu  nous  marquer  dans  no¬ 
tre  Texte,  dont  les  mots  rnnâ  figmfient 

proprement,  ma  racine  eft  ouverte j  6c  c’eft 
dans  cette  vue  que  par-tout  on  cultive  la  terre 
avec  la  charrue ,  6c  les  vignobles  avec  la  beche. 

Si  les  Plantes  dans  l’Orient  ont  fi  grand  be¬ 
foin  d’eau  pour  leur  fervir  de  véhicule  à  l’ali¬ 
ment,  6c  de  rafraichiflèment ,  comme  nous  a- 
vons  déjà  dit,  la  Rofée  ne  leur  eft  pas  de  moin¬ 
dre  utilité.  La  rofee  demeuroit  toute  la  nuit 
fur  mes  branches  y  dit  Job,  pour  marquer  l’état 
de  fon  ancienne  félicité. 

La  Rofée ,  comme  nous  avons  fouvent  remar¬ 
qué,  n’eft  pas  de  l’eau  fimple,  ni  feulement  de 
l’eau  imbibée  d’un  limon  terreftre  ;  mais  c’eft  fou¬ 
vent  une  liqueur  qui  s’exhale  des  plantes  mêmes, 
6c  qui  la  nuit  retombe  fur  la  terre.  Cette  liqueur, 
compofée  de  differentes  parties  balfumiques,  eft. 
fort  néceflaire  dans  les  climats  chauds  jufqu’au 
tems  de  la  Moijfony  d’autant  que  pendant  tout 
le  cours  de  l’Eté,  il  y  tombe  peu  ou  point  de 
pluye.  Elle  eft  très  avantageuse  tant  aux  Blés , 

qu’à 
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qu’à  ceux  qui  les  moiflonnent;  aux  Blés,  par¬ 
ce  qu’elle  enfle  leurs  fibres,  &  empêche  les 
grains  de  tomber  ;  aux  Moiflonneurs,  parce 
qu’elle  les  rafraichit,  &  rend  les  tiges  plus  faci¬ 
les  à  être  fauchées.  C’eft  pour  cette  raifon ,  qu’il 
efl:  fait  mention,  Ifaïe  XV III.  4.  d'une  nuée  de 
rofée  dans  le  tems  de  la  moijfon.  C’eft  à  quoi 
fe  rapportent  ces  préceptes,  qui  font  connus  de 
ceux  qui  ont  écrit  de  l’Agriculture,  &  des  Paï- 
fans  mêmes.  Virgil.  I.  Georg. 


Humida  foljlitia ,  atque  Hyemes  orate  Jerenast 
Agricole. 

„  Laboureurs,  demandez  au  Ciel  des  Sol ftices 
„  pluvieux  ,  &  des  Hivers  fecs”.  Et  Colum. 
L.  II.  Que  l'on  coupe  le  foin  avant  qu'il  foit 
fec,  &  pendant  qu'il  efl  encore  humide  & 
mouillé  de  la  rofée .  Les  Païfans  n’ignorent 
point  que  le  meilleur  tems  pour  faucher ,  c’eft  le 
matin ,  pendant  que  l’herbe  eft  encore  mouillée 
de  la  rofée. 
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Ils  m  attendaient  comme  la  pluye  >•  ils 
ouvr  oient  leur  bouche,  comme  apres 
la  pluye  de  l’arriere-faifon. 


NOtre  Philofophe,  en  décrivant  d’un  ftile 
élevé  le  tems  de  fa  profperité ,  nous  four¬ 
nit  en  même  tems  des  leçons  de  Phyfique  &  de 
Morale.  Il  compare  fes  difcours  à  la  pluye  ;  & 
ceux  qui  les  écoutoient,  à  des  plantes  altérées. 
Les  Difciples  en  effet  doivent  avoir  l’efprit  pré- 
fent  à  ce  que  leurs  Maitres  difent ,  &  leur  prê¬ 
ter  une  oreille  attentive,  non  pas  une  fois  feule¬ 
ment,  mais  dans  toutes  les  uu&aftons  qui  le  pré¬ 
sentent  5  ils  doivent  attendre  avec  impatience , 
non-feulement  la  pluye  du  Trintems ,  c’eft  à  di¬ 
re  le  commencement ,  mais  aufli  la  pluye  de  l' ar¬ 
riéré -fai  f  on  ,  je  veux  dire  la  fin  d’un  difcours  ou 
d’une  leçon  inftru&ive.  Ils  doivent  embraflèr 
avec  avidité ,  non-feulement  ce  qui  flate  une 
vaine  curiofité ,  mais  ce  qui  eft  utile ,  ce  qui  é- 
claire  l’entendement  &  le  remplit  de  faines  idées; 
enfin  tout  ce  qui  eft  propre  pour  changer  la  vo¬ 
lonté  ,  &  les  mauvaifes  affe&ions  du  cœur.  Des 
leçons  fi  falutaires  ne  méritent  pas  une  attention 
fuperficielle ,  mais  la  plus  grande  dont  nous 
foyons  capables. 

Ils  ouvroient  leur  bouche ,  dit  Job.  L’expé¬ 
rience  nous  fait  voir  tous  les  jours ,  que  ceux 
qui  écoutent  avec  avidité,  ouvrent  la  bouche; 
ce  qui  fe  fait  par  pur  méchanifme ,  fans  que  l’A¬ 
me  y  concoure,  &  même  malgré  qu’elle  en  ait. 
Il  y  a  deux  chemins ,  par  où  le  Son  peut  pafler 
dans  l’intérieur  de  l’oreille  :  l’un  par  le  conduit 
ordinaire  de  l’oreille ,  l’autre  par  la  bouche. 
Dans  le  prémier ,  le  Son  fè  ramaflànt  dans  l’o¬ 
reille,  va  frapper  le  tympan,  &  de  là  il  pafle 
dans  les  organes  intérieurs  de  l’Ouïe.  Dans 
l’autre,  le  fon  paflè  par  le  conduit  de  Fallo- 
pe ,  du  Palais  à  la  Coquille.  Ce  fécond  moyen 
eft  fort  utile  à  des  gens  durs  d’oreille ,  qui  font 
deftitués  du  prémier.  Il  y  a  même  une  troifieme 
maniéré  d’entendre,  à  travers  la  fubftance  folide 
de  la  Mâchoire  fupérieure,  &  du  Crâne.  L’on 
voit  des  Muiïciens  qui  ont  l’oreille  dure,  accor¬ 
der  leurs  inftrumens  en  les  ferrant  entre  leurs 


Ils  me  fouhaitoient  comme  la  campagne 
feche  attend  l'eau  du  Ciel,  &  leur 
bouche  s  ouvr  oit  pour  m  entendre , 
comme  la  terre  s'ouvre  aux  pluye  s  de 
l' arriere-faifon. 

dents.  Il  y  a  aufli  des  Sourds  par  accident, qui 
entendent  fi  on  leur  parle  fur  la  tête.  Ce  font- 
là  ces  Sourds  qui  entendent ,  dont  j’ai  parlé 
dans  ma  Differt  atiou  inaugurale. 

Par  le  mot  Hébreu  Matar  (fPluye')  Job  en¬ 
tend  les  Pluyes  du  Rrintems ,  que  les  Juifs  ap¬ 
pellent  autrement  J  or  eh  8c  More  h ,  dont  il  eft 
fait  mention  Deut.  XI.  14.  Joël  II.  23.  Mais  le 
mot  Malkofch  fignifie  Rluye  de  l'arriere-faifon . 
La  prémiere  eft  appellée  dans  Joël  &  Of.  VI.  3. 
Gefchern ,  ôt  Gefchem  more  h  ;  &  dans  Jerem. 
III.  3.  Rebibim.  Mais  pour  l’intelligence  du 
Texte  de  Job,  8c  des  autres  que  l’on  vient  de 
citer,  il  faut  avoir  des  idées  bien  diftinétes  de 
ces  deux  fortes  de  Pluye ,  que  l’on  doit  cher¬ 
cher  non  pas  en  Europe ,  mais  en  Afie.  Car 
dans  nos  Climats ,  les  Pluyes  n’ont  point  de  règle, 
nous  en  avons  dans  toutes  les  faifons ,  au  Prin- 
tems,  au  milieu  &  à  la  fin  de  l’Eté:  mais  dans 
l’Orient, plus  on  approche  de  la  Zone  Torride, plus 
on  remarque  que  les  pluyes  ne  tombent  gueres 
qu’au  Printems  &  en  Automne ,  n’y  en  ayant  que 
fort  rarement,  ou  point  du  tout,  au  milieu  de 
l’Eté.  Ces  Pais  ont  befoin  de  la  Pluye  du  Printems 
dans  le  tems  des  femailles,  pour  hume&er  les 
grains  8c  fournir  à  la  terre  une  humidité  fuffi- 
fante.  Ils  ont  befoin  aufli  des  Pluyes  tardives, 
lorsque  les  Blés  commencent  à  mûrir,  8c  lors¬ 
que  la  terre  fe  trouve  entièrement  deflèchée  par 
les  grandes  chaleurs.  On  faifoit  des  prières  à 
Dieu,  pour  obtenir  l’avantage  de  ces  deux 
pluyes.  Zach.  X.  1.  ‘Demandez,  de  la  pluye  à 
l’E  ternel,  au  tems  de  la  pluye  de  l'arrie¬ 
re-faifon  i  &  l’E  ternel  fera  des  éclairs , 
&  vous  donnera  une  pluye  abondante ,  &  à 
chacun  de  l'herbe  dans  f  on  champ.  Ou  :  De¬ 
mandez  au  Seigneur,  les  dernier  es  pluyes ; 
&  le  Seigneur  fera  tomber  la  neige ,  il 
vous  donnera  des  pluyes  abondantes ,  &  il  fe¬ 
ra  naitre  des  herbes  dans  le  champ  de  chacun 
de  vous. 
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Des  MALLU ACH  >  fc~' 


JOB,  Chap.  XXX.  veri.  4. 

/ 


lis  coupoient  des  herbes  Jauvages  auprès 
des  arbnfjeaux ,  &  la  racine  de  Ge- 
niewe  pour  je  chauffer* 

SI  les  Auteurs  modernes  doutent  avec  raifon, 
que  les  noms  que  l’on  donne  aujourd’hui 
aux  Plantes ,  foient  les  mêmes  que  leur  donnoient 
autrefois  Uiofconde ,  Theuphrafle ,  Time,  & 
d’aut  es,  nonobftant  qu’on  ait  cultivé  la  Botani¬ 
que,  du  moins  chez  les  Grecs  &  les  Romains, 
depuis  le  fiecle  de  T) io [coride-,  avec  combien 
plus  de  radon  ne  peut-on  pas  douter  deplufieurs 
Végétaux  dont  il  efl  parlé  dans  l’Ecriture  Sain¬ 
te?  Il  nous  ferait  d’autant  plus  permis  d’en  dou¬ 
ter  ,  que  les  Dofreurs  J  uifs  &  les  Rabbins ,  que 
nous  devons  consulter  les  premiers,  ont  été  très 
ignorans  dans  la  Botanique,  &.  plua  propres  à 
en  ta  fier  des  fables,  qu’à  nous  décrire  les  Corps 
naturels.  Notre  Texte  nous  obfige  à  faire  des 
recherches  Botaniques ,  qui  pourraient  bien  n’a¬ 
boutir  qu’à  un  peut -erre. 

Ceux  qui  pleins  d’orgueil  infultoient  à  la  mi- 
fere  de  ]ob,  avoient  été  eux-mêmes  dans  une 
fi  grande  pauvreté ,  lorsque  ce  faint  homme  fe 
trouvoit  comb.é  d’honneurs  &  de  richeflès,  qu’ils 
avoit  nt  été  contraints  par  la  difette  à  courir  çà 
Sz  là  par  les  Deferts  cherchant  pour  leur  nour¬ 
riture,  MalLuach  ale  fiacb ,  (Malluach  fur  un  ar- 
bnjjeau ,)  ce  que  les  Zurichois  traduifent  par 
de  la  Mauve  près  de  quelque  arbrijfeau  (Tap- 
pelen  auf  der  H  eide.)  On  lit  du  Roi  Tannæus, 
dans  un  Traité  du  Talmud  intitulé  Kiddujïn 
(c.  3.  f.  16.  a.)  qu’étant  de  retour  de  la  Ville  de 
Cochalirh ,  d’où  il  avoit  rapporté  60  talens  de 
butin,  il  tint  ce  difeours  aux  Juifs  fes  compa¬ 
triotes:  Nos  Teres  contraints  par  la  difette 
mangèrent  des  Malluchim ,  dans  le  tems  qu'ils 
travaillent  à  bâtir  le  fécond  Temple.  Nous 
mangerons  auffi  des  Malluchim  en  commémora¬ 
tion  de  nos  Teres.  Et  on  leur  fervit  fur  des 
T âbles  d'or ,  des  Malluchim ,  qu'ils  mangèrent. 

Il  s’agit  donc  de  chercher  la  véritable  fignifica- 
tion  cie  ou  Q'rvnD.  Les  Septante  met¬ 
tent  aài [xcl-,  Syrnmaque ,  (JlAoiSs  Quffyf  -,  S.  Je¬ 
rome  ,  des  écorces  d'arbres.  Quelques  Inter¬ 
pretes  Chaldéens  partagent  en  deux  le  mot  ni1?» 


Qui  mange  oient  l'herbe,  &  les  écorces 
des  arbres,  &  qui  Je  nourrijjoient  de 
racines  de  Genevrier . 

&  lui  font  lignifier  Hib  ÎÜ ,  de  la  table ,  comme 

fi  Job  eût  voulu  dire,  de  la  table  de  fon  cœur . 
A  ben  Efra  ert  fait  O'rp  ÎD,  des  endroits  hu¬ 
mides  ér  verdoyans  :  une  autre,  3  des 
ronces .  Plufieurs  ont  entendu  par  ce  mot  l’Or- 
tie ,  parce  que  le  Paraphrafte  Chaldéen ,  Soph. 
II.  c>.  au-lieu  de  ^Vin  Ortie ,  met  WTl^D:  mais 

cette  interprétation  aura  peu  de  partifans,  par¬ 
ce  que  Job  dans  le  verfi  7  parle  lui-même  de 
^Tin,  de  l’Ortie ,  quoique  l’Ortie  ferve  fouvent 
de  noumture  aux  pauvres  gens.  Une  Glofe  du 
Talmud  explique  notre  DÜO  par  le  Kakulin 
des  Syriens.  Et  R.  Salomon ,  (in  Job.)  appel¬ 
le  cette  Plante  an ïû-,  Bochart  (Hieroz.  P.  I. 
L.  III.  c.  1 6.)  lit  des  T  ois  chiches ,  par¬ 

ce  que  chez  les  Syriens,  kakul,  kakuli ,  kakeli , 
fignifîe  une  efpece  de  T  ois  chiches -,  &  c’eft 
peut-être  de  là  qu’il  faut  tirer  l’étymologie  des 
noms  Latin,  François,  &  Allemand,  Cicer , 
Chiche ,  Kiche.  On  trouve  la  defçription  du 
Kakul  dans  Abuchaniphas ,  Gais  ben  Achfany 
Ifaac  ben  Omran ,  &  autres  Rabbins.  Kakuli 
chez  les  Turs  fignifie  une  lorte  d’herbe  falée, 
femblable  à  l'Ufnan  ou  à  l’herbe  Kali ,  dite  vul¬ 
gairement  la  Soude ,  qui  fert  de  pâturage  aux 
Chameaux  (Meninzki  Lex.  35-90.)  Kimchi 
eft  plutôt  porté  pour  cette  derniere  herbe,  que 
pour  les  Pois  chiches,  car  il  explique  dans  fon 
Livre  des  Racines ,  Malluach  par  le  Gaful 
des  Arabes,  qui  fignifie  Lejfive ,  étant  une  efpe- 
ce  d'Ufnen.  Or  I ’Ufien  eft  une  forte  de  Lefii- 
ve  dont  les  Foulons  fe  fervent.  Selon  Abenbi- 
tar ,  quelques-uns  prennent  le  Malluch  pour 
l' Arroche  Marine  -,  Se  on  lit  dans  les  Tandehes  , 

,,  Molochia ,  Albacharum ,  c'efi  à  dire  l' Arro¬ 
che".  Abenbitar ,  félon  Bochart ,  a  fort  bien  ex¬ 
pliqué  ceci,  parce  que  les  Syriens  appellent  encore 
maintenant  Malluch ,  cette  efpece  d’Arroche  que 
nous  nommons'  Haltmus.  On  (en  trouve  la  des¬ 
cription  dans  Diofcoride ,  L.  I.c.  121.  C'efi  un 
ArbriJJ eau ,  dit-il ,  propre  à  former  des  Haye  s  j 
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il  efi  femblable  au  Nerprun ,  excepté  qu'il  n'a 
point  d'épines  -,  fes  feuilles  font  femblables  à 
celles  de  l'Olivier ,  mais  un  peu  plus  larges. 
Il  croit  dans  les  bayes  &  dans  les  lieu  mariti¬ 
mes.  Ses  feuilles  étant  cuites  font  bonnes  à 
manger.  11  eft  certain  qu’aujour d’hui  le  Hali¬ 
mus  ,  que  les  Turcs  nomment  Kü fine  chat ,  Kii  fi¬ 
me  la  t  ,  Mïillach ,  eft  une  eipece  d’Herbe  potagè¬ 
re  (Sien.  Lex.  $96%.)  Galien ,  (L.VI.  Simplic. 
c.  22.)  s’accorde  fur  ccfujet  avec Diofcoride  y  8c 
celui-ci  répété  encore  au  L.  I.  C'ejl  un  ar brif¬ 
fe  au ,  dont  on  fait  des  bayes ,  femblable  au 
Nerprun  ,  excepté  qu'il  n'a  point  d'épines }  fa 
feuille  refiemble  à  celle  de  l'Olivier ,  hormis 
qu'elle  eft  un  peu  plus  largel  II  croît  dans  les 
bayes  <&  au  bord  de  la  Mer  -  -  On  en  man¬ 
ge  les  fommités ,  lorfqnelles  font  tendres  j  on 
les  conft  meme  &  on  les  garde  pour  l' Hiver. 
Il  augmente  le  fiperme  &  le  lait ,  dans  ceux 
qui  en  ufent.  Le  goût  en  efi  amer ,  &  un  peu 
afiringent.  Avicenne  (Canon.  L.  II.)  le  nom¬ 
me  Melha ,  mot  corrompu  de  Meluha.  Dans 
les  Lande  cl  es  on  trouve  le  H  alimus  fous  le  nom 
de  Mella ,  Almalhe ,  &:  Meier*  U  vicm 
peut-être  le  mot  Allemand  Melde ,  Milde.  Les 
Lexiques  de  Gigey  8c  de  Golius  portent,  Mol¬ 
iar  h.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  du 
rnSo  prouve  fur-tout  en  faveur  du  H  alimus , 
dont  les  feuilles  pouvoient  fervir  d’aliment  à  des 
affamés,  qui  n’ayant  rien  chez  eux  pour  le  nour¬ 
rir,  alloient  les  couper  aux  arbrifieaux.  Ce 
qu 'Athenee  (L.  IV.  c.  16.)  rapporte  d'Anti- 
phanes ,  peut  fervir  à  expliquer  notre  Texte  : 

Ta>y  nvQccyopiKcev  le  Tvfiog  Tins 

*Ev  rît  ^gùpd^icc  Tpccyoms  ctAi^ot,  jcs u  Jtctxa, 

T oicaiTO.  avWiyovTts. 

Quelques  pauvres  pythagoriciens ,  qui  man¬ 
gent  du  Halimus ,  rama  fient  toutes  fortes  de 
chofes  mauv  aife  s  dans  les  fentes  de  la  terre.  Les 
Septante  même  portent  aAi/xa  'mpotAwrzs,  bri- 
fant  du  Halimus ,  &  quelques  Exemplaires  ont, 
-srepix. uxAams,  allant  autour.  Mais  ils  écriventtous 
Alima  fans  afpiration ,  au-lieu  de  Halima *  de  mê¬ 
me  que  S.  Chryfofiome  (in  Catena  ad  hunc  lo¬ 
cum  ):  L' Alima  efi  une  herbe  qui ,  à  ce  qu'on 
dit ,  rajf  file  d'abord  celui  qui  en  mange ,  ér  lui 
caufe  du  dégoût.  C’eft  pourquoi  l’on  pourrait 
fort  bien  tirer  l’étymologie  de  ce  mot  de  l'cc  pri¬ 
vatif,  8c  de  Ai juos,  faim.  Car  a.\ ipia.  (alima) 
au  pluriel  fe  dit  des  remedes  qui  appaifent  la 
faim,  8c  qui  font  compofés  principalement  de 
Mauve  8c  d’ Afphodele.  Les  Zélandois  nous 
fournifient  une  preuve  en  faveur  de  cette  efpe- 
ce  d'Arroche  nommée  Halimus.  Ils  fe  fervent 
de  Y  Ar  roche  falée ,  qu’on  nomme  Soutenelle , 
8c  qui  eft  de  l’efpece  de  celle  dont  nous  par¬ 
lons  -,  ils  l’employent  non-feulement  dans  la  Mé¬ 
decine,  mais  auiïî  dans  leurs  repas,  la  fervant 
en  falade  dans  les  Entrées,  8c  au-lieu  de  Câpres 
avec  le  Rôti.  Van  der  Voorn  (Tra6l.  de  A- 
triplice  Jalfo  c.  y.  p.  87.)  nous  enfeigne  la  ma¬ 
niéré  de  confire  cette  Plante  à  l’uiage  de  la  ta- 
Tom.  VL 


blc ,  qui  eft  tout  à  fait  conforme  à  celle  de  con¬ 
fire  les  Choux  dans  la  Saumure.  Il  eft  vrai  qu’au 
milieu  de  tout  cela  il  naît  une  difficulté,  favoir, 
que  le  Halimus  eft  une  Plante  qui  croit  dans  les 
lieux  maritimes,  &  que  Job  habitoit  dans  le  Pais 
de  Chus ,  qui  étoit  fort  éloigné  de  la  Mer.  Mais 
on  peut  répondre  à  cela,  qu’on  n’a  pas  encore 
déterminé  au  jufte  la  fituation  du  Pais  de  Chus. 
Les  Interpretes  Grecs  l’ont  placé  dans  l’Idumée  , 
ou  fur  les  frontières  de  l’Idumée  8c  de  l’Arabie. 
Ils  difent  :  Qui  habitoit  dans  le  P  aïs  d'Aufiti - 
de,  qui  efi  fur  les  frontières  de  l'Idumée  & 
de  l'Arabie.  Or  ces  deux  Pais  font  près  de  la 
Mer  Rouge ,  comme  on  le  prouve  par  I.  Rois 
IX.  26.  où  on  lit,  que  le  Roi  Salomon  équipa 
aufii  une  Flotte  a  Hetsjon-gueber ,  qui  étoit 
prés  d' Elot h  fur  le  rivage  de  la  Mer  Rouge 
au  Pais  d'Edorn.  Il  faut  outre  cela  remarquer 
que  Job  ne  parle  point  ici  de  gens  qui  ont  une 
habitation  fixe,  mais  de  Vagabonds  qui  ne  fai- 
foient  que  roder  8c  pafloient  leur  vie  à  mendier* 
qui  prefiés  par  la  difette  &  la  famine ,  vi¬ 
vaient  a  l'écart ,  fuyant  dans  les  lieux  arides 
tcneoreux  &  défoies.  Ou  ;  Des  gens  tout 
fecs  de  faim  &  de  pauvreté ,  qui  alloient  cher¬ 
cher  ce  qu'ils  pourraient  ronger  dans  un  De¬ 
fert  ,  dont  l'afihltion  &  la  mifere  avoient  dé¬ 
figuré  le  vif  âge,  v.  3.  Qui  ét  oient  chaffé  s  d'en¬ 
tre  les  gens ,  &  on  crioit  apres  eux  comme  a- 
près  un  larron.  Ou:  Qui  alloient  ravir  ces 
Ctoofes  dans  le  fond  des  vallées  j  &  qui  en 
ayant  trouvé  quelqu'une ,  y  accouroient  avec  de 
grands  cris ,  v.  y.  Et  qui  habit  oient  dans  les 
creux  des  torrens ,  dans  les  trous  de  la  terre 
&  des  rochers.  Ou  :  Qui  habit  oient  dans  les 
creux  des  torrens ,  dans  les  cavernes  de  la  ter¬ 
re  ,  ou  dans  les  rochers ,  v.  6.  CVtoient  en  un 
mot  des  hommes  de  rien ,  qui  n’avoient  pas  feu¬ 
lement  le  moindre  bout  de  champ  à  cultiver ,  8c 
que  la  pauvreté  avoit  contraints  de  fortir  du  Païs 
de  Chus  pour  aller  mendier.  On  doit  remarquer 
encore ,  que  félon  le  témoignage  de  Diofcoride 
8cà!Oriba[e ,  le  Halimus  ne  croît  pas  feulement 
dans  les  Païs  Maritimes ,  mais  aufii  dans  les 
hayes.  Il  en  croît,  félon  Hefychius ,  dans  les 
endroits  fecs  &  defertSy  8c  félon  Antiphanes , 
dans  les  fentes  &  les  ouvertures  de  la  terre.  On 
lit  dans  Serapion ,  que  dans  la  Ville  de  Bagdad, 
ou  de  Babylone,  l’on  apporte  fur  le  Marché 
des  bottes  de  cette  Arrache,  8c  que  ceux  qui 
les  vendent  crient ,  Molochia ,  Molochia }  mot 
qui  eft  prefque  le  même  que  notre  rvi^Ü.  Et 
Bellon  (L.  I.  Obf  c.  18.)  rapporte  que  cette 
Plante  qu’on  appelle  Halimacia  en  Crete,  y 
croît  en  fi  grande  abondance,  qu’on  en  fait  des 
hayes  entières.  Et  L.  II.  c.  78.  il  dit  que  dans 
l’Egypte  on  en  fait  des  digues  au  Nil,  8c  des 
hayes.  Il  croît  aufii  fur  les  rives  du  Tage  près 
de  Lisbonne,  8c  dans  les  buiffons  près  de  Séville 
8c  de  Mefiine,  une  efpece  d’Arroche  branchue, 
dont  les  feuilles  font  larges ,  Halimus  latifolius  Jï- 
ve  frutico fus ,  C.  B.  Raji  Hifi.  Plant.  194,  No¬ 
tre  Verfion  Allemande  traduit  le  mot  nVlp  par 
celui  àcP  appel  (Mauve),  fans  doute  à  caufe  du 
rapport  que  ce  mot  aavecleGrccMaAayjj.  Il  eft 
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t>on  d’avertir  à  l’égard  de  cette  Plante,  qu’elle  fcrt 
moins  de  nourriture  que  de  médecine ,  6c  que 
c’eft  un  émollient  nommé  ,  aiico  rS  fia- 

\dcratw.  L'on  croit  que  le  nom  de  Molach  ne 
lui  a  été  donné  qu'à  caufe  de  la  vertu  qu'elle 
a  de  lâcher  le  ventre  j  c’eft  ainfi  qu’en  parle 
“Pline  L.  XX.  c.  21. 

On  trouve  enfuite  dans  notre  Texte  ,  Scho - 
refch  rethamin ,  (la  racine  des  Genévriers ,) 
en  Allemand,  die  IVachholter  Wurtz ,  qui  eft 
dite  auffi  avoir  fervi  de  nourriture  à  ces  Va¬ 
gabonds.  Mais  nous  ne  fommes  pas  plus  allu¬ 
rés  fi  Rot  hem  lignifie  véritablement  le  Gene- 
vrier ,  que  nous  ne  le  fommes  fi  Malluch  veut 
dire  de  la  Mauve.  Les  anciens  Commenta¬ 
teurs  s’en  tiennent  à  des  termes  généraux.  Les 
Septante  portent  pifa*  ,  des  racines  de 
bois  :  Symmaque  traduit  picots  airm  àyptav ,  des 
racines  de  blés  f auvages -,  &  S.  Auguftin ,  Ra- 
dites  d'herbes.  Mais  les  Septante  ne  font  pas  tou¬ 
jours  d’accord.  Ils  confervent  I.  Rois  XIX.  4.  le 
mot  original,  au-lieu  de  quoi  notre  Verfion  dit 
qu’EIieétoit  affis  fous  unGenevrier.  Elle  traduit 
auili  Pf  CXX.  y.  les  mots  de  j  Pai 

Charbons  de  Genievre.  Les  noms  &  furnoms 
que  les  Orientaux  donnent  au  Genevrier,  font 
tous  fort  differens  du  mot  Rothem ,  à  moins 
qu’on  ne  veuille  y  ramener  le  Rafen  des  Perfans 
(. Meninzki  Lex.  2258.)  Il  ne  me  fouvient  pas 
d’avoir  jamais  lu  nulle-part  que  la  racine  de  Ge¬ 
nevrier  ait  fervi  d’aliment.  On  le  croiroit  plus 
aifément  de  fes  bayes ,  qui  chez  les  Lappons  tien¬ 
nent  lieu  de  Thé  6c  de  Caffé,  6c  même  à  quel¬ 
ques-uns  dans  nos  contrées.  Je  fouferirois  plu¬ 
tôt  au  fentiment  des  Interpretes  Efpagnols  6c 
de  quelques  Commentateurs,  fur-tout  aux  Rab¬ 
bins,  qui  expliquent  le  Rothem  par  Genêt , 
que  les  Efpagnols  appellent  Retanta *  je  ferais, 
dis-je,  plutôt  pour  cette  Plante,  fi  l’on  avoit 
d’ailleurs  quelques  preuves  que  fa  racine  eût  été 
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employée  à  la  nourriture.  Il  eft  certain  qu’au- 
jourd’hui  chez  les  Turcs  le  Genêt  s’appelle  Re¬ 
tem  colleêlivement,  6c  Retemet  pour  l’unité, 
C Meninzki  Lex.  2  281. J  Si  les  Vagabonds,  dont 
il  eft  parlé  dans  notre  Texte,  euflênt  été  des 
Lappons,  je  donnerais  mon  fuffrage  au  Sapin , 
puisque,  félon  le  rapport  de  Schejfer  f Lappon . 
247.  2  f2.)  ils  fe  fervent  du  bout  des  branches 
6c  de  l’écorce  de  cet  Arbre,  au-lieu  de  pain,  de 
fel,  6c  d’épiceries  j  6c  que  d’ailleurs  la  Réfine 
chez  les  Arabes  fe  nomme  Ratineg ,  6c  chez  les 
Perfans  Ratiban ,  Ratibane ,  Ratibang ,  mots 
fort  femblables  à  celui  de  Rothem ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  Meninzki  Lex.  p.  2270.  22  yi. 
A  moins  que  d’un  autre  côté  l’on  n’aime  mieux 
faire  dériver  ces  mots  Orientaux  du  Grec  Réti¬ 
ne  ,  ( Réfine. )  Au  refte,  j’ai  parlé  plus  au  long 
du  Rothem  fur  1.  Rois  XIX.  4.  y. 

La  Planche  DXXVI.  qui  eft  jointe  ici ,  fend¬ 
ra  d’éclaircifïèment  au  Texte.  On  y  voit: 

A.  Le  Halimus  à  feuilles  larges,  Halimus  la¬ 
tifolius  feu  fruticofus ,  C.  B.  qui  eft  le  Hali- 
Ae^^fmride  &  de  P  line ,  6c  le  Halimus 
C lu fit ,  J.  B.  Les  1  ouiuurdino  S’appellent  l' Her¬ 
be  du  Maclou ,  RI af clou ,  nom  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  ni 7p.  Tournefort  la  nomme 
Atriplex  latifolia  feu  Halimus  fruticofus.  A 
la  bordure  font  les  caraélercs  de  l’Arroche ,  Fig.  B. 

C.  Halimus  feu  Portulaca  marina  C.  B. 
que  Tournefort  joint  à  1’ Atriplex  maritima  an - 
guftijjimo  folio .  Morif.  On  doit  peut-être  y 
joindre  auffi  la  Portulaca  marina  fruticofa , 
quœ  Halimus  2.  Clus.  J.  B. 

D.  La  Mauve  vulgaire ,  Malva  vulgaris  mi¬ 
nore  flore ,  folio  rotundo  J.  B.  Elle  fe  nomme 
auffi ,  Malva  fylveftris  folio  rotundo  C.  B.  L’on 
trouve  fes  Caraêteres  Fig.  E. 

Voyez  Bochart  (. Hieroz .  P.  I.  L.  III.  c.  j  6. 
p.  872.; 
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P  L  A  N  C  H  E  DXXVII. 

Le  CHARUL 


J  O  B  5  Chap.  XXX.  ver£  7. 

Ils  ne  faifoient  que  braire  entre  les  ar-  Qui  trouvoient  meme  leur  joye  dans  cet 
brijjeaux ,  Çff  ils  Je  tapijfoient  Jous  les  ctat,  fS  qui  faijoient  leurs  délices 

chardons .  d'être  Jous  les  ronces  &  les  épines . 


VOici  encore  une  troupe  de  Meiidians  ,  ou 
pour  mieux  dire  de  Voleurs,  qui  n’ayant 
rien,  non  pas  même  l’efpace  d’un  pied  de  ter- 
rein,  ravagent:  celui  des  autres,  &  ne  vivent 
que  de  rapine.  Par  les  traits  vifs  dont  Job  les 
peint ,  il  eft  plus  aifé  de  connoitre  ce  qu’ils  font, 
que  le  lieu  de  leur  retraite.  Notre  Verfion  La¬ 
tine  porte,  fub  Vepreto  aliquo ,  fous  les  Epi¬ 
nes  s  &  la  Glofe  marginale,  fub  Paliuro *  fous 
le  Paliure.  L’Allemande  traduit  fort  différem¬ 
ment,  Nef  en ,  fous  l 'Ortie,  peut-être  à  caufe 
que  le  mot  Hébreu  Charul  a  beaucoup  de  rap¬ 
port  à  l’Arabe  Chorraik ,  8c  celui-ci  à  la  racine 
Hébraïque  charak ,  (brûler .)  L’Ortie  eft  appel- 
lée  Kurrœis ,  Kurrœik ,  dans  Meninzki  (Lex. 
5837.)  Je  foufcrirois  volontiers  à  cette  expli¬ 
cation  ,  ft  Job  difoit  ici  que  ces  hommes  vils 
vivoient  d’Orties,  comme  il  dit  v.  4.  qu’ils  fe 
nourriiïoient  de  Mauve  8c  de  racine  de  Gené¬ 
vrier:  car  aujourd’hui,  fur-tout  en  France, l’Or¬ 
tie  fert  d’aliment  aux  pauvres  gens  >  8c  les  An¬ 
ciens  mêmes  la  mettoient  au  nombre  des  mets 
délicieux,  comme  on  peut  le  conclurre  de  ce 
que  dit  Chryfippe ,  dans  Athéné  e  L.  IV.  (1) 
Ne  t'amufe  point  aux  Olives ,  c’eft  à  dire  aux 
mets  les  plus  délicats,  fi  en  Hiver  tu  as  des 
Orties.  Et  Horace  (2):  Si  ayant  de  quoi  vous 
bien  nourrir ,  vous  ne  mangez  que  des  herbes 
&  des  Orties.  Mais  l’expreffion  de  Job  ne 
s’accorde  point  avec  l’Ortie  :  car  il  ne  dit  pas 
que  ces  V agabonds  vivent  de  la  Plante  dont  il 
s’agit  ,  mais  qu’ils  s’afièmblent  fous  le  Cha¬ 
rul.  Or  il  n’y  a  point  d’Ortie  dans  tout  le  mon* 
de,  qui  s’élève  affez  haut  pour  pouvoir  fervir 
de  retraite.  On  pourroit  néanmoins  fauver  cet¬ 
te  explication,  fi  au-lieu  de  traduire  le  mot  1'? 


pat  fous ,  on  lui  faifoit  lignifier  parmi  ;  de  mê¬ 
me  que  le  mot  Allemand  unter  fignifie  l’un  8c 
l’autre.  Mais  il  eft  mieux ,  félon  moi ,  de  tra¬ 
duire  avec  les  Septante ,  m vo  ppuyavct  cLypie^fous 
les  farmens  fauvages -,  ou  avec  Catena,  fous 
les  Ar  briffe  aux  fecs  ;  ou  avec  la  Vulgate ,  fous 
les  buijfons.  Il  me  femble  que  je  vois  cette  trou¬ 
pe  de  fainéans  8c  de  vauriens,  affis  dans  les 
brouftailles ,  fous  des  ronces  8c  des  épines ,  ou 
dans  des  huttes  faites  de  branches  d’arbres.  Que 
fi  c’eût  été  des  Genévriers ,  comme  le  conjec¬ 
ture  Pineda  (in  Job.  P.  II.  473. J  alléguant  'Pli¬ 
ne  ,  qui  nomme  epines ,  les  feuilles  du  Gené¬ 
vrier j  leur  condition  en  eût  été  plus  déplora¬ 
ble  ,  du  moins  s’il  eft  vrai  ce  que  les  Anciens 
ont  cru,  que  l’ombre  de  cette  Plante  eft  fort 
pernicieufe  à  la  fanté,  comme  le  dit  Virgile , 
Eclog.  1  o, 

Juniperi  gravis  umbra  8cCi 

„  L’ombre  du  Genevrier  eft  dangereufe*’.  Ce¬ 
pendant  les  Modernes  n’ont  pas  remarqué  cette 
qualité  malfaifante  de  l’ombre  du  Genevrier. 

Il  faut  absolument  avoir  recours  ici  à  des  Ar- 
brifieaux  élevés  ,  qui  foient  épineux,  piquans 
8c  brulansi  ou  bien  à  des  Arbres  qui  portent 
des  épines.  Peut-être  les  Langues  Orientales 
nous  fourniront-elles  des  mots,  qui  répandront 
du  jour  fur  notre  Texte.  Char  chez  les  Perfans 
fignifie  Chardon  ,  Buiffon.  (Meninzki  Lex. 
1831.)  Char  ce  chez  les  Turcs  eft  une  forte 
d’herbe  que  l’on  confit  dans  le  vinaigre ,  com¬ 
me  les  Câpres,  lorsqu’elle  eft  encore  tendre, 
8c  que  l’on  mange  avec  le  bouilli.  (Id.  604./.) 
Chari  fe  pehlu  eft  aufiï  chez  les  mêmes  une 

Plante 


(1)  Ml)  zt*t  iXxiciy  t<r$i  tcxxiifyw  a{tf. 

(2)  Si  forte  in  medio  pofitorum  ahfiemius  herbis 
Vrvis ,  <£r  urtica. 

Horat.  Lib.  II.  Ep.  XII.  ad  Iccium. 
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Plante  épineufe,  qu’on  appelle  autrement  Cha- 
ri  zerd ,  Char  zerd  (loc.  citj.  Ch  art  Sjutur , 
c’eft  à  dire  Epine  de  Chameau ,  chez  les  Per- 
fans  &  les  Arabes ,  eh  une  Plante  épineufe  de 
la  hauteur  de  deux  pieds,  qui  fert  à  nourrir  les 
Chameaux  dans  les  défèrts ,  félon  Kæmpfer 
( Amœnit .  Exot.  p.  72  7.)  Mais  toutes  ces  Plan¬ 
tes  ne  s’élèvent  point  allez.  Je  préféré  ce  que 
les  Turcs  appellent  Char  Sipid ,  Chari  Sipid , 
( Aubépine ),  en  Allemand  Hagendorn.  ÇMe- 
ninzki  Lex.  1832.)  Cet  Arbriflèau  eft  une 
forte  de  Neflier  nommé  Mespilus  Apii  folio 
JïlveJlris  fpinofa ,  five  Oxyacantha  C.  B.  O- 
xyacantha  'vulgaris  feu  Spinus  albus  J.  B.  Il 
eft  repréfenté  Figure  A.  6c  les  CaraTeres  du 
Neflier  à  la  bordure,  Fig  B.  Il  eft  d’une  fub- 
ftance  lolidc ,  fes  branches  font  faciles  à  plier’, 
6c  fort  propres  à  former  des  paliflades  de  ver¬ 
dure.  11  eft  chargé  de  pointes  roides ,  fort 
piquantes  6c  très  dures.  Son  écorce  eft  rou¬ 
geâtre.  Ses  feuilles ,  lèmblables  à  celles  de  l’A- 
che  ou  du  Mef pilus  Aroniæ  \  le  goût  en  eft 
gluant.  Ses  fleurs,  qui  font  très  odoriférantes, 
viennent  par  bouquets ,  à  des  queues  longues 
d’environ  un  pouce  6c  demi  *  elles  font  blan¬ 
ches,  compofées  de  cinq  feuilles,  6c  rouges  aux 
extrémités.  Ses  bayes  ou  fruits  font  rouges  auf- 
fi,  6c  lorsqu’ils  font  mûrs,  ils  forment  une  ef- 
pece  d’ombelle  >  ils  font  tant  foit  peu  plus  gros 
que  les  grains  de  Myrte  >  le  milieu  en  eft  noir , 
Sc  le  peu  de  chair  qui  fe  trouve  à  l’entour  eft 
vifqueufe,  molle,  douçâtre,  6c  contient  deux 
ou  trois  petits  noyaux  fort  durs.  On  pourroit 


Pl.  DXXVIÎ. 

fauver  le  Ealiure de Diofcoride  & dzTheophraf- 
te ,  que  portent  nos  Glofes  Latines,  fi,  contre 
l’opinion  de  Jean  Bauhin  ( Hifl .  Elant.  T.  L 
P.  II.  p.  44. J  on  le  prenoit  avec  Rue l lins  pour 
l 'Oxyacantha -,  Y  Epine  blanche .  Le  mot  Cha - 
rul  a  même  quelque  rapport  à  Y  A zarolo  des 
Italiens,  par  lequel  Matthiole  entend  l’Arbrif- 
feau  dont  nous  venons  de  parler,  qui  eft  fort 
commun  dans  la  Suiflè,  quoiqu’à  dire  vrai,  il 
ne  s’y  éleve  pas  aflèz  haut  pour  qu’on  fe  repofe 
à  fon  ombre  >  mais  dans  d’autres  endroits ,  com¬ 
me  dans  la  Bourgogne  aux  environs  du  Doux, 
6c  dans  le  Wirtemberg,  il  croît  en  forme  d’Ar- 
bre.  J’ai  vu  chez  les  Grifons  fur  les  bords  du 
Hinter-Rhin ,  près  des  Bains  de  Roten-Brunn> 
de  petits  Bofquets  qui  n’étoient  que  de  ces  Ar- 
briflçaux.  Nous  avons  parlé  au  long  de  Y  Oxya¬ 
cantha  fur  Jug.  VIII.  7.  1 6. 

La  Planche  DXXVII.  repréfente  en  faveur 
de  rpnx  qui  font  pour  l’Ortie, 

Fig.  A.  Urtica  urens  maxima  C.  B. 

Fig.  B.  Urtica  racemo  fa  ,  frutico  fa  ,  an - 
gufli folia ,  fruit  11  tricocco.  ( Sloane  Nat.  Hifl. 
of  Jamaica ,  Vol.  I.  43.  II.  374.}  Ce  pourroit 
bien  être  Y  Ortie  du  Brefif  que  les  gens  du  Pais 
appellent  EinofiRaj.  Hifl.  p.  1 79.)  ou  YUrtica- 
major  Indica  mitior ,  foribus  pediculis  longio¬ 
ribus  donat  a ,  (Bob .  Hif.Oxon.  P.  III.  p.437.} 
ou  YUrtica  major  Indica  tricarpos ,  folio  mu¬ 
cronato.  (H.  M.  Bob.  Hifl.  Ox.  loc.  cit.J 
Fig.  C.  Les  CaraCteres  de  1’Ortie. 

Voyez  Bochart  (Hieroz.  P.  I.  L.  II.  c.  70.' 
p.  607.  L.  III.  c.  16.  p.  873. 
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J  O  B ,  Chap.  XXX.  vcr£  1 7. 


Il  m'a  percé  de  nuit  les  os,  &  mes  ar¬ 
tères  ne  celjent  point  de  battre. 


NOus  avons  déjaexpofé,  en  expliquant  le 
paflage  du  Chap.  II.  7.  8.  l’état  mifera- 
ble  de  ce  pieux  6c  fage  Philofophe,  6c  les  dou¬ 
leurs  extrêmes  qui  affligeoient  fon  corps.  Nous 
avons  même  fait  mention  en  cet  endroit,  dü 
Texte  qui  s’offre  maintenant. 

La  Nuit ,  qui ,  félon  l’épithete  que  lui  donne 
Orphée  dans  fes  Hymnes ,  n’a  été  faite  que  pour 
être  un  foulagement  facré  à  toutes  les  douleur  s, 
n’eft  pour  Job  qu’une  torture  6c  un  fupplice. 
Ces  petites  pointes  falines ,  deftinées  par  la  Pro¬ 
vince  Divine  pour  le  piquer  6c  le  tourmenter, 
ne  lui  donnent  point  de  relâche:  compagnes  in- 
féparables  du  fang,  elles  circulent  toujours  avec 
lui  j  6c  ordinairement  caufent  plus  de  douleur 
la  nuit  que  le  jour,  parce  que  nos  fens  qui  pen¬ 
dant  le  jour  font  diftraits  par  une  infinité  d’ob¬ 
jets  ,  ne  font  occupés  durant  la  nuit  que  du  vif 
fentiment  de  nos  maux:  ajoutez  à  cela,  que  la 
circulation  du  fang  fe  faifant  avec  plus  de  vîtef- 
fe,  ces  pointes  piquent  avec  plus  de  force  j  de 


Mes  douleurs  fendant  la  nuit  tranjper - 
cent  mes  os ,  &  les  ‘vers  qui  me  dé¬ 
vorent  ne  dorment  point . 

forte  que  Job  dans  fes  afflictions  extrêmes, 
pouvoit  bien  fe  plaindre  avec  raifon  ,  que  la 
douleur  le  pénétrait  jufqu’à  la  moelle  des 
os.  Il  m'a ,  dit-il ,  perce  de  nuit  les  os.  Les 
Septante  mettent,  rd,  07U  avyAyvTou ,  mes  os 
font  confondus  •,  ou  e-vyAx.a.vTa.i ,  ils  font  brû¬ 
lés  }  6c  Nicetas,  ils  font  conjumes  par  la  dou¬ 
leur  qui  tes  accable.  On  doit  ici  remarquer  en 
pafFant ,  que  ces  douleurs  violences  dans  les  os 
ne  proviennent  pas  tant  de  ce  que  leur  fubftan- 
ce  eft  rongée,  comme  dans  la  Cane,  6c  dans 
cette  maladie  qu’on  appelle  Spina  vento  fa  :  mais 
que  leur  grande  fenfibilité  vient  de  ce  que  lePé- 
nofte  6c  les  autres  parties  nerveufes  6c  membra- 
neufes  font  offenfëeSj  car  les  os  en  eux-mêmes 
ne  peuvent  caufer  qu’une  douleur  lourde.  Ce¬ 
pendant  cette  façon  de  parler  eft  très  ufitée  & 
très  ancienne.  Ainfi  Ezechias  Je  plaint  en  ces 
termes,  Ifaïe  XXX FIII.  13.  Je  me  propofois 
jufqu'au  matin  qu'il  étoit  comme  un  Lion , 
qu'il  briferoit  ainfi  tous  mes  os  ;  du  jour  à  la 

nuit 


Pi,  dxxvii. 


JOB,  Chap.  XXX.  verf  18. 


nuit  tu  m'auras  achevé.  Ou  :  Le  foir  j'efpe- 
rois  au  plus  d'aller  jufqu'au  matin ,  voyant 
que  Dieu  comme  un  Lion  m'avoit  brife  tous 
les  os  -,  &  le  jour  je  difois  encore -,  Seigneur, 
vous  finirez  ma  vie  ce  foir.  David,  Pi'  VI. 
3.  Mes  os  font  étonnés.  P£  XXXII.  3.  XXXI. 
1 1 .  Mes  os  font  confumés.  Ou  :  Mes  os  fe  font 
envie  illis.  Et  XXII.  1  y.  Tous  mes  os  font  dis¬ 
joints.  Ces  expreiïions  11e  doivent  pas  tant  s’en¬ 
tendre  de  la  fubftance  même  des  os ,  que  de  tou¬ 
te  la  conftitution  du  corps,  de  la  mafîè  dufang, 
des  organes,  6c  métaphoriquement  des  affec¬ 
tions  de  l’ame.  C’èft  ainli  que  Dieu  voulant 
remplir  les  hommes  dejoye,  6c  raffaffier  leur 
ame  dans  les  grandes  fecherejfes  ,  leur  pro¬ 
met  qu'il  engraijfera  leurs  os ,  Ifaïe  LV11L 
11.  qu’il  gardera  leurs  os ,  tellement  que  pas 
Un  ne  fera  cajfé ,  P£  XXXIV.  21.  qu’il  fera 
entendre  la  joye  &  l'aile  greffe ,  &  que  leurs 
os  brifés  feront  réjouis.  Ou:  Fous  ferez  en¬ 
tendre  a  mon  cœur  ce  qui  le  confolera  &  U 
remplira  de  joye-,  &  mes  **  brife s  &  humiliés 
de  douleur  trejj ailliront  d'allegreffe ,  Pf.  Ll.  ro. 

Les  paroles  fuivantes  de  Job, 
lignifient  à  la  lettre,  mes  veines  ne  fe  repofent 
point.  Les  Verfions  de  Zurich  ne  font  pas  d’ac¬ 
cord.  La  Latine  porte  dans  le  Texte,  nec 
qurefcunt  (vermesj  digredientes  à  me ,  6c  dans 


la  Glofe  ,  fugientes  me  non  jacebunt  -,  6c  l’Al¬ 
lemande,  meine  Nerven  fchlajfen  nimrner  -,  6c 
la  Vulgate,  d’accord  avec  notre  Verfion  Latine, 
traduit,  qui  me  comedunt ,  non  dormiunt .  La 
plupart  des  Interpretes  Latins  font  du  même  a- 
vis,  par  où  ils  nous  font  entendre ,  que  Job  é- 
toit  rongé  jour  6c  nuit  par  des  Vers  Notre 
Verfion  Allemande  fuit  les  Septante ,  qui  tra- 
duifent  vévpa.  ,  Nerfs  diffous-,  ou 

pour  mieux  dire,  un  picottement  continuel  dans 
les  nerfs,  caufé  par  de  petites  pointes  falines  6c 
acres.  L’interpreration  des  Rabbins  6c  des 
Chaldéens,  qui  entendent  par-là  les  Arteres  ten¬ 
dues  par  la  chaleur  de  la  Fievre ,  6c  qui  battent 
alors  avec  plus  de  force  6c  de  vîtefïè ,  n’eft  pas 
fans  apparence  de  fondement.  R*  David  6c 
Mardochai  difent  que  par  les  Veines  il  faut  en¬ 
tendre  celles  qui  ont  le  battement  du  pouls , 
c’efl  à  dire  les  Arteres  ,  parce  que  p*ü?  fignifie 
fuir  &  fuivre ,  &  la  veine  dans  laquel¬ 
le  le  pouls  va  &  vient.  Ces  paroles  expri¬ 
ment  parfaitement  les  battemens  qui  fe  fuyent 
6c  fe  fuivent  fans  interruption ,  avec  beaucoup 
de  vîtefïè ,  même  dans  l’état  de  fanté  ;  car  on 
en  compte  alors  60  dans  l’el'pace  d’une  minute, 
&  le  double j  c’eft  à  dire  120,  dans  une  fievre 
ardente. 


JOB,  Chap.  XXX.  verf:  18. 


jMon  vêtement  a  changé  de  couleur  pour 
la  grandeur  de  Jon  effort ,  &'  il  me 
Jerre  tout  autour  comme  le  haut  de 
ma  chemifette . 


Leur  multitude  conjume  mon  vêtement , 
&  ils  m  environnent  &  me  Jerrent 
comme  le  haut  d'une  tunique. 


QÜoique  ces  paroles  de  Job,  nb”!TÛ  (dans 
la  multitude  de  puiffance')  foient  géné¬ 
rales,  les  Interpretes  n’ont  pas  laiffé  de  les  par- 
ticularifer  chacun  félon  fon  Syftême.  La  Ver¬ 
fion  la  plus  reftrainte  eft  la  Latine  de  Zurich , 
qui  aux  termes  do.gr  ande  puiffance  qu’employent 
les  Septante ,  ajoute,  des  maux->  (par  la  vio¬ 
lence  des  maux.j  L’Allemande  porte  de  mê-*- 
me,  dur  ch  den  grojjen  gevoalt  meine  s  Jam - 
mers.  La  Vulgate,  pour  ne  pas  s’écarter  du 
fens  qu’elle  donne  au  verfet  précédent,  rapport 
te  aux  Vers  le  nombre  6c  la  violence,  6c  tra¬ 
duit  in  multitudine  eorum ,  (dans  leur  multi- 
tudefi  c’eft  à  dire:  Je  fuis  tellement  rempli  de 
Vers,  ils  fourmillent  en  fi  grande  quantité  dans 
le  pus  de  mes  ulceres ,  qu’ils  rongent  ma  peau 
6c  mes  habits.  Voici  comment  T  h  1  lippe  para- 
phrafe  cet  endroit:  La  multitude  de  Vers  qui 
s'engendrent  de  mes  play  es ,  étant  toujours  en 
mouvement  &  parcourant  fans  cejje  toutes  les 
finuofitës  de  mes  ulceres ,  a  meme  confume  mes 
habits.  Peut-être  Job  a-t-il  eu  en  vue  ici  la 
Ththiriafe ,  car  les  Poux  fe  logent  volontiers 
dans  les  habits  ufés  6c  pourris,  6c  ferrent,  pour 
Tom.  VL 


ainfi  dire,  l’homme  tout  autour ,  comme  le  haut 
d'une  chemifette.  Mais  il  féroit  encore  mieux , 
ce  me  femble ,  d’entendre  tout  naturellement  par 
cette  phrafé,  *33,  (H  me  ferre  tout 

autour ,  comme  le  haut  de  ma  chemifette ,) 
que  les  habits  de  Job  étoient  devenus  trop  é- 
troits.  Car  on  fait  que  la  Gale  eft  fouvent  ac¬ 
compagnée  d’enflure  de  la  peau ,  6c  d’une  cor¬ 
ruption  générale  caufée  par  l’humeur  falée*  é- 
paiftè  6c  vifqueufe,  qui  forme  des  obftruéhons 
dans  lés  tuyaux  extérieurs-,  d’où  viennent  les 
inflammations  lymphatiques  6c  des  tumeurs  par 
tout  le  corps.  Tineda  (in  job.  P.  II.  +82.) 
ne  s’éloigne  pas  de  ce  fentnnent.  Il  y  en  a  qui 
entendent  par  ces  mots  un  ferrement  de  gor¬ 
ge,  caufé  par  l’Rfquinancie.  C'efi  ici ,  dit  Ni- 
cetas  ,  une  exprejjion  figurée  :  fi  l'on  ferre  le 
cou  de  quelqu'un  avec  une  cravate ,  il  efl 
fans  contredit  qu'on  le  fuffoque ,  qu'on  l'étran¬ 
gle  -,  de  meme  job  veut  dire  qu'il  fe  fent  pref- 
fe  ,  ferré  &  jujfoqué  ,  comme  fait  le  colet 
d'un  habit  qui  ferre  &  prejfe  violemment  le 
go  fier.  Cette  maladie  eft  en  effet  fi  violente  6c 
fi  dangereufe,  qu’elle  fuiioque  quelquefois  6c 

M  m  fait 


I 


\ 
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fait  mourir  en  très  peu  de  tems  ceux  qui  s’en  mal  qui  faifoit  mourir  en  éternuant,  Sc  c’eft  de- 
trouvent  attaqués.  Les  Rabbins,  félon  leur  cou-  là  qu’ils  tirent  l’origine  du  falut  qu’on  fait  à 
tume,  ne  manquent  pas  de  faire  des  contes  fur  ceux  qui  éternuent:  ils  prétendent  même  qu’A- 
cette  maladie  de  Job:  ils  en  parlent  comme  d’un  chitophel  fut  étouffé  de  cette  maladie. 


JOB,  Chap.  XXX.  verf.  27. 


Aies  entrailles  bouillent,  &  ne  Je  peu¬ 
vent  taire  >  les  jours  d’afftilion 
mont  prévenu . 


Un  feu  brûle  dans  mes  entrailles,  fans 
me  donner  aucun  repos*  les  jours  de 
fafflifîion  m'ont  prévenu. 


A/JE  s  entrailles  *  xoiXU  c’eft  à 
dire,  toutes  les  Parties  nobles  internes 
contenues  dans  la  poitrine  &  le  ventre ,  comme 
le  Cœur,  les  Poumons,  le  Foye,  l’Eftomac  & 
les  Inteff ins ,  font  brûlés  par  l’ardeur  de  la  Fiè¬ 
vre.  On  lit  de  même  Lament.  I.  20.  Mes  en¬ 


trailles  ÇVQ)  bruyent ,  mon  cœur  eft  renverfé 
dans  moi.  Ou:  Mes  entrailles  font  émues, 
mon  cœur  eft  renverfé  dans  moi-même.  Pat 
où  l’on  voit  que  Job,  par  le  nom  d’Entf ailles, 
entend  fur-tout  le  Cœur  &  les  Poumons. 


JOB,  Chap.  XXX.  verC  28.30, 


Je  marche  tout  noirci,  mais  non  point 

par  les  rayons  du  Soleil . - 

Ada  peau  ejl  devenue  noire  fur  moi, 
mes  os  font  grillés  par  b  ardeur  du 
feu  qui  me  confume .  * 

PLufieurs  caufes  peuvent  contribuer  à  rendre 
un  homme  noir.  i°.  La  triftefle  &  la  dou¬ 
leur  ,  comme  cela  fe  voit  dans  les  Hypocondria¬ 
ques  &  les  Mélancoliques ,  qui  pour  la  plupart 
font  de  couleur  noirâtre  :  ce  qui  a  fait  que  les 
Anciens  ont  attribué  la  caufe  de  ces  maladies  à 
une  bile  noire  >  &  les  Modernes  à  un  fang  tena¬ 
ce,  vifqueux,  épais,  &  lent,  qui  s’arrête  com¬ 
me  coagulé  aux  extrémités  des  petits  tuyaux ,  & 
répand  une  efpece  de  noirceur  fur  la  peau.  De¬ 
là  vient  que  la  couleur  noire  a  été  de  tout  tems 
une  marque  de  triftefle  >  &  c’eft  dans  ce  même 
fens  que  Job  dit,  je  marche  tout  noirci ,  mais 
non  point  du  Soleil  s  ce  que  plufieurs  entendent, 
&  de  l’air  trifte,  &  des  habits  lugubres.  No¬ 
tre  Verfion  Latine  porte,  Lugubri  habitu  in - 
cejft ,  ut  Solem  non  fentiens  ;  &  la  Vulgate  le 
prend  au  fens  moral ,  Mœrens  incejft  fine  furo¬ 
re  ,  Je  mar chois  tout  trifte ,  mais  fans  me 
lai  [fer  aller  à  /’  emportement.  Un  cœur  acca¬ 
blé  de  douleur,  un  regard  trifte,  des  habits  lu¬ 
gubres  ,  toutes  ces  chofes  font  fubordonnées  l’une 
à  l’autre,  &  peuvent  fort  bien  fubfifter  dans  le 


Je  mar  chois  tout  trifte,  mais  fans  me 
laiffer  aller  d  l’ emportement  -  -  - 
Ada  peau  eft  devenue  toute  noire  fur 
ma  chair,  Çf  mes  os  fe  font  dejjechés 
par  l’ardeur  qui  me  confume . 

même  tems. 

20.  L’Homme  peut  devenir  noir  (koder) ,  par 
l’ardeur  du  Soleil,  comme  les  Ethiopiens,  &  au¬ 
tres  Peuples  d’Afrique,  fur-tout  ceux  qui  habi¬ 
tent  fous  la  Zone  torride  -,  dont  nous  aurons  une 
occafion  plus  naturelle  de  parler  ailleurs ,  puis¬ 
que  Job  n’avoit  pas  été ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  noirci  par  le  Soleil. 

30.  La  couleur  noire  peut  provenir  encore  des 
maladies  internes,  comme  celle  de  Job  dans  no¬ 
tre  Texte  :  Ma  peau  eft  devenue  noire  fnr  moi , 
&  mes  os  font  grillés  par  l'ardeur  du  feu  qui 
me  confume.  Ce  faint  homme  étoit  tout  rem¬ 
pli  d’ulceres  malins,  cuifans  &  brulans,  caufés 
par  une  humeur  acre  &  faline ,  qui  rongeoit  les 
petites  glandes  de  la  peau}  d’où  il  arrivoit  que 
les  rayons  de  lumière  qui  auparavant  étoient  ré¬ 
fléchis  par  une  peau  blanche  &  unie,  étoient 
alors  abforbési  comme  on  peut  le  remarquer 
dans  une  Gale  maligne  ,  qu’on  appelle  Gale 
noire.  Voy.  Bochart  ( ' Hier oz .  P.  I.  L.  II.  c.48. 
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PLANCHE  DXXVIII. 


Le  Dragon ,  le  Hibou ,  b  Autruche. 


JOB,  Chap.  XXX.  vert  29. 


Je  /itis  devenu  le  frere  des  Dragons ,  tf 
le  compagnon  des  Hiboux . 

LEs  deux  Animaux  qui  fervent  ici  comme  de 
décoration  a  une  Scène  trifte,  font,  par 
leurs  cris  lugubres  ,  un  fymbole  de  l’état  déplo¬ 
rable  de  Job/ 

Le  mot  Hébreu  Thànnin  ,  fïgnifîe  également  le 
dragon ,  &  la  Baleine ,  que  l’on  peut  aufli  ap¬ 
peller  un  Dragon  marin  d’une  grandeur  énorme. 
11  fe  prend  aufli  quelquefois  pour  Serpent  en  gé¬ 
néral,  comme  Exod.  VII.  9.  10.  où  il  eft  dit 
que  la  verge  d' A  ar  on  fe  changea  en  Serpent 
raTÿ.  Ce  mot,  chez  les  Arabes,  les  Syriens } 

&  les  Juifs,  lignifie  communément  des  ‘Dra¬ 
gons  ,  c’eft  à  dire  des  Serpens  de  la  plus  grande 
efpece.  De-là  vient  le  Proverbe  des  Grecs  :  Il 
faut  qu'un  Serpent  en  dévore  un  autre ,  pour 
devenir  Dragon.  Si  l’on  confulte,  fur  la  gran¬ 
deur  des  Dragons ,  les  Auteurs  anciens  &  ceux 
du  moyen  Age ,  l’on  trouvera  de  longues  Hif- 
toires  ,  remplies  de  chofes  merveilleufes ,  in¬ 
croyables  &  abfolument  abfurdes.  B  line  (h. 
VIII.  c.  ij.)  rapporte  d’après  Juba>  qu’en  E- 
thiopie  chez  les  Afachéens,  il  fe  trouve  des 
Dragons  qui  ont  20  coudées.  Aètius  &  Avi¬ 
cenne  leur  donnent  depuis  y  jufqu’à  30  coudées. 
Elien  (Hift.  L.  VII.  c.  20.)  veut  qu’il  s’en  ren¬ 
contre  dans  la  Phrygie  de  iô  Orgyies,  ou  de  30 
coudées  félon  Hejychius  &  Euftathe.  Bau- 
fanias  (in  Corinthiacis')  donne  la  même  lon¬ 
gueur  aux  grands  Serpens  d’Epidaure  >  &  Bhi- 
loftrate  (L.  III.  c.  2.)  dit  que  les  Dragons  des 
Indes  ont  trente  coudées.  On  donne  auffi  cette 
même  longueur  au  Dragon  d’Egypte  qui  fut  ap¬ 
porté  tout  vivant  à  Alexandrie  ,  au  Roi  Btolo - 
mée  Bhiladelphe  ,  &  félon  Tzetzes  ( Chi - 
liad.  III.  Hifl.  il 3.)  il  alloit  même  jufqu’à  3 y 
coudées.  Agatharchide  (L.  V.  c.  4.)  &  Stra- 
bon  (L.  XVI.)  veulent  aufli  qu’il  y  en  ait  de  30 
coudées  -  Elien  (in  Beriplo  Maris  Rubri , 
(L.  XVII.  c.  1.)  dit  qu’ Alexandre  en  vit  un  de 
40  coudées.  Mais  Bhilofiorge  (L.  III.  c.  11.) 
va  jufqu’à  4y*  &  Suetone  (c.  43.)  jufqu’à  yo 
coudées.  Dion  (L.  I.)  fait  mention  d’un  Dra¬ 
gon  qui  parut  dans  la  Tofcane  ,  lequel  avoit 
deux  têtes ,  &  8  y  pieds  de  long.  Strabon  (L. 


J'ai  été  le  frere  des  Dragons  ,  &  le 
compagnon  des  Autruches . 

XVl.)  rapporte  que  dans  la  campagne  de  Ma¬ 
cra  en  Céléfyrie,  on  en  vit  un  de  cent  cou¬ 
dées  ,  ou  d’un  Arpent ,  dont  l’épaiflèur  furpaf- 
foit  la  hauteur  d’un  homme  à  cheval,  &  qui 
avoit  la  gueule  tellement  grande,  qu’il  avala  un 
Cavalier  avec  fon  Cheval  :  fon  corps  étoit  cou¬ 
vert  d’écailles,  comme  d’un  bouclier.  Que  di¬ 
rons-nous  de  ce  Dragon  de  120  pieds  de  long, 
ui  fut  trouvé  près  d’Utique  aux  environs  du 
euve  Bagrada,  où  il  falut  une  Armée  entière 
pour  le  tuer,  &  dont  la  peau  &  la  mâchoire 
demeurèrent  fufj^endues  dans  un  Temple  à  Ro¬ 
me  jufqu’au  tems  de  la  guerre  de  Numan- 
ce ,  ainli  que  le  rapportent  f ubero  dans  Aulu- 
Gelle  (L.  VI,  c.  3,)  Valerius  (L.  I.)  T  line 
(L.  VIII.  c.  14.)  &  Orofe  (L.  IV.  c,  8.)? 
Tous  les  Dragons  dont  nous  venons  de  parler 
font  moins  grands  encore  que  ceux  des  Indes  & 
de  l’Ethiopie,  qui  ont  30  Orgyies,  c’efl:  à  dire 
i3y  pieds,  félon  Elien  (Hijt.  L.  II.  c.  21.)  & 
cent  Orgyies,  félon  Diodore  (L.  III.):  ce  qui 
paroit  incroyable  à  l’Hiftorien  même.  Elien 
(L.  XV.  c.  21.)  fait  mention  d’un  entre  au¬ 
tres,  que  les  Indiens  avoient  en  grande  véné¬ 
ration,  qui  fetenoit  dans  une  caverne,  &  qui 
avoit  70  coudées  de  longueur,  &:  dont  le  feul 
fifflement  jetta  l’épouvante  dans  l’Armée  d’Ale¬ 
xandre.  Le  même  Elien  (L.  XVI.  c.  3  9.)  rap¬ 
porte  fur  le  témoignage  d’ One fier  it  e ,  qu’un  In¬ 
dien  nommé  Apofifar  éleva  deux  Dragons ,  dont 
l’un  avoit  80  &  l’autre  140  coudées  de  longueur. 
Mais  tout  ceci  n’eft  rien  en  comparaifon  du  Dra¬ 
gon  que  Toxiles  fit  voir  à  Alexandre ,  lequel  a- 
voit  cinq  Arpens, c’efl:  à  dire  y 00  pieds  de  long, 
lèlon  Maxime  de  Tyr  (Serm.  38.)  Ce  qui  n’ap¬ 
proche  pas  encore  des  Serpens  fabuleux  des  A- 
rabes:  car  Damir ,  Ecrivain  Arabe,  donne  la 
defeription  d’un  Dragon  ,  qu’il  dit  avoir  vu, 
long  de  deux  Parafanges  ou  de  8000  pas ,  ayant 
la  tête  d’un  homme,  &  le  corps  couvert  d’é- 
cailles. 

Si  l’on  fait  attention  au  peu  de  connoiflânce 
que  les  Anciens  avoient  de  l’intérieur  de  l’Afri¬ 
que  &  des  Indes ,  on  n’aura  pas  de  peine  à  dé- 

M  m  2  cou- 


JOB,  Chap.  XXX.  verE  29. 


Pl.  DXXVUI. 


couvrir  l’origine  de  toutes  les  fables  qu’ils  ont 
débitées  fur  la  grandeur  énorme  des  Serpens  Sc 
des  Dragons.  Toute  la  connoiûànce  qu’ils  a- 
voient  de  ces  Pais,  n’étoit  fondée  que  fur  de 
mauvaifes  Relations.  Les  fables  d’ailleurs ,  lors¬ 
qu’il  y  entre  du  merveilleux ,  ont  je  ne  fai  quoi 
d’attrayant ,  qui  fait  qu’on  eft  porté  à  y  ajouter 
foi 3  &  la  vérité  fe  change  fouvent  en  menfon- 
ge,  à  mille  pas  de  diftance.  Nous  n’avons  be- 
foin  ici  d’autre  exemple,  que  les  Dragons  mê¬ 
mes  de  la  Suiflej  lefquels,  au  moins  pour  la 
plupart,  n’ont  leur  fondement  que  dans  des  rap¬ 
ports  faux,  douteux,  ou  dans  une  imagination 
frappée.  Cependant  l’on  tireroit  plutôt  de  l’or 
d’un  caillou ,  que  d’ôter  de  l’efprit  des  gens  du 
Pais,  le  vieux  préjugé  de  l’exiftence  des  Dra¬ 
gons.  On  doit  corriger  à  cet  égard  les  Auteurs 
anciens ,  par  les  obfervations  des  Modernes.  Les 
plus  grands  Serpens  qui  foient  connus  jufqu’à 
préfent,  Sc  dont  la  chair,  tant' chez  les  Euro¬ 
péens  que  chez  les  Indiens,  fert  d’aliment,  & 
paflè  même  pour  délicate  ,  n’ont  que  depuis  1 8 
jufqu’à  24  pieds  de  longueur.  Ce  font  ceux 
que  les  habitans  du  Brefil  nomment  Boiguacu , 
félon  Marcgrave :  B  if  on  les  appelle  Jiboya ,  & 
les  Portugais,  Cobra  de  Véado.  Ces  Serpens 
engloutirent  ou  avalent  les  Hommes  &  les  Chè¬ 
vres,  en  les  fuçant:  il  y  a  même  un  exemple  dans 
les  Ephéméridés  d'Allemagne  (Ann.  XII.  Obf 
7.)  qu’un  tel  Animal  avala  un  Bufle.  Voyez 
Raji  Synopf  Anim.  Quadrup.  p.  32  7. 

Les  Relations  fabuleufes  qu’on  fait  des  Dra¬ 
gons,  ne  varient  pas  moins  fur  leur  figure,  que 
lur  leur  grandeur.  Il  y  en  a  qui  leur  donnent 
des  pieds,  des  ailes,  &  des  crêtes.  Comme  il 
eft  aifé  d’ajouter  à  ce  qui  eft  une  fois  inventé,  il 
n’eft  pas  difficile  non  plus  de  groffir  les  menfon- 
ges  Sc  les  erreurs.  On  trouvera  la  defcription  Sc 
la  figure  de  plufieurs  de  ces  Monftres,  dans  mes 
Voyages  des  Alpes  3  mais  l’on  doit  fur-tout  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  ajouter  foi  à  de  fauflès 
Relations.  Je  pafie  fous  filence  toutes  les  Hift 
toires  qui  donnent  aux  Dragons  des  pieds ,  des 
ailes  Sc  des  crêtes,  dont  le  détail  feroit  trop 
long.  Il  fuffit  feulement  de  dire  que  les  meil¬ 
leurs  Ecrivains  de  l’Antiquité  ne  connoifient  de 
Dragons  que  les  grands  Serpens,  &  qu’ils  ne 
leur  donnent  ni  pieds  ni  ailes.  On  lit  dans  S. 
Auguflin  (L.  III.  de  Genefi  c.  9.)  que  les  ‘Dra¬ 
gons  font  réputés  n'avoir  point  de  pieds ,  qu'ils 
fe  retirent  dans  les  cavernes ,  &  qu'ils  s'élè¬ 
vent  en  l'air .  Et  dans  Lucain:  (ij  Et  vous 
‘ Divinités  qîii  ne  cherchez  point  à  nuire  , 
\ Dragons  qui  rampez  par-tout  fur  la  terre ,  & 
qui  brillez  par  votre  couleur  dorée.  Pour  ce 
qui  eft  des  crêtes,  Eline  dit  (L.  VIII.  c.  ig.) 
qu'il  s'étonne  que  Juba  ait  pu  croire  qu'il  y 
eut  des  Dragons  avec  des  crêtes  3  Sc  L.  XI. 
c.  57:  Il  n'y  a  per fonne  qui  dife  avoir  vu  des 
crêtes  aux  Dragons.  Mais  Eline  parle  ici  trop 


affirmativement  3  car  nous  avons  un  exemple  de 
Serpent  à  crête ,  qui  eft  au  deftus  de  toute  con- 
teftation ,  Sc  qui ,  tant  par  fa  rareté  que  par  là 
certitude ,  mérite  d’avoir  place  dans  nos  Plan¬ 
ches,  pour  fervir  d’explication  au  Texte  dejob. 
Je  ne  rapporterai  point  ici  une  fable,  mais  une 
hiftoire  àuffi  véritable  que  curieufe,  fondée  non* 
feulement  fur  la  foi  de  celui  qui  en  a  été  l’Ac¬ 
teur  ,  Sc  qui  après  un  combat  allez  douteux ,  eft 
encore,  Dieu  merci,  plein  de  vie 3  mais  aulïï 
fur  le  témoignage  de  plufieürs  autres  perfonnes. 
J’ai  déjà  écrit  cette  Hiftoire  parmi  mes  Otia 
<C_/Eftivalia,  ou  Recréations  d'Eté  de  1729,  à 
Mr.  Hans  Sloane ,  Prémier  Médecin  de  Sa  Majefté 
Britannique ,  Sc  Préfident  de  la  Société  Royale 
d’Angleterre ,  Sc  du  College  de  Médecine. 

Il  arriva  au  mois  de  Mai.  1720,  ,que  Mr. 
Hirzel,  pour-lors  Gouverneur  de  Greiffenfée, 
étant  parti  de  bon  matin  pour  fe  rendre  au  Pont 
du  Glatte ,  auquel  on  devoit  faire  quelques  ré¬ 
parations  par  ordre  du  Magiftrat,  entendit,  en 
pàfiant  près  d’un  folle  fec ,  entre  Greiffenfée  Sc 
Schwertzenbach ,  un  petit  bruit  qu’il  crut  d’a¬ 
bord  venir  de  quelque  levraut  caché  dans  les 
feuilles  Sc  les  brouffailles.  Comme  il  avoit  un 
Levrier  avec  lui ,  il  ne  manqua  pas  de  l’animer 
à  pourfuivre  la  proye3  mais  le  Chien,  qui  d’ail¬ 
leurs  étoit  très  bon  pour  la  Chaftè ,  ne  Voulut 
jamais  obéir  à  fon  Maitre.  Mf.  Hirzel  ne  fa- 
chant  que  penler ,  alla  lui-même  remuer  du  bout 
de  fa  canne  les  feuilles  Sc  les  brouflàilles.  Mais 
quelle  fut  fa  furprife,  lorsqu’au-lieu  d’ün  Le¬ 
vraut  il  en  vit  fortir  un  Serpent,  qui  fautant  fur 
lui  avec  beaucoup  de  bruit ,  de  vîtefte  Sc  de  fit- 
flemens,  monta  le  long  de  fes habits,  Sc  le  prit 
derrière  le  cou  pour  l’entortiller  Sc  l’étrangler. 
Le  Chien,  qui  jufqu’alors  avoit  été  fidele,  a- 
bandonna  fon  Maitre  dans  le  champ  de  bataille, 
Sc  s’enfuit  de  toute  fa  force  au  Château.  Son 
Maitre  fe  voyant  fans  fecours,  fit  tous  fes  efforts 
pour  fe  débaraflèr  le  cou  de  cet  ennemi ,  qui  lui 
préfentoit  une  gueule  garnie  de  dents,  d’où  for- 
toit  une  langue  terrible  Sc  menaçante.  11  le  jet- 
ta  enfin  par  terre,  Sc  le  tenant  fous  fes  pieds,  il 
lui  paffa  fon  couteau  à  travers  le  corps ,  Sc  le 
cloua  à  terre ,  quoiqu’avec  bien  de  la  peine ,  cat 
l’animal  avoit  la  peau  fort  dure.  Après  cette  ex¬ 
pédition,  le  Vainqueur  croyant  n’avoir  plus  rien  à 
craindre,  fe  mit  en  devoir  de  continuer  fa  route. 
Mais  à  peine  eut-il  fait  dix  ou  douze  pas,»  qu’il 
vit  le  Serpent  fe  tortiller,  faifant  des  làuts  de 
la  hauteur  d’environ  fix  pieds,  Sc  qui  s’étant  dé¬ 
gagé  du  couteau,  revint  fur  lui,  le  faifit  à  la 
jambe  gauche,  où  s’entortillant  par  quatre  tours, 
il  le  prefioit  d’une  force  terrible ,  relevant  fa  tê¬ 
te  Sc  le  menaçant  de  fa  langue  fourchue.  Mr. 
Hirzel  qui  n’avoit  pas  prévu  ce  nouveau  dan¬ 
ger  ,  fe  fervit]  de  fa  canne  dont  la  pomme  étoit 
d’argent,  Sc  après  en  avoir  donné  plufieurs 
coups  fur  la  tête  de  l’animal,  il  l’étourdit  de 

forte, 


(1)  Vos  quoque  ,  qui  cun&is  innoxia  numina  terris 
Serpitis,  aurato  nitidi  fulgore  Dracones. 
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forte,  que  lui  paroiflant  comme  mort,  il  le  déta¬ 
cha  de  fa  jambe ,  qui  commençoit  à  s’enfler  6c 
à  lui  faire  mal*  6c  le  prenant  dans  fes  mains,  il 
le  porta  au  Château,  où  il  le  fulpendit  comme 
un  Trophée  de  fa  Vi&oire.  Enfuite  étant  las 
du  combat ,  6c  fa  jambe  lui  faifant  toujours  mal, 
il  alla  fe  mettre  au  lit  pour  entretenir  la  fueur 
où  il  étoit.  Il  n’y  eut  pas  été  deux  heures ,  qu’on 
vint  lui  annoncer  que  l’Animal  s’étoit  échapé 
de  nouveau.  Le  Vainqueur  accourut  fur  le 
champ  pour  chercher  fon  ennemi,  6c  l’ayant 
trouvé  fous  un  tas  de  bois ,  il  l’en  fit  fortir ,  6c 
après  l’avoir  encore  fatigué  6c  fufpendu  comme 
auparavant ,  il  mourut  fur  le  foir  entre  8  6c  9 
heures,  vomiflant  le  fang  par  la  gueule  6c  par 
fa  bleffure.  Ce  Serpent  étoit  d’un  verd  foncé , 
&  marqué  de  taches  noires  j  long  de  y-  pieds 
de  Zurich,  qui  font  y  pieds  1  pouce  y  lignes  de 
Paris ,  6c  gros  à  proportion.  Ce  qu’il  avoit  de 
plus  remarquable,  étoit  une  crête  aflèz  dure, 
qui  avoit  même  piqué  celui  qui  l’avoit  combat¬ 
tu  :  elle  refièmbloit  à  une  plume ,  ayant  un  tuyau 
au  milieu ,  6c  des  barbes  aux  côtés  :  le  tuyau 
étoit  noir  ,  6c  la  barbe  d’un  blanc  verdâtre 
bordée  de  noir  ,  comme  les  plumes  de  cer¬ 
tains  oifeaux.  Il  y  avoit  trois  de  ces  petites  cor¬ 
nes,  dont  la  prémiere  fur  le  devant  étoit  la  plus 
longue,  les  deux  autres  alloient  en  diminuant. 
Le  Serpent  avoit  relevé  cette  crête  dans  fa  fu¬ 
reur,  6c  l’avoit  abattue  lorsqu’il  s’étoit  trouvé 
fatigué.  On  ne  doit  pas  oublier  qu’il  avoit  deux 
nageoires,  une  à  chaque  côté,  Sc  placées  au 
commencement  du  cou.  L’on  peut  voir,  Fig. 
A.  la  tête  de  cet  Animal,  dont  le  Defièin  m’a 
été  donné  par  celui  même  qui  l’a  vaincu.  La 
Figure  B  repréfente  fa  crête,  mais  tant  foit 
peu  plus  grande.  L'embarao  à  pr^fent  eft  de 
trouver  à  cet  Animal  un  nom  qui  lui  convienne. 
Le  prémier  qui  s’offre  à  mon  efprit,  eft  celui 
à’ Aconti  as  ou  Javelot ,  qui  à  mon  avis  revient 
aflèz.  à  la  maniéré  dont  il  s’élance.  Le  nom  de 
Cerafte  pourroit  aufll  lui  convenir,  à  caufe  des 
petites  cornes  dont  fa  crête  eft  compofée.  On 
pourroit  aufll  l’appeller  Cherfydre ,  qui  eft  la 
même  chofe  qu ’Acontias,  ou  bien  Hydre ,  à 
caufe  qu’il  fembloit  vivre  également  dans  les 
lieux  fecs  6c  humides:  le  Champ  de  bataille  n’é¬ 
tant  qu’à  10  pas  du  Lac  de  Greiffenfée,  6c  fes 
nageoires  donnant  lieu  de  croire  qu’elles  lui  fer- 
voient  à  nager  *  à  moins  qu’on  n’aime  mieux 
dire  qu’elles  lui  fervoient  à  s’élancer.  Je  laifie  à 
chacun  la  liberté  de  choifir  le  nom  qu’il  jugera 
convenir  le  mieux.  Ce  qu’on  lit  dans  T  line 
(X.  VIII.  c.  2 3. J  femble  favorifer  le  nom  de  Ce¬ 
rafie.  On  voit,  dit-il,  fur  la  tête  du  Ceraf¬ 
te,  de  petites  cornes ,  qui  font  fouvent  au 
nombre  de  quatre ,  (le  nôtre  n’en  avoit  que 
trois,)  par  le  mouvement  de f quelle  s  il  attire  les 
oifeaux ,  apres  s’être  caché  le  rejle  du  corps. 
Mais  fuivant  ce  que  dit  Elien  (Hifi.  Anim.  L. 
VIII.  c.  13.)  le  nom  d’ A confias  fembleroit  lui 
convenir  mieux.  On  trouve  dans  mes  Recueils 
de  1  ’Hifoire  Naturelle  de  la  Su'tJJe ,  une  hifi- 
toire  prefque  femblable  à  celle  que  nous  venons 
de  rapporter,  écrite  par  Conr.  Gefner  CLib.  de 
Tom.  VL 


Aquatilib.  p.  528.)  Mais  la  defeription  du  Ser¬ 
pent  y  manque. 

Après  cette  digreflion,  je  reviens  à  mon  fu- 
jet.  J’ai  dit  qu’il  étoit  fort  incertain  qu’il  y  eut 
des  Dragons  avec  des  pieds  6c  des  crêtes  -,  mais 
il  l’eft  encore  plus  qu’il  y  en  ait  avec  des  ailes. 
11  eft  hors  de  toute  croyance,  qu’une  machine 
fi  grande  6c  fipefante  puiftè  jamais  s’élever  en 
l’air  par  le  fecours  des  ailes.  S’il  m’étoit  permis 
de  m’écarter  tant  foit  peu  de  mon  fujet ,  il  me 
lèroitaiféde  faire  voir  que  l’on  ne  doit  le  préjugé 
des  Dragons  ailés,  qu’aux  Poètes  &  aux  Mytho¬ 
logues  ,  qui  de  tems  immémorial ,  font  en  pof- 
fellion  de  tout  dire,  6c  de  feindre  les  chofes  les 
plus  monftrueufes.  On  ne  doit  pas  pafler  fous 
filence  la  force  qu’on  leur  attribue,  non-feule¬ 
ment  d’attirer  l’air,  mais  les  oifeaux  qui  volent. 
‘Pomponius  Mela  (L.  I.  c.  15?  )  rapporte  ç\u’aux 
environs  de  Lupadie  ,  il  nait  des  Serpens 
énormes ,  lefquels  apres  s’être  retirés  quelque 
tems  au  fond  de  la  riviere  de  Eupadi ,  pour  y 
être  à  l’abri  du  Soleil  &  de  la  chaleur ,  re¬ 
viennent  fur  l’eau ,  ou  en  bâillant  ils  tirent  à 
eux  les  oifeaux  qui  paffent ,  malgré  la  hauteur 
&  la  viteffe  de  leur  vol.  Pline  (L.  VIII.  c. 
14.)  rapporte  la  même  chofe,  fur  le  témoigna¬ 
ge  de  Metrodore ,  ainfi  qu’ Elien  (L.  II.  c.  21.) 
&  Phile  (c.  fp.)  Les  anciens  Juifs  ont  donné 
un  fens  myftique  à  cette  fable:  ils  difent  que  ces 
Animaux  en  ouvrant  ainfi  leur  gueule,  gémifi- 
fent  de  leur  cruel  fort,  &  déplorent  par-là  la 
mifere  d’une  vie  qu’ils  paftènt  dans  la  trifteiïe , 
la  folitude ,  6c  la  famine  *  6c  que  peut-être  eft- 
ce  par  allufion  à  cela  que  Job  dit  qu’il  eft  le 
frere  de  s  Dragons ,  6c  Michée  I.  8.  C  eft  pour¬ 
quoi  je  me  plaindrai ,  <&  je  hurlerai  :  je  m’en 
irai  tout  dépouillé  &  tout  nud  :  je  ferai  une 
complainte  comme  celle  des  Dragons  ,  &  je 
mènerai  un  deuil  femblable  à  celui  des  Chat- 
huans.  Mais  ce  qu’on  lit  dans  les  Hiftoriens, 
du  fifflement  pitoyable  des  Dragons,  convient 
mieux  à  notre  fujet,  comme  par  exemple  ce 
qu ’ Elien  rapporte  (L.  XV.  c.  21.)  de  ce  Dra¬ 
gon  des  Indes  qui  effraya  toute  l’Armée  d’Ale¬ 
xandre  j  6c  ce  qu’il  dit  (L.  XVI.  c.  39.)  d’un 
autre  Dragon  de  l’ile  de  Ghio,  qui  étoit  la  ter¬ 
reur  des  habitans.  Ajoutons  à  cela ,  que  le  mot 
Hébreu  Thannin  dérive  de  r~lV3n ,  pleurer ,  gé¬ 
mir,  qui  fe  trouve  Jug.  XI.  40.  On  doit  outre 
cela  remarquer,  que  le  même  nom  eft  encore 
en  ufage  dans  l’Orient.  Tinnin,  ZenebiTin - 
nin  ,  fignifie  chez  les  Turcs  un  grand  Serpent, 

( Meninzki  Le x.  p.  1443.) 

La  Fig.  C.  repréfente  en  faveur  du  Cerafte 
de  Suiffe  dont  nous  avons  fait  l’hiftoire,  une 
Médaille  fort  rare,  dont  l’empreinte  a  été  don¬ 
né  par  Patin  au  célèbr z  Spanhetm,  ( 'Differt . 
de  Praft.  Numifm.  p.  264.)  On  y  voit  un  Dra¬ 
gon  avec  une  crête ,  (femblable  aux  trois  peti¬ 
tes  cornes  du  nôtre)  accompagné  d’un  Caducée 
6c  d’un  Epi.  Galien  (Lib.  de  Ther.  ad  Pifo- 
nem  p.  460.)  donne  aufli  au  Baftlic ,  trois  tu¬ 
bercules  fur  la  tête. 

La  Fig.  D.  repréfente  un  Dragon  avec  une 
crête  qui  n’eft  qu’une  fimple  corne,  ou  excroif- 

N  n  fance 
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Tance  de  chair  :  il  eft  dans  une  Médaille  de  la 
Ville  de  Pautalia  en  Thrace,  qu’ Etienne  nom¬ 
me  mal  à  propos  Paitalia  &  Pantalia.  Span - 
heim  {Lib.  cit.  p.  184..} 

Je  paflè  Tous  Tilence  les  Médailles  d’Egypte, 
où  Ton  trouve  des  Dragons  couronnés  de  Lotus* 
mais  j’en  donne  une  en  récompenfe,  Fig.  E.qui 
eft  de  la  Famille  Proci  lia,  &  dans  laquelle  on 
voit  d’un  côté  la  tête  de  Junon Liberatrice, cou¬ 
verte  d’nne  peau  de  Chevre,  avec  TinTcription 
S.  C.  *  &c  de  l’autre ,  la  même  Déeflè  couverte 
de  la  même  peau,  étant  Tur  un  char,  &  tenant 
à  la  main  droite  un  Javelot  qu’elle  paroit  lancer, 
&  à  la  gauche  un  Bouclier:  on  voit  devant  le 
char,  pour  la  défenTe  de  la  Déeflè,  un  Serpent 
de  Lanuvium  lequel  Temble  être  un  Cerafte  *  & 
pour  Legende:  L.  PROCILI.  F.  ( Vaillant 
Numifm .  Famil.  P.  II.  p.  3 1 7.) 

Pafions aux  mots  Benoth  jaanah,  {filles  de 
cris)  qui  Tuivent  dans  notre  Texte.  On  trou¬ 
ve  Touvent  dafls  l’Ecriture,  &  particulièrement 
dans  les  Prophetes,  B  ai  h  jaanab ,  que  les  Ver- 
flons  de  Zurich  traduiTent  ordinairement  par 
Autruches ,  &  même  par  jeunes  Autruches  5 
comme  Jer.  L.  39.  Les  bêtes  fauvages  des  de¬ 
fert  s ,  avec  celles  des  lies ,  y  habiteront }  & 
les  jeunes  Autruches  y  habiteront  aujji.  Ou  : 
Les  Dragons  y  viendront  demeurer ,  avec  les 
Faunes  qui  vivent  de  figues  fauvages  ;  elle 
fervira  de  retraite  aux  Autruches.  ITaïe  XIII. 
21  :  Les  jeunes  Autruches  y  habiteront.  Ifaïe 
XXXIV.  1 3  :  Elle  fera  la  retraite  des  Dra¬ 
gons ,  &  le  parvis  des  Petits  des  Autruches.  Ou  : 
Elle  deviendra  la  demeure  des  Dragons ,  & 
le  pâturage  des  Autruches.  ITaïe  XLIII.  20: 
Les  bêtes  des  champs ,  les  Dragons ,  &  les 
petits  des  Autruches  me  glorifieront.  Ou: 
Les  bêtes  fauvages ,  les  Dragons  &  les  Au¬ 
truches  me  glorifieront.  L’OiTeau  dont  il  s’agit 
ici,  quel  qu’il  Toit,  eft  Tunefte,  plaintif  &  cruel. 
La  derniere  de  ces  qualités  lui  eft  attribuée ,  La- 
ment.  IV.  3.  Il  y  a  même  des  Monftres  marins 
qui  tendent  les  mammelles ,  &  qui  allaitent 
leurs  Petits  5  mais  la  Fille  de  mon  Peuple  a 
à  faire  à  des  gens  cruels ,  comme  les  Autru¬ 
ches  qui  font  dans  le  Defert.  Ou:  Les  bê¬ 
tes  farouches  ont  découvert  les  mammelles  ,& 
donné  du  lait  à  leurs  Petits  ;  mais  la  Fille 
de  mon  Peuple  eft  cruelle  comme  une  Autru¬ 
che  qui  eft  dans  le  defert.  La  prémiere  lui 
convient  félon  notre  Texte  ,  &  mieux  encore 
félon  Mich.  I.  8.  Je  me  plaindrai  &  je  hurle¬ 
rai  ,  je  m'en  irai  tout  dèpouiUè  &  tout  nud  : 
je  ferai  une  complainte  comme  celle  des  Dra¬ 
gons  ,  &  je  mènerai  un  deuil  femblable  à  ce¬ 
lui  des  Autruches.  Les  Septante ,  dans  Mi- 
chée,  Jérémie,  &  ITaïe  XIII.  21.  traduiTent  Si¬ 
renes  ,  force  d’OiTeau  qui  fait  Ion  nid  près  de 
la  Mer,  &  qui  Te  plaint  d’un  ton  fort  lugubre, 
lorsque  les  flots  lui  emportent  fon  nid  &  fes  Pe¬ 
tits.  La  plupart  des  Rabbins  font  pour  le  Hi¬ 
bou  ou  le  Chat-huant.  S.  Cyrille  (Tur  Mich.  I. 
8.)  eft  pour  le  ’A^œv,  le  Roffignol *  &  S.  Chry- 
foftome  (Tur  ce  Paiïage  de  JobJ  pour  le  ’AÀJtuay , 
T  Alcyon.  Surquoi  il  faut  remarquer,  que  les 


mots  ’Aàjwjûîv  &  'Ayjêav  peuvent  fort  aifément  a- 
voir  mis  l’un  pour  l’autre*  ce  qui  eft  d’autant 
plus  vraifemblable  que  le  Roffignol  ne  convient 
point  du  tout  au  fujet  en  queftion,  mais  bien 
l’ Alcyon ,  dont  le  chant  eft  fort  doux  mais  trif- 
te.  C’eft  pourquoi  Chœremon  dans  T Alcyon  de 
Lucien ,  s’écrie  :  Que  ton  chant  eft  doux  à  l’o¬ 
reille  l  Et  Oppien  dit  que  cet  oifeau  furpaflè 
tous  les  autres  par  la  douceur  de  fon  chant, 
comparant  à  T  Alcyon  ceux  qui  chantent  le 
mieux  &  le  plus  agréablement.  On  fait  ce  que 
les  Mythologues  racontent  de  cet  Oifeau,  & 
que  nous  ne  croyons  pas  devoir  rapporter  ici. 
Valerius  Flaccus  (L.  IV.  ArgonautiFUi) ,  nous 
apprend  quel  eft  le  fujet  des  triftes  plaintes  de 
çet  Oifeau  : 

Fluffus  ab  undifoni  ceu  forte  crepidine  faxi 

Cum  rapit  Alcyonis  mi  fer  a  fœtumque ,  la- 
remque , 

It  fitper  œgra  parens  ,  queritur  que  tumenti¬ 
bus  undis . 

„  Semblable  au  trifte  Alcyon  qui  va  gémiflânt 
„  fur  les  ondes,  de  ce  qu’elles  lui  ont  enlevé 
„  fes  œufs  &  fon  nid,  qu’il  avoir  bâti  fur  le  bord 
,,  de  quelque  rocher”.  On  trouve  des  Paflages 
ièmblables  dans  les  anciens  Scholiaftes  fur  Y  Ilia¬ 
de  ,  dans  Ariftophane  {in  Avibusj  dans  Theo¬ 
crite  (Id.  7.)  dans  Y  Etymologie  on  {in  ’AAxucm) 
dans  Phavorin  {in  tvptywvi)  &  dans  plufieurs  au¬ 
tres  Auteurs ,  tant  Grecs  que  Latins.  Il  fuffira 
de  rapporter  ce  que  dit  Lucien  (dans  fon  Al¬ 
cyon)  du  chant  trifte  de  cet  oifeau.  L'Al¬ 
cyon ,  dit-il,  eft  un  certain  Oifeau  de  mer ,  qui 
fe  plaint  &  gémit  fans  ceffe.  Sait  chant  eft 
tout  à  fait  Jn&nbre.  O  Oifeau ,  s’écrie-t-il  en- 
fuite,  qui  chantes  avec  tant  fart  tes  plain¬ 
tes  l  Ce  font  ces  fi&ions  poétiques,  qui  ont 
fait  croire  à  plufieurs  anciens  Interpretes  que  les 
mots  Bat  h jaanah  fignifioientr  Y  Alcyon ,  quoi¬ 
que  cet  oifeau  ne  puiflè  pas  s’accommoder  à 
notre  Texte ,  Bat  h  jaanah  n’étant  pas  un  oi¬ 
feau  de  Mer,  mais  un  oifeau  qui  vit  dans  les 
Deferts  fort  éloignés  de  la  Mer ,  &  aux  en¬ 
virons  de  Babylone  &  de  Bozra  dans  l’Idu- 
mée,  comme  H  paroît  par  Jer.  L.  39.  ITaïe 
XIII.  21.  XXXIV.  13.  D’ailleurs,  le  Bat  h 
jaanah  eft  un  oifoau  fameux  par  la  cruauté 
qu’il  a  pour  Tes  Petits,  Lament.  IV.  3.  au-lieu 
que  l’Alcyon  ,  félon  le  témoignage  de  Plutar¬ 
que,  furpaflè  les  Hirondelles  &  les  Colombes 
mêmes ,  en  amour  pour  Tes  Petits  :  rf  (ptAorU- 
vu  p^eÀiJoyct? ,  xj  tu  cjHÀsdcfya;  Les  an¬ 

ciens  Juifs,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  &  comme  il 
paroît  par  S.  Chryfoftome  &  S.  Cyrille ,  ont  en¬ 
tendu  par  B ath  jaanah  le  Hibou.  C’eft  aufll 
la  penfée  de  quelques-uns  des  Modernes,  com¬ 
me  P  agninus.  Arias ,  Junius  &  Treme  Ilius , 
Schindler ,  Buxtorjf ,  &  Tur-tout  de  Fui  1er 
{Mifcell.  L.  VI.  c.  y.)  Je  trouve ,  dit  ce  der¬ 
nier,  que  Tremellius  a  penfé  jufte  en  tradui - 
fant  ici  le  Hibou ,  parce  qu’il  eft  lugubre ,  & 
folitaire }  &  c’eft  à  caufe  de  fes  cris ,  que  les 
Grecs  {&  les  Latins)  l’ont  appelle  Ololugôn. 

Par 
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Par  la  même  raifort ,  il  ejl  nommé  en  Hébreu 
>“"$!?,  de  j  qui  fgnifie  crier ,  ou  reten¬ 
tir,  car  il  a  en  effet  une  voix  retentiffante  , 
fur-tout  dans  le  ftlence  de  la  nuit ,  ou  il  crie 
le  plus  fouvent.  Je  dis  donc  que  Tremellius 
a  fort  bien  traduit ,  à  moins  que  l'on  n'aime 
mieux  entendre  cette  efpece  particulière  de 
Hibou  que  l'on  appelle  Strix ,  nom  que  Von  trou¬ 
ve  rendu  dans  un  ancien  G  lof  aire  Grec  par  ce¬ 
lui  d'Ololugôn .  Il  me  femble  meme  que  celui- 
ci  conviendrait  encore  mieux  d  notre  fij et , 
parce  qu' Aratus  le  nomme  Amateur  de  la  Soli¬ 
tude  i  &  qu'il  eft  certain  que  fon  cri  a  toujours 
été  réputé  lugubre  &  funefle.  Ajoutez  à  cela, 
que  le  Hibou  s’appelle  Eüle  chez  les  Allemands* 
&  Heüel  chez  les  Suiflès ,  mots  qui  dérivent  de 
heülen ,  ( pleurer ,  hurler .)  Mais  tous  les  argu- 
mens  qu’on  tire  de  l’étymologie  des  mots,  ne 
font  pas  d’un  grand  poids.  Enfin  les  plus  an¬ 
ciens  Interpretes,  6c  entre  autres  les  Septante , 
donnent  leur  fuffrage  à  1* Autruche.  Il  eft  vrai 
que  le  mot  de  XrpA,  St/mÔ/oé,  dont  ils  fc  fer¬ 
vent,  fignifîe  aufli  le  P  affer  eau  *  mais  ici  il  doit 
être  pris  pour  le  XTpvQcotaftipws ,  l’ Autruche ,  le 
plus  grand  des  Oifeaux.  C’eft  ainfi  que  l’ont 
entendu  S.  Chryfoftome  (fur  Job)  Etifebe ,  S. 
Bafile  *  S.  Jerome ,  Theodoret *  Procope  (fur 
Ifaïe)  Olympiodore  (fur  Jeremie)  Suidas  (in 
ÉtfivcLs)  Aquila  ,  Symmaque ,  L heodotion  *  la 
Vulgate ,  6c  la  Verfion  Latine  de  Zurich.  Il 
ii’y  a  parmi  les  Anciens  que  Novat ien  (Lib.  de 
Cms  Judaicis  c.  3.)  6c  parmi  les  Modernes  que 


Fuller ,  qui  fe  foient  déclarés  pour  le  Paffe- 
reau.  Les  Ch  aide  en  s  *  les  Syriens ,  6c  les  Arc¬ 
hes  ^  &  parmi  les  Juifs  Maimonides  (Tr.  de  Ci- 
bis  vetitis  c.  3. J  les  Gloffateurs  du  Talmud , 
Abr.  Peritfof  Chazkuni  (in  Leviticum)  6c 
David  de  Pomis  (in  Lexico)  font  aufli  pour 
l’Autruche.  Il  feroit  trop  long  de  rapporter 
toutes  les  raifons  qui  donnent  lieu  de  pancher 
pour  cet  oifeau.  Je  me  borne  au  Texte,  qui 
parle  de  cris  plaintifs.  Les  Ecrivains  Grecs  ne 
difent  rien  du  cri  de  l’Autruche  *  mais  les  Ara¬ 
bes,  auxquels  il  pou  voit  être  plus  connu,  en 
font  mention.  Voici  là-deflus  un  témoignage 
de  Jean  de  Laet ,  Auteur  moderne,  dans  fia 
Defcript.  de  VAmeriq.  L.  XV.  c.  7.  On  trou¬ 
ve  ,  dit-il ,  dans  le  cœur  du  Brezif  un  grand 
nombre  d' Autruches  que  les  Barbares  nomment 
en  leur  Langue  Janducocu  &c.  Ces  animaux 
font  fort  grands ,  &  crient  d'une  telle  force , 
qu'on  peut  les  entendre  à  une  demi-lieue  de  dif 
tance .  Pour  conclure  cette  matière ,  je  rappor¬ 
terai  feulement  parmi  une  quantité  de  noms  (y* 
nonymes  que  les  Orientaux  donnent  à  l’Autru¬ 
che  ,  celui  de  Ne-am *  Ne-amet ,  qui  eft  en 
ufage  chez  les  Arabes,  félon  Meninzki  (Lex. 
y  2  07. 5-5 1 2.)  &  quia  quelque  rapport  avec  notre 
Jaanah  *  de  même  que  YAmmi  des  Hottentots, 
félon  Kolbe  (Cap.  Borne  Spei  3  62. )  dénomina¬ 
tion  qui  prouverait  davantage,  fi,  comme  le 
conjecture  ce  favant  Auteur,  cette  Nation  défi 
cendoit  des  Juifs.  Voy.  Bochart  (Hieroz.  P. 
II.  L.  II.  c.  14  p.  217.  &c,  L.  III.  c.  14.  p.428.) 
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Si  jdi  regardé  le  Soleil  lorsqu'il  brilloit 
le  plus,  &  la  Lune  lorsqu'elle  et  oit 
*  claire . 


Si  fai  regardé  le  Soleil  dans  fon  grand 
éclat ,  (f  la  Lune  lorsqu'elle  étoit  la 
plus  claire * 


LÊ  Soleil)  la  Lune)  &  les  Etoiles,  leur  lu¬ 
mière  éclatante,  leur  mouvement  réglé, 
leur  prodigieufe  grandeur,  6c  leurs  grandes  & 
differentes  utilités*  font  autant  de  preuves  évi¬ 
dentes  de  l’exiftence  d’un  Dieu.  Les  Payens 
ont  de  tout  tems  reconnu  cette  vérité ,  ils  la  re- 
connoifiènt  même  encore  -,  6c  leur  erreur  ne  con- 
fifte  qu’en  ce  que  leur  entendement  dépravé 
cherche  cette  Divinité,  non  dans  un  Etre  fpiri- 
tuei  infiniment  fage  6c  puiflànt ,  mais  dans  un 
Etre  matériel ,  dans  la  Lune  même  ou  le  Soleil. 
C’eft  pourquoi  Dieu  défend  fi  expreiïement  à 
fon  Peuple  le  Culte  du  Soleil ,  de  la  Lune  & 
des  Aftres,  pour  lequel  les  Ifraëlites  avoienttou* 
jours  eu  du  penchant.  .De  peur  auffi  qu'éle¬ 
vant  tes  yeux  vers  les  deux ,  &  qu'ayant  vu 
le  Soleil ,  la  Lune ,  &  les  Etoiles ,  qui  eft 
toute  l'Armée  des  deux ,  tu  ne  fois  pouffé  à 
te  profterner  devant  eux ,  ér  tu  ne  les  ferves  * 
puisque  l’E ternel  ton  Dieu  les  a  don¬ 
nés  en  partage  à  tous  les  Peuples  qui  font  fous 
tous  les  deux.  Ou:  Ou  qu'élevant  les  yeux 


au  Ciel  *  &  y  voyant  le  Soleil ,  la  Lune ,  & 
tous  les  Aftres ,  vous  ne  tombiez  dans  l'illu - 
fton  &  dans  l’erreur ,  &  que  vous  ne  rendiez 
un  culte  d'adoration  à  des  créatures ,  que  le 
Seigneur  votre  Dieu  ^  faites  pour  le 
fervice  de  toutes  les  Nations  qui  font  Jous  le 
Ciel.  Deut.  IV.  19.  J£n  effet,  qu’eft-ce  autre 
chofe,  finon  transférer  à  des  Créatures  cor¬ 
ruptibles  ,  l'honneur \  qui  n'eft  dû  qu'au  Dieu 
incorruptible  ï  Rom.  I.  23.  Ce  que  l’Auteur 
du  Livre  de  la  Sageflè  dit  fur  ce  fujet,  Chap. 
XIII.  1  -  y.  eft  très  digne  d’être  lu  6c  médité  a- 
vec  attention.  Tous  les  hommes ,  dit-il ,  qui 
n'ont  point  la  connoiffance  de  Dieu,  ne  font 
que  vanité  j  ils  n'ont  pu  comprendre  par  les 
biens  viftbles  le  fouverain  Etre ,  &  ils  n'ont 
point  reconnu  le  Créateur  par  la  confideration 
de  fes  ouvrages.  Mais  ils  fe  font  imaginé  que 
le  Feu ,  ou  le  Vent ,  ou  l’Air  le  plus  fubtïl ,  ou 
la  multitude  des  Etoiles ,  ou  V abîme  des  Eaux , 
ou  le  Soleil  &  la  Lune ,  et  oient  les  Dieux  qui 
gouvernoient  tout  le  Monde.  Que  s'ils  les  ont 
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cru  des  * Dieux ,  parce  qu'ils  ont  pris  plaiffr  à 
en  •voir  la  beauté  -,  qu'ils  conçoivent  de-ld  com¬ 
bien  celui  qui  en  ejt  le  Dominateur  doit  être 
encore  plus  beau:  car  c'eft  P  Auteur  de  toute 
B e aute  qui  a  donné  l'ètre  à  toutes  ces  chofes. 
Que  s'ils  ont  admiré  le  pouvoir  &  les  effets 
de  Cl  s  créatures  ,  qu'ils  comprennent  de-la  com¬ 
bien  eft  encore  plus  puiffant  celui  qui  les  a 
créées.  Car  la  grandeur  &  la  beauté  de  la 
créature  peut  faire  connoitre  &  rendre  en 
quel  que  forte  vifible  le  Créateur.  Je  ne  remon- 
terai  point  jufqu’aux  prémieres  fources  de  l’Ido- 
latrie:  Voffius  &  plufieurs  autres  en  ont  écrit 
des  Volumes  entiers.  Je  me  bornerai  feulement 
à  faire  voir,  que  le  Culte  du  Soleil  &  celui  de 
la  Lune  eft  des  plus  anciens ,  &  que  c’eft  de  ces 
deux  Cultes  Idolâtres  que  Job  veut  ici  fe  difeul- 
pcr.  II  ne  refte  encore  aujourd’hui  que  trop  d’I- 
dolatres  parmi  nous  :  mais  de  même  que ,  dans 
le  fiecle  où  nous  vivons,  les  Sciences  ont  été 
portées  au  plus  haut  degré  de  perfeéHon*  de 
même  auffi  l’Idolâtrie  eft  devenue  plus  fubtile  & 
plus  raffinée.  Le  Culte  Idolâtre,  jadis  exté¬ 
rieur  ,  eft  maintenant  pafte  au  dedans  de  nous. 
Avec  quelle  idolâtrie  n’adorons-nous  pas'  tous 
les  jours,  nos  Pallions  déréglées,  qui,  malgré 
le  foin  que  nous  prenons  de  les  cacher,  ne  laif* 
lent  pas  de  fe  manifefter  au  dehors  par  nos  pa¬ 
roles  &  nos  actions?  Cette  corruption  eft  ft  gé¬ 
nérale  ,  qu’elle  s’étend  même  fur  ceux  qui  font 
établis  pour  diriger  les  autres  dans  la  voye  du 
falut.  Laitance  nous  en  donne  un  témoignage, 
L.  II.  de  Orig.  Erroris ,  Chap.  3.  qiii  a  pour  ti¬ 
tre  :  De  Litteratorum  errore.  A  quoi  fert , 
dit-il ,  de  prêcher  ainfi  au  peuple  &  aux  igno¬ 
rans  ,  fi  l'on  voit  que  les  favans  mêmes  <&  ceux 
qui  font  le  mieux  injlruits  de  la  vanité  des  fu- 
perftitions ,  perfijlent  néanmoins ,  par  je  ne  fai 
quel  dérèglement ,  à  adhérer  a  un  Culte  qu'ils 
condamnent  ?  Pour  peu  que  l’on  foit  verfé  dans 
l’Hiftoire ,  on  ne  peut  ignorer  que  le  Culte  du 
Soleil  &  de  la  Lune  eft  un  des  plus  anciens, 
&:  prefque  commun  à  toutes  les  Nations,  qui 
ont  donné  à  ces  deux  Aftres  des  noms  differens. 
S.  Augujlin  ( de  Civit.  Dei.  L.  VII.  c.  16.)  dit 
que  les  Idolâtres  ont  donné  au  Soleil  le  nom 
d'Apollon ,  &  à  la  Lune  celui  de  Diane  fa 
fœur ,  qu'ils  font  préfîder  fur  les  chemins ,  d'où 
ils  concluent  qu'elle  efl  vierge ,  parce  que  le 
chemin  n'enfante  rien  s  &  à  caufe  que  ces  deux 
Aftres  dardent  du  haut  du  Ciel  leurs  rayons 
fur  la  Terre ,  ils  ont  donné  à  chacun  d'eux  des 
fléchés.  Les  Affyriens  fur-tout  &  les  Phéni¬ 
ciens  ont  adoré  le  Soleil  fous  le  nom  d' Adonis-, 
les  Phrygiens  fous  celui  d'Altin ,  auquel  ils  don- 
noient  un  chalumeau  &  un  bâton  ;  &  les  Egyp¬ 
tiens  fous  la  forme  d' Offris,  avec  un  Sceptre 
au  haut  duquel  étoit  un  œil ,  dequoi  Macrobe 
parle  fort  au  long  dans  fes  Saturnales.  On  lit 
dans  Diodore  (L.  I.  c.  2)  que  les prémiers  ha¬ 
bitans  de  l'Egypte  conffderant  avec  attention 
la  beauté  du  Monde  ,  crurent  qu'il  y  avoit 
dans  la  Nature  deux  Divinités ,  toutes  deux 
éternelles ,  [avoir ,  le  Soleil  &  la  Lune ,  qu'ils 
nommèrent  l'un  Offris ,  &  l'autre  Iffs.  On 
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peut  lire  ce  que  Strabon  (L.  XI.)  dit  des  Maf- 
fagetes  ;  Heffode  (L.  I.  IV.)  &  Cicéron  (L.  IL 
de  Nat.  Deor. )  des  Carthaginois ,  des  Per  fes 
&  des  Grecs-,  Maxime  de  lyr  (Serm.  38.) des 
Péoniens  -,  &  ce  que  Garcillaffo  délia  I ega> 
né  de  la  Famille  Royale  des  Tncas ,  rapporte 
des  habitans  du  Pérou.  Le  principal  but  de 
Macrobe  a  été  fur-tout  de  démontrer  par  les  E- 
crits  des  anciens  Théologiens  du  Paganifme, 
tels  qu’ Orphée ,  Homere ,  Héffode  &  Platon , 
que  prefque  tous  les  Dieux  des  Payens,  comme 
Jupiter ,  Nemeffs ,  Pan ,  Janus ,  Saturne ,  &c. 
n’étoient  autres  que  le  Soleil.  L’Ecriture  Sainte 
parle  aufii  en  plufieurs  endroits,  du  Culte  qu  ’on 
rendoit  à  cet  Aftre.  Cette  Ville  d’Egypte  dont 
il  eft  fait  mention  Ifaïe  XIX.  18.  fous  le  nom 
de  la  Ville  de  deftruTtion ,  ou  la  Ville  du  So¬ 
leil,  eft  appellée  auffi  par  les  Grecs  Héliopolis , 
( la  Ville  du  Soleil ),  à  caufe  d’un  magnifique 
Temple  qui  y  étoit  confacré  à  cet  Aftre,  félon 
Strabon  (L.  XVII.)  Macrobe  (c.  23.)  Pline 
(L.  XXXVI.  c.  8.)  &  Diodore  (L.  II.  c.  1.) 
Quelques-uns  ont  même  prétendu  que  le  fameux 
Baal  n’étoit  autre  chofe  que  le  Soleil  -,  Lilio 
Giraldi  ( Syntag .  2.)  eft  de  cette  opinion }  & 
Servius  (in  eJ/Eneid.  I.)  veut  que  le  nom  de 
Bel  fignifie  la  même  chofe  que  le  Grec  Helios , 
C’eft  à  dire  le  Soleil ,  que  les  Afîyriens  nomment 
Hel,  qui  veut  dire  Dieu.  Ainfi  Job  connoif. 
fant  fon  innocence ,  pouvoit  protefter  avec  juf» 
tice  qu’il  ne  s’étoit  jamais  fouillé  du  Culte  hon¬ 
teux  que  les  Peuples  voifins  rendoient  au  Soleil 
&  à  la  Lune ,  &  qui  même  étoit  commun  chez 
les  Arabes,  d’où  il  paffa  tant  par  eux  que  par 
les  Afîyriens  chez  les  Perfes,  comme  on  peut  le 
voir  dans  Herodote  L.  I.  Ils  ont  coutume ,  dit- 
il  en  parlant  des  Pcrfca ,  de  jàcrifier  à  Jupiter 
fkr  l es  plus  hautes  montagnes ,  donnant  le  nom 
de  Jupiter  d  tout  le  tour  des  deux  :  ils  facri- 
fient  auffi  au  Soleil ,  à  la  Lune ,  à  la  Terre 
au  Feu ,  d  l'Eau  &  aux  Vents.  Ce  font  les 
feules  Divinités  auxquelles  ils  offrirent  d'a¬ 
bord  des  facrifices ,  mais  les  Affyriens  &  les 
Arabes  leur  ont  encore  appris  d  facrifier  d 
Uranie. 

Une  remarque  qu’on  ne  doit  pas  oublier  de 
faire  ,  c’eft  que  le  mot  7)N,  qui  eft  employé 
dans  notre  Texte,  fignifie  en  général  lumière ; 
mais  les  Septante  &  prefque  tous  les  autres  In¬ 
terpretes  le  traduifent  par  Soleil  :  au-lieu  que  la 
Lune  eft  nommée  ici  de  fon  nom-propre  rn* 

Ce  qui  infinue  la  grande  différence  que  notre 
Philofophe  met  entre  le  Soleil  &  la  Lune-,  car 
il  appelle  celui-là  Or,  (Lumieref  parce  qu’il  eft 
la  fource  de  la  lumière  *  &  ne  donne  pas  la  mê¬ 
me  épithete  à  celle-ci,  parce  qu’elle  n’a  de  lu¬ 
mière  que  ce  que  l’autre  lui  en  communique. 
Soit  qu’on  regarde  le  Soleil  comme  un  grand" 
Corps  ignée  &  flamboyant,  comme  un  feu  flui¬ 
de  ,  comme  un  corps  folide ,  ou  enfin  comme 
un  mélange  de  l’un  &  de  l’autre,  il  eft  toujours 
certain  que  c’eft  une  fource  inépuifable  de  lu¬ 
mière  -,  &  que  c’eft  de  lui  que  la  Terre  &  les 
autres  Planetes  reçoivent  la  lumière  Ôc  la  cha¬ 
leur,  chacune  dans  un  degré  different  >  car  Mer' 
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cure  &  Vénus  en  reçoivent  davantage  que  la 
Terrej  &  Mars,  Jupiter,  &  Saturne  beaucoup 
moins.  On  peut  admettre  auflî  l’opinion  de 
quelques  Interpretes,  qui  par  le  mot  Or  ont  en¬ 
tendu  le  Soleil  levant ,  auquel  les  Anciens  fa- 
crifioient  particulièrement ,  fur-tout  les  Mages 
&  les  Perfes ,  félon  Herodote  (T.  I.)  &  les  ‘Py¬ 
thagoriciens  félon  Cœlius  (XII.  9.}  de  qui  les 
Juifs  apprirent  le  Culte  du  Soleil.  Ezech.  VIII. 
16.  vit  a  l'entrée  du  Temple  de  l’E ternel 


entre  le  porche  &  l'autel ,  environ  vingt -cinq 
hommes ,  qui  avoient  le  dos  tourné  contre  le 
Temple  de  l’E  ternel,  &  leurs  faces  vers 
l'Orient ,  qui  fe  profternoient  vers  l'Orient 
devant  le  Soleil.  Cette  coutume  femble  même 
avoir  paiïe  dans  les  Temples  des  Chrétiens,  où 
les  Chœurs  regardent  toujours  l’Orient.  Le  Pa¬ 
pe  Leon  (Serm.  7.  de  Nativité)  &  Bellarmin 
(L.  III.  de  Cultu  SanBor.  c.  3.)  tâchent  d’éta¬ 
blir  par  plufieurs  raifons  cette  façon  de  bâtir. 
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Voici  mon  ventre  efl  comme  un  vaifeau 
de  vin  qui  ri  a  point  d'air ,  &  il  je 
creveroit  comme  des  vaifflaux  neufs . 

ELihu  le  plus  jeune  des  amis  de  Job ,  ayant 
jufqu’ici  gardé  patiemment  le  filence,  non 
par  manque  de  fagefîè,  mais  par  une  modeftie 
louable,  qui  .veut  que  les  jeunes-gens  écoutent 
&  laiflènt  parler  les  plus  vieuxi  Elihu,  dis-je, 
paroît  maintenant  fur  la  fcène,  pour  dire  ce 
qu’il  penfe  Eu*  toutes  les  chofes  qu’il  a  enten¬ 
dues.  Après  avoir  dit  vf  18.  qu’/7  e fi  gros  de 
parler ,  &  que  l'efprit  de  fon  ventre  le  prejfe , 
il  exprime  ici  &  fon  filence ,  &  l’extrême  envie 
qu’il  a  de  parler ,  par  une  très  belle  métaphore , 
prife  du.  Vin  nouveau,  qui  fermente  d’une  telle 
force,  qu’il  rompt  &  creve  lesvaifièaux  où  on 
le  renferme.  Ceci  noua  donne  lieu  de  dire  quel¬ 
que  chofe  de  la  fermentation  du  Vin ,  5c  de  la 
force  avec  laquelle  il  fe  dilate.  Plufieurs  expé¬ 
riences  prouvent  que  les  fucs  qu’on  exprime  des 
végétaux,  &  fur-tout  le  Vin,  font  pleins  d’un 
air  comprimé ,  qui  délivré  de  fes  liens  &  mis  en 
liberté,  exerce  avec  tant  de  violence  fa  vertu 
élaftique ,  qu’on  eft  obligé  de  lui  laiflêr  un  paf- 
fage  libre,  ou  de  fortifier  le  vaifleau  qui  le  ren¬ 
ferme,  de  façon  qu’il  puifle  réfifter  à  la  dila- 
tion  de  l’air.  C’eft  à  cette  même  caufe  qu’on 
doit  attribuer  la  force  étonnante  de  la  Poudre  à 
canon ,  les  effets  du  marque  à  vent  i  &  les  expé¬ 
riences  de  la  Machine  Pneumatique.  Cette  efpe- 
ce  de  Pythonifme  d’Elihu  marque ,  dans  le  fens 
moral,  une  érudition  purement  imaginaire,  & 
une  expérience  fuperficielle  des  chofes.  On  peut 
rapporter  ici  ce  Paffage  de  Perfe ,  Sat.  I. 

Quid  didiciffe  y  n'tfi  hoc  fermentum ,  &  qua 
femel  intus 


Mon  eflomac  e/l  comme  un  vin  nouveau 
qui  ri  a  point  ri  air ,  qui  rompt  les 
vaifjeaux  neufs  ou  on  le  renferme . 

Innata  efi^  rupto  jecore  exierit  caprificus  ? 

,,  A  quoi  bon  avoir  étudié ,  fi  ce  levain  &  cc 
,,  germe  qui  font  au  dedans  de  nousj  ne  pa- 
,,  roifïènt  au  dehors  ,  comme  un  figuier  fau- 
„  vage  qui  fe  fait  jour  à  travers  les  pierres”? 
Plufieurs  fe  repaiflènt  de  ce  Pythonifme  qui  les 
enfle  j  mais  c’efl:  cela  même  qui  les  rend  mé- 
prifables.  Si  je  me  fers  du  terme  de  Pythonifi 
me ,  c’efl:  que  le  mot  même  de  Oh ,  traduit  ici 
par  Vaijfeau ,  fignifie  ailleurs  Python ,  ou  cet 
Efprit  dont  les  Engaftrimythes  ou  Ventrilo - 
gués  étoient  agités  lorsqu’ils  rendoient  leurs  Ora¬ 
cles.  C’efl:  d’eux  qu’il  efl:  parlé  dans  ces  Pafla- 
ges  :  Les  Efprit  s  de  Python ,  &  les  Difeurs 
de  bonne  avant  tire  qui  gazouillent  &  gromme - 
lent.  Ou  :  Confultez  les  Magiciens ,  &  les 
Devins  qui  parlent  tout  bas  dans  leurs  en- 
chant emens ,  Ifaïe  VIII.  19.  Et  tu  feras  abaif- 
fée ,  &  tu  parleras  comme  de  dedans  la  terre , 
&  ta  parole  fera  baffe  comme  fi  elle  for  toit  de 
la  poiiffere  j  &  ta  voix  fortant  de  la  terre 
s'entendra  comme  celle  d'un  Efprit  de  Python , 
&  tu  marmoteras  comme  fi  ta  parole  fortoit 
de  la  pouffer  e.  Ou  :  V ms  ferez  humiliée , 
vous  parlerez  comme  de  deffous  la  terre ,  & 
vos  paroles  en  for  tir  ont  à  peine  pour  fe  faire 
entendre  5  votre  voix  fartant  de  la  terre  fera 
femblable  à  celle  d'une  Pythonijfe ,  ci  vous  ne 
poufferez  qu'un  fon  foible  &  obfcur ,  comme 
s'il  étoit  forti  de  la  terre ,  Ifaïe  XXIX.  4.  On 
trouvera,  fi  je  ne  me  trompe,  l’article  des  Ven¬ 
triloques  traité  avec  plus  d’étendue,  dans  l’Hifi 
toire  de  la  Pythonifie  d’Endor.  Voy.  De  Mey 
Phyf  Sacr.  p.  347. 
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En  fonge ,  par  des  vifions  de  nuit , 
quand  un  profond  fommeil  tombe  fur 
les  hommes ,  lorsqu'ils  dorment 
dans  le  lit . 

DEpuis  tant  de  fiecles ,  nous  dormons  enco¬ 
re  j  &  fi  nous  voulons  parler  franche¬ 
ment,  les  Philofophes  mêmes  les  plus  habiles , 
ou  dorment  profondément ,  ou  ne  font  que  rê¬ 
ver,  lorsqu’il  s’agit  de  pénétrer  la  caufe  des 
Phénomènes  de  la  Nature.  Mais  combien  plus 
ne  fommes-nous  pas  obligés  de  faire  le  même  a- 
veu  à  l’égard  de  cette  Divine  Théologie ,  &  de 
cette  Philofophie  fublime ,  par  laquelle  Dieu 
déclare  immédiatement,  &  fans  le  fecours  d’au¬ 
cune  Caufe  fécondé,  fa  volonté  aux  Mortels? 
On  peut  bien  concevoir  la  chofe  en  général ,  & 
dire  que  Dieu  opere  dans  l’efprit  des  Hom¬ 
mes,  fans  aucun  changement  dans  les  objets  ex¬ 
térieurs  -,  ou  qu’il  change  l’air  même ,  &  les  au¬ 
tres  corps  qui  font  hors  de  nous,  de  maniéré 
qu’ils  puiftent  faire  dans  nos  fens  telle  ou  telle 
impreffion.  Mais  fi  l’on  demande  enfuite  com¬ 
ment  cela  fe  fait ,  alors  perfonne  ne  fait  que  ré¬ 
pondre. 

Elihu  nous  repréfente  ici  trois  genres  de  Ré¬ 
vélations  divines. 

oV?n3*  En  fonge  :  dans  le  tems  que  nos  fens 

externes  font  comme  liés ,  &  que  les  efprits  ani¬ 
maux  retournant  au  cerveau ,  y  exercent  leur  ac¬ 
tion:  c’eft  à  dire,  quand  on  rêve. 

rhh  îVîn%  <Par  des  vifions  noffurnes'.  lors¬ 
qu’il  arrive  qu’étant  éveillé  dans  la  nuit,  l’on 
voit  ou  l’on  entend  quelque  chofe. 

Sy  nûYjn  Quand  un  pro¬ 

fond  fommeil  tombe  fur  les  hommes  :  c’eft  à 
dire,  lorsque  les  paupières  commencent  infenfi- 
blement  à  fe  fermer ,  &  que  n’étant  ni  bien  é- 
veillé  ni  bien  endormi,  l’on  ne  fait  encore  que 
fommeiller.  Voici  comment  les  Septante  tra- 
duifent  tout  ce  verfet:  mi moy,  ri  ev  y-exé ry  vvx- 

TèpiVï)  ,  Ct>ç  07CO.V  \’7tV7c[‘7tX'A  &IVOS  <J)o/2oj  tVC  àtàpûù- 

€7rl  WT'a.yyaLTcûv  9  W)  xoinjs'.  Dans  le  fom¬ 
meil  ,  ou  dans  les  méditations  noblurnes ,  lors¬ 
qu'une  frayeur  extreme  faifit  les  hommes  en 
fommeillant  fur  leur  lit. 

Ces  deux  ou  trois  efpeces  de  Révélations  é- 
toient  familières  aux  Prophetes,  &  font  diftin- 
guées  les  unes  des  autres  en  differens  endroits. 
On  lit  Dan.  I.  17.  que  Dieu  communiqua  à  ce 
Prophète  l'intelligence  de  toutes  les  vifions  & 
de  tous  les  fonges.  Joël  II.  28.  Vos  Anciens 
fongeront  des  fonges ,  &  •vos  jeunes-gens  au¬ 
ront  des  vifions.  Nomb.  XII.  6.  S'il  y  a  quel¬ 
ques  Trophetes  entre  •vous ,  moi  qui  fuis  l’E- 
ternel  je  me  ferai  connoitre  a  lui  en  1 n- 
fion ,  &  je  lui  parlerai , en  fonge .  La  troifteme 


Vendant  les  fonges ,  dans  les  vifions  de 
la  nuit ,  lorsque  les  hommes  font  ac¬ 
cablés  de  fommeil ,  &  quils  dorment 
dans  leur  lit. 

efpece  femble  parfaitement  convenir  à  ce  qui 
arriva  à  Eliphaz,  Job  IV.  12.  13.  Tour  moi 
une  parole  m'a  été  adrejfée  en  fecret ,  &  mon 
oreille  en  a  emporté  quelque  peu.  Tendant  les 
penfées  diverges  des  vifions  de  la  nuit ,  quand 
un  profond  fommeil  ajfoupit  les  hommes.  Ou  : 
Cependant  une  parole  m'a  été  dite  en  fecret , 
&  à  peine  en  ai-je  entendu  les  foibles  fions  qui 
fe  déroboient  à  mon  oreille.  T)  an  s  l'horreur 
d'une  vifion  de  nuit ,  lorsque  le  fommeil  ajjou- 
pit  davantage  tous  les  fens  des  hommes. 

Il  faut  fur-tout  faire  attention  aux  deux  fa¬ 
çons  de  dormir  ,  qui  font  exprimées  dans  le 
Texte. 

1.  Quand  un  profond  fommeil  tombe ,  c’eft 
à  dire ,  quand  on  fe  fent  accablé  par  une  prêt 
fantc  envie  de  dormir ,  qui  fouvent  eft  accom¬ 
pagnée  d’images  effrayantes  5  comme  Abramy 
qui  étant  furpris  d'un  fommeil  profond ,  fut 
faifi  d'une  frayeur  caufée  par  une  grande  ob - 
feurité  qui  tomba  fur  lui ,  Gen.  XV.  12.  Sur 
quoi  il  faut  aufli  remarquer ,  que  même  dans  le 
fommeil  ordinaire,  les  objecs  nous  font  commu¬ 
nément  reprefentés  plus  grands  &  plus  effrayans, 
que  lorsque  nous  veillons  :  ils  nous  paroiflènt  a- 
lors  comme  s’ils  nous  étoient  repréfentés  par  une 
Lanterne  magique.  Et  cela  non-feulement  par 
la  raifon  que  nous  en  avons  déjà  donnée  ailleurs, 
qui  eft ,  que  tout  eft  tranquille  &  que  les  fens 
externes  ne  font  frappés  d’aucun  autre  objet  fen- 
fiblej  mais  aufli,  parce  que  la  fituation  d’un 
homme  couché  étant  prefque  tout  à  fait  hori¬ 
zontale  ,  le  fang  circule  avec  plus  de  liberté  dans 
les  parties  fupérieures,  &  prefle  davantage  le  cer¬ 
veau  par  fon  impétuofité  &fa  trop  grande  abon¬ 
dance. 

2.  Lorsqu'ils  dorment  ou  qu'ils  fomme illent 
dans  le  lit.  Ce  fommeil  eft  le  plus  léger  &  le 
plus  naturel  de  tous  ;  c’eft  celui  qu’on  éprouve 
après  avoir  déjà  dormi,  &  dont  il  eft  facile  de 
s’éveiller.  Il  eft  dit  Pf  CXXI.  4.  Voilà ,  celui 
qui  garde  Ifraël  ne  fommeiller  a  point ,  &  ne 
s'endormira  point.  C’eft  à  dire,  que  veillant  tou¬ 
jours,  il  ne  dormira  pas  même  de  ce  fommeil 
léger. 

Lorsque  nous  veillons,  la  multitude  des  ob¬ 
jets  qui  fe  préfentent  à  nos  yeux ,  nous  détour¬ 
ne  ,  nous  diftrait  &  nous  rend  incapables  de  va¬ 
quer  aux  chofes  les  plus  importantes,  je  veux 
dire  à  notre  falut,  à  l’état  intérieur  de  notre 
ame,  &  aux  pieux  entretiens  que  nous  devons 
avoir  avec  Dieu.  Mais  ce  qui  eft  fi  difficile 
alors,  devient  plus  facile,  lors  que  la  porte  des 

fens 
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fèns  extérieurs  eft  fermée.  C’eft  par  cette  rai-  point  de  perfonnes  à  qui  il  ne  foit  arrivé  d’a- 
fon  peut-être,  que  Dieu  l’Auteur  de  la  Natu-  voir  en  dormant  des  penfées  merveilleufes ,  8c 
re,  voulant  révéler  quelque  chofe  à  fes  Prophe-  pleines  d’elprit,  qui  ne  leur  venoient  point  en 
tes,  l’a  fait  le  plus  fouvent  par  des  Songes  8c  veillant, 
des  Vifions  noêturnes.  Ajoutons,  qu’il  n’y  a 


JOB»  Chap.  XXXIII.  verf  19.  20.  21. 


L’homme  eft  aujfi  châtié  par  les  douleurs 
quil  fouffre  Jur  Jon  lit ,  Çf  autant 
quil  a  d1 os  forts  font  frappés. 

Alors  fa  vie  lui  fait  avoir  en  horreur 
le  pain  y  Çf  [on  ame  a  en  averfton  la 
viande  quelle  deftroit. 

S  a.  ch  air  eft  tellement  conjumée  y  quon 
ne  la  voit  plus  s  &  fes  os  font  telle¬ 
ment  brifés  ,  quon  ri  y  connoit  plus 
rien. 

LA  ftruttüre  de  l’Homme  eft  fi  délicate,  que 
fa  vie  ne  tient  qu’à  un  fil  très  mince  -,  cet¬ 
te  foible  machine  fe  confumeroit  &  tomberait 
bien-tôt,  11  elle  ne  réparait  fans  celle  par  la 
nourriture,  les  dépériflèmens  qui  fe  font  en  el¬ 
le.  C’eft  pourquoi  le  Créateur  toujours  infini¬ 
ment  bon  a  donné  à  l’Homme,  pour  faciliter 
cette  réparation ,  le  defir  ou  l’appétit  de  tout  ce 
qui  eft  le  plus  propre  à  la  confervation  de  fa 
vie  &:  de  fa  fanté.  Tant  que  l’Eftomac  fait  bien 
fes  fondions ,  &  que  par  fa  chaleur ,  8c  fur-tout 
par  la  trituration ,  il  réduit  les  alimens  en  bon 
chyle  5  tant  que  ces  alimens  font  ainfi  préparés 
&  mis  en  état,  par  plufieurs  circulations  8c  fécré- 
tions,  de  s’unir  dans  une  jufte  proportion  à  tous 
les  endroits  qui  demandent  d’être  réparés  *  tant, 
dis-je,  que  cela  dure,  l’on  eft  en  fanté,  8c  l’on 
vit.  Mais  fi  une  fois  le  corps  manque  d’être 
nourri ,  alors  la  vie  s’affoiblit,  la  machine  fe 
confume,  de  forte  que  la  peau  refte  à  peine  fur 
les  os:  La  chair  y  comme  ditElihu,^  confu- 
me  tellement  y  qu'on  ne  la  'voit  plus  j  &  les  os 
font  tellement  brifés ,  qu'on  ne  les  connoit  plus. 
Mais  ce  nouvel  Ami  de  Job  n’attribue  pas  la 
fanté  ni  la  maladie  à  je  ne  fai  quelle  Nature  in- 
fenfée,  ni  à  un  Archée  imaginaire,  ou  à  quel¬ 
que  autre  Fantôme  -,  mais  à  D 1  e  u  feul.  Créa¬ 
teur  fouverain  8c  fage  Difpenfateur  de  toutes 
chofes.  C’eft  lui  qui  châtie  Job,  &  tout  Hom¬ 
me  ,  par  la  douleur  qu'il  fouffre  fur  Jon  lit ,  & 
qui  permet  qu 'autant  qu'il  a  d'os  forts  foient 
frappés.  C’eft  lui-même  qui  attaque  de  dou¬ 
leurs  le  Corps  8c  l’Ame ,  qui  confume  le  Corps 
en  fon  entier  ,  8c  qui  afflige  l’Efprit  par  une 
foule  d’idée  triftes.  L’Eftomac,  où  fe  fait  la 
prémiere  digeftion ,  Ibuffre  le  prémier:  alors  l’ap¬ 
pétit  fe  change  en  dégoût  j  la  vie  fait  avoir  le 


Il  le  châtie  encore  par  la  douleur  qu'il 
fouffre  dans  fon  lit ,  Çf  il  fait  fecher 
tous  fés  os. 

Dans  l'état  ou  il  eft  y  il  a  le  pain  en  hor¬ 
reur  y  (3*  la  nourriture  qriil  trouvoit 
auparavant  déltcieufe ,  devient  ta - 
verfton  de  fon  ame. 

Toute  Jâ  chair  fe  confume  y  &  fes  os 
qui  ét oient  couverts  paroijfent  a  nud. 


pain  en  horreur  y  &  famé  a  en  averfton  la 
viande  qu'elle  defîroit.  Ce  fondement  venant 
une  fois  à  manquer,  tout  l’édifice  tombe  bien¬ 
tôt  en  ruine,  on  eft  obligé  de  s’aliter,  8c  la  mort 
s’avance:  L'ame  a  en  horreur  toute  viande , 
(J  ils  touchent  aux  portes  de  la  mort.  Ou: 
Leur  ame  avoit  en  horreur  toute  forte  de  nour¬ 
riture  y  &  ils  étoient  proches  des  portes  de  la 
mort  y  Pft  CVII.  18.  Ce  que  nous  appellonsor- 
dinairement  le  Ventricule  ou  l 'Eftomac  8c  l’ Ap¬ 
pétit  ,  Elihu  le  nomme  chajahy  (vie)  8c  le 
Pfalmifte  nephefeh ,  (ame)',  ce  qui  eft  très  bien, 
car  toute  fenfation  eft  de  l’Ame  ,  &  non  du 
corps.  Comme  je  m’étudie  fur-tout  à  être  court, 
j’éviterai  de  rapporter  comment  l’appétit  feperd 
par  une  pituite  vifqueufe  ramaflee  dans  l’Efto¬ 
mac  ,  comment  l’acide  de  ce  vifeere  fe  corrompt, 
&  Comment  le  ton  de  fes  fibres  s’affoiblit.  Eli¬ 
hu  ,  au-lieu  de  dire ,  toute  forte  de  nourriture , 
fe  fert  feulement  du  mot  lechemy  qui  fignifie 
du  pain -,  aliment  très  commun,  mais  le  meil¬ 
leur  qu’il  y  ait,  8c  le  plus  propre  à  la  réparation 
du  Corps  de  l’Homme.  C’eft  pourquoi  auflî 
notre  divin  Sauveur  en  a  voulu  faire  mention 
dans  l’Oraifon  Dominicale.  Auffi-tôt  que  l’ap¬ 
pétit  ceftè ,  le  corps  devient  un  moulin  làns  eau, 
la  chair  fe  confume,  toutes  les  parties  folides  8c 
fluides  fe  diflipent,  &  les  os  paroijfent  à  nud , 
au-lieu  qu’auparavant  les  mulcles  &  la  graille 
les  couvraient.  Notre  Verfion  Allemande  por¬ 
te,  Die  Gebeine ,  welche  man  zuvor  nicht 
fahe ,  werden  entbloffet  :  la  Latine  eft  moins  é- 
quivoque,  car  l’Allemand  entblôffen  femble  li¬ 
gnifier  des  os  nuds  qui  parodient  dans  les  play  es, 
dans  les  fraétures,  8c  fur-tout  dans  les  ulceres 
accompagnés  de  carie.  Voy.  De  Mey ,  \ Tdhyf 
Sacr.  p.  349. 
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JOB,  Chap.  XXXIV.  verf  3. 

Car  ï oreille  juge  des  dijcours,  comme  Car  t  oreille  juge  des  difcours  par  l’ ouïe , 
le  palais  javoure  ce  quon  doit  man-  comme  le  palais  juge  des  viandes  par 

ger.  .  le  goût. 


LEs  Sens  externes  font  à  notre  Corps ,  ce  que 
font  dans  une  Forterefiê  bien  gardée,  les 
Sentinelles  qu’on  place  dans  les  poftes  avancés. 
Ce  font,  pour  ainfi  dire,  les  Meffagers  de  l’A¬ 
me  ,  qui  l’informent  de  tout  ce  qui  fe  paftè  au 
dehors ,  &  qui  lui  font  un  fidele  rapport  de  ce 
qui  peut  être  bon  ou  mauvais ,  agréable  ou  defa- 
gréable,  foit  au  Corps,  ou  à  elle-même.  Qua¬ 
tre  de  ces  Sens  ont  leur  fiège  dans  la  Tête ,  fa- 
voir,  la  Vue ,  Y  Ouïe ,  le  Goût  Sc  Y  Odorat  *  ôc 
par-’à  ils  fe  trouvent  placés  près  du  Cerveau, 
qui  eft  la  fource  des  Elprits  animaux,  &  le  lieu 
où  réfide  l’Ame  elle-même.  Mais  cette  Direc¬ 
trice  devoit  aufii  être  informée  de  tout  ce  qui 
s’opère  dans  le  refte  du  corps  j  c’eft  pourquoi 
il  y  a  un  cinquième  Sens  qui  eft  le  Toucher , 
lequel  s’étend  par  toute  la  peau  qui  fert  à  cou¬ 
vrir  le  Corps.  Les  organes  de  tous  les  Sens 
con  fi  fient  en  des  nerfs  extrêmement  déliés,  qui 
fortent  çà  &  là  par  faifceaux  de  la  moelle  au 
Cerveau ,  &  qui  fe  divifent  en  une  quantité  in¬ 
nombrable  de  petites  fibres  infiniment  délicates. 
Ce  font  ces  nerfs  qui  reçoivent  les  impreffions 
extérieures,  &  qui  les  portent  fur  le  champ  à 
l’Ame ,  où  ils  excitent  des  idées  précifément 
conformes  à  ces  mêmes  impreffions.  Mais  la 
maniéré  dont  tout  cela  fe  fait ,  eft  autant  au 
deffus  de  la  portée  de  tout  Philofophe,  que  l’u¬ 
nion  même  de  l’Ame  avec  le  Corps.  Elihu 
nomme  ici  deux  de  ces  Sens  externes ,  favoir , 
Chek  le  T  al  aï  Si  Sc  O  zen  YOreille.  Par  le  pre¬ 


mier,  il  entend  fans  doute  ce  qui  contient ,  pour 
ce  qui  eft  contenu  j  c’eft  .à  dire ,  toutes  les  par¬ 
ties  renfermées f  dans  la  Bouche  &  le  Palais  *  & 
fur-tout  la  Langue,  puisque  c’eft  elle  qui  dis¬ 
tingue  à  l’extrémité  de  Tes  petits  nerfs,  le  goût 
des  viandes  diffbutes  parla  falive,  &  qui  .trans¬ 
met  d’abord  au  Cerveau  &  à  l’Ame  les  impref- 
fions  qu’elle  reçoit  Par  le  mot  &  Oreille ,  no¬ 
tre  Philofophe  entend  non-feulement  le  dehors, 
mais  le  dedans,  tout  l’organe  de  l’Ouïe,  qui 
comprend  le  Conduit  de  l’oreille,  la  membrane 
du  Tympan,  les  Offèlets  de  l’ouïe,  les  cavités 
pratiquées  avec  un  art  infini  dans  l’Os  pierreux , 
le  Labyrinthe,  &  la  Coquille,  avec  le  Nerf  de 
l’ouïe  qui  y  eft  étendu.  Il  y  auroit  bien  des  cho- 
fes  à  dire  fur  cette  admirable  ftruCture,  mais  le 
teins  ni  le  lieu  ne  nous  le  permettent  pas.  Val - 
falva,  de  Bologne,  en  a,  fait  une  très  exaCte 
defcrlption,  après  Du  Verney ,  Schelhammer , 
&  d’autres.  Mais  ce  qu’on  ne  doit  pas  palier 
fous  filence,  c’eft  qfiElihu  attribue,  avec  le 
Vulgaire,  la  fenfation  même  au  Palais  &c  à  l’O¬ 
reille,  quoique  néanmoins  ils  n’en  foient  que 
les  organes,  &  qu’à  proprement  parler,  ce  foit 
l’Ame  qui  diftinguç  le  goût  6c  les  ions.  Les 
Animaux  ont  auffila  faculté  de  goûter  &  d’en- 
tendrej  ils  l’ont  même  à  un  degré  plus  parfait 
que  les  Hommes  ;  chez  eux  c’eft  pur  mé- 
chanifme,  &  un  méchaniftne  très  fubtil:  mais  ils 
font  deftitués  de  ce  qui  perfectionne  les  Sens, 
je  veux  dire  la  Connoiffimce  Sc  j’Intelled. 


JOB,  Chap.  XXXV.  ver£  io.  ir. 
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Mai s  perforine  ne  dit  s  Où  efi  D IE  U 
qui  ma  fait  ?  qui  donne  aux  fiens  de - 
quoi  chanter  la  nuit  ? 

Qui  nous  enfeigne  par  deffus  les  betes  de 
la  Terre ,  qui  nous  rend  plus  in- 
telligens  que  les  oifeaux  des  deux  ? 

CE  qu’Elihu  dit  ici  des  Tyrans  &  des  Im¬ 
pies,  qu 'aucun  d'eux  ne  dit  s  Oit  efi  le 
Di  e  u  qui  m'a  fait  ?  qui  donne  aux  fiens  de- 
quoi  chanter  la  nuit  ?  eft  confirmé  par  le  Pfal- 
mifte  Royal ,  Pf.  LIII.  3.  Dieu  a  regardé  fur 
les  fils  des  hommes ,  pour  voir  s'il  y  en  avoit 
quelqu'un  qui  foit  intelligent ,  &  qui  cherche 


Et  nul  d'eux  ne  dits  Où  ef  le  DIEU 
qui  ma  créé ?  qui  fait  que  les  fiens 
chatitent  pendant  la  nuit  des  canti¬ 
ques  d’ actions  de  grâces  ? 

Qui  nous  rend  plus  éclairés  que  les  ani¬ 
maux  de  la  Terre,  &  plus  inflruits 
que  les  oifeaux  du  Ciel? 

Dieu.  On  pourrait  bien  dire  la  même  chofe 
de  la  plupart  des  Hommes ,  Sc  même  des  Chré¬ 
tiens,  qui  prefque  tous,  fans  en  excepter  ceux 
qui  font  éclairés,  fe  laiftènt  entrainer  par  cette 
multiplicité  d’objets,  qui  les diftrait  jour  &nuit> 
&  fe  ferment  à  eux-mêmes  la  porte  qui  mène  à 
la  connoiffimce  du  vrai  Dieu.  L’on  doit  met¬ 
tre 
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rre  entre  autres  fources  de  cette  erreur ,  le  dé¬ 
faut  de  ne  point  aftèz  examiner  la  Nature,  pour 
y  apprendre  à  connoitre  D 1  e  u  3  ce  qui,  bien 
loin  d’être  défendu,  nous  eft  par-tout  recom¬ 
mandé  dans  l’Ecriture.  Elihu  même  nous  amè¬ 
ne  ici  les  bêtes  de  la  Terre ,  &  les  0 1  féaux  du 
Ciel  ;  dont  le  chant  nocturne  ne  doit  pas  s’at¬ 
tribuer  au  vain  fantôme  de  la  Nature,  mais  au 
Di  e  u  Créateur.  C’eft  lui  qui  donne  dequoi 
chanter  la  nuit  3  félon  les  Septante ,  0  kolta- 
t  cLaaav  <pu\a.Ka.$  yuxrepiycU,  qui  dijlribue  le  s  Gar¬ 
des  de  la  nuit.  Cette  expreflion ,  &  la  Ver- 
fion  des  Septante  ,  ainfi  que  plusieurs  autres, 
admettent  differens  fens.  Coccejus ,  fur  cet  en¬ 
droit,  dit  que  ce  n'eft  que  plénitude  &  abon¬ 
dance  de  fens ,  qui  fe  trouve  dans  l'Ecriture. 
Que  c'ejt  ni  plus  ni  moins  que  fi  dans  une  mê¬ 
me  veine  l'on  trouvoit  diverfes  fortes  de  mé¬ 
taux  &  de  pierres  précieufes  -,  d  laquelle  fi  on 
donnoit  le  nom  de  veine  de  tel  métal  you  de  tel¬ 
le  pierre  précieufes  on  lui  ôter  oit  de  far  ichejfe. 
Ce  que  le  Texte  dit:  Il  donne  dequoi  chanter  la 
7iuity  peut  s’expliquer  ainfi  :  1  °.Toutes  les  fois  qu’il 
arrive  que  par  la  contemplation  des  Aftres,  nous 
chantons  les  louanges  de  Dieu,  comme  fai- 
foit  David  avant  nous,  Pf.  VIII.  4.  Quand  je 
regarde  tes  deux ,  l'ouvrage  de  tes  doigts ,  la 
Lune  &  les  Etoiles  que  tu  as  agencées.  20. 
Toutes  les  fois  que  durant  la  nuit  nous  médi¬ 
tons  fur  les  gratuités  de  Dieu,  &  que  nous 
nous  écrions  encore  avec  le  Pfalmifte ,  P£  XLII. 
5?.  L’E  ternel  mandera  de  jour  fa  gratui¬ 
té  s  &  fon  cantique  fera  de  nuit  avec  moi ,  & 
je  ferai  requête  au  Dieu  fort  de  ma  vie.  Ou: 
Le  Seigneur  a  envoyé  fa  mifericorde  du¬ 
rant  le  jour  :  je  lui  chanterai  la  nuit  un  canti¬ 
que  d' allions  de  grâces.  30.  Que  Dieu 
par  fa  bonté  nous  donne  le  repos  durant  la  nuit, 
pour  nous  délafièr  des  fatigues  du  jour.  40. 
Qu’il  nous  garde  ,  qu’il  nous  préferve  de  mal 
&  de  terreurs  ,  &  qu’il  nous  délivre  de  dangers. 
50.  Qu’il  nous  éleve  par-là  à  l’efperance  d’u¬ 
ne  réfurrettion  bien-heureufe  ,  qui  nous  arra¬ 
chera  au  femmeil  de  la  mort.  Je  me  fuis  cou¬ 
chés  &  je  me  fuis  endormi ,  je  me  fuis  éveil¬ 
lé  ,  parce  que  l’E  iernelw  foutient.  Ou  : 
Je  me  fuis  endormis  &  j'ai  été  affoupi:  en- 
fuite  je  me  fuis  levé ,  parce  que  le  Seigneur 
m'a  pris  en  fa  proteBion.  Pf.  III.  6.  6°.  Qu’il 

nous  égaye  par  la  variété  charmante  du  chant 
des  Oifeaux ,  &  par  les  cris  mêmes  des  Oifeaux 
no£l  urnes  &  de  proye,  qui  ne  font  pas  moins 
une  preuve  de  la  Sagefle  divine,  que  le  chant  le 
plus  harmonieux  &  le  plus  agréable.  Ainfi  nous 
avons  non- feulement  pour  Maitres  les  petits  Oi¬ 
feaux,  qui  nous  divertiflènt  le  jour  par  leur  ra¬ 
mage-,  mais  encore  les  Hiboux  &  les  Hérons, 
dont  la  voix  eft  l’effet  d’un  organe  fait  avec  un 


art  infini ,  &  qui  donne  aux  Muficiens  mêmes 
un  moyen  de  perfeéfionner  leur  Art,  par  quan¬ 
tité  de  nouvelles  inventions. 

Les  paroles  fuivantes:  Qiii  nous  enfe igné  par 
de  (fus  les  bêtes  de  la  Terre ,  &  qui  nous  rend 
j)lus  intelligens  que  les  oifeaux  des  deux ♦ 
Ou:  Qui  nous  rend  plus  éclairés  que  les  ani¬ 
maux  de  la  Terre y  &  plus  infiruits  que  les  oi¬ 
feaux  du  Ciels  font  rendues  en  termes  plus  gé¬ 
néraux  par  les  Septante'.  0  ôiopfiav  fie  n- 
TpoL7téôa)v  yy\$ ,  J’g  -ariTüvav  «paya  ,  Qtii  me 
diflingue  des  animaux  de  la  Terre ,  ér  des  oi¬ 
feaux  du  Ciel.  Origene  approche  davantage  de 
nos  Verfionsi  voici  comme  il  traduit:  Mlcncm 

tyicts  vfiep  ràl  x-rrivt]  ry$  yr\çy  ^  oofifiav  U7 rtp  Tôt 
jtctTol  Tov  cLèpct  ôii7TToipuvcL  nn Têjycl,  Qui  nous  in- 
ftruit  au  deffus  des  animaux  de  la  Terre  s  & 
qui  nous  rend  plus  fages  que  les  oifeaux  qui 
volent  dans  l'air.  Il  y  aurait  ici  un  vafte  champ 
à  parcourir ,  fi  l’on  vouloir  entrer  en  difpute  fur 
la  Raifon  des  Animaux.  Je  ne  me  mettrai  point 
fur  les  rangs,  non  plus  que  les  Septante  s  au  fu- 
jet  de  cette  queftion.  Mais  je  croi  pourtant 
devoir  dire,  qu’il  en  eft  de  ce  Paffage  comme 
de  beaucoup  d’autres,  qu’on  a  coutume  d’allé¬ 
guer  contre  Copernic.  Le  Syftème  du  Mécha- 
nifme  des  Bêtes  peut  fubfifter ,  fans  faire  vio¬ 
lence  à  notre  Texte..  Certainement,  c’eft  Dieu 
qui  nous  enfeigne  &  nous  rend  intelligens ,  pat 
l’examen  des  qualités  &  de  la  ftruéture  des  Qua¬ 
drupedes,  des  Oifeaux,  &  de  tous  les  Ani¬ 
maux  3  ce  font  des  Automates  d’un  art  infini  : 
mais  on  ne  doit  leur  attribuer  aucune  fageftè, 
c’eft  à  D 1  e  u  feul  qu’elle  eft  entièrement  due  : 
de  même  qu’on  ne  loue  point  une  Horloge ,  dé 
l’art  qui  eft  en  elle ,  mais  l’Ouvrier  qui  l’a  faite. 
Il  eft  vrai  que  les  Automates  dont  nous  parlons, 
operent  des  chofes  fi  admirables,  qu’elles  font 
beaucoup  au  deffus  de  la  capacité  &  de  l’art  des 
Hommes  3  de  forte  que  fi  les  Animaux  étoient 
doués  de  Raifon,  on  devrait  renverfer  la  pro- 
pofition  d’Elihu ,  &  dire ,  que  les  bêtes  Ont  été 
enfeignées  par  deffus  nous ,  &  que  les  oifeaux 
du  Ciel  ont  été  rendus  plus  intelligens  que 
nous.  Les  Bêtes  font  des  Animaux  irraifon - 
nables ,  &  nous ,  nous  fommes  doués  d’une  Ame 
raifonnable ,  de  l’Intelleét  &  de  la  Volonté.  No¬ 
tre  Ame  conçoit,  &  diftingue  non-feulement 
ce  qui  eft  utile  à  la  confervation  de  la  vie ,  mais 
elle  s’élève  infiniment  plus  haut  3  elle  vajufqu’aux 
vérités  abftraites,  aux  objets  tout  à  fait  fpiri- 
tuels,  tels  que  Dieu,  les  Anges,  l’Entende¬ 
ment  des  Hommes ,  les  démonftrations  mathé¬ 
matiques  ,  &  les  raifonnemens  métaphyfiques. 
Ainfi  les  paroles  d’Elihu ,  dont  il  eft  ici  queL 
tion,  détruifent  plutôt  la  Raifon  des  Animaux, 
qu’elles  ne  l’établiflènt. 
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Souvien-toi  de  célébrer  fort  ouvrage ,  que 
les  hommes  ‘voient, 

Tout  homme  le  voit,  chacun  lapperçoit 
de  loin . 

Voici ,  le  JD  l EU  fort  ejl  grand  , 
nous  ne  le  connoijfons  point  :  &  quant 
au  nombre  de  Jes  années ,  on  ne  le  peut 
Jonder . 

ELihu  demande  de  Job ,  &  de  nous  par  con- 
féquent,  que  nous  célébrions  les  Ouvra¬ 
ges  de  la  Création.  Mais  la  Vulgate  nous  ôte 
l’efperance  de  pouvoir  pénétrer  la  fecrete  origi¬ 
ne  de  leurs  caufes ,  &  l’art  de  leur  flruêlure  5  car  elle 
traduit:  Souvenez-vous  que  vous  ne  connoiffez 
pas  &c.  Les  Septante  ont  traduit,  MwSjiti  , 
on  /weyctÀct  clvts  Tel  ’ipyet ,  Souvien-toi 
que  fes  ouvrages  font  grands.  L’équivoque  du 
mot  a  produit  differentes  explications, 

que  nous  abandonnons  aux  Lexicographes.  Nous 
adoptons  pour  le  préfent ,  les  deux  fens  qui 
viennent  d’être  rapportés.  Le  prémier  nous  con¬ 
duit  à  la  Grandeur,  à  l’Infinité  même,  &  à 
l’Immenfité  de  Dieu:  l’autre  nous  découvre 
la  foiblefle,  les  bornes  de  nos  lumières,  &:  no¬ 
tre  ignorance.  Voici  le  D„i  e  u  fort  ejl  grand , 
&  nous  ne  le  connoijfons  point:  &  quant  au 
nombre  de  fes  années ,  on  ne  le  peut  fonder , 
v.  26  i  &  v.  2  5  :  Tout  le  monde  le  voit  &  l'ap- 
perçoit  de  loin.  Ainfi  Bartoli ,  dans  une  No¬ 
te  au  chap.  2.  délia  Ricreatione  delSavio>  dit, 
Iddio  nafcoflo  e  palefe  fotto  il  transparente 
velo  delle  creature  che  il  cuoprono>  e  tutto  in¬ 
ferne  il  rivelano.  Toutes  les  créatures,  dont 
le  nombre  efl:  infini ,  font  fans  exception ,  com¬ 
me  autant  de  petits  trous  ,  par  où  paflènt  les 
rayons  éclatans  de  la  Divinité ,  qui  peuvent  fer- 
vir  à  nous  en  former  (une  idée  proportionnée 
à  notre  capacité  bornée.  Ce  qu’efl:  dans  une 
Chambre  obfcure ,  un  foible  rayon  du  Soleil ,  en 
comparaifon  du  Soleil  même  >  ce  qu’efl:  un  Pla- 
nifphere  que  nous  fabriquons,  au  regard  de  l’im- 
menfité  des  Cieux  ;  telles  font  les  idées  que  les 
Mortels  peuvent  fe  former  de  Dieu:  c’efl:  à 
dire  une  ombre,  un  rien.  Cependant  ces  objets 
vifibles  repréfentent  cette  Beauté  invifible:  le 
bien  qui  rejaillit  fur  nous  des  autres  Créatures, 
efl:  l’image  de  cette  Bonté  fans  bornes  *  &  la 
flruêture  admirable  qui  régné  en  tout  &  par-tout, 
efl:  une  marque  &  une  démonftration  d’une  Puif- 
fance  infinie  &  d’une  Sageflè  parfaite.  Suppo- 
fons  que  par  des  traces  que  l’on  remarquerait 
fur  le  fable  d’un  rivage,  l’on  pût  conclurre  que 
des  Hommes  ÿ  ont  marché  -,  cela  ferviroit  peu , 
ou  point  du  tout,  à  juger  de  leur  flature,  de 


Souvenez^-vous  que  vous  ne  connoijfez 
point  fes  ouvrages,  dont  les  hommes 
ont  parlé  dans  leurs  cantiques . 

Tous  les  hommes  le  voyent  ,*  mais  cha¬ 
cun  dJeux  ne  le  regarde  que  de  loin » 
Certes  T>  I EU  efl  grand,  il  pajfe  toute 
notre  fcience,  &  Jes  années  font  in¬ 
nombrables . 


leur  forme,  de  leur  beauté,  &  ne  conclurait  ab- 
folument  rien  pour  leur  efprit.  Il  en  efl  de  mê¬ 
me  des  Créatures  :  elles  fervent  à  faire  connoi- 
tre  qu’il  y  a  un  Dieu,  dont  les  perfections 
font  infinies  -,  mais  ce  n’eft  qu’une  foible  ébau¬ 
che.  La  moindre  poufliere  prouve  que  Dieu 
exifte  j  &  cependant  l’idée  que  l’Univers  entier 
peut  fuggerer  de  D 1  e  ü,  n’efl  pas  à  l’égard  de 
fa  véritable  Eflènce,  ce  qu’efl:  un  Atome  à  l’é¬ 
gard  de  tout  l’Univers.  Dieu  n’ufe  point  de 
fa  nature  invifible  pour  que  les  hommes  l'igno¬ 
rent  i  mais  il  a  tellement  réglé  la  nature  des 
chofeSy  que ,  quoiqu'il  foit  tnvifble  par  fa  na¬ 
ture  ,  il  fe  fait  connoitre  par  fes  ouvrages. 
( Athanaf.  contra  1  dolati)  Ain  fi  à  l’exemple 
du  fage  Ariflippe ,  qui  étant  jetté  par  la  tempê¬ 
te  fur  le  rivage  de  Plie  de  Rhodes  où  il  fît  nau¬ 
frage,  &  concluant  fagement  par  des  veffiges 
de  pieds  imprimés  fur  le  fable,  que  le  Païs  étoit 
habité,  encouragea  fes  compagnons  d’infortune 
en  leur  criant ,  Je  vois  des  vefiges  d'hommes , 
(Vitruv.  Lib.  VI.  Præfi):  ainfî ,  par  la  con¬ 
templation  de  toutes  les  créatures,  par  la  diver- 
fité,  l’enchainement,  la  beauté,  l’ordre  &  la 
durée  des  unes,  &  par  la  deftruftion  &  la  fuc- 
ceflîon  variable  ou  invariable  des  autres, 
par  l’utilité  de  toutes,  &  par  mille  autres  circon- 
flances  qui  fe  rencontrent  à  chaque  inflant, 
nous  pouvons  juger  certainement  qu’il  y  a  un 
D 1  e  u  ;  &  dire,  Je  vois  les  vefiges  de  Dieu. 
Tous  fes  ouvrages  font  des  traces  &  des  figures 
Théométriques.  L’on  peut  bien  à  peu  près, 
étant  fur  un  Rocher  près  de  la  Mer,  voir  la 
vafte  étendue  de  l’Océan j  mais  l’on  ne  peut, 
ni  mefurer  cette  étendue,  ni  déterminer  l’im- 
menfe  profondeur  de  la  Mer.  Loin  d’ici  donc, 
Heraclite ^  loin  d’ici  Profanes,  &  vous  tous 
qui  prétendez  être  perfuadés  que  Dieu  s’eft 
caché  aux  Mortels ,  &  s’efl  envelopé  d’épaiflès 
ténèbres  ,  pour  leur  dérober  fon  divin  éclat  ! 
Dieu  s’efl:  manifefté  aux  plus  Amples  5  mais  en 
même  tems,  (dans  un  autre  fens)  il  s’efl:  caché 
aux  Philofophes  &  aux  Théologiens  les  plus 
fubtils. 

Le  mot  du  verfet  24.  n’a  pas  la  mê¬ 
me  lignification  chez  tous  les  Interpretes.  Les 

Ver- 
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Verfions  de  Zurich  portent,  Voyant  ;  S.  Je¬ 
rome  &c  la  Vulgate,  Cecinerunt ,  Ont  par¬ 
lé  dans  leurs  cantiques ;  &  les  Septante , 
yp%cL y,  Ont  dominé.  Le  mot  radical  *T)$  figni- 
fic  tantôt  wir,  tantôt  chanter.  Mais  il  n’eft 
pas  difficile  de  concilier  ces  Verfions.  Nous  ne 
faurions  allez  chanter  &  célébrer  un  Dieu,  un 
Créateur  fi  bon,  à  la  vue  des  ouvrages  dont 
nous  fommes  réjouis,  &  que  nous  avons  même 
en  notre  domination.  Le  Monde  eft  une  efpe- 
ce  de  Livre  de  Mufique,  qui  nous  excite  à  des 
éloges  &  à  des  actions  de  grâces  fans  bornes. 
On  ne  doit  point  paftèr  ici  fous  filence,  que 
les  Philofophes  &  les  Théologiens  de  l’Antiqui¬ 
té  avoient  coutume  de  faire  de  magnifiques  élo¬ 
ges  de  D  i  e  u  en  Vers,  qu’ils  chantoient  ou  ré- 
citoient.  Job  peut-être  efi:  du  nombre  de  ces 
plus  anciens  Poètes,  dont  nous  avons  pour 
exemple  Orphée ,  qu’on  dit  avoir  vécu  du  tems 
de  Samfon,  Mufée,  Linus ,  ScHavid  mêmePfi 
CX VIII.  14.  &  CXIX.  14.  Je  m'entretiendrai 
de  tes  commandemens ,  &  je  regarderai  à  tes 
[entiers.  Ou:  Je  m' exercerai  dans  la  médita¬ 
tion  de  vos  commandemens  &  je  confidererai  vos 
voyes ,  &  XLII.  9.  L’Eternel  mandera  de 
jour fa  gratuité ,  &  [on  cantique  fera  de  nuit  a- 
vec  moi ,  &  je  ferai  requête  au  Dieu  fort  de 
ma  vie.  Ou  :  Le  Seignfur  a  envoyé  fa 
mifèricorde  durant  le  jour  :  je  lui  chanterai 
la  nuit  un  cantique  d' aidions  de  grâces. 

•  Verf.  2  f.  Tout  homme  le  voit ,  chacun  l'ap- 
perçoit  de  loin.  Ou  :  Tous  les  hommes  le  vo- 
yent  s  mais  chacun  d'eux  ne  le  regarde  que  de 
loin .  La  penfée  de  notre  Théologien  eft ,  que 
tous  les  Hommes  ont  naturellement  en  eux  des 
idées  de  Dieu;  mais  que  néanmoins  les  Sa- 
vans  auffi  bien  que  les  Ignorans,  ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  remarqué,  ne  l'apperçoivent  que 
de  loin.  Par  le  mot ,  de  loin ,  l’on  peut  enten¬ 
dre  auffi  les  Corps  céleftes ,  qui  font  à  une  dis¬ 
tance  extrême  de  nous.  Cette  connoiflance  tou¬ 
che  de  près  à  celle  qui  découle  de  la  confédéra¬ 
tion  de  l’Homme  même  :  car  Dieu  n'eft  pas 
loin  de  chacun  de  nous ,  A  CL  XVII.  27.  C’é- 
toit-là  à  quoi  s’appliquoient  les  anciens  Philofo¬ 
phes:  ils  tiroient  de  tous  les  Corps  qui  font  éloi¬ 
gnés  de  nous  ,  des  preuves  de  l’exiftence  de 
D  1  e  u.  En  voici  un  témoignage,  tiré  de  Se¬ 
ne  que  (  Confolat .  ad  Helv.  c.  9.)  Pourvu  que 
je  ne  fois  pas  obligé  de  détourner  mes  yeux  de 
ce  fpettacle ,  dont  ils  ne  peuvent  fe  rajfafier  j 
pourvu  qu'il  me  foit  permis  de  regarder  la  Lu¬ 
ne  ,  le  Solei  f  &  les  Etoiles ,  d'en  examiner 
le  lever ,  le  coucher ,  les  intervalles  &  les  cau- 
fesj  &  que  dans  la  nuit  je  voye  briller  toutes 
ces  Etoiles  y  pourvu ,  en  un  mot ,  que  je  paffe 
ainfi  ma  vie ,  &  que  je  participe ,  autant  que 
l'Homme  le  peut  y  aux  chofes  célefies  ,  que 
m'importent  celles  qui  font  fous  mes  pieds  ? 
C’eft  de-là  que  Laitance  (L.  VI.  c.  20.)  prend 
occafion  d’infpirer  le  dégoût  des  chofes  terref- 
tres,  qui  font  fujettes  à  tant  de  vanité.  Les 
Philofophes ,  dit-il,  difent  qu'il  efi  beaucoup 
plus  noble ,  &  plus  digne  de  l'Homme ,  de  re¬ 
garder  le  Ciel  que  les  ouvrages  de  l'Art & 
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que  ce  magnifique  ouvrage ,  orné  de  Luminai¬ 
res  brillans ,  comme  d'autant  de  fleurs ,  mérite 
bien  plus  fon  admiration ,  que  toutes  les  pein¬ 
tures  ,  &  les  differentes  couleurs  des  pierres 
précieufes. 

Enfin  Elihu  nous  apprend ,  vf  2  6.  les  bornes 
de  notre  capacité ,  ou  fi  l’on  aime  mieux ,  no¬ 
tre  incapacité  même.  Voici  le  Dieu  fort , 
dit-il,  eft  grand ,  &  nous  ne  le  connoijfons 
point  :  &  quant  au  nombre  de  fies  années ,  on 
ne  le  peut  fonder.  Ou:  Certes  Dieu  eft 
grande  il  paffe  toute  notre  fcience ,  &  fes  an¬ 
nées  font  innombrables.  Cette  vérité  de  l’Infi¬ 
nité  de  Dieu,  &  des  bornes  de  i’Efprit  de 
l’Homme ,  dont  l’intelleCt  efi  obfcurci  &  la  vo¬ 
lonté  corrompue;  cette  vérité,  dis-je,  eft  conf- 
tante  &  fans  répliqué.  Ecoutons  le  Pfalmifte , 
Pf.  CIL  27.  28.  Ils  périront  ^  (la  Terre  &  les 
Cieux)  mais  tu  feras  permanent  ;  &  eux  tous 
s'envieilliront  comme  un  vêtement ,  tu  les  chan¬ 
geras  comme  un  habit ,  &  ils  feront  changés. 
Mais  toi ,  tu  es  toujours  le  même ,  &  tes  ans 
ne  feront  jamais  achevés.  Ou  :  Ils  périront , 
mais  vous  fubfiflez  dans  toute  l'éternité  :  ils 
vieilliront  comme  un  vêtement  ;  vous  les  chan¬ 
gerez  comme  un  habit ,  dont  on  fe  couvre ,  & 
ils  feront  en  effet  changés.  Mais  pour  vous , 
vous  êtes  toujours  le  même  y  &  vos  années  ne 
p  affer  ont  point.  On  peut ,  par  l’éternité  des 
années,  ne  pas  tant  entendre  une  certaine  Pro¬ 
priété  abftraite,  que  la  liaifon  de  toutes  les  Per¬ 
fections  infinies  de  Dieu.  La  poffejfion  en¬ 
tière  &  parfaite  de  la  vie  bienheureufe ,  félon 
Boëce  d’après  S.  Grégoire ,  eft  d'être  un  y  & 
tout  enfemble ,  &  de  n'être  en  défaut  de  rien. 
C’eft  ainfi  qu’il  eft  dit,  Rom.  I.  20 .  fapuijfan- 
ce  éternelle  i  Dan.  IX.  24.  fa  juftice  éternelle.  1. 
Pier.  V.  10.  fon  éternelle  gloire  ;  &  Sag.  VII. 
26.  la  fplendeur  de  fa  lumière  éternelle.  Que 
lignifient  encore  ces  magnifiques  épithetes  de 
Très-haut ,  de  fublime ,  qui  habite  dans  l'éter¬ 
nité  y  Ifaïe  LVII.  if.  finon,  l’afièmblage  des 
Perfections  qui  font  en  D  1  e  u  ? 

Si  nous  confiderons  \ Eternité  de  Dieu  dans 
un  fens  abftrait,  nous  trouverons  qu’elle  n’é- 
toit  pas  au-deiïus  de  la  portée  des  Payens  mê¬ 
mes.  Que  fi  nous  établiflons  une  fois  pour  tou¬ 
jours  cette  vérité  fondamentale,  que  D 1  e  u  eft 
un  Etre  très  parfait,  il  s’enfuit  tout  naturelle¬ 
ment  ,  qu’il  eft ,  qu’il  a  été ,  &  qu’il  fera  tou¬ 
jours.  Ce  feroit  une  imperfection,  fi  Dieu 
n’avoit  toujours  été,  ou  s’il  devoit  ceflèr  d’être. 
Ainfi  la  durée  permanente  &  indépendante,  eft 
néceftàirement  un  Attribut  de  D 1  eu.  Il  eft  é- 
ternel ,  par  la  néceffité  de  fa  nature.  S’il  y  avoit 
un  tems  où  Dieu  n’eut  pas  été ,  il  faudroit 
établir  qu’il  s’eft  produit  lui-même ,  &  de  cette 
maniéré,  qu’il  a  été  avant  qu’il  fût;  ce  qui  cer¬ 
tainement  eft  abfurde:  car  être  &  n’être  pas,  en 
même  tems,  font  deux  chofes  abfolument  con¬ 
tradictoires:  ou  bien  il  faudroit  dire  que  Dieu 
a  été  produit  par  quelque  chofe ,  ce  qui  encore 
eft  diametralemeut  oppofé  à  l’idée  d’un  Etre 
parfait  &  indépendant. 
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Car  il  fait  dégoutter  peu  a  peu  les  gout¬ 
tes  des  eaux ,  qui  répandent  la  pluje 
félon  fa  vapeur , 

Laquelle  les  nuées  font  diftiller  dé¬ 
goutter  fur  les  hommes  en  abondance . 

LA  Pluye  feule ,  qui  cft  un  don  ineftimabte 
de  la  Puiflance ,  de  la  Sagefle  &  de  la  Bon¬ 
té  de  Dieu,  auquel  nous  ne  Faifons  prefque 
point  d’attention ,  ou  du  moins  pas  tant  à  beau¬ 
coup  près  que  nous  devrions  ;  la  Pluye,  dis-je, 
peut  elle  feule  nous  faire  voir,  combien  nous 
îbmmes  dépourvus  de  lumières  à  l’égard  des  ma¬ 
gnifiques  ouvrages  du  Créateur.  Elihu  pénètre 
Fort  avant  dans  ce  digne  préfent  que  Dieu 
nous  fait,  &  découvrant  ce  qu’il  y  a  de  plus  fe- 
crec  dans  l’Atmofphere,  il  nous  mène  comme 
par  la  main  à  l’ Architecte  de  ces  petites  bulles 
ou  des  vapeurs ,  dont  fe  forment  les  gouttes  de 
la  Pluye.  U  fait  dégoutter  peu  à  peu  les  gout¬ 
tes  des  eaux  qui  répandent  la  pluye  félon  fa 
vapeur ,  laquelle  les  nuées  font  diftiller  &  dé¬ 
goutter  fur  les  hommes  en  abondance.  Les  Sep¬ 
tante  ont  traduit  :  ’Apiô/LojT ai  aura  ug- 

T8  ,  X)  imyyQwoyTcu  mTcù  tîç  nfzMv  :  Il  fait  le 
nombre  des  gouttes  de  pluye ,  <&  elles  feront 
répandues  pour  la  pluye  dans  la  nuée. 

Notre  Phyfieien  nous  repréfente,  au  verf  37. 
un  Ciel  pluvieux  &  un  Ciel  lèrain.  Lorsque 
les  petites  bouteilles  d’eau  fe  font  détachées  les 
unes  des  autres,  &  nagent  toutes  féparément 
d’une  maniéré  que  les  rayons  peuvent  fans  pei¬ 
ne  pénétrer  l’air,  alors  le  Ciel  devient  ferain, 
DV3  'ÛtpJ  ,  il  diminue  les  gouttes  d'eau  : 
La  Verfion  Latine  de  Zurich  porte,  ‘Prohibet 
guttas  aquar am ,  Il  retient  les  gouttes  d'eau  j 
&  l’Allemande,  er  verhaltet  die  JVaffer-Tropf- 
fen  î  c’eft  à  dire ,  ou  qu’elles  nagent  librement 
&  féparément  dans  l’air,  ou  qu’elles  font  tranf- 
portées  par  le  vent,  d’une  région  dans  une  au¬ 
tre.  Les  Septante  qui  femblent  dire  moins,  ex¬ 
priment  pourtant  davantage,  en  difant  qu’/Y 
compte  les  gouttes  d'eau  :  car  de  même  qu’au¬ 
cun  cheveu  de  notre  tête  n’eft  ignoré  de  la  Pro¬ 
vidence,  de  même  elle  a  en  compte  toutes  les 
petites  bulles  ou  gouttes  de  Pluye  j  elle  fait  juf- 
qu’au  nombre  des  atomes  dont  ces  gouttes  font 
compofées ,  elle  leur  donne  le  poids  &  le  mou¬ 
vement  qui  leur  conviennent.  Pour  ce  qui  eft 
du  mot  les  Lexicographes  nous  enfei- 

gnent  que  c’eft  un  terme  d’Arithmetique ,  qui 
marque  la  Souftraëlion ,  par  où  l’on  diminue  une 
quantité  en  en  ôtant  quelque  choie.  On  le  trou¬ 
ve  employé  dans  ce  fens  Exod.  V.  8.  Vous  leur 
impoferez,  la  quantité  des  briques  qu'ils  fai  (oient 
auparavant ,  fans  en  rien  diminuer 


Lui,  qui  apres  avoir  enlevé yujquaux 
moindres  gouttes  de  la  pluye ,  répand 
enfuite  les  eaux  du  Ciel  comme  des 
torrens. 

Qui  fondent  des  nues,  dont  toute  la  fa* 
ce  du  Ciel  eft  couverte . 

Àinlî,  fî  l’on  Fait  attention  à  la  force  du  mot, 
l’on  reconnoitra  que  ces  gouttes  d’eau  de  Pluye 
ne  tombent  pas  fans  ordre  &  en  confiifion  j  mais 
avec  nombre ,  poids ,  &  mefure ,  félon  la  libre 
volonté  de  D  1  e  u ,  qui  dirige  tout  à  l’ufage  de 
la  Terre  &  de  ceux  qui  l’habitent.  S’il  arrive 
que  ces  petites  bulles  extrêmement  fubtiles  s’ap¬ 
prochent  de  plus  près,  ou  que  par  l’agitation 
du  vent  ou  la  raréfa&ion  de  l’air,  elles  fe  bri- 
fent ,  alors  ‘HN'?  1^' ,  elles  répandront  la 

Pluye  félon  fa  vapeur.  La  Verfion  Latine  de 
Zurich  porte.  Fundent  pluviam ,  ex  vapore 
fuo  fcilicet  coattam  ,  (Elles  répandront  la 
Pluye ,  formée  de  fa  vapeur  ramajfée })  &  l’Al¬ 
lemande,  die  Regen-Tropff en  fieuJJ en  aus  fei - 
nem  Nebel j  le  tout  encore,  avec  poids,  nom¬ 
bre,  &  mefure.  La  fage  Providence ,  (dit  S. 
Chryfoftome )  ne  diftribue  point  la  Pluye  dans 
fa  colere ,  mais  elle  l' envoyé  dans  une  certaine 
proportion  ou  mefure.  Elihu  fait  une  delcrip- 
tion  de  la  Pluye,  &  de  la  maniéré  dont  elle  fe 
furme,  aufiï  exaête  qne  s’il  eût  été  admis  fecrete- 
ment  dans  les  nuages,  pour  lui  voir  prendre 
naiftance.  Ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  Al¬ 
pes,  &  qui  ont  par  hazard  pafte  à  travers  un 
nuage  de  pluye  ,  foufcriront  d’abord  à  notre 
Philofophe:  car  là,  à  caufe  du  peu  de  hauteur 
du  nuage  au-deflus  du  Voyageur,  les  gouttes  font 
fort  petites ,  &  le  nuage  eft  comme  une  rofée  ; 
au-lieu  que  dans  le  fond  des  Vallées,  elles  font 
plus  groiïès,  parce  qu’en  tombant  de  la  hauteur 
de  plufieurs  milliers  de  pieds,  elles  fe  joignent 
plufieurs  enfemble.  La  Vulgate  exprime  notre. 
Texte  par,  Effundit  imbres  ad  inftar  gurgi¬ 
tum  ,  (Il  répand  les  eaux  du  Ciel  comme  des 
torrens .)  Pineda  (in  Job.  P.  II.  p.  727.)  obfer- 
ve  avec  aflèz  de  fondement ,  que  la  racine  du 
mot  Hébreu  ne  lignifie  pas  feulement  répandre , 
mais  diftiller  y  p  affer  à  travers  un  couloir  ;  Sz 
qu’Elihu  par  conféquent  montre  comme  au  doigt 
la  pureté  de  l’eau  de  Pluye  par  deflus  celle  de 
Fontaine  &  de  Riviere.  Il  eft  certain  que  la 
prémiere  eft  diftillée  par  l’Atmofphere  comme 
par  un  Alembic,  &  qu’elle  eft  dépouillée  des 
parties  les  plus  groftieres  de  la  terre ,  ce  qui  la 
rend  plus  faine:  je  dis  les  plus  groftieres,  parce 
que  l’eau  de  Pluye  ne  laiftè  pas  d’avoir  des  par¬ 
ticules  groftieres  &  vifqueufes,  qui  fervent  à  la 
nourriture  des  Plantes,  ainfi  que  je  le  dis  ail¬ 
leurs. 

Verf 
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Verf.  28.  lSrf.  La  Verfion  Lati- 

ne  de  Zurich  traduit  ainfi  ces  mots  :  U t  defluant  ab 
œthere ,  ac  deftillent ,  ( Afin  qu'elles  découlent 
&  diflillent  du  Ciel -,  &  l’Allemande,  ‘Das  die 
IVolcken  trie jf en ,  trie ff  en  nemlich  &c.  On 
doit  remarquer ,  que  le  mot  lignifie  propre¬ 
ment  un  nuage  léger,  compofé  de  petites  bulles 
très  minces  &  très  fubtiles ,  &:  qu’il  vient  de  la 
racine  pÇR?,  brifay  amemifa *  de  forte  qu’Eli- 


hu  femble  non-feulement  parler  de  la  Pluyc, 
mais  encoure  de  la  Roféc.  Car  le  mot  ne 
fignifie  pas  feulement  en  général  dijtilla ,  dé¬ 
goutta  ,  il  veut  dire  auffi-,  diftilla  la  rofée -, 
comme  on  le  voit  Prov  III.  20.  Job  XXXVI. 
28.  C’eft  pourquoi  Coccejus ,  (in  Job.  p.  2  3  y.) 
dit:  Les  nuages  légers  dégouttent ,  tom¬ 
bent  en  rofée  fur  plufieurs  hommes . 


JOB,  Chap.  XXXVI.  verf.  29.30. 


Et  qui  pourvoit  comprendre  les  éclats  de 
la  nuée ,  &  le  fon  éclatant  de  jon  ta¬ 
bernacle  ? 

Voila ,  il  étend  la  lumière  fur  elle , 
il  couvre  les  racines  de  la  mer * 

ELihu,  pour  démontrer  la  gloire  Sc  lapuif- 
lance  de  Dieu,  le  repréfente  à  lui-mê¬ 
me  un  Ciel  orageux ,  produit  par  l’é¬ 

tendue  des  nuages ,  c’eft  à  dire ,  lorsque  le  Ciel 
étant  ferain ,  s’obfcürcit  tout  à  coup  par  des  nua¬ 
ges  qui  s’y  rallèmblent  de  toutes  parts ,  &  qui 
s’étendent  comme  un  voile  ou  un  pavillon.  Mais 
il  eft  à  remarquer,  que  ce  qui  paraît  à  nos  yeux 
comme  une  extenfion  ou  étendue  ,  eft  plutôt 
dans  le  fens  philofophique  une  condenfation  ou 
contraction.  Cependant,  un  nuage  épais  peut 
s’appeller  aufii  une  étendue  ,  tant  qu’il 

garde  fa  forme  ,  &  jufqu’à  ce  que  fes  petites 
bulles  étant  froiflees  &  brifées,  il  fe  réfout  en 
pluye.  Ces  extenfions  des  nuages  font  un  fpec- 
tacle  agréable  à  ceux  qui  voyageant  fur  le  fom- 
met  des  Alpes ,  voyent  la  maniéré  dont  elles  le 
forment  par  la  réunion  d’une  quantité  de  petits 
nuages  qui  s’élèvent.  La  même  nuée,  qui  n’eft 
qu’un  brouillard  quand  on  marche  à  travers, 
refïemble  de  loin,  par  une  conjonction  optique, 
à  une  efpece  de  voile  ou  de  rideau  tendu ,  fur- 
tout  immédiatement  avant  la  pluye  ou  la  tempê¬ 
te  i  car  alors  il  arrive  fouvent  qu’un  feul  petit 
nuage  fe  montre  d’abord ,  &  que  bien-tôt  après 
le  Ciel  eft  obfcurci  par  une  quantité  d’autres  plus 
épais  (1).  Nous  avons  un  exemple  mémorable 
de  ceci,  dans  l’hiftoire  d’Elie,  1  Rois  XVIII. 
44.  45-.  où  le  Serviteur  du  Prophète  n’apperçut 
d’abord  qu’un  petit  nuage  ,  comme  la  paume 
de  la  main  d'un  homme ,  qui  mont  oit  de  la  mer  : 
mais  qui  bien-tôt  fut  fuivi  de  plufieurs  nuées  qui 
obfcur cirent  les  deux  de  tous  côtés ,  &  le 
*uent  s'éleva  ,  &  il  y  eut  une  grande  pluye. 
Ou:  Il  parut  un  petit  nuage  qui  s'élevoit  de 


Qui  étend  les  nuées  quand  il  lui  plaît, 
pour  s"  en  fervir  comme  dé  un  pavil¬ 
lon. 

Qui  fait  éclater  du  Ciel  fes  foudres 
Je  s  éclairs ,  couvre  la  mer  meme 
dune  extrémité  a  l'autre. 

la  mer ,  grand  comme  le  pied  d'un  homme.  -  - 
-  -  -  Le  Ciel  tout  d'un  coup  fut  couvert  de  té¬ 
nèbres  ,  on  vit  paroïtre  des  nuées ,  le  vent  s'é¬ 
leva ,  &  il  tomba  une  grande  pluye. 

Les  paroles  fuivantes  de  notre  Texte, 

‘irûD  j  ne  font  pas  expliquées  de  même  par  tous 

les  Interpretes.  Si  l’on  fuit  mot  à  mot  l’Origi¬ 
nal,  elles  marqueront,  les  frémijf emens  de  (on 
Tabernacle  -,  ce  que  la  Verfion  Allemande  ex¬ 
prime  très  bien  par,  das  Getôs feiner  Hütten. 
Les  Septante  portent  tV<mjrct  o-jojw  iura,  l'é¬ 
galité  de  fon  Tabernacle  -,  de  quoi  s’appro¬ 
chent  les  exprefiions  de  la  Verfion  Latine  de 
Zurich ,  Laquearia  tugurii  fui ,  Les  lambris 
de  [on  Tabernacle.  Soit  que  l’on  confidere  les 
nuages  comme  des  Tabernacles  ou  des  Pavillons 
tendus,  d’où  fe  lancent  la  foudre,  les  éclairs, 
&:  d’où  part  le  bruit  éclatant  du  tonnerre  *  (oit 
qu’on  les  regarde  comme  un  lambris  en  forme 
de  voûte  -,  il  eft  toujours  certain  que  c’eft  un  ou¬ 
vrage  magnifique  du  Dieu  très  haut,  dont  il  fe 
réferve  la  propriété ,  &  qu’il  a  même  choüi  pour 
fon  Siège.  C’eft  ce  même  Dieu  que  Daniel 
(VII.  13.)  vit  venir  avec  les  nuées  des  deux , 
&  qui  viendra  fur  une  nuée .  avec  une  grande 
puiffance  &  une  grande  majefle  ,  Luc  XXL 
27.  C’eft  lui  qui  apparut  à  Moïfe  dans  une  é- 
paijfe  nuée ,  Ou:  dans  une  nuee  [ombre  &  ob¬ 
fcur e ,  Exod.  XIX.  9.  XXXIV.  y.  L’Eter¬ 
nel  defeendit  dans  la  colomne  de  nuee  &  fe 
tint  à  l'entrée  du  'Tabernacle ,  Nomb.  XII.  y.  // 
plancheye d'eau  fes  hautes  chambres ,  il  fait  des 
grojjes  nuees  fon  chariot ,  il  fe  promène  fur  les 
ailes  du  vent.  Ou  :  V ms  qui  couvrez  d'eaux 
fa  partie  la  plus  élevée ,  qui  montez  fur  les 

nuees , 


(l)  Exigua  nubes  for  dido  crefceus  globo 
Iditidum  cadentis  inquinat  Pbœbi  jubar'. 

Senecq.  in  Agam.  Ad.  3. 
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nuées ,  &  qui  marchez  fur  les  ailes  des  vents , 
Pf.  CIV.  3.  j’évite  de  rapporter  les  autres  té¬ 
moignages  de  l’Ecriture,  qu’on  pourrdit  alléguer 
ici.  Il  fuffit  de  dire  que  Dieu,  comme  un 
Roi  magnifique ,  vaillant  8c  guerrier ,  habite 
dans  les  nues,  ainfi  que  dans  un  Palais  &  une 
Tente  d’Armée.  O  ‘Droiturier  ,  il  n'y  en  a 
•point  qui  foit  femblable  au  Dieu  Fort  qui 
vient  à  ton  aide ,  porté  fur  les  deux  <&  fur 
les  nues  en  fa  majeflé.  C'ejl  une  retraite ,  que 
le  Dieu  qui  ejl  de  tout  tems ,  &  d'être  fous 
les  bras  éternels .  Ou  :  Il  n'y  a  point  d'autre 
Di  e  u  qui  foit  comme  le  Dieu  de  votre  pe - 
re ,  qui  a  eu  le  cœur  fi  droit.  Votre  protecteur 
efl  celui  qui  monte  au  plus  haut  des  deux , 
c'eft  par  fa  haute  puiffance  qu'il  régie  le  cours 
des  nuées.  Sa  demeure  eft  au  plus  haut  des 
deux ,  ér  au  deffous  il  fait  fentir  les  effets  de 
fon  bras  éternel.  Deut.  XXXIII.  2  6.  27. 

Verf  30.  ï*VlK  tîHâ.  //  étend  la  lumière 
fur  elle.  Les  Septante  traduifent,  lx,nm  Itt’ 
ccvtov  il  étend  fur  lui  Edo ,  lequel  mot, 
félon  le  Scholiafte ,  vient  de  àpà ,  ,  lumiè¬ 

re.  Mais  on  peut  entendre  en  particulier  par¬ 
la,  l’Eclair,  qui  brille  8c  environne  de  toutes 
parts  les  nuées  noires  8c  épaiflès.  Il  fera  aifé 
d’expliquer  ce  Texte  à  la  lettre,  fi  du  haut  d’u¬ 
ne  Montagne  l’on  regarde  fous  fes  pieds  les  nua¬ 
ges  d’où  fortent  la  foudre  8c  les  éclairs,  tandis 
qu’on  fe  trouve  placé  foi-même  dans  un  air  fe- 
rain.  On  peut  aufïï ,  fans  bleftèr  le  fens ,  en¬ 
tendre  les  paroles  d’Elihu ,  du  Ciel  qui  eft  au- 
efîus  de  l’air,  lequel  11’eft  point  obfcurci  par 


les  nuages  comme  le  nôtre,  8c  aui  tranfmetfans 
aucune  réfraélion  8c  fans  obftacle,  la  lumière 
dans  ces  efpaces  immenfes  qu’on  peut  prefque 
regarder  comme  un  vuide.  Nie  et  as  (in  Cate¬ 
na )  entend  par  -fïK  ou  y»  ,  la  jeye  8c  Y  aile  • 
greffe  qu’excite  la  vue  de  l’Arc-en-Ciel  >  c’eft 
pourquoi  quelques  Exemplaires  Grecs  portent 
rojïov ,  Arc ,  au-lieu  de  y®  ou  y®.  Mais  cette 
interprétation  me  femble  tirée  de  trop  loin  , 
quoiqu’il  arrive  fouvent  que  l’Arc-en-Ciel  foit  ac- 
comp  agné  de  tempêtes. 

Enfin  les  derniers  mots  du  Texte,  ^7? 
HDD ,  Il  a  couvert  les  racines  de  la  mer ,  ne 
font  pas  non  plus  fans  difficulté.  QJD  ,  pi- 

tfnicLxa,  ris  SolAolo-g^  ,  proprement  les  racines 
de  la  mer ,  fignifie,  félon  Vatable ,  la  fuperfi- 
cie  de  la  Mer ,  divifée  par  flots  comme  par  ra¬ 
cines.  Cette  interprétation  cloche  à  tous  égards. 
Nicetas  l’entend  du  fond  de  la  Mer,  couvert  8c 
caché  *  d’autres ,  de  l’extrémité  de  fes  bords ,  ca¬ 
chés  pour  ainfi  dire  ou  couverts  par  les  nuages; 
E)enys ,  des  rivages  de  la  Mer:  d’autres  encore, 
du  paflage  ou  de  la  pénétration  de  la  lumière 
jufqu’au  fond  même  de  la  Mer.  Pineda  (in 
Job.  P.  II.  729.)  entend  par-là  les  Montagnes, 
contre  lefquelles  les  flots  de  la  Mer  fe  brifent, 
8c  dont  le  fommet  eft  couvert  de  nuages  qui  lan¬ 
cent  la  foudre  8c  les  éclairs.  L’on  fait  d’ailleurs 
que  les  nuages  qui  s’arrêtent  fur  les  Montagnes, 
8c  qui  en  couvrent  le  fommet,  font  comptés 
parmi  les  pronoftics  de  pluye  8c  de  tempêtes. 


JOB,  Chap.  XXXVI.  verf  31. 


Car  par  ces  chojès-la ,  il juge  les  peuples , 
fj)  il  donne  les  vivres  en  abondan¬ 
ce. 

DSns  tout  ce  qui  a  été  dit  de  ladifpenfation 
de  la  lumière ,  de  la  chaleur ,  des  nuages, 
de  la  pluye ,  du  tonnerre ,  8c  de  l’éclair ,  le  but 
de  notre  Philofophe  eft  de  démontrer  que  la 
Providence  de  Dieu,  qui  veille  fur  les  Mor¬ 
tels  ,  eft  infiniment  bonne  8c  fage  j  mais  qu’elle 
n’eft  pas  moins  jufte  dans  les  peines  qu’elle  nous 
inflige  en  obfcurciflant  le  Ciel  8c  en  lançant  les 
foudres.  Il  donne  aux  peuples  les  vivres  en 
abondance.  Les  Septante  traduifent ,  rpo- 
q»iv  tS  lofiûvn ,  il  donnera  la  nourriture  au 
fort ,  ou  OC.JC80VTJ ,  à  celui  qui  écoute.  Symma - 
que ,  -arcLpiZu  rpofnv  ,  Il  fournira  ta 

nourriture  en  abondance.  S.  Paul  dit  la  même 


Il  exerce  ainfi  fis  jugemens  fiur  les  peu¬ 
ples,  (f  distribue  la  nourriture  a  un 
grand  nombre  d’hommes. 

chofe ,  A£t.  XIV.  17.  Il  ne  ceffe  point  de  ren¬ 
dre  témoignage  de  ce  qu'il  efl ,  en  faifant  du 
bien  aux  hommes ,  en  difp  enfant  les  pluye  s  du 
Ciel ,  &  les  faifons  favorables  pour  les  fruit r, 
en  nous  donnant  la  nourriture  avec  abondance 
&  remptiffant  nos  cœurs  de  joye.  Ainfi  les 
nuées  ne  font  pas  feulement  le  Trône  de  Dieu, 
mais  les  organes  par  où  il  exerce  fa  volonté. 
F  ous  qui  montez  fur  les  nuées  :  Par  ces  mots , 
dit  Theodoret  (fur  le  Pf  CiV.  3.)  fon  décou¬ 
vre  manif ejl  ement  une  ‘Providence  qui  s'étend 
par -tout  i  car  celui  qui  efl  monté  au-dtjjus  des 
vents  &  des  nuées ,  dijîribue  à  propos  L'utilité 
ou  le  defavantage  qui  en  peut  provenir.. 
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JOB,  Chap.  XXXVI  ver£  32.  33. 


Il  tient  caché  dans  les  deux  paumes  de 
jes  mains ,  le  feu  étincelant ,  &  il  lui 
ordonne  ce  quil  doit  faire  a  ce  qui 
vient  a  fa  rencontre . 

Son  bruit  en  porte  les  nouvelles ,  &  il 
y  a  de  la  fureur  contre  celle  qui  mon  - 
te ,  a  qui  gagnera  la  place. 

QUoiquc  ces  deux  Verfets  parlent  de  la 
Lumière ,  ils  font  11  obfcurs,  que  l’on 
peut  à  peine  comprendre  les  Commentateurs, 
&  encore  moins  les  concilier.  Si  l’on  s’attache 
au  Texte  original,  &  que  l’on  fouhaite  une  in¬ 
terprétation  litterale,  voici  celle  d '  Arias  y  qui 
ne  fauroit  être  plus  obfcure  :  mais  fi  le  LeTeur 
y  comprend  quelque  chofe,  nous  le  prions  de 
nous  en  faire  part.  Super  devexa  operuit  lu¬ 
cem  ,  &  præcipit  fuper  ipfam  in  occurrente  : 
Annuntiabit  fuper  eum  amicus  ejus.  Acquifi- 
tio  furoris  fuper  afeendente.  Les  Septante  ont 
la  même  oblcurité  :  g^rl  xtipav  gxctAu-Je  j  & 
êveTêiÀcrro  ct’urîè  du  cLtcclvtoivti,  cLvctyyi\u  mpt 

d'jT 5  q>jAoy  aura  x,épio?,  xfijais  59  srgp)  Il 

en  eft  de  même  des  Diverfes  Leçons  de  la  Ver- 
fion  des  Septante ,  c’eft  pourquoi  je  les  pafiè 
fous  filence.  Si  les  autres  Verfions  s’accordent 
11  peu  entre  elles,  il  n’eft  pas  étonnant  que  cel¬ 
les  de  Zurich  diffèrent  tant.  Ce  que  la  La¬ 
tine  traduit  par  occurrens  vapor  ,  l’Allemande 
le  rend  par  das  Viehe  und  der  wetcher  dar- 
auf  fteiget  j  fuivant  en  cela  Aben-Ezra  dont 
l’opinion  eft,  que  Dieu  couvre  ou  cache  la 
lumière  avec  fes  mains ,  c’eft  à  dire  par  les  nua¬ 
ges  i  qu’il  commande  à  cette  lumière,  au  Soleil, 
d’agir  fur  la  pluye  qui  vient  à  fa  rencontre  -,  & 
que  le  bruit  du  tonnerre  annonce  à  une  Jument 
pleine  la  pluye  qui  va  bien-tôt  tomber  fur  elle. 
£n  un  mot,  que  les  Jumens  &  toutes  les  créa¬ 
tures  animées  preflèntent  l’orage  qui  doit  arri¬ 
ver.  La  Verfion  Latine  de  Zurich ,  fondée  fur 
l’explication  fcholaftique  du  Rabin  Leviy  porte, 
Nubibus  includit  exhalationem  igneam ,  (Il 
renferme  dans  les  nuages  une  exhalaifon  de 
feu  :)  c’eft  à  dire ,  les  exhalaifons  de  feu  &  de 
fouphre:  mais  bientôt,  Dieu  ordonne  aux  va¬ 
peurs  froides,  aqueufes,  de  rafièmbler  les  nua- 


II  cache  la  lumière  dans  fes  mains ,  & 
il  lui  commande  enfuite  de  paroi  ire 
de  nouveau. 

Il  fait  connoitre  a  celui  quil  aime ,  que 
fa  lumière  efi  fin  partage ,  &  qu'il 
pourra  s'élever  jufqua  elle. 

ges,  &  d’emprifonner  pour  ainfi  dire  ces  petits 
feux.  Dès  que  celles-ci  s’annoncent  aux  autres , 
il  fe  forme  L  entre  elles  un  violent  combat  -,  les 
exhalaifons  entrent  en  fureur  contre  la  vapeur 
qui  monte ,  les  nuages  fe  rompent  avec  impétuo¬ 
sité,  Sc  de-là  viennent  le  tonnerre,  les  éclairs, 
la  foudre,  &  la  pluye.  Voilà  quelle  eft,  félon 
les  Scholaftiques,  l’origine  des  Météores  dont 
parle  Elihu  !  Les  exhalaifons  &  les  vapeurs  pa¬ 
rodient  fur  le  Champ  de  bataille,  &  fe  livrent 
le  combat  *  les  prémieres  font  attaquées  &  comme 
aftiègées  dans  leurs  remparts  ;  mais  bien-tôt  elles 
fortent  de  leur  Forterefle  &  en  viennent  aux 
mains,  &  on  fe  lance  de  part  &  d’autre  des 
traits.  Coccejus  (in  Job.  p.  23  6.)  rend  ain- 
fi  ce  Paftage:  Manibus  infternit  luce?n ,  &  in¬ 
terdicit  ei  de  fupplice  :  indicat  fuper  illo  cogi¬ 
tationem  fuam ,  pecude ,  etiam  de  eoy  quod 
germinat.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  Job  lui-mê¬ 
me  vînt  commenter  Coccejus.  La  penfée  de  ce 
grand  Théologien  eft ,  que  Dieu  ordonne  à 
la  foudre  de  ne  point  nuire  à  celui  à  qui  elle  in- 
fpire  une  pieufe  crainte,  ni  même  à  fon  bétail 
ni  à  fes  plantes  :  &  il  s’appuye  fur  ce  qu’on  lit 
Job  XXXVII.  1.  Mon  cœur  même  à  caufe  de 
cela  eft  en  émotion ,  &  il  fort  comme  de  lui- 
même.  Ou  :  O  eft  pour  cela  que  mon  cœur  eft 
fai  fi  d'effroi ,  &  qu'il  fort  comme  de  lui-même. 
Quoique  cette  explication  ne  foit  pas  là  ns  ot- 
feurité,  elle  ne  laiflè  pas  d’être  préférable  aux 
autres,  à  caufe  de  fafimplicitéj  de  même  que 
la  Verfion  de  Deodati  :  Il  cache  la  flamme  es 
paumes  de  fes  mains ,  &  lui  ordonne  ce  qu'elle 
doit  rencontrer.  Il  lui  déclare  fa  volonté ,  fi 
elle  doit  frapper  bétail ,  ou  bien  plantes  de  la 
Terre.  Je  pafiè  fous  filence  toutes  les  interpré¬ 
tations  myftiques,  comme  n’étant  pas  demon 
refîbrt.  . 
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JOB,  Chap.  XXXVII.  verf.  1. 


Mon  cœur  meme  a  caufe  de  cela  eft  en 
émotion ,  &  U  fort  comme  de  lui- 
meme . 


Cefl  pour  cela  que  mon  cœur  eflfaifi 
J  effroi ,  &  qu'il  fort  comme  de  lui- 

meme. 


CE  Verret  femble  former  une  Iiaifon  entre  les 
paroles  qui  précèdent  &  celles  qui  fuivent. 
L’elpnt  de  notre  Docteur  eft  frff  =  p» ‘  U  re¬ 
flexion  du  Ciel  en  courroux, 
les  éclairs,  &  formant  par-tout  une  affreufe tem 
pète-,  ou  plutôt,  il  s’effraye  de  1  idee  du  Dieu 
très  haut  qui  produit  lui-même  tous  ces  effets-, 
&  il  avoùeqavcc  ingénuité,  que/»  cœur  même 
à  caufe  de  cela  ejt  en  émotion,  &  fort comme ^ 
de  luimême.  Les  Septante  traduisent,  K«  «=» 

Td  UTJjS  kccpxy^  y  XCLpiïa.  fi»,  CWrtPpU>|  J  T» 

<à,Tw  Mon  cœur  en  eft  tout  trouble ,  à-  (orti  de 
fa  P  lace  i  favoir,  comme  l’expliquent  les  Scholial 
tes,  en  réfléchiffant  fur  la  fagefle  mcomprehen- 
fible  de  Dieu.  La  terreur  caufe  une  palpita- 

•  7  orlll;,.iPnf  de  Ce  que  le  fluide  ner- 

tion  de  cœur,  ce  qui  vient  de  ce  q -  ,  & 

veux  fe  porte  alors  en  fi  grande  abondance  sc  a 
vec  tan?  de  rapidité  par  toute  la  peau,  que  la 
faifant  retirer,  le  fang  a  de  la  peme  a  circder 
par  l’extrémité  des  vaifTeaux,  comme  arrive 
dans  un  accès  de  fievre*  ce  qui  fait  que  le  fang 
retournant  en  plus  grande  abondance  vers  le 
cœur  qu’il  n’en  eft  chaffé  vers  les  parties  du 
corps,  le  cœur  s’en  trouve  accable,  la  peau  de- 


dent  pâle,  &  tout  le  corps  tremble:  cependant 
e  cœur  ainfi  preffé,  fait  tous  fes  efforts  pour 
■epouffer  l’ennemi  qui  l’opprime,  &  de- la  vient 
’oppreffion ,  la  difficulté  de  refpirer ,  la  palpita- 
ion  &  la  dureté  du  pouls.  Il  eft  conftant  qu  il 
i’v  a  point  d’Homme ,  quelque  déréglé  &  quel¬ 
le  hardi  qu’il  foit,  qui  ne  fe  fente  emu  a  la 
oix  tonnante  de  D  i  e  u.  Ce  bruit  celefte ,  (dit 
Seneque  (L.  II.  Nat.  ÿu.  c.  a/0  ^  hom¬ 
mes  hors  d'eux-mêmes.  Ovide  (Met.  I.)  attn- 


JujJit  &  humanas  motura  tonitrua  mentes. 

Et  Cicéron  (I.  de  T>ivinat .)  N'eft-il pas  évi¬ 
dent  ,  que  c'eft  l'admiration  &  la  crainte  qui 
ont  fait  croire  aux  hommes  que  le  tonnerre  ù* 
la  foudre  ét oient  l'ouvrage  de  Jupiter?  C’eft 
de-là  qu’eft  venu  X attonitus  des  Latins.  Atto¬ 
nitus  fe  dit  d'un  homme  frappé  d'étonnement 
par  la  foudre  qui  vient  de  tomber  près  de  lut , 
&  par  le  bruit  du  tonnerre.  ( Servius  in  3. 
e/ Eneid \ 


JOB,  Chap. XXXVII.  ver£  2. 3. 4-  5* 


Ecoutez,  attentivement  &  en  tremblant 
le  bruit  mil  fait,  &  le  grondement 
qui  fort  de  fa  bouche. 

Il  l’adrejïe  fous  tous  les  deux ,  O  Ja^  lu¬ 
mière  étincelante  fur  Nx tremite  de 

\Jn  arand  bruit  s'élève  apres  lui,  il  ton¬ 
ne  de  fa  voix  magnifique,  &  d  ne 
retarde  point  quand  on  a  entendu  fa 

‘VOIX. 

Le  DIEU  Fort  tonne  terriblement  par 
fa  voixi  il  fait  des  chofes  grandes  & 
que  nous  ne  J, aurions  comprendre. 


Ecoutez*  avec  une  profonde  attention ja 
‘voix  terrible ,  &  les  fins  qui  fiortent 
de  fa  bouche. 

Il  confidere  tout  ce  qui  fi  pajfi  fous  le 
Ciel ,  Çf  il  répand  fa  lumière  jufi 
qu'aux  extrémités  de  la  Terre. 

JJn  grand  bruit  s'élèvera  apres  lui ,  il 
tonnera  par  la  voix  de  fa  grandeur  s 
çf  apres  meme  qu  on  aura  entendu 
fa  voix ,  on  ne  pourra  le  comprendre. 

DIEU  fe  rendra  admirable  par  la  voix 
de  fin  tonnerres  cefl  lui  qui  fait  des 
chofes  grandes  Çf  impénétrables.  • 


MOn  deffein  n’eft  pas  de  donner  ici  un 
Traité  complet  du  Tonnerre,  de  la  fou¬ 
dre  &  des  Eclairs  -y  mais  feulement  de  rapporter 
ce  qui  peut  fervir  à  l’éclairciflèment  des  paroles 

d’Elihu. 


Verf.  2.  WÛtÿ,  En  écoutant  écoutez  ; 

félon  les  Septante ,  Ecoutez  l'ouïe ,  côww, 
lob,  &  les  autres  Auditeurs  d’Elihu,  font  a- 
vertis  par  cette  emphafe  Hébraïque ,  de  ne  pas 
recevoir  Amplement  dans  leur  oreille  le  mouve¬ 
ment 
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ment  tremblant  de  l’air,  caufé  par  la  voix  de 
celui  qui  parle  ;  mais  d’y  faire  une  fërieufe  at¬ 
tention  d’efprit.  En  effet  il  y  a,  dans  le  fens 
philofophique,  une  double  maniéré  d’entendre  ; 
l’une  matérielle,  qui  touche  Amplement  l’organe, 
&  qui  eft  commune  aux  Hommes  &  aux  Bêtes  j 
l’autre  de  l’efprit,  c’eft  à  dire  qui  eft  accom¬ 
pagnée  de  la  réflexion.  La  différence  de  ces 
deux  fenfations  eft  infinuée  dans  ces  paroles  d’I- 
faïe  VI.  9.  En  oyant  vous  orrez ,  &vous  n'en¬ 
tendrez  point ,  &  en  voyant  vous  verrez  & 
n'appercevrez  point.  C’eft  ce  que  dit  aufli 
notre  divin  Sauveur,  Marc  IV.  12.  Afin  que 
voyant  ils  ne  voyent  pas ,  &  qu'écoutant  ils 
n'entendent  pas.  Elihu  exige  donc  ici  de 
Job,  ainfi  que  de  nous  tous,  d’écouter  avec 
une  attention  finguliere,  &  même  en  tremblant , 
le  bruit  qu'il  fait ,  le  grondement  qui  fort  de 
fa  bouche  y  c’eft  à  dire  le  tonnerre  qui  fend  la 
nue,  &  qui,  P£  XXIX.  eft  appellé  par  lept 
Fois  la  voix  de  l’E  ternel.  C’eft  aufli  de¬ 
là  qu’eft  venue  la  magnifique  épithete  de  Jupi¬ 
ter  altitonans  y  que  les  Payens  ont  donnée  à 
leur  Jupiter.  Et  c’eft  ce  qui  a  fait  encore  qu’ils 
ont  érigé  à  ce  Dieu  tonnant,  qui  d’une  main 
terrible  lance  la  foudre  &  les  éclairs,  des  Tem¬ 
ples  où  ils  l’ont  adoré  en  tremblant.  Lucrèce , 
L.  II.  appelle  le  Ciel  même,  le  Temple  du  Ton¬ 
nerre.  Le  mot  Hébreu  njn  fignifie  parole  y 
fin  y  &  même  bruit ,  tumulte  ,  rugi  fi 'ement. 
Peut-être  qu’Elihu ,  par  les  deux  mots  differens 
qu’il  employé,  a  voulu  exprimer  la  différence 
qu’on  remarque  dans  le  bruit  du  tonnerre; 
que  par  celui  de  koly  bruit  éclatant  y  il  entend 
cet  éclat  qui  accompagne  la  foudre;  Sz  par  ce¬ 
lui  de  hegeh ,  un  Ion  plus  fourd ,  une  efpece  de 
mugifièment  &  de  murmure.  Seneque  {fftuæft. 
Mat.  L.  II.  c.  27.)  établit  cette  différence.  Il 
y  a ,  dit-il  >  une  efpece  de  tonnerre  y  dont  le 
grondement  reffemble  au  bruit  qui  précédé  le 
tremblement  de  terre ,  caufé  par  le  vent  ren¬ 
fermé.  -  -  -  Lorfque  les  nuages  tiennent  le 
vent  renfermé  y  l'air  qui  roule  dans  leurs  par¬ 
ties  concaves  y  forme  un  fin  rauque ,  égal  y  & 
continu ,  femblable  à  des  mugiff emens.  Il  y 
en  a  un  autre  dont  le  fin  aigu  mérite  plutôt 
d'être  appellé  éclat  -,  on  ne  peut  mieux  le  com¬ 
parer  qu'à  une  veffie  qu'on  creveroit  fur  la  tè¬ 
te  de  quelqu'un.  Ce  tonnerre  arrive  lorfi 
que  le  nuage  ramaffé  fe  diffout ,  &  que  le  vent 
qui  le  tenoit  tendu ,  fe  dijfipe  :  ce  dernier  eft 
proprement  un  éclat  fubit  &  violent  y  il  r en- 
ver  fe  &  tue  les  uns ,  &  frappe  les  autres  d'un 
étonnement  qui  leur  fait  perdre  connoiffance } 
c’eft  ce  que  nous  appelions  attonitus,  étourdi , 
ce  bruit  célefte  les  mettant  hors  d'eux-mèmes. 

Les  Verfets  3.  &  fuiv.  contiennent  la  deferip- 
tion  de  ce  qui  accompagne  le  tonnerre  &  la  fou¬ 
dre:  Il  l'adreffe  fous  tous  les  deux.  Les  Sep¬ 
tante  traduifent ,  votoxItcc  nrttvTos  r»  8 pa.vti  y  ctp- 
fiy  CLVT& ,  Il  a  fin  principe  fous  tous  les  deux. 
Que  fi  le  mot  fignifie  direction ,  comme  le 
rendent  Arias yVatable  &  la  Verfion  Latine  de 
Zurich,  l’Allemande  a  mieux  exprimé  le  fens 
Tom.  VL 


du  Texte,  en  traduifant  Er  wird  ihn  tinter  al¬ 
len  Himmelen  leiten ,  au-lieu  de  rie  ht  en  :  c’eft 
à  dire,  que  Dieu  dirige  le  tonnerre ,  le  feu  de 
la  foudre,  la  pluye,  &  les  tempêtes,  de  quel 
côté  &z  par-tout  où  il  veut-,  &  qu’il  ne  lance  pas 
feulement  fes  traits  en-haut,  la  flâme  ayant  cet¬ 
te  direction  ordinaire,  mais  aufli  en-bas.  Sene¬ 
que  (L.  II.  Nat.  Quæft.  c.  2  y.  &  31. J  dit  que 
le  feu  de  fa  nature  s'élève  en-haut ,  &  que  s'il 
ne  trouve  rien  qui  l' empêche ,  il  monte  3  mais 
que  la  foudre  tombe  en-bas  y  par  la  même  force 
qui  la  fait  éclater.  D’où  il  tire  cette  conclu- 
lion ,  qu’/7  femble  que  l'on  ne  puiffe  douter  qu'il 
n'y  ait  en  elle  une  vertu  divine.  En  effet,  les 
foudres  n’ont  point  de  règle,  elles  font  lancées  de 
toutes  parts ,  fuivant  la  direêtion  du  feu  qui  fort  a- 
vec  éclat  de  cet  amas  de  matière  qui  forme  la  fou¬ 
dre  ;  de  même  que  les  éclats  d’une  Bombe  qui  cre- 
ve,  non  plus  que  les  Grenades  qu’on  y  renferme, 
n’ont  pas  tous  la  même  direction.  La  Vulgate, 
au-lieu  de  dirigit ,  porte  confiderat ,  Subter  om¬ 
nes  cœlos  ipfe  confiderat ,  {Il  confidere  tout  ce 
qui  fe  paffe  fous  le  Ciel.')  L’explication  des 
Commentateurs,  &  fur-tout  de  Eineda  {in  Job. 
P.  II.  p.  732.)  eft,  que  les  voyes  de  D 1  e  u  ne 
fe  bornent  pas  feulement  dans  le  Ciel  étoilé ,  mais 
que  fa  divine  Providence  manifefte  aufli  fa  puif- 
fance  dans  le  Ciel  aérien  ;  qu’il  n’y  a  point  de 
foudre  dont  la  direêtion  ne  foit  précifément  dé¬ 
terminée  par  Dieu  même ,  fur  tel  arbre ,  telle 
maifon,  ou  tel  homme.  Voici  ce  qu’on  lit  de 
cette  Providence  tout-à-faiü  particulière ,  dans 
Amos  IV.  7.  Je  vous  ai  aujfi retenu  de  la  pluye  y 
quand  il  r  eft  oit  encore  trois  mois  jufques  à  la 
moi  fi  on  3  &  j'ai  fait  pleuvoir  fur  une  Ville , 
&  je  n'ai  point  fait  pleuvoir  fur  l'autre  ;  une 
piece  de  terre  a  été  arrofée  de  pluye ,  &  l'au¬ 
tre  piece  fur  laquelle  il  n'a  point  plu  eft  fe- 
chée.  Ou:  J'ai  empêché  la  pluye  d'arrofer  vos 
champs ,  lorsqu'il  r  eft  oit  encore  trois  mois  juf- 
qu'à  la  moiffon.  J'ai  fait-y  ou  qu'il  a  plu  fur 
une  Ville ,  &  qu'il  n'a  point  plu  fur  I autre  ; 
ou  qu'il  a  plu  fur  un  endroit  d'une  Ville  y  & 
que  l'autre  eft  demeuré  fec ,  parce  ente  j'ai  em¬ 
pêché  qu'il  n'y  plût.  Quoique  la  foudre  fem¬ 
ble  errer  &  voltiger  d’un  mouvement  incertain , 
&:  en  ferpentant;  cependant  elle  n’eft  lancée, ni 
fans  raifon ,  ni  fans  deflêin  ;  &  toutes  fes  voyes 
font  dirigées ,  &  déterminé.es  par  celui  qui  gou¬ 
verne  tout.  Les  Payens  ont  mis  dans  lés  mains 
de  leur  Jupiter  un  foudre  à  trois  pointes,  pour 
marquer  qu’il  étoit  très  habile  à  lancer  ;  &  c’eft 
de-là  que  les  anciens  Etruriens  lui  ont  at¬ 
tribué  trois  differens  foudres  ,  l'un  qui  a- 
vertit ,  l'antre  qui  nuit  ,  &  le  troifieme  qui 
caufe  un  changement  dans  les  chofes  d' ici-bas. 
De  même  que  Dieu  dirige  la  foudre ,  il  diri¬ 
ge  aufli  l’éclair:  Il  adrefie  fa  lumière  étince¬ 
lante  fur  l'extrémité  de  la  Terre.  Les  Septan¬ 
te  portent,  to  (pas  cturS  ior \  zvTtpvyav  rüs  yrç  : 
Sa  lumière  fur  les  ailes  de  la  Terre.  Ces  pa¬ 
roles  s’accordent  avec  celles  de  notre  Sauveur , 
qu’on  lit  Matth.  XXIV.  27.  Comme  un  éclair 
qui  fort  de  l’Orient ,  paroit  tout  d'un  coup 

R  r  jufi 
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jufqu'a  l'Occident  ,  ainfi  fera  l'avenement 
'  du  Fils  de  l'homme .  Les  Paycns  regardoient 
la  foudre  comme  un  châtiment  qui  venoit  des 
Dieux ,  &  l’éclair  comme  un  avertifïèment. 
L'éclair ,  félon  Seneque  (L.  II.  Nat.  fjuceft. 
c.  12.)  nous  montre  le  feu ,  la  foudre  le  lancer 
l'un  ejl  une  menace  ér  un  effort  fans  effeti 
l'autre ,  un  coup  qui  fe  fait  Jentir.  L’expref- 
fion  Hébraïque  pMn  qui  marque  pro¬ 

prement  les  ailes  de  la  Terre ,  3c  qui  compare 
l’éclair  fendant  les  airs  à  des  ailes  étendues  ,  ne 
laifle  pas  d’avoir  fon  emphafe.  Car  ce  Météo¬ 
re  confiée  en  des  exhalaifons  de  Souphre  enta¬ 
mées,  qui  en  un  clin  d’œil  pénètrent  d’un  bout 
à  l’autre  de  l’horizon ,  3c  qui  ayant  été  une  fois 
allumées  &  éteintes,  peuvent  encore  prendre 
feu  &  le  rallumer.  On  doit  aufii  remarquer , 
que  le  mot  Canaph  lignifie  non-feulement  une 
aile  d’oileau ,  mais  l’extrémité  de  quelque  cho- 
fe  que  ce  {bit.  Ainfi  on  lit  1.  Sam.  XXIV.  y. 
u?W.?n  le  bord  d'un  manteau. 

Verf  4.  Un  grand  bruit  s'élève  apres  lui . 
Les  Septante  traduifènt ,  Itc'vju  autS  (èoAmrcti 
cpavy ,  Derrière  lui  il  criera  de  fa  voix  :  fur 
quoi  le  Scholiafte  dit  ,  07 riaa  dvrS  pour  SeA n- 
ca.y]o$  ccv]S ,  Derrière  lui ,  c’efl:  à  dire  ,  félon 
fa  volonté ,  à  fon  commandement  y  comme  il 
lui  plait.  Il  en  efl:  du  feu  3c  du  bruit  du  ton¬ 
nerre  ,  comme  d’un  coup  de  Canon  :  fi  l’on 
efl:  éloigné  ,  le  feu  paroît  d’abord  >  mais  le 
bruit  tarde ,  parce  qu’il  ne  s’étend  que  par 
degrés,  &  qu’il  met  l’efpace  d’une  fécondé  à 
parcourir  1142  pieds  d’Angleterre:  fur  quoi  je 
m’étends  davantage  dans  ma  ThyJ.  P.  I.  c.  1 2.  §. 
7.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’approfondir  fi  la  Lu¬ 
mière,  félon  l’hypothefe  deDefcartes,  efl:  l’effet  d’u¬ 
ne  preflion  des  globules  céleftes ,  ou  une  émanation 
aétuelle  des  rayons  ignées  du  corps  lumineux.  Je 
ne  veux  pas  non  plus,  ni  je  ne  puis  approfon¬ 
dir  le  fecret  de  ce  Feu  -  d’artifice  divin  ,  qui 
au-lieu  de  Canons  3c  de  Mortiers  n’offre  à  nos 
yeux  que  de  légers  nuages  aqueux  j  je  me  con¬ 
tente  d’admirer  ce  Météore.  Lucrèce ,  quoi- 
qu’en  mauvaife  odeur  à  caufe  de  fon  Athéifme, 
peut  néanmoins  trouver  ici  fa  place ,  à  l’occa- 
fion  de  la  differente  vîtefle  avec  laquelle  fè  fait 
la  propagation  de  la  lumière  &  du  coup,  dans 
le  tonnerre  :  je  cite  fes  paroles  au  bas  de  la  pa¬ 
ge  (1).  C’efl:  la  vitéfle  de  l’éclair ,  qui  fait  que 
pour  exprimer  le  mouvement  rapide  de  quelque 
chofe,  on  dit,  Vite  comme  un  éclair.  Les  an¬ 
ciens  Latins  donnoient  non-feulement  au  mot 
fulgur ,  ( éclair )  l’épithete  de  fubitum  (Jubitf, 
mais  ils  prononçoient  fulgere  bref,  en  faifant 
élifion  de  la  fyllabe  du  milieu,  au-lieu  qu’ils 
prononçoient  Jplendere  long.  Les  Anciens , 
dit  Seneque  (Nat.  Quœfi.  L.  II.  c.  yé.)  fe  fer- 


(1)  Sed  tonitrum  fit ,  uti  pofi  auribus  accipiamus , 

Tul gère  quam  cernant  oculi ,  quia  femper  ad  aures 
Tardius  adveniunt ,  quam  vifum  ,  quam  moveant  res. 
Nunc  etiam  licet  id  cognopere ,  cadere  fi  quem 
sincipiti  videas  ferro  procul  arboris  auClum , 

Ante  fit  y  ut  cernas  ilium ,  quam  plaga  per  aures 


voient  du  mot  fulgere  en  faifant  élifion  d'une 
fyllabe  que  nous  y  laijfons.  fCar  nous  pronon* 
çons  fulgere  de  la  même  maniéré  que  fplendere. 
Maïs  eux  y  pour  marquer  la  promptitude  de  la 
lumière  qui  part  des  nuages ,  prononçoient  ful¬ 
gere  en  retranchant  la  fyllabe  du  milieu.  Ni - 
cet  as  y  parmi  les  Scholiaftes  Grecs,  confidere 
le  tonnerre  non-feulement  comme  une  fuite  de 
l’éclair,  mais  comme  un  Satellite  de  Dieu.  Et 
dans  l’apparition  divine  qu’eut  Elie  1.  Rois  XIX. 
11.  le  Prophète  d’abord  remarque  cçdun  grand 
vent  &  très  impétueux  y  qui  fendait  les  mon* 
tagnes  &  brifoit  les  rochers  ,  alloït  devant 
l’E  terne  l.  -  -  -  Apres  le  vent ,  il  fe  fit 
un  tremblement.  -  -  -  Après  le  tremblement  , 
venoit  le  feu.  -  -  -  Après  le  feu  y  on  enten - 
doit  un  fon  doux  &  fubtil.  On  donnoit  aufll 
à  Jupiter  de  femblables  Satellites ,  comme  il  pa- 
roit  par  Ovide  III.  Met.  3.  (2). 

Il  ne  faut  pas  pafîèr  fous  filence  cette  expref. 
fion  d’Elihu,  qui fignifie proprement, 

il  rugit  par  fa  voix.  Le  mot  marque  pro¬ 
prement  le  rugifîèment  d’un  Lion  *  mais  il  figni¬ 
fie  métaphoriquement,  toute  voix  ou  ton  févè-* 
re,  violent,  fier,  menaçant,  foit  d’un  Prince, 
ou  d’un  homme  en  colere.  C’efl:  pourquoi  les 
Septante  ont  traduit  ,  /8 povfyiaet  dt  <pcew  üfZptcos 
cLVTtty  11  tonnera  par  la  voix  de  fa  fierté  y  d’un 
ton  plein  de  colere  &  de  menaces  -,  3c  Aquila , 
vTnpçiipdcLs  eu/rë ,  de  fa  majefié  y  de  fa  grandeur , 
explication  qui  efl:  confirmée  par  les  paroles  fui- 
vantes ,  Il  tonne  de  fa  voix  magnifique ,  &  il 
ne  retarde  point  quand  on  a  entendu  fa .  voix , 
ce  que  les  Septante  x raduifent  ainfi:  cbc  «b- 

TaÀÀa^êi  auras ,  on  àxâaii  (pavb  aura,  Et  il  nû 
les  changera  point  y  parce  qu'il  entend  fa  voix 3 
3c  Symmaque  ,  ^«^victcQ ziaerxi  «xa^enros  Ta 
<pts  clvtas  y  fens  qui  a  été  à  peu  près  fuivi  par 
S.  Auguftin  :  Et  l'on  ne  pourra  le  Juivre  à  la  tra¬ 
ce  ,  après  que  fa  voix  fe  fera  fait  entendre.  Le 
fens  de  tout  ceci  efl: ,  qu’un  coup  de  tonnerre 
fuit  bien-tôt  l’autre,  3c  qu’il  en  vient  fucceflive- 
ment  phjfieurs  j  car  l’expérience  nous  apprend 
que  le  bruit  du  tonnerre  ne  confifte  pas  en  un 
feulcoup,  mais  qu’il  fe  répété  plufieurs  fois, 
félon  la  diftance  de  l’endroit  d’où  part  le  coup. 
Enfin  la  Vulgate  traduit,  Non  invefiigabitur , 
çum  audita  fuerit  vox  ejus  :  (Et  après  même 
qu'on  aura  entendu  fa  voix ,  on  ne  pourra  la 
comprendre .)  Peut-être  le  but  de  cette  Ver  fion 
eft-il  de  nous  montrer,  ce  que  nous  avouons 
fans  peine,  c’efl:  à  dire  qu’il  efl:  impoflïble  aux 
Hommes  de  pénétrer  ni  la  nature,  ni  la  vérita¬ 
ble  origine  du  tonnerre  3c  de  la  foiidre;  ou  bien, 
(3c  c’efl:  à  quoi  nous  donnons  encore  volontiers 
les  mains)  qu’on  ne  doit  pas  feulement  recher¬ 
cher  en  Philofophes  les  caufes  de  ce  Phénomè¬ 
ne, 

.  1  t-  \  ,  I  '  Sj  »  •  V  f  .11 

Vet  finit um:  fie  fulgorem  quoque  ternimus  ante. 

(2)  Ætbcrà  confcendit  j  vultumque  fiquenfia  traxit 

Nubila  y  queis  nimbos,  immiftaque  fulgura  p entis 

Addidit ,  &  tonitrus  y  &  inevitabile  fulmen. 
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ne,  mais  qu’on  doit  joindre  à  la  théorie  la  pra¬ 
tique,  une  profonde  &  pieufe  humilité,  &  le 
refpeét  pour  la  Divinité.  L’aveu  que  fait  Sene- 
que  après  toutes  fes  réflexions  fur  le  tonnerre, 
n’eft  pas  moins  beau ,  que  propre  à  couvrir  de 
honte  les  Athées  de  nos  jours.  J'aime  mieux , 
dit-il ,  ne  pas  craindre  le  tonnerre ,  que  de  le 
connoitre  :  c'èft  pourquoi ,  qu'on  enfeigne  aux 
autres  fa  nature  &  fes  caufes  j  pour  moi^  j'ai¬ 
me  mieux  qu'on  m'apprenne  à  n'en  être  point 
effrayé.  Il  efl  vrai  néanmoins  qu’en  tordant  le 
fens  de  ces  paroles ,  on  peut  leur  en  donner  un 
qui  n’efl:  point  favorable  à  l’Auteur. 

Si  l’on  réfléchit  bien  fur  tout  ce  qui  regarde 
le  tonnerre ,  la  foudre ,  &  les  éclairs ,  l’on  fouf- 
crira  fans  peine  à  ce  que  dit  Elihu ,  &  l’on  ne 
pourra  s’empêcher  de  s’écrier ,  que  le  Dieu 
fort  tonne  terriblement  par  fa  voix ,  qu'il  fait 
des  chofes  grandes  &  que  nous  ne  / aurions 
comprendre ,  vf  y.  11  efl  vrai  que  depuis  un 
flecle  on  a  fait  de  grands  progrès  dans  la  con- 


noiflance  des  chofes  les  plus  cachées,  &  que  les 
Philofophes  par  leurs  expériences,  les  Mathé- 
maticiens  par  leurs  méditations  &  leurs  démonf- 
trations ,  &:  les  Artificiers  par  la  pratique  de 
leur  Art ,  font  chaque  jour  de  nouvelles  décou¬ 
vertes:  mais  tous  néanmoins  avoueront,  que  les 
inventions  par  lefquelles  ils  prétendent  imiter  ce 
feu  célefte,  n’en  font  pas  feulement  l’ombre.  Car 
qui  eft-ce,  par  exemple,  qui  jufqu’ici  peut  fe 
flater  d’avoir  découvert  un  feu  qui  exerce  fa  for¬ 
ce  fur  les  chofes  qui  ont  le  plus  de  réfiftance , 
fans  toucher  à  celles  qui  font  moins  dures  «Sc 
plus  fujettes  à  s’enflâmer?  qui  brife  les  douves 
d’un  tonneau,  &  caflè  la  coque  d’un  œuf, 
fans  endommager  ni  répandre  la  liqueur  qui  efl 
dedans?  qui  fufloque  un  Enfant  dans  le  ventre 
de  fa  Mere,  fans  bleflèr  la  Mere?  qui  fond  une 
épée ,  fans  toucher  au  fourreau  *  &  l’argent  qui 
efl  dans  une  bourfe,  fans  endommager  la  bour- 
fe  même?  (1) 


(1)  Je  ne  puis  m’empêcher  d’ajouter  à  ce  Commentaire 
fur  la  Foudre,  ces  paroles  de  Lucrèce  3  L.  VL 

Fulmina  gignier  è  crajjis  alterne  putandum  ejl 
Nubibus  extrudis  :  Nam  cœlo  nulla  fereno 
Nec  leviter  denfis  mittuntur  nubibus  unquam. 

Nam  dubio  procul  hoc  Jieri  manfefta  docet  res  y 
Quod  tunc  per  totum  concrefcunt  aera  nubes 
Undique ,  uti  tenebras  omnes  Acherunta  reamur 
Liquijfe  ;  <&  magnas  coeli  comprejfe  cavernas  : 

Usque  adeo  tetra  nimborum  nolie  coorta  >  ■ 

Impendent  atra  formidinis  ora  Jùpernè, 

Cttm  commoliri  tempefias  fulmina  coeptat. 

Pr reter  e  à  ferfepe  niger  qUoque  per  mare  nimbus , 


Ut  picis  è  coelo  demijfum  flumen ,  in  undas 
Sic  cadit ,  <ér  fertur  tenebris ,  procul  &  trahit  atram 
Fulminibus  gravidam  tempe fatem ,  atque  procellis , 
Ignibus  ac  ventis  cum  primis  ipfe  repletus  : 

In  terris  quoque  ut  horrefcant  ac  tell  a  requirant. 

Sic  igitur  fuprà  nojlrum  caput  ejfe  putandum  efl 
Tempeflatem  altam.  Neque  enim  caligine  ta?ita 
Obrueret  terras ,  nifi  inaedificata  fupernè 
Multa  forent  multis  exemto  nubila  Sole. 

Nec  tanto  terras  hæc  pojfcnt  opprimere  imbri , 
Fulmina  abundare  ut  facerent ,  camposque  natari 
Si  non  extrait  is  foret  altè  nubibus  cether. 
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Car  il  dit  a  la  neige ,  Sois  fur  la  terre . 
Il  le  dit  auffi  a  l’ondée  delapluye ,  me¬ 
me  a  l’ondée  des  fortes  pluyes. 

I  *  . .  <  '  .  *  '*  * c  V; 
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I  t  J  .  i  ‘  J  *  ‘ 

ELihu  continue  d’examiner  &  d’admirer  les 
f  autres  Météores,  &  s’énonce  toujours  d’u¬ 
ne  manière  emphatique  :  Il  dit  à  la  neige ,  Sois 
fur  la  terre .  C’eft  ainfi  que  le  Créateur,  au 
commencement  de  la  Création ,  dit ,  Que  la  lu¬ 
mière  foit  y  &  la  lumière  fut ,  Gen.  I.  3. 

Je  devrais  rechercher  ici  en  Phyficien ,  pour¬ 
quoi  la  neige  efl  faite  en  forme  d’étoile,  &  d’or¬ 
dinaire  hexagone  *  mais  nous  aurons  dans  la  fuite 
occafion  d’en  parler.  Erafme  Bartholin  en  a  écrit 
un  Traité  entier ,  fans  pourtant  avoir  rendu  raifon 
des  merveilles  de  la  neige.  Il  conviendroit  aufli 
d’examiiier  pourquoi  le  froid  qui  efl  dans  la  neige, 

(z)  -  -  •  -  -  Ad  Ida  retuli  nemora  pedem , 

Ut  apud  nivent ,  &  ferarum  gelida  fabula  forem. 

Od.  64. 


Qui  commande  a  la  neige  de  defeendre 
fur  la  terret  qui  fait  tomber  les  pluyes 
ordinaires  de  l’Hiver ,  &  les  eaux 
impétueufes  des  grands  orages . 

efl  le  même  que  celui  de  l’air  qui  l’environne: 
pourquoi  les  montagnes  des  Alpes,  &  d’autres  mê¬ 
me  qui  jettent  des  fiâmes,  font  éternellement  cou¬ 
vertes  de  neige  :  pourquoi  il  n’y  en  a  point  dans 
la  Zone  torride  :  &  quels  font  enfin  fes  differens 
ufages,  dont  Thomas  Bartholin  a  expreflement 
écrit.  Catulle  (gi)  &  Ovide  gf)  croyoient  qufon 
étoit  né  malheureux,  quand  il  faloit  demeurer 
dans  le  voifinage  des  neiges.  Les  Septentrio¬ 
naux  au  contraire  regardent  la  neige  comme  un 
tréfor  précieux.  Les  Suiflès  ne  ceflènt  d’adorer 
l’infinie  bonté  de  Dieü,  de  ce  qu’il  a  couvert 
les  Alpes  de  neiges  éternelles,  &  de  ce  qu’il 

leur 

(3)  Orbis  in  extremi  jaceo  defer  tus  arenis , 

Fert  ubi  perpetuas  obruta  terra  nives. 

L.  I.  dc  Pont.  Eleg.  4,. 

Rr  2 


/ 
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leur  en  envoyé  tous  les  Hivers,  pour  couvrir 
leurs  campagnes,  leurs  prairies  6c  leurs  vignes, 
comme  d’un  vêtement  qui  les  met  à  l’abri  du 
danger,  6c  qui  conferve  les  plantes  comme  dans 
un  magafin.  Il  eft  connu  par  l’expérience ,  que 
les  années  les  plus  fertiles  font  celles  qui  abon¬ 
dent  le  plus  en  neige.  Il  en  eft  de  même  de 
tous  les  dais  Septentrionaux,  félon  le  témoignage 
à’Olaüs  Magnus  (Lib.  I.  Hijt.  Septentr.  c.  21. 
&  Lib.  XIII.  c.  1.) 

Elihu  fait  mention  enfuite ,  &  toujours  avec 
emphafe,  de  deux  fortes  de  Pluye  :  l’ondée  de 
pluye ,  ou  la  pluye  ordinaire  *  6c  l’ondée  des 
fortes  pluye  s  ,  ou,  les  eaux  impètueufes  des 
grands  orages.  11  eft  clair,  pour  peu  qu’on 
faflè  attention  à  la  nature  des  Pais  Orientaux , 
qu’Elihu  parle  ici  de  la  pluye  d’Hiver,  6c  de 
celle  d’Etéj  celle-là  menue,  mais  de  longue  du¬ 
rée}  celle-ci  plus  épaiflè  6c  plus  grofte,  mais 


durant  beaucoup  moins.  Les  paroles  de  Sene - 
que  peuvent  fervir  de  Commentaire  fur  ce  fujet. 
Le  commencement  du  Printems  eft  fuivi  du 
mauvais  tems>  &  plus  l’air  eft  chaud ,  plus 
les  pluye  s  font  grojjes.  C’eft  pourquoi ,  comme 
dit  Virgile ,  lorsque  le  Printems  pluvieux  eft 
venu ,  il  fe  fait  dans  l’air  un  changement  plus 
grand ,  étant  ouvert  de  toutes  parts  &  fe  di¬ 
latant  à  la  faveur  de  la  fai f on  même  :  C’eft  ce 
qui  fait  que  les  pluyes  font  plus  grojjes  &plus 
abondantes ,  qu’elles  ne  Jont  durables.  En  Hi¬ 
ver  ,  les  pluyes  font  lentes  &  menues ,  comme 
font  pour  l’ordinaire  celles  qui  étant  douces 
d’elles-mêmes ,  font  encore  mêlées  de  neige.  Il 
a  été  parlé  ailleurs,  de  la  néceftité  6c  de  l’utilité 
des  pluyes  d’Hiver.  La  groflèur  6c  l’épaifièur 
de  celles  de  l’Eté,  viennent  de  la  promte  raréfac¬ 
tion  de  l’air. 
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Alors  il  fait  que  chacun  Je  renferme  chez, 
foi  ,  pour  reconnoitre  tous  Jès  ou¬ 
vriers. 

JL  met  comme  un  Jceau  fur  (ou  dans')  la  main 
de  tous  les  hommes ,  c’eft  ce  que  marque 
proprement  l’Original}  6c  c’eft  ainfi  que  les  Sep¬ 
tante  traduifent.  Je  laillè  aux  Grammairiens  le 
foin  d’expliquer  ces  mots  difficiles  ,  pour  ne 
m’attacher  qu’à  ce  qui  eft  de  mon  fujet. 

Nicolas ,  Denys ,  6c  d’autres,  prétendent  en 
faveur  de  l’Aftrologie ,  que  ce  qu’on  lit  ici  in¬ 
dique  les  Signes  céleftes,  les  differens  Afpe&s, 
6c  les  Conftellations ,  comme  ayant  été  donnés 
pour  fervir  figne  s ,  6c  pour  marquer  les  tems 
&  les  faifons ,  les  jours  &  les  années ,  Gen. 
I.  14.  Ils  veulent  en  conféquence  de  cela,  que 
mettre  le  fceau  fur  la  main  d’un  homme ,  li¬ 
gnifie  lui  indiquer  les  tems  favorables  pour  fe- 
mer  ,  planter,  moiftbnner,  ou  faire  telles  6c 
telles  chofes.  Mais  cette  interprétation  eft  fi 
mal  appuyée,  qu’elle  ne  mérite  ni  attention,  ni 
réfutation.  Celle  de  S.  Thomas  n’en  mérite 
gueres  plus  :  par  ces  paroles  il  entend  que  la 
Raifon  nous  a  été  donnée  pour  figne,  de  faire 
ou  ne  pas  faire  telles  ou  telles  chofes.  On  pour- 
roit  dire  la  même  chofe  de  l’explication  de  77- 
telmann ,  qui  veut  que  D 1  e  u  ait  imprimé  dans 
la  main  de  chaque  Homme  une  certaine  difpofi- 
tion ,  qui  le  rend  propre  à  tel  ou  à  tel  genre  de 
vie,  loit  au  Commerce,  à  la  Guerre,  au  Bar¬ 
reau,  ou  aux  Arts  méchaniques.  L’opinion  de 
Fr.  Valefius  eft,  qu’en  examinant  les  mains  de 
l’Homme ,  on  en  doit  conclure  qu’elles  lui  ont 
été  données  pour  travailler  à  toutes  fortes  d’ou¬ 
vrages.  Il  eft  certain  que  la  main  eft  au  corps , 
ce  que  l’entendement  efl  à  l’efpritt  félon  l’a¬ 
xiome  d ’Ariflote  (Probl.  6.  Sept.)  A  quoi  l’on 
peut  ajouter,  que  c’eft  un  organe  même  de  l’Ame. 


Qui  met  un  fceau  Jur  la  main  de  tous 
les  hommes ,  afin  quils  reconnoijjent 
leurs  œuvres. 

Il  n’y  a  donc  en  ce  ci  rien  qui  ne  foit  vrai}  mais 
la  queftion  eft ,  fi  c’eft-là  ce  qu’Elihu  a  enten¬ 
du.  Les  Chiromanciens  allèguent  en  faveur  de 
leur  Art,  fi  tant  eft  que  c’en  foit  un,  ce  qu’on 
lit  dans  la  V ulgate ,  qu’/Y  met  comme  un  fceau 
fur  la  main  de  tous  les  hommes ,  afin  qu’ils  re- 
connoi (fient  leurs  œuvres.  Ces  Devins  infenfés 
veulent  pénétrer  tout  ce  qui  doit  arriver  à  un 
Homme  pendant  le  cours  de  fa  vie,  6c  c’eft  par 
les  lignes  de  la  main  qu’ils  prétendent  découvrir 
comme  dans  un  Livre  Prophétique,  toutes  les 
chofes  futures,  le  bonheur  6c  le  malheur,  les 
honneurs  6c  l’infamie ,  les  richeflès  8c  la  pauvre¬ 
té,  la  fécondité  des  femmes  ou  leur  ftérilité,  les 
fuccès  des  mariages,  6c  autres  chofes  fembla- 
bles.  Et  pour  preuve  authentique  de  leur  Arc 
divin,  ils  allèguent  ce  qui  eft  dit  delà  Pâque, 
Exod.  XIII.  5>.  Ceci  fera  comme  un  figne  dans 
votre  main.  Voilà  comme,  par  un  abus  détef- 
table,  l’Ecriture  Sainte  fert  d’afyle  général  à  tou* 
tes  fortes  d’opinions  abfurdes  6c  ridicules,  de 
même  qu’elle  fert  de  mafque  à  plufieurs  pour 
cacher,  les  partions  vicieufes  qui  les  dominent  ! 
C’eft  à  ces  fortes  de  fubtilités  que  les  prétendus 
Devins  ont  recours  pour  autorifer  leurs  Divina¬ 
tions  ,  6c  pour  établir  une  liaifon  entre  le  Ciel 
même  6c  la  main.  Ils  difent  que  les  Etoiles,  tant 
fixes  qu’errantes,  ont  été  données  pour  figne s , 
Gen.  I.  14,.  Mais  que  l’application  à  chaque 
Homme  en  particulier,  eft  écrite  dans  fa  main. 
S.  Jean  dans  fon  Apoc.  I.  16.  6c  III.  1.  ne  vit 
que  fèpt  Etoiles }  mais  eux,  dont  la  vue  eft  plus 
perçante  que  celle  des  Lynx ,  voyent  dans  la  main 
de  l’Homme ,  le  plus  pieux  comme  le  plus  fcélé- 
rat ,  le  Syftême  entier  du  Ciel  :  ils  voyent  fous 
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le  pouce  le  mont  de  Vénus,  celui  de  Jupiter  au  Le  mot  Chatham  qu’on  lit  dans  leTexte,  fi* 
bas  de  l’index ,  celui  de  Saturne  au  bas  du  doigt  du  gnifie  marquer  -,  mais  dans  un  fens  plus  propre  , 
milieu,  celui  du  Soleil  fous  le  doigt  annulaire,  il  veut  dire  mettre  le  fceau ,  fermer ,  cacheter , 
celui  de  Mercure  enfin  &  de  la  Lune  à  la  raci-  pofer  fon  cachet.  On  le  trouve  avec  cette  fi¬ 
ne  du  petit  doigt-,  ils  prétendent  même  y  dé-  gnification,  Job  IX.  7.  C'eft  lui  qui  tient  les 
couvrir  la  Voye  laétée,  &c  que  fai-je  ce  qu’ils  Etoiles  fous  fon  cachet.  Ou:  Qui  tient  les 
n’y  voyent  pas?  Chacune  de  ces  lignes,  plus  Etoiles  enfermées  comme  fous  le  fceau  3  Ifaïe 
ou  moins  marquées,  entières  ou  demies,  indi-  VIII.  16.  Empaqueté  le  Témoignage ,  cacheté 
que  telle  ou  telle  difpofition  d’efprit,  &  tels  ou  la  Loi  parmi  les  difciples.  Ou  ;  Que  ce  que 
tels  évenemens  qui  doivent  arrriver.  On  peut  je  vous  déclare  demeure  fecret ,  tenez  ma  L  oi 
dire  de  toutes  ces  chofes ,  &  de  toute  la  Chiro-  fcellée ,  &  comme  cachetée  parmi  mes  difci - 
mande  en  général ,  qu’elles  ne  font  fondées  ni  pies  -,  &  Dan.  XIL  9.  Ces  paroles  font  c lofes  & 
fur  la  Raifon  ni  fur  l’Expérience,  mais  unique-  cachetées  jufqu'au  tems  marqué.  Ainfi  notre 
ment  fur  la  malice  des  Impofteurs,  ou  fur  lacré-  Verfion  Allemande  a  parfaitement  rendu  le  Tex- 
dulité  des  fimples.  On  ne  peut  nier  néanmoins ,  te,  Et  befchleujft  aile  Menfchen  mit  feiner 
qu’il  n’y  ait  une  Chiromancie  Rhyfique ,  fon-  H  and-,  c’eft  à  dire,  que  lorsqu’il  tombe  des 
dée  en  quelque  maniéré  fur  la  nature  des  cho-  pluyes  abondantes  &  que  le  Ciel  eft  comme  fer- 
fes:  comme  par  exemple,  les  linéamens  ou  les  mé,  les  Hommes  s’enferment aufii &fe  tiennent 
traits  qui  s’impriment  &  fe  forment  dans  la  pau-  dans  leurs  maifons.  Notre  Verfion  Latine  fait  la 
me  de  la  main ,  par  la  fituation  où  l’on  eft  obli-  même  paraphrafe.  Les  Préceptes  d’Agriculture  de 
gé  de  la  tenir  dans  le  ventre  de  fa  Mere*  ces  li-  T  line  (L.  XVI.  c.  6.)  ont  du  rapport  à  ceci:  Il 
néamens,  dis-je,  félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  fer  oit  d'un  mauvais  pere  de  famille ,  de  faire 
marqués,  peuvent  faire  juger  fi  un  Enfant  eft  durant  le  jour ,  ce  qu'il  pourr  oit  faire  la  nuit , 
robufte  ou  délicat.  La  Rhyfionomie  peut  aller  à  moins  qu'il  n'en  fût  empêché  par  la  tempête. 
de  pair  avec  la  Chiromancie  -,  mais  avec  cette  Mais  ce  fer  oit  bien  pis ,  fi  dans  un  jour  ferain 
différence  pourtant ,  que  fouvent  par  la  Phyfio-  il  travaillait  chez  lui  plutôt  qu'à  la  campagne . 
nomie  l’on  peut  juger  fi  un  Homme  eft  d’un  Et  ce  que  dit  Columelle ,  (De  Re  Rufi.  L.XI. 
bon  ou  mauvais  naturel.  C’eft  par  le  vifage  que  c.  1.  &  12.  J  R  ré  cautionnez-vous  longtems  d'a- 
S.  Grégoire  de  Nazianze  jugea  mal  de  Julien,  vance  contre  la  mauvaife  fai  fon.  -  -  Faites  ce 
Je  connus  dès-lors ,  dit-il,  que  je  conjeffurois  qui  eft  de  chaque  mois ,  &  qui  dépend  des  A f- 
jufte  fur  cet  homme -là.  Ce  n'eft  pas  que  je  très  3  car ,  comme  dit  Virgile  JL  I.  Georg. 
fujfe  du  nombre  de  ceux  qui  font  habiles  dans 

-  -  -  -  T am  funt  arfîuri  fîdera  nobis , 
Hœdorumque  die  s  fervandi ,  &  lucidus  an - 
‘  guis, 

me  fembloit  encore  ne  préfager  rien  de  bon ,  c'é-  Quam  quibus  in  patriam  vento  fa  per  a  quo - 
toit  des  jambes  mal  affermies  s  des  épaules  r a  vellis, 

qu'il  remuoit  &  foulevoit  de  tems  en  tems 3  un  R  ont  us ,  &  oftriferi  fauces  tentantur  Abydi 

œil  égaré  &  un  regard  errant  &  farouche  -,  des 

pieds  chancelans  3  un  nez  infultant  3  des  traits  „  Les  Laboureurs  ne  doivent  pas  obferver  avec 
ridicules  dans  le  vifage  3  un  ris  fier  &  arro-  „  moins  d’attention  le  lever  des  Conftellations 
gant 3  des  figne s  de  tête  fans  néeeffitê  ni  rai -  ,,  de  l’Ourle,  des  Chevreaux,  &  du  Dragon, 
fon  3  un  difcours  interrompu  &  entrecoupé  3  „  que  les  Nautonniers  qui  veulent  retourner  en 
des  queftions  précipitées  &  imprudentes  -,  des  „  leur  Pais  par  l’Hellefpont  &  le  Détroit  d’A- 
réponfes  qui  ne  valoient  pas  mieux ,  &  c.  On  ,,  bydos”.  On  doit  regler  fon  travail  fur  le 
voit  néanmoins  par  tout  ce  que  dit  ici  le  faint  tems  &  fur  l'état  du  Ciel:  c'eft  pourquoi  un 
Pere,  que  pour  juger  d’un  Homme,  il  ne  faut  R  aï  fan,  dès  qu'il  apperçoit  la  tempête ,  doit 
pas  tant  s’arrêter  aux  linéamens  du  vifage  ou  de  pour  bien  faire,  ou  c  effer  de  travailler ,  ou  fe 
la  main,  qu’à  fes  geftes,  fa  conduite,  ôcfesac-  dépêcher.  Voyez  Franc.  Valef.  Sacr.  Rhilof 
tions.  c.  32.  -  • 
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Les  betes  Jè  retirent  dans  les  tanières ,  La  bete  rentrera  dans  fa  tanière ,  & 
(f  elles  demeurent  dans  leurs  refai -  elle  demeurera  dans  Ja  caverne . 

res . 


cet  Art.  Mais  l' inégalité  de  fes  mœurs  &  de 
fes  maniérés ,  &  la  grande  agitation  de  fon 
efprit ,  me  rendoit  Devin  3  fi  toutefois  c'eft 

Vetvo  ni* p  /1  fi  C/imnir  hipn  r/vni p FhiYPv  C p  nur 


ON  peut  dire  de  tous  les  Animaux ,  que  ce 
font  prefque  autant  de  Baromètres  vivans. 
Ils  fe  meuvent  par  un  méchanifme  naturel  i  ôc 
Tom.  VI. 


l’équilibre  de  l’air  règle  fur-tout  leur  lortie,  & 
leur  demeure  dans  leurs  tanières.  De-là  vient 
qu’il  s’en  trouve  plufieurs,  dont  le  cri, le  chant, 

S  s  le 
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le  filence,  le  vol  &  les  differens  mouvemens, 
annoncent  le  beau  ou  le  mauvais  tems.  Si  la 
Science  des  Augures  étoit  demeurée  dans  ces  li¬ 
mites  ,  il  n’y  eût  pas  eu  contre  elle  le  moindre 
mot  à  dire.  Il  faudrait  un  Volume  ,  &:  non 
pas  un  fimple  Commentaire  ,  pour  rapporter 
tous  les  préfages  qu’on  pourrait  tirer  des  Poif- 
fons ,  des  Oifeaux ,  des  Quadrupedes ,  &  des 
Infectes.  Elihu  femble  fur-tout  défigner  les  tem¬ 


pêtes  qui  font  accompagnées  du  tonnerre  &  de 
la  foudre,  &  pendant  lefquelles  les  Hommes 
non-feulement  fe  renferment ,  vf.  7 .  mais  les 
bêtes  fe  retirent  dans  leurs  tanières ,  &  de¬ 
meurent  dans  leurs  repaires.  Les  Septante  ont 
traduit  ,  îîoytâè  Sypl*  utto  t V  oxMnjv ,  yavxaLaixv 
J'e  Erl  jtohyis»  Les  bêtes  fe  font  mifes  à  cou¬ 
vert ,  &  fe  font  repofées  fur  leur  couche. 
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Le  tourbillon  fort  des  lieux  cachés ,  & 
le  froid  des  vents  écart  ans. 


ELihu  faifant  le  récit  de  tout  ce  qui  fe  paflè 
dans  l’immenfe  Arfenal  de  l’Atmofphere,tant 
durant  la  tempête,  qu’après,  parle  maintenant 
de  deux  Phénomènes,  les  Vents  &  le  Froid. 
Ses  expreffions  font  emphatiques,  mais  telles, 
qu’on  peut  les  expliquer  par  tous  les  Syftèmes. 

Le  mot  original  }  des  lieux  cachés  s 

félon  les  Septante ,  ex.  rapueim ,  des  lieux  de  re¬ 
ferve ,  lignifie  proprement  les  Apartemens  in¬ 
térieurs  d’une  maifon, comme  il  paraît  parProv. 
XXIV.  4.  Jug.  XVI.  9.  Cant.  III.  4.  &  par 
d’autres  endroits  de  l’Ecriture.  Mais  pour  dé¬ 
terminer  le  lieu  fixe,  ou  ces  Lieux  cachés  & 
de  réferve  d’où  partent  les  Vents,  c’eft  ce  qui 
eft  difficile ,  &  ce  qu’Elihu  même  laiflè  indécis. 
Les  Aftrologues ,  &  plufieurs  d’entre  les  Scholaf- 
tiques,  cherchent  ces  Lieux  dans  le  Firmament. 
Nous,  nous  les  cherchons  dans  les  environs  de 
la  Terre ,  &  nous  les  trouvons  en  partie  dans 
les  nuages  (comme  la  Verfion  Latine  de  Zu¬ 
rich*)  en  partie  dans  l’Atmofphere  entière, dont 
l’équilibre  fe  trouve  détruit  *  &  en  partie  dans 
les  entrailles  mêmes  de  la  Terre,  dans  une  pref- 
fion  confiante  mais  inégale  de  l’air  extérieur,  & 
dans  une  contrepreffion  de  Pair  intérieur.  Ce 
qu’Elihu  appelle  “0?,  fes  Poètes  Latins  le 
nomment  Eole  (1).  D  i  e  u  tient  toujours  ce 
Magafin  bien  rempli*  &  félon  fa  volonté,  il  or¬ 
donne  aux  vents  d’en  fçrtir  :  ces  Lieux  de  refer¬ 
ve  ou  ce  Magafin,  eft  toujours  ouvert  de  toutes 
parts  *  &  cependant  les  vents  en  fbrtent  avec  vio¬ 
lence  ,  comme  d’une  Prifon  fermée.  Le  mot  Hé¬ 
breu  Suphah ,  que  nous  rerfdons  par  Tourbillon , 
fignifie  auffi  le  Vent  du  Midi ,  qui  fouffle  avec  im- 
pétuofité  dans  l’Arabie  &  la  Paleftine.  Ce  Vent 
(félon  Theodoret )  efi  humide ,  il  remplit  l'air 
de  nuages  y  il  am'ene  de  grofj es  pluy es ,  il  dif- 
fout  les  nuées  y  &  emplit  d'eaux  les  torrens. 


La  tempête  fort  ira  des  lieux  les  plus  ca¬ 
chés  y  &  le  froid  des  vents  d' Aqui¬ 
lon. 

Pour  ce  qui  eft  de  fa  violence,  fur-tout  lorsqu’il 
paflè  par  des  Vallées  étroites,  il  n’y  en  a  pas 
qui  puillènt  mieux  l’attefter  que  les  monta¬ 
gnards  des  Alpes,  principalement  les  habitans 
des  Cantons  de  Glaris  &  d’Uri.  Peut-être  eft- 
ce  auffi  du  mot  Suphah ,  que  defcend  le  Typho 
des  Grecs  &  des  Latins.  La  Vulgate  traduit 
tempeftas  ( tempête les  Septante  ,  , 

( douleurs )  $  Aquila  ,  <rvaou<r/xès ,  (fecoujfes , 
tremblemens  de  terre .)  Si  l’on  joint  l’idée  des 
douleurs  de  l’Accouchement ,  avec  celle  des  fe- 
coufiès  de  la  Terre ,  l’on  trouvera  encore  ici  la 
defeription  de  ces  Ouragans  y  ou  de  cet  air  qui 
auparavant  épais,  &  compare,  s’eft  raréfié  par 
un  feu  fouterrain ,  &  qui  s’échape  avec  tant  de 
violence  des  cavernes  de  la  Terre ,  que  non-feu¬ 
lement  elle  en  eft  ébranlée ,  mais  que  les  mai- 
fons  chancellent  &  que  des  Villes  entières  font 
renverfées. 

fignifie  proprement,  le  froid 
qui  provient  de  ceux  qui  difperfent  *  le  mot 
TÇ  ou}  î”0r,  lignifiant  difperfer  ou  éventer. 
La  Verfion  Latine  de  Zurich  porte,  Nubium 
difperfionem  fequitur  frigus  *  l’Allemande, 
wann  die  IVolcken  zerftauben  ,  fo  wird  es 
kalt}  &  la  Vulgate,  ab  Arfturo  frigus.  Cette 
derniere  traduit  bien ,  fi  par  Arflurus  l’on  n’en¬ 
tend,  non  l’Etoile  polaire  connue  fous  ce  nom , 
mais  les  Vents  qui  foufftent  de  l’Aquilon ,  & 
qui,  félon,  que  l’expérience  le  prouve,  difper¬ 
fent  y  &c  diflipent  les  nuages ,  amènent  un  tems 
forain ,  &  produifent  le  froid  dans  l’Atmofphe¬ 
re.  Voici  de  quelle  maniéré  on  doit  concevoir 
la  chofe.  L’air  obfcurci  par  les  nuages  eft 
à  la.  Terre,  ce  que  le  vêtement  ou  la  couvertu¬ 
re  d’un  lit  eft  à  notre  Corps.  Les  exhalaifons 
qui  s’élèvent ,  ne  pouvant  fe  frayer  un  pafla- 
ge  ,  s’arrêtent  près'  -de  là  Terre,  &  forment 

des 


(1)  Nimborum  in  patriam ,  locafœta  furentibus  Avftris 
Æoliam  venit.  Hic  vafio  Rex  Æolus  antro 
"Luttantes  ventos ,  tempefiatefque  fonoras 
Imperio  premit ,  ac  vinclis  &  carcere  frenat. 


Illi  indignantes ,  magno  cum  murmure  montis 
Circum  claufira  fremunt  -  -  -  - 

Sed  Rater  omnipotens  fpeluncis  abdidit  atris. 

Virg.  Æn.  1. 
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des  nuages  épais  &  noirs,  fur-tout  fi  le  vent  du 
Midi  fouffle:  mais  fi  le  vent  de  Nord  fe  lève, 
l’air  épais  &  froid  qu’il  nous  apporte ,  fait  mon¬ 
ter  non-feulement  le  Mercure  du  Baromètre, 
mais  il  étend  l’Atmofphere  par  fa  force  élafti- 
que,  il  difperfe  les  vapeurs,  diflipe  les  nuages, 
rend  le  Ciel  ferain ,  &  fait  que  les  rayons  du  So¬ 
leil  ne  trouvent  plus  d’obftacle  (1).  On  peut 
dire  de  ces  vents,  que  ce  font  de  vrais  balais, 
qui  purgent  &  nettoyent  l’air.  Tineda  (in  Job. 
P.  II.  p.  743..)  remarque,  que  les  vents  qui  afi 

(1)  O vid.  Met.  VI.  dit  en  parlant  des  vents  du  Nord. 

» 

Apta  mihi  vis  efl ,  bac  triflia  nûbila  pello  : 
înàuroque  nives ,  &  terras  grandine  pulfo. 

(2)  Concurrunt  veluti  venti ,  cum  fpiritus  auftri 
Imbricitor ,  A<puiloque  Jùo  cum  flamme  contra , 


femblent  les  nuages,  peuvent  quelquefois  tenir 
du  Nord&  de  l’Eft,  à  caufe  de  la  réfiftancedcs 
nuages  qu’ils  rencontrent.  En  effet  ,  on  voit 
quelquefois  un  combat  entre  les  vents ,  qui  eft 
fuivi  ou  d’un  orage  de  pluye ,  ou  d’une  tempête 
de  grêle  ,  félon  la  nature  du  vent  qui  domine  (2  ). 
Les  Septante  traduifent  ici ,  'don  kx.pa>TYpiav  4^- 
•gos,  le  froid  fort  des  parties  extérieures  ou  des 
extrémités.  Aquila  garde  le  mot  Hébreu ,  de 
Mazur. 


îndumari  magno  flu&us  extollere  certant. 

Ennius  17.  Annal, 

Et  O  vid.  {Met.  VI.)  Fait  parler  akjfi  Borée  : 

-  -  -  Cum  fratres  cœlo  fum  vadus  aperto 
(Nam  mihi  campus  is  efl)  tanto  molimine  ludor , 

XJt  medius  noflris  concurflbus  infonet  ather , 
Èxi/iantque  cavis  elifi  nubibus  ignes. 


JOB,  Chap.  XXXVII.  verf:  10. 


Le  D  lEXI  fort  par  fort  fouffle  donne  la 
glace ,  &  les  eaux  qui  fe  répandaient 
m  large  font  mifes  a  l'étroit* 

.  ^  r'r!,l  ,  *  *  *  *  ' 

IL  eft  certain  que  par  le  fouffle  du  Diev  fort, 
l’on  doit  entendre  le  Vent,  &  en  particulier 
celui  de  Nord  ou  de  Nord-Eft,  qui  foui  gèle 
Peau  dans  l’Hémifphere  Septentrional ,  &  qui 
change  la  pluye  en  grêle.  Borée  lui-même  dit 
dans  Ovide:  r  > 

Induroque  nives ,  ér  terras  grandine  pulfo. 

„  Je  durcis  la  neige,  &  je  fais  tomber  la  grêle*’. 
Elihu,  en  nous  annonçant  les  effets  du  froid, 
les  attribue  à  Dieu,  comme  tous  les  autres 
ouvrages  de  la  Nature  5  mais  il  n’entre  dans  au¬ 
cune  Controverfe  Philofophique.  11  ne  dit 
point,  par  exemple,  de  quelle  maniéré  l’eau  fe 
congèlej  fi  c’eft  par  l’introdu&ion  de  certains 
corpufcules  refroidiflàns ,  ou  nitreux,  comme 
quelques-uns  les  appellent }  ou  par  une  diminu¬ 
tion  ou  ceffation  du  mouvement  propre  au  flui¬ 
de.  Il  y  a  diverfes  obfervations  à  faire  fur  la 
Glace,  qui  donnent  toutes  beaucoup  d’embaras 
auxNaturaliftes.  Telles  font,  l’efpace  que  la  Gla¬ 
ce  requiert  plus  que  l’eau ,  &  qui  eft  comme  de  9 
à  8}  dilatation,  ou  raréfaction  fi  l’on  veut,  qui 
ne  provient  certainement  pas  de  la  chaleur ,  mais 
du  froid:  La  glace  d’Eté,  que  l’on  peut  faire 
dans  les  plus  grandes  chaleurs  par  le  moyen  du 
Sel  Armoniac  ,  ou  du  Mercure  fublime  &  du 
Vinaigre  diftillé:  les  raifons  pourquoi  en  Eté 
la  glace  fe  fond  plutôt  dans  le  vuide,  qu’à  l’air  : 
La  diminution  de  fon  poids,  même  dans  l’Hi¬ 
ver  le  plus  rigoureux  :  La  force  qu’elle  a  de  s’é¬ 
tendre  ,  par  laquelle  non-feulement  elle  brife  les 


La  glace  Je  forme  au  fouffle  de  DIEU , 
les  eaux  fe  répandent  enjuite  en 
grande  abondance * 

verres  ,  mais  rompt  des  vafes  beaucoup  plus 
forts:  L’eau  douce  plus  facile  à  congeler  que 
l’eau  falée  :  La  dureté  de  la  glace ,  &:  fur-tout 
celle  des  Gletfchers ,  qui  approche  de  celle  des 
pierres  :  Ces  Montagnes  mêmes  de  glace  qu’on 
rencontre  dans  les  Alpes ,  mais  fur-tout  dans  le 
fond  du  Nord  :  Le  bruit  que  font  les  Lacs  ge¬ 
lés  ,  lorsque  la  glace  fe  fend  :  Les  éclats  que  font 
les  Gletschers  :  Les  efpeces  d’Arbriffeaux  &  de 
Feuillages ,  que  l’on  voit  fur  les  carreaux  de  vi¬ 
tres  &  aux  volets:  Toutes  ces  chofes  font  enco¬ 
re,  pour  parler  ainfi,  cachées  au  fond  du  Puits 
de  Démocrite. 

Les  paroles  qui  fuivent  immédiatement, 
O ’D  DHI ,  s’expliquent  différemment.  Les 
Septante  ont  traduit,  01  cutïÇet  Je  t 0  vJap 
\y\TcLi ,  &  il  gouverne  l'eau  comme  il  lui  plaît  i 
Arias,  &  t  étendue  des  eaux  pour  fondement  i 
la  Verfion  Latine  de  Zurich,  &  latum  fpa - 
tium  aquarum  pro  fundamento ,  ou  folo,  (ér 
le  large  efpace  des  eaux  pour  fondement ,  ou 
fol f)  l’Allemande,  die  breiten  iVajfer  gefrïe- 
ren ,  (les  eaux  larges  fe  gelent  f)  paraphrafe  qui 
me  paroit  meilleure  que  les  autres.  La  congéla¬ 
tion  des  Lacs,  des  Fleuves,  &  des  Mers  eft  en¬ 
core  un  effet  du  vent  du  Nord.  La  V ulgate  prend 
le  mot  dans  un  fens  tout  à  fait  oppofé, 

en  lui  faifant  lignifier  fluide ,  au-lieu  de  folide  * 
d’où  elle  traduit,  &  ritrfum  latifflmé  fundun¬ 
tur  aqua,  (&  les  eaux  fe  répandent  enfuit e 
en  grande  abondance .)  C’eft  pourquoi  aufli  ‘P/- 
neda  p.  744.  &  Theodoret  avant  lui,  expli- 

Ss  2  quenc 
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qnent  ceci  du  dégel  des  eaux  glacées,  produit  ce  d’eaux,  qu’apportent  fouvent  la  glace  &  les 
parle  vent  de  Sud.  Perfonne  ne  peut  mieux  neiges  fondues (1). 
que  les  Suifiès  rendre  témoignage  de  l’abondan- 

(1)  -,  -  _  -  -  Cum  vere  reverfo  Ætmui  ,  &  angufios  Rhodope  dépendit  in  amnes. 

Bijlonia  tepuere  nives,  fubmittitur  ingens  *  Stat.  Theb.  2. 


JOB,  Chap.  XXXVII.  ver£  ji.  12.  13. 


Il  lajje  aujji  la  nuée  a  force  d'arrofer,& 
il  écarte  les  nuées  par  fa  lumière . 

Et  elles  font  plufieurs  tours  ,  félon  fes 
dejfeins ,  pour  faire  tout  ce  qu  il  leur 
a  commandé ,  fur  la  face  de  la  Terre 
habitable . 

Il  les  fait  rencontrer  >  foit  pour  s'en  fer- 
vir  de  verve ,  Joit  pour  la  terre  ,f oit 
pour  ufer  ae  benéfcence . 


LEs  Interpretes  varient  auffi  beaucoup  fiir  la 
fignification  des  mots  3V  n Ç"}?!  H?  *)$ 
du  verf.  n.  Les  Septante  traduifent,  MteKTov 
xcLTcLTrxdaau  n<peA*i ,  la  nue  forme  l'Elu  ;  d’au¬ 
tres  Exemplaires  portent  xcctolttaWIh ,  ou  jcolta- 
?r Aw™  ,  c’eft  à  dire ,  ces  merveilles  étonnent  l'E¬ 
lu  ,  l’Homme  intelligent  ;  6c  Symmaque  ,  <xàà<x. 

Kctpera  letifyirti  vecpeAjj,  les  nues  mêmes  fe  po- 
feront  fur  les  fruits ,  c’eft  à  dire,  emAturtrcu , 
^ix^rtrcti ,  y  fur  viendront ,  s'y  répandront. 
S.  Auguftin  joignant  ces  paroles  avec  les  Vivan¬ 
tes  dit ,  Si  mus  fouhaitons  que  nos  blés  foient 
arrofés ,  il  a  répandu  les  nuées  par  fa  lumière  i 
&  Arias,  la  férénité  fatiguera  aujfi  les  nuages : 
en  effet ,  les  petites  bulles  dont  les  nuages  font 
compofés,  fe  diiïipant  par  le  tems  ferain,  les 
nuages  s’affoibliffent.  Voici  comment  Lucrèce , 
L.  11.  exprime  l’a&ion  des  vents  lur  les  nuages  : 

-  -  -  -  Nubila  cœli 
Verrunt ,  ac  fubito  vexantes  turbine  rap¬ 
tant. 

„  Ils  nettoyent  le  Ciel  de  fes  nuages,  &  les 
„  chaftènt  par  leurs  tourbillons  fubits”.  Les 
Verfions  de  Zurich  au  contraire  veulent  que  les 
nuages  foient  affoiblis  par  la  chute  des  pluyes  : 
elles  font  dériver  le  mot  de  la  racine 
arrofer ,  enivrer ,  &  difent,  Nubi  quoque  ne¬ 
gotium  rigandi  dat:  (Il  donne  aujji  à  la  nuée 
l'office  d' arrofer')  :  Mit  der  Wàffierung  machet 
er  die  Wolcken  fehwaeh  i  (Il  affoiblit  auffi  la 
nuée  à  force  d' arrofer.)  La  Vulgate  porte ,  Fru¬ 
mentum  defiderat  nubes ,  (Le  Froment  defire 


Le  froment  defire  les  nuées ,  Çf  les  nuées 
répandent  leur  lumière . 

Elles  éclairent  de  toutes  parts  fur  la  fa¬ 
ce  de  la  Terre ,  par-tout  ou  elles  font 
conduites  par  la  volonté  de  celui  qui 
les  gouverne,  &  félon  les  ordres  qu  el¬ 
les  ont  reçus  de  lui . 

Soit  dans  une  Tribu ,  ou  dans  une  ter¬ 
re  qui  foit  a  lui  y  Joit  en  quelque  lieu 
que  ce  puifje  être ,  ou  il  veut  répan¬ 
dre  fa  mifericorde ,  &  ou  il  leur  a 
commandé  de  fe  trouver . 

K  ‘ 

*  V  * ,  -i  4  £.  >j  *  i  • .  .  v»  1  *,  *J  a  , 

les  nuées  j)  faifant  dériver  le  mot  '33  froment , 
de  celui  de  !“T}?  manger ,  &  fuppofant  que  les 
blés  demandent  avec  ardeur  des  reftaurans,  pour 
ainfi  parler ,  c’eft  à  dire ,  des  nuages  qui  tom¬ 
bent  fur  eux  en  pluye.  A  quoi  fe  rapportent 
ces  paroles  d’Ofée  II.  21.  22.  Et  il  arrivera 
qu'en  ce  tems -là ,  je  répondrai,  dit  L’E ter.- 
n  e  l,  aux  deux ,  &  ils  répondront  à  la  Ter¬ 
re  ,  &  la  Terre  répondra  au  froment ,  au  bon 
vin ,  &  à  l'huile.  Ou:  En  ce  tems-là j'exau¬ 
cerai  les  deux ,  dit  le  Seigneur,  je  les 
exaucerai ,  &  ils  exauceront  la  Terre ,  &  la 
Terre  exaucera  le  blé ,  le  vin  &  l' huile  :  Et  ce 
que  dit  Euripide  dans  Arijlote  VIII.  2. 

Cüm  eft  fcca  tellus ,  ipfa  certé  tum  imbrem 
amat  : 

Cum  turget  œther ,  imbre  ciim  coelum  tumet , 
A ff e  Ii  at,  ut  telluris  in  finus  cadat . 

V  r  >  •  •  jA  {;  V  V  J  -f  :  .% 

„  La  Terre  feche  defire  la  pluye  :  le  Ciel  char- 
„  gé  de  pluye,  fouhaite  auffi  de  la  répandre  fur 
„  la  Terre”.  Mais  après  que  la  Terre  &  les 
blés  ont  obtenu  ce  qu’ils  fouhaitent, 

-  -  -  -  Unde  alma  linquentes 
Humorum  guttas  mater  cum  terra  recepit , 
Fœta  par  it  nitidas  fruges. 

„  Après  que  la  Terre  a  reçu  la  pluye,  elle  pro- 
„  duit  des  blés  magnifiques,”  comme  dit  Lucrè¬ 
ce  j  ScTline  L.  XVII.  c.  2.  appelle  la  pluye,  la 
nourriture  des  arbres.  Cè  que  ce  dernier  ajou¬ 
te,  peut  fervir  de  Commentaire  aux  paroles  d’E- 

lihu. 
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lihu.  Il  eft  inconte  fiable  que  les  Hivers  ora¬ 
geux  font  très  utiles  à  tous  les  biens  de  la 
Terre  s  &  il  e fi  ai  fié  de  rendre  raifon  pourquoi 
ils  ont  alors  befoin  de  pluye ,  &  fur-tout  les 
arbres  :  car  étant  épyifés  par  leurs  fruits ,  & 
languijfans  par  la  perte  de  leurs  feuilles ,  ils 
doivent  naturellement  être  fort  avides  de  nour¬ 
riture.  C'efi  une  pure  imagination  ,  que  de  fou- 
îenir  que  la  fechereffe  de  l'Hiver  donne  des 
récoltés  plus  abondantes.  Il  efi  au  contraire 
à  fouhaiter ,  tant  pour  le  bien  des  arbres  que 
pour  celui  des  blés ,  que  la  neige  demeure  long - 
tems  fur  la  Terre  *  car  c'efi  elle  qui  nonfeule- 
ment  retient  les  exhalaifons ,  &  les  renvoyé 
pour  donner  de  la  vigueur  aux  blés  &  aux  ra¬ 
cines  ,  mais  qui  outre  cela  leur  fournit  peu  à 
peu  une  humidité  pure  &  légère ,  la  neige  n'é¬ 
tant  que  l'écume  des  eaux  du  Ciel :  ainfi  fa  li¬ 
queur  ,  loin  de  les  trop  imbiber  &  de  les  trop 
noyer ,  difiille  infenfiblement  félon  leur  befoin  ; 
&  comme  une  mammelle ,  les  nourrit  fans  les 
inonder .  Quelques  Interpretes  traduifènt  les 
paroles  d’Elihu  de  cette  maniéré  :  Le  froment 
efi  fatigué  par  les  nues ,  c’eft  à  dire,  il  eft  a- 
battu  par  les  pluyes  exceftives.  De  toutes  les 
differentes  Verfions  que  nous  venons  de  rappor¬ 
ter  ,  celle  de  Zurich  eft  le  plus  à  mon  gré  :  fa- 
voir,  que  les  nuages  tombans  en  pluye,  s’affoi- 
blifiènt,  6c  fe  difiîpent,  6c  que  l’air  redevient 
ferain.  Cette  explication  eft  confirmée  par  les 
paroles  qui  fuivent  immédiatement ,  V'flN  WJ?  , 
Il  fera  difperfer  la  nue par  fa  lumière ,  ce  que  les 
Septante  traduifènt  par  dWx-op-Tria  vt<po;  ctùra, 
fa  lumière  difperfer  a  le  nuage  j  6c  les  deux  V  er- 
fions  de  Zurich ,  Hijfipat  nubem  fuœ pluviœ  :  Mit 
feinem  Licht  vertreibet  er  fie,  dont  le  fens  eft, 
ue  la  lumière  du  Soleil ,  de  l’éclair  6c  de  la  fou- 
re,  diflïpe  les  nuages*,  ou  que  ceux-ci ,  fuivant 
la  fituation  où  ils  font  à  l’égard  du  Soleil ,  bri- 
lant  en  partie  fes  rayons,  6c  les  renvoyant  en 
partie  ,  nous  fourniflènt  un  fpeêtacle  agréable 
de  plufieurs  belles  couleurs,  variées  d’une  ma¬ 
niéré  tout  à  fait  admirable,  comme  l’on  voit 
dans  les  crépufcules.  On  ne  doit  pas  non  plus 
rejetter  l’opinion  de  Tineda  ( in  Job.  p.  74 f.) 
qui  rapporte  la  Verfion  de  la  Vulgate  à  l’éclair 
&  à  la  foudre,  qui  partent  fouvent  des  nuages. 

Le  Verfet  12.  me  paroit  aflèz  clair,  quoique 
néanmoins  les  Interpretes  fe  difputent  prefque 
fur  chaque  mot.  Les  Septante  ont  traduit ,  aO- 

ro$  auxAa/zctTcc  distç-paja  dp  S'êejSsAot.ô^S  ,  tï$  èpyoi 
CtVTûùVy  'StlvTO.  OCTCt.  CLV  IvTUX^TcU  CLVT015.  C'efi  lui 

qui  les  fait  tourner  dans  le  Theebula - 
thoth ,  pour  toutes  les  œuvres  qu'il  leur  a  com¬ 
mandé  s  6c  Symmaque ,  autos  x.vx.XyJov  ctvx^pe- 

cPéTcu  >  dp  rij  xv^pyyiaii  av T8  eis  T 0  epyojyodou  au¬ 
ra.:  Il  tourne  tout  à  l'entour ,  en  dirigeant  fon 
gouvernai  fi  pour  les  faire  agir.  Selon  cette  in¬ 
terprétation  ,  Dieu  eft  confideré  dans  notre 
Texte  ainfi  qu’un  Pilote  en  pleine  mer  ,  qui 
inVonra ,  dp  SïêjSaÀaôàô  ,  dans  feS  confie  ils , 

dp  tw  xvQipvwu  aussi  dans  fon  Gouvernement, 
dirige  les  vents  félon  qu’il  lui  plait ,  &  qu’il  eft 
nécefiaire  pour  tous  les  habitans  6c  les  biens  de 
Tom.  VI ; 
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la  Terre.  Il  eft  très  certain  que  ce  mouvement 
des  nuages,  pafiant  ainfi  d’un  lieu  6c  d’une  Pro¬ 
vince  à  une  autre,  eft  une  preuve  manifeite  de 
la  Bonté  6c  de  la  Sageffe  divine.  S’ils  demeu- 
roient  toujours  dans  l’endroit  où  ils  fe  forment, 
comme  je  le  remarque  dans  ma  Meteorol.  Helv. 
p.  11.  ils  ne  feroient  utiles  qu’aux  habitans  des 
Pais  dans  lelquels  ils  s’élèvent ,  6c  même  ils 
leur  deviendraient  plus  nuifibles  que  profitables*, 
Les  pluyes  exceftives  ,  6c  les  orages  de  grêle 
inonderaient  6c  abîmeraient  les  productions  de 
la  Terre  :  les  exhalaifons  qui  s’élèvent  de  la 
Mer  6c  des  Lacs,  y  retomberaient  de  la  même 
maniéré:  la  plus  grande  partie  de  la  Terre man* 
queroit  de  l’humidité  nécefiaire  ;  6c  les  animaux 
6c  les  végétaux  périraient  de  foif,  d’autant  plu9 
que  nous  n’aurions  plus  ce  voile,  qui  pendant 
l’Hiver  nous  garantit  des  rigueurs  de  la  gelée , 
6c  pendant  l’Eté  de  l’ardeur  du  Soleil.  Les  Paf- 
fages  fuivans  font  le  Commentaire  de  notre  Tex¬ 
te.  Il  plancheye  fes  hautes  chambres  entre  les 
eaux ,  il  fait  des  groff  es  nuées  fon  chariot ,  il 
fe  promène  fur  les  ailes  du  vent.  Ou  :  Qui 
couvrez  d'eau  fa  partie  la  plus  élevée ,  qui 
montez  fur  les  ?mées ,  &  qui  marchez  fur  les 
ailes  des  vents ,  Pf.  CIV.  3.  Et  quand  il  ar¬ 
rivera  que  j'aurai  couvert  de  nuées  la  Terre. 
Ou:  Et  lorsque  j'aurai  couvert  le  Ciel  de  nua¬ 
ge  s ,  Gen.  IX.  14.  Regardons  les  nuages  avec 
attention  6c  nous  y  trouverons  écrit  cet  éloge 
de  Dieu,  qu’on  lit  Job  XXXVIE  22.  Il  y  a 
mDiEU  une  majeflé  redoutable  !  c’eft  à  dire, 
gloire  fait  à  Dieu,  qu'on  le  loue  en  trem¬ 
blant.  Adorons  donc  avec  une  fainte  frayeur 
cet  Etre  fuprème,  qui  couvre  de  nuages  non- 
feulement  l’air,  mais  aulli  le  Solei  fi  Ezechiel 
XXXII.  7.  Qui  ouvrit  au  tems  de  Noé  toutes  les 
bondes  des  deux ,  de  forte  que  la  pluye  tomba, 
fur  la  Terre  pendant  quarante  jours  <&  qua¬ 
rante  nuits.  Ôu:  Les  cat arables  du  Ciel  furent 
ouvertes ,  &  la  pluye  tomba  fur  la  Terre  pen¬ 
dant  quarante  jours  &  quarante  nuits ,  Gert. 
VII.  ii.  i 2 .  Qui,  au  moindre  figne,  fait  é - 
pandre  aux  nuées  des  inondations  d'eaux ,  fait 
retentir  leur  fon  >  &  voler  fes  traits.  Ou: 
Les  eaux  font  tombées  en  abondance  &  avec 
grand  bruit ,  les  nuées  ont  fait  retentir  leur 
voix ,  vos  fléchés  ont  été  aujji  lancées ,  Pf 
LXXVII.  18.  Ou  enfin,  comme  dit  Elihu  vf 
13.  Qui  fe  fert  des  nuées  comme  de  verges , 
fait  pour  la  terre ,  foit  pour  ufer  de  bénéficen - 
ce.  La  V ulgate  traduit  les  mots  JSnrip  ni-Jpa 
par ,  Luftrant  per  circuitum ,  Elles  éclairent  de 
toutes  parts  fur  la  face  de  la  Terre:  Arias, 
In  circuitu  volvens  fe ,  Se  tournant  tout  à  l’en¬ 
tour.  Ces  Verfions,  ainfi  que  les  Grecques  que 
nous  avons  rapportées,  femblent  indiquer  que 
les  vents  6c  les  nuages  ont  une  certaine  circula¬ 
tion  périodique  ,  dont  T  line  paraît  avoir  eu 
connoiflance ,  L.  II.  c.  47.  où  il  dit:  Lorsqu'un 
vent  siappaifei  un  autre  qui  eft  le  plus  proche , 
prend  fa  place ,  en  allant  de  gauche  à  droite , 
comme  le  Solei  fi  c’eft  à  dire  en  tournant  de  l’O¬ 
rient  au  Midi  6c  à  l’Occident.  Et  Salomon  mê- 

T  t  me , 
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me ,  autant  au-deflus  de  T  line  par  fa  fcience , 
que  par  fa  dignité  &  la  nailîance,  Ecclef.  I.  6. 
Le  vent  va  vers  le  Midi ,  &  tournoyé  vers 
l'Aquilon  :  il  va  tournoyant  ça  &  là,  &  re¬ 
tourne  à  fes  circuits.  Ou  :  Il  prend  fon  cours 
vers  le  Midi ,  &  tourne  vers  le  Nord.  L'ef- 
prit  tournoyé  de  toutes  parts ,  &  il  revient 
fur  lui-même  par  de  longs  circuits.  On  peut 
dire  que  le  vent  alizé  d’Eft,  qui  régné  fous  l’E¬ 
quateur,  &  qui  fouille  tout  à  l’entour  de  la  Ter¬ 
re,  remplit  parfaitement  ce  cercle:  fous  la  Zo¬ 
ne  torride,  les  vents  appellés  Mouflons,  &  au¬ 
tres  Vents  périodiques ,  ont  aulfi  leur  circuit.  Ma- 
riotte  teSturmius  croyent  même  avoir  remarqué 
un  cercle  dans  les  vents  qui  regnent  hors  de  la  Zo¬ 
ne  torride ,  dans  nos  Climats  Septentrionaux  de 
l’Europe  ;  c’eft  à  dire ,  qu’après  un  vent  d’Ouell 
fuit  un  vent  de  Nord,  &  après  celui-ci  un  vent 
d’Eft,  auquel  fuccède  un  vent  de  Sud:  mai§  ce 
cercle  n’eft  pas  encore  bien  certain.  On  ne  peut 
cependant  douter  qu’il  n’y  ait  un  Cercle ,  fi  l’on 
prend  ce  mot  dans  une  lignification  générale, 
puisqu’il  n’y  a  aucun  point  de  l’horizon,  d’où 
le  vent  ne  puifiè  fouffler  &  ne  fouille  en  effet, 
ainfi  que  nous  le  dit  Seneque  (L.  V.  Nat.Quœfi. 


verf.  15. 1 6.  Pl.  DXXVIII. 

c.  16. 17.  1 8  )  Il  y  a  autant  de  vents  qu'il  y  a 
de  points  dans  le  Ciel ,  ér  chaque  (P  aïs  a  quel¬ 
que  vent  particulier  qui  s'y  elève,  &  qui  y 
tombe.  Dans  une  Lettre  de  Jérémie,  que  l’on 
met  au  nombre  des  Livres  Apocryphes,  on  lit 
v.  60.  61.  que  les  vents  foujflent  dans  tous  les 
P  aïs ,  &  que  les  nuages  fe  promènent  &  cir¬ 
culent  de  tous  côtés ,  félon  que  Dieu  l'ordon¬ 
ne.  Au  relie,  ce  que  Seneque  dit  de  l’utilité 
des  vents  &  des  nuées  ((guafi.  Nat.  L.  V.  c.  1 8.) 
mérite  bien  d’avoir  ici  fa  place.  La  Providen¬ 
ce  parmi  tous  fes  ouvrages  a  établi  les  vents , 
afin  qu'en  prémier  lieu ,  ils  ne  laiflaflent  point 
croupir  l'air ,  &  qu'en  l'agitant  fans  cejfe ,  ils 
le  rendiflent  utile  &  propre  à  la  refpiration , 
&  en  fécond  lieu ,  afin  de  fournir  des  pluy es  à 
la  Terre  &  d'en  empêcher  l'excès ,  car  on 
voit  que  les  vents ,  tantôt  amènent ,  &  tan¬ 
tôt  entraînent  les  nuages  s  &  par  ce  moyen ,  les 
pluy  es  font  difperjées  par  tout  le  Monde.  Le 
vent  du  Midi  amène  la  pluye  en  Italie ,  ér  le 
vent  du  Nord  la  chaflè  en  Afrique.  Les 
Vents  Etefiens  qui  ne  foujfrent  aucun  nuage 
chez  nous ,  arrofent  durant  ce  tems-là  les  In¬ 
des  &  l'Ethiopie ,  par  des  pluy  es  continuelles. 


JOB,  Chap.  XXXVII.  ver£  15.  16. 


Sais -tu  comme  DIEU  les  arrange ,  Çf 
comme  il  fait  briller  la  lumière  de  fa 
nuée  ? 

Entens-tu  le  balancement  des  nuées ,  & 
les  merveilles  de  celui  qui  efl  parfait 
en  fcience  ? 

ELihu  entreprend  ici  avec  Job  un  Voyage 
favant.  Il  ne  le  tranfporte  point  au  Fir¬ 
mament,  pour  examiner  la  dillance  des  Etoiles 
fixes ,  la  nature  des  Cometes ,  leurs  orbes  &  leurs 
révolutions  j  ni  même  dans  le  Ciel  de  Saturne , 
de  Jupiter,  ou  de  quelque  autre  Planete :  mais 
fa  promenade  ou  fon  voyage  fe  borne  à  une  de¬ 
mi-lieue,  ou  à  une  lieue,  dans  le  Ciel  aérien. 
Ce  nouveau  Profeftèur  ne  va  point  chercher  ce 
qui  ne  peut  s’appercevoir  qu’avec  des  Télefco- 
pes,  mais  il  s’arrête  à  ce  que  les  yeux  mêmes 
peuvent  découvrir  Belle  leçon  pour  ces  Savans, 
qui  ayant  plus  d’imagination  que  de  fcience ,  ont 
le  défaut  de  porter  toujours  leurs  idées  trop 
haut  !  Tels  font  ces  Théologiens,  quife  connoil- 
fant  à  peine  eux-mêmes,  condamnent  comme 
Hérétiques  non-feulement  les  vivans,  mais  ceux 
qui  font  morts  depuis  plufieurs  liecles,  &  qu’ils 
ne  connoiftènt  prefque  que  de  nom  :  ces  Politiques, 
qui  ne  fachant  pas  ce  qui  le  palïe  dans  leur  pro¬ 
pre  Pais ,  prétendent  favoir  fur  le  bout  du  doigt  le 
fecret  de  tous  les  Princes  :  ces  Philolophes ,  qui 
veulent  pénétrer  ce  qu’il  y  a  de  plus  fecret  dans 
la  Nature,  tandis  qu’ils  méprifent  ce  qu’ils  fou- 


Savezs-vous quand  D IEU a  comman¬ 
dé  aux  pluyes  défaire  paroitre  la  lu¬ 
mière  de  fes  nuées  ? 

ConnoiJJeZi-vous  les  grandes  routes  des 
nuées ,  Çf  la  parfaite  fcience  de  celui 
qui  les  conduit  1 

lent  tous  les  jours  aux  pieds ,  &  qu’ils  ont  fans 
celle  fous  les  yeux:  ces  Botanilles  encore,  qui 
fachant  faire  l’énumeration  de  toutes  les  Plantes 
des  Indes,  ne  connoilîènt  pas  les  Herbes  qui 
croiflènt  dans  leurs  prairies.  Tous  ces  gens.là, 
à  mon  avis,  méritent  moins  d’être  placés  au 
nombre  des  Savans,  que  parmi  la  Populace, 
qui  n’admire  que  ce  qui  lui  paroît  extraordinai¬ 
re  5  au-lieu  que  les  véritables  Savans  s’occupent 
de  ce  que  les  autres  regardent  comme  vil  &  in¬ 
digne  de  leur  attention.  Seneque  ( Quœfl .  Nat. 
L.  VII.  c.  i.J  s’exprime  parfaitement  bien  fur 
ce  fujet.  Lorsque  les  chofes  deviennent  com¬ 
munes  ,  l'habitude  fait  qu'on  les  méprife.  Nous 
fommes  faits  de  telle  maniéré ,  que  ce  qui  ar¬ 
rive  tous  les  jours ,  n'a  plus  rien  qui  nous  tou¬ 
che  ,  quoiqu'il  foit  digne  d'admiration  ;  les 
moindres  bagatelles  au  contraire  nous  char¬ 
ment ,  fi  elles  ont  quelque  chofie  d'extraordi¬ 
naire.  Le  nombre  d' Etoiles  que  l'on  voit, 
leur  grandeur  immenfe  &  leur  beauté ,  n'ar¬ 
rêtent  plus  perfonne  ;  mais  s'il  arrive  en  elles 
le  moindre  petit  changement  ,  alors  tout  le 
monde  fixe  les  yeux  au  Ciel.  On  ne  regarde  le 

S oie  il , 
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Soleil ,  que  lorsqu'il  foujfre  une  é clip fe  ;  &  la 
Lune ,  que  lorsqu'elle  perd  fa  lumière.  S'il  ar¬ 
rive  quelque  dérangement  ,  ou  quelque  chofe 
d' extraordinaire ,  on  le  regarde ,  on  fe  quefiion - 
ne ,  on  fe  le  montre  les  uns  aux  autres. 

Sais-tu ,  die  Elihu  à  Job,  comme  Dieu  les 
arrange  ?  en  Hébreu ,  vous  Jaurez  en  mettant . 
Les  Septante  traduifent ,  on  b  0EO2 

eôero  epya.  avrS,  nous  f avons  que  Dieu  a  éta¬ 
bli  fes  ouvrages  s  8c  Symmaque  par  une  inter¬ 
rogation  ,  cepcc  yvcuavi ,  zerort  b  ©  E  O  X  trcL^iv 
•zéea  a.ÙTav,  Savez-vous  quand  Dieu  difpo- 
fera  d' elles  ?  Le  véritable  fens  de  la  quell ion 
eft:  Di-moi,  Job,  toi  qui  t’imagines  être  un 
Philofophe  8c  un  Théologien  fi  renommé  &  fi 
habile,  connois-tu  feulement  les  Loix  générales 
du  mouvement,  de  la  direction,  8c  de  la  con- 
fervation  du  Monde?  Connois-tu  les  Météores 
qui  paroiflènt  tous  les  jours  fur  le  magnifique 
Théâtre  de  PAtmofphere  ?  Sais-tu  enfin ,  com¬ 
me  il  fait  briller  la  lumière  de  fa  nuée  ?  Les 
Septante  portent,  zs-qiwols  axorus,  com¬ 
me  il  fit  pour  tirer  la  lurniere  des  tén'ebres , 
lorsque  (  Gen.  I.  3. )  il  dit  ,  que  la  lumière 
foit  j  &  la  lumière  fut.  Ou  bien,  comme  l’en¬ 
tendent  Aben  Ezra  8c  d’autres  Doêteurs  Juifs  : 
Sais-tu  l’ordre ,  la  maniéré ,  &  les  moyens  que 
Di  e  u  employé  pour  couvrir  8c  obfcurcir  tout 
d’un  coup  la  Terre  de  nuages  5  8c  comment  a- 
près,  en  difllpant  ces  Mers  fufpendues ,  il  fait 
donner  un  libre  paflàge  aux  rayons  du  Soleil  ? 
Sais-tu  par  quelles  Loix  toutes  ces  chofes  fe  font? 
Ou,  comme  dit  la  Vulgate:  Savez-vous  quand 
Dieu  ordonne  à  la  pluye  de  tomber  fur  la  Ter¬ 
re,  &  de  rendre  l’air  ferain  ?  Ou ,  félon  l’inter- 
pretation  de  Vatable  8c  de  Coccejus-.  Savez- 
vous  comment  Dieu  répand  les  fiâmes  dans 
les  nues,  8c  comment  par  les  foudres  qu’il  lan¬ 
ce  il  abat  les  plus  hautes  Tours?  Ou  enfin,  fé¬ 
lon  ‘Pineda  :  Savez-vous  de  quelle  maniéré  fe 
forment  les  vives  couleurs  de  l’Arc-en-ciel ,  qui 
précède  ou  fuit  ordinairement  la  pluye?  C’eft 
fur  quoi  Lucrèce ,  L.  VI.  s’exprime  ainfi: 

Hinc  ubi  fol  radiis  tempeftatem  inter  opacam 

Adverfa  fulfit  nimborum  afpergine ,  contra 

Tum  color  in  nigris  exijlit  nubibus  arqui. 

„  S’il  arrive  que  les  rayons  du  Soleil  donnent 
„  fur  un  nuage  obfcur  8c  chargé  de  pluye ,  l’on 
„  voit  dans  ces  nuages  des  couleurs  en  forme 


„  d’arc  Entens-tn ,  Job  mon  cher  Ami ,  die 
encore  Elihu ,  le  balancement  des  nues  ?  Selon 
les  Septante ,  lA^ctrcn  dieu. piaiv  ,  &  il 
connoit  la  différence  des  nues.  Le  mot  origi¬ 
nal  *#7^?  fignifie  l’aêtion  de  pefer ,  8c  il  déri¬ 
ve  de  D/P  pefer ,  réduire  à  la  balance.  C’eft 
pourquoi  la  Verfion  Allemande  de  Zurich  a  par¬ 
faitement  bien  traduit,  voie  fie  h  die  ÏVolcken 
in.  der  IVaag  halten.  Ce  mot  eft  employé  dans 
le  même  fens  Prov.  IV.  2 6.  Balance  (DSS)  le 

chemin  de  tes  pieds.  Le  Paraphafte  Chaldéen 
met  Tp  ,  &  Ie  Targum,  que  fl  ions ,  en- 
v  elope  s ,  de  enveloper ,  mêler ,  répandre : 

d’où  on  lit  dans  la  Verfion  Latine  de  Zurich, 
mixturas  nubis  ;  8c  dans  la  Bible  d’Alcala,  ex - 
t enflons ,  dévelopemens.  La  plupart  des  Rab¬ 
bins  traduifent  avec  les  Septante ,  variétés , 
différences.  Le  éAtpuns  des  Septante  ,  peut 
être  pris  dans  ce  fens,  quoiqu’il  fignifie  aufii 
diffolution ,  feparation.  Je  lailfe  aux  Critiques 
8c  aux  Lexicographes ,  à  difputer  fur  la  vérita¬ 
ble  lignification  du  mot  **#730 ,  8c  je  me  con¬ 
tente  d’avoir  fait  remarquer ,  qu’iî  eft  tout  à  lait 
admirable  que  les  nuages,  dont  les  parties  font 
eftèntiellement  plus  pelantes  que  l’air  même,  fe 
foutiennent  néanmoins  dans  cet  élément  ;  &  que 
malgré  les  changemens  qui  arrivent  fans  celle, 
l’équilibre  d’une  chofe  pefante  fur  une  plus  lé¬ 
gère  ,  foit  pourtant  toujours  le  même  :  que  rien 
n’eft  plus  digne  d’admiration  que  la  variété,  le 
mélange,  l’arrangement  8c  la  diverlité  des  cou¬ 
leurs  que  l’on  voit  dans  les  nuées,  8c  que  le  plus 
habile  Peintre  nefauroit  jamais  imiter;  8c  qu’en- 
fin  leurs  f entiers ,  leurs  routes ,  comme  dit  ici 
la  Vulgate,  font  aufii  peu  compréhenfibles  que 
la  trace  de  l' aigle  dans  l'air ,  la  trace  du  Ser¬ 
pent  fur  un  rocher ,  le  chemin  d'un  navire  au 
milieu  de  la  mer ,  &  la  trace  de  l'homme  dans 
la  vierge.  Ou  :  que  la  trace  de  l'aigle  dans 
l'air ,  la  trace  du  Serpent  fur  la  terre ,  la  tra¬ 
ce  d'un  navire  au  milieu  de  la  mer ,  &  la  voye 
de  l'homme  dans  fa  jeuneffe ,  Prov.  XXX.  19. 
Toutes  ces  chofes  font  les  merveilles  de  celui 
qui  eft  parfait  en  fcience ,  v.  16.  En  un  mot 
il  n’y  a  perlbnne  ,  pour  peu  qu’il  ait  de  bon- 
fens ,  qui  en  contemplant  les  merveilles  des 
Nuées,  n’y  trouve  des  preuves  évidentes  de  la 
Sagefiè  infinie  de  Dieu,  de  fa  Puiflance,  8c 
de  fes  autres  Attributs  8c  Perfections. 
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JOB 3  Chap.  XXXVII.  ver£  17. 


Comment  tes  vêt  emens  font  chauds , 
quand  il  donne  du  relâche  a  la  terre 
far  le  •vent  du  Midi  ? 


Vos  vêt  emens  ne  font-ils  pas  échauffés , 
lorsque  le  'vent  du  Midi,  fouffle  fur  la 
terre  ? 


ELihu  continue  à  parcourir  la  région  de  l’air, 
&  après  l’avoir  confideré  tout  rempli  d’o¬ 
rages  &  agité  par  les  vents,  il  fe  le  repréfente 
maintenant  tranquille  ,  doux  ,  &  chaud.  Juf- 
qu’ici  011  n’a  vu  regner  qu’un  vent  de  Nord 
froid  &  malfaifant,  ou  differens  vents  qui  fe 
combattoient  :  mais  à  préfent  c’eft  un  vent  agréa¬ 
ble  qui  a  pris  la  place,  un  vent  de  Midi,  qui 
après  avoir  chaffé  fon  adverfaire ,  rend  la  tran¬ 
quillité  à  l’air,  &  apporte  la  chaleur  aux  Hom¬ 
mes  &:  aux  Végétaux.  L’air,  auparavant  épais, 
condenfé ,  &  élaftique ,  eft  devenu  fubtil  &  lé¬ 
ger  j  &  ayant  une  fois  pris  le  deflus,  il  fait  que 
l’air  intérieur  qui  eft  contenu  dans  les  extrémités 
des  vaiftëaux,  foit  des  Corps  animés  ou  des 
Plantes,  s’étend,  &  que  les  humeurs  circulent 
librement.  Le  Soleil  paiïant  des  Signes  d’Hiver 
dans  ceux  d’Eté,  communique  à  l’air  un  plus 
grand  degré  de  chaleur ,  lequel  s’augmente  à  mefu- 
re  que  cet  Aftre  approche  plus  près  de  notre  Zé¬ 
nith.  Quand  'vous  'voyez  foujfter  le  vent  du 
Midi ,  le  chaud  ne  manque  pas  d'arriver,  Luc 
XII.  ff.  Cette  dilatation  de  l’air,  caufée  parles 
vents  du  Sud,  n’eft  pourtant  pas  toujours  fui- 
vie  du  beau  tems  :  elle  amène  au  contraire  un 
tems  pluvieux,  comme  on  le  voit  au  Printems; 
parce  que  les  petites  bulles  d’eau  qui  nagent 


dans  l’air,  fe  rapprochent  alors  plus  aifément, 
&  tombent  enfuite  en  gouttes.  Ecoutons  ce  que 
dit  Seneque  (L.  IV.  Nat.  Quœft.  c.  3  .J  Le 
commencement  du  Printems  ejt  fuivi  du  mau¬ 
vais  tems ,  &  plus  l'air  eft  chaud ,  plus  les 
pluyes  font  grojf  es.  O  eft  pourquoi,  comme  dit 
Virgile ,  lorsque  le  ‘Printems  pluvieux  eft  ve¬ 
nu  ,  il  fe  fait  dans  l'air  un  changement  plus 
grand ,  étant  ouvert  de  toutes  parts  ,  &  fe 
dilatant  à  la  faveur  de  la  fai  fon  même  :  c'eft 
ce  qui  fait  que  les  pluyes  font  plus  grojf es  & 
plus  abondantes ,  qu'elles  ne  font  durables.  En 
Hiver ,  les  pluyes  font  lentes  &  menues  ;  mais 
le  vent  du  Sud  en  amène  de  plus  violentes  ,& 
dont  les  gouttes  font  plus  grojf  es.  Pline  (L. 
IL  c.  47.)  s’accorde  avec  Elihu  fur  le  vent  du 
Sud  :  Le  vent  du  Sud  amène  la  chaleur  & 
l'humidité  en  Italie.  Ce  vent  agite  la  Mer 
beaucoup  plus  que  le  vent  du  Nord ,  parce  que 
le  prémier  fort  du  fond  de  la  Mer ,  &  l'autre 
fouffle  fur  fa  furface.  C'eft  aufti  la  raifony 
pourquoi  les  plus  grands  tremblemens  de  terre 
arrivent  après  les  vents  de  Sud.  Ce  qu’Elihu 
dit  des  vêt  emens  chauds ,  donne  à  entendre 
l’incommodité  dont  les  habits  font  durant  la 
chaleur,  dans  les  Pais  Orientaux:  c’eft  pour¬ 
quoi  les  hommes  y  vont  prefque  tout  nuds. 


JOB,  Chap.  XXXVII.  verf:  18. 


As-tu  étendu  avec  lui  les  deux ,  qui  Vous  avez,  peut-être  formé  avec  lui  les 
font  fermes  comme  un  miroir  de  fon-  deux,  qui  font  auffi  folides  que  s'ils 
te  ?  ét oient  d'airain ? 


SI  l’on  prend  ce  Paiïage  à  la  lettre,  il  favori¬ 
te  l’ancienne  Philolophie  qui  attachoit  les 
Etoiles,  tant  fixes  qu’errantes,  à  des  Cercles  te>- 
lides  &  cryftallins  :  opinion  qui  depuis  longtems 
eft  bannie  des  Ecoles.  Car  peut-on  entendre 
autre  chofe  par  Q’pjn  O'pn#,  les  deux  fer¬ 
mes  ou  folides  *  félon  les  Septante ,  q'tpeaat  15, 
ajfermijfemens  ,firmamens?  Ou,  que  voudrait 
dire  l’explication  à' Aquila  ,  aèros  hryum  roi 
«pet m  ils  rpoircLg,  c'eft  lui  qui  a  affermi  le  Ciel 
dans  Jes  révolutions  ;  de  même  que  les  xpvraA- 
Aaceiÿ,  cryft  alli fat  ions ,  qu’employe  le  Scholiaf- 
te  ?  Plufieurs  anciens  Commentateurs  ont  com¬ 
pris  la  chofe  de  cette  maniéré.  Mais  il  faut 
faire  attention ,  qu’Elihu  n’eft  point  encore  par¬ 
venu  avec  Job  au  Ciel  étoilé,  &  qu’il  le  promè¬ 


ne  encore  dans  le  Ciel  aérien,  pn^fignifieicila 
même  chofe  que  >  &  ce  mot  s’employe  très 
fou  vent  dans  l’Ecriture  pour  l’Air  ou  l’Atmo- 
Iphere,  ou  pour  X Etendue  même,  ÿ'pn,  dont  il 
eft  parlé  Gen.  I.  6.  7.  8.  Or  cette  Etendue , 
loin  d’être  folide,  eft  un  fluide  très  délié  &  très 
fubtil.  Pline  (X.  II.  c.  38.J  dit:  Ce  que  nos 
Ancêtres  appelaient  Ciel ,  nous  l'appelions 
Air ,  c  eft  à  dire ,  tout  cet  efpace  qui  rejfem- 
ble  au  vuide.  Elihu  n’a  donc  ici  en  vue  que  le 
Ciel  aérien,  qui  après  la  tempête  fe  trouve  clair 
&  ferain  d’un  bout  à  l’autre  -,  ce  Ciel,  dis-je, 
qui  paroit  azuré,  &  dont  la  couleur  ne  doit  pas 
être  attribuée  au  Ciel  étoilé,  comme  fait  le  vul¬ 
gaire,  mais  à  la  condenfation  optique  de  l’air. 
C’eft  ce  même  Ciel  enfin,  qu’Elihu  compare 

fort 
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fort  bien  à  un  miroir  de  fonte ,  pVlÜ  “) .  fel0n 
les  Septante ,  ï%vpcti  opa.ats  tTriyyozas  j  &  félon 
Aquila. ,  tvi^fiyacu  co$  opa,ai$  avy gyaiccç.  L’interprete 
Cnaldéen  traduit, miroirs  ^  &  R.  Levi , verre ,  à 
caufe  de  fa  tranfparence.  On  trouve  de  même 
dans  les  anciens  Poètes  profanes,  les  deux 
d'airain -,  c’eft  l’expreflion  à' Homere:  &  les 
Septante  mettent,  Firmament.  Ces  comparai- 
fons ,  ou  ces  façons  de  parler,  ont  un  fens  cer¬ 
tain,  conforme  à  la  nature  des  chofes,  &  qui 
même  y  eft  proportionné  Car  le  Ciel  a  effecti¬ 
vement  quelque  refîèmblance  à  un  miroir  de  fon¬ 
te,  ou  à  un  miroir  voûté  &  concave.  D’ailleurs 
le  Ciel  aerien ,  quoique  très  fluide ,  eft  pourtant 
folide  :  il  eft  fluide,  en  ce  que  les  parties  qui  le 
compofent  font  dans  une  continuelle  agitation  * 
&  folide ,  parce  qu’il  demeure  conflamment  dans 
les  bornes  que  Dieu  lui  a  prefçrites:  il  eft  foli¬ 
de,  dis-je ,jufques  dans  fes  moindres  parties, qui 
font  élaftiques  au  plus  haut  degré.  Et  cette  élaftici- 
té,  ou  cette  vertu  extenftve  (pV^)  de  l’air  eft  fl 
grande  ,  que  dans  les  tremblemens  de  Terre  & 
par  l’aCtion  de  la  Poudre  à  canon ,  elle  renverfb 


des  Edifices,  des  Villes  entières  &c  des  Monta¬ 
gnes.  Seneque  dit  là-deflus  entre  autres  choies, 
(L.  IV.  Quœft.  Nat.  c.  6.  7.  8.}  Confierons  la 
force  de  certaines  petites  femences  cachées , 
dont  la  pouffe  a  peine  à  trouver  un  paffage  à 
travers  les  jointures  des  pierres ,  &  qui  néan¬ 
moins  acquièrent  tant  de  force,  que  leurs  ra¬ 
cines  ,  toutes  menues  qu'elles  font ,  brifent  les 
Rochers.  ffu'efl-ce  que  ce  peut  être ,  finon  un 
effet  de  la  tenjïon  de  l'air ,  (c’eft  ce  qu’aujour- 
d’hui  nous  appelions  Elafticité,  ou  Force  élafti- 
que,)  fans  laquelle  rien  n'a  de  la  force ,  <&  à 
laquelle  rien  ne  peut  r effler  ?  Car  que  peut-on 
imaginer  qui  ait  en  foi-même  plus  de  tenfion 
que  l'air  ?  &  qui  efi-ce  qui  peut  nier  cette  élaf- 
ticité ,  puisque  l'on  voit  la  Terre  ébranlée ,  les 
Montagnes  fecouées ,  les  maifons  &  les  Villes 
abîmées  avec  leurs  habitans ,  &  fouvent  mê¬ 
me  les  rivages  de  la  Mer  bouleverfés?  Une 
preuve  de  l'élaficité  de  l'air ,  c'efl  fa  rapidité , 
&  la  force  avec  laquelle  il  s'étend.  Voyez 
Calceol.  Muf.  p.  44  j.  &  (De  Mey ,  Thy  f  Sacr . 
p.  361. 


JOB,  Chap.  XXXVII.  verf.  21. 


Et  maintenant  \  on  ne  voit  point  la  lu¬ 
mière  ,  quand  elle  rejplendit  dans  les 
deux  >  apres  que  le  vent  y  a  pajjé , 
Çf  quil  a  nettoyé  les  nues . 

CE  Paftàge  renferme  plus  de  Morale  que  de 
Phyflque.  L’air  étant  devenu  ferain  après 
que  le  vent  en  a  chafie  tous  les  nuages  ,  les 
Hommes  ne  peuvent,  fans  fe  bleflèr  les  yeux, 
fixer  leurs  regards  fur  la  lumière  éclatante  du 
Soleil.  Il  eft  befoin  d’une  certaine  proportion 
entre  l’œil  &  la  lumière  :  c’eft  pourquoi  ceux  qui 
voyagent  dans  les  neiges,  ou  qui  après  avoir 
demeuré  longtems  dans  une  prifon  obfcure ,  paf- 
fent  tout  d’un  coup  au  grand  jour ,  font  en  dan¬ 
ger  de  perdre  la  vue.  Elihu  fe  fert  ici  de  cette 
comparaifon,  pour  faire  entendre  à  Job,  com- 


JMais  maintenant  ils  ne  voyent  point  la 
lumière  ,•  Pair  s'épaiffit  tout  dtun  coup 
en  nuée  ,  &  un  vent  qui  pajfe  les 
diffipera . 

bien  il  nous  eft  impoflibîe  à  nous  autres  pauvres 
vermiflèaux ,  de  fupporter  l’éclat  des  Perfections 
divines.  Mes  penfées  ne  font  point  vos  pen - 
fées ,  &  mes  voyes  ne  font  pas  vos  voyes ,  dit 
l’Eternel.  Car  autant  que  les  deux  font 
élevés  par  deffus  la  Terre ,  autant  mes  voyes 
font  élevées  par  deffus  vos  voyes ,  &  mes  pen¬ 
fées  par  deffus  vos  penfées.  Ou:  Autant  que 
les  deux  font  élevés  au  deffus  de  la  Terre ,  au¬ 
tant  mes  voyes  font  élevées  au  deffus  de  vos 
voyes ,  &  mes  penfées  au  deffus  de  vos  penfees. 


JOB,  Chap.  XXXVII.  verf.  22. 


Et  que  le  tems  qui  reluit  comme  for,  eft 
venu  du  Septentrion  :  or  il  y  a  en 
DIEU  une  majefié  redoutable . 

*  ^  é 

SI  quelqu’un  doute  que  l’Air  foit  de  l’Or, 
&  l’Or  de  l’Air,  il  trouvera  dequoi  s’en 
convaincre  dans  les  paroles  de  notre  Texte, 
jlÔXÛ,  qui  fignifient,  l'Or  vient  de  l' Aqui¬ 
lon  i  car  les  Interpretes  Juifs,  &  plufieurs  Ver- 
Tom.  VI. 


Eor  vient  du  coté  de  P  Aquilon  ,♦  Qf  U 
louange  que  P  on  donne  a  D I  EU  doit 
être  accompagnée  de  tremblement. 

fions ,  entre  autres  celles  de  Zurich  &  l’Angloi- 
fe ,  entendent  par-là  la  férénité  $  d’où  nous  tra- 
duifons,  Le  tems  qui  reluit  comme  l'or  efl  ve¬ 
nu  du  Septentrion  ,•  &  les  Septante ,  Les  nua¬ 
ges  de  couleur  d'or  viennent  du  Septentrion 

Vv  Maïs 
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Mais  ce  qu’il  y  a  de  bon  dans  une  fi  grande  dif¬ 
férence  de  fentimens,  c’eft  que  nous  pouvons 
adopter  l’un  &  l’autre.  Il  eft  certain  que  le  vent 
du  Nord  amène  la  férénité,  que  le  Baromètre 
monte  tandis  que  ce  vent  régné ,  8c  que  les  va¬ 
peurs  aqueufes  qui  font  dans  l’air  fe  diflipent. 
Mais  il  faut  remarquer  que  cette  règle  n’a  lieu 
que  dans  l’Hémifphere  Septentrional  ,  &  qu’il 
arrive  tout  l’oppofé  dans  l’Hémifphere  Méri¬ 
dional.  Au-delà  du  Tropique  du  Capricorne, 
les  vents  de  Nord-Eft  font  humides  ,  &c  les 
vents  du  Nord  froids  -,  ceux-ci  rendent  l’air 
l'erain  ,  &  ceux-là  amènent  des  pluyes.  No¬ 
tre  Philofophe  parle  relativement  à  fa  Patrie  5 
mais  ce  précepte  d’ Agriculture  peut  s’étendre  à 
tout  l’Hémifphere  Boréal  de  la  Terre,  8c  parti¬ 
culièrement  aux  Pais  fitués  au-delà  du  Tropique 
du  Cancer.  Il  efi:  vrai  aufil ,  que  l’Or  vient  du 
côté  de  l'Aquilon  :  fi  l’on  doit  prendre  ces  mots 
du  Texte  dans  le  fens  naturel ,  comme  le  pré¬ 
tend  Reland  (fDijf.  de  Taradifo  p.  24,.)  alors 
Elihu  a  ici  en  vue  l’Or  Colchique ,  ou  de  He- 
•vilah ,  dont  il  efi:  parlé  Gen.  II.  1 1 .  8c  plutôt 
cet  Or-là,  que  celui  qui  vient  de  Hongrie ,  parce 
que  la  Colchide  efi:  fituée  au  Nord  de  la  Palef- 
tine,  de  l’Arabie,  8c  même  de  la  Grece:  ain- 
fi  l’on  peut  aufil  rapporter  à  cet  Or  les  paro¬ 
les  de  Jalon  dans  Valerius  Flaccus  (L.  V.  de 
Colchide ) 

------  Nec  fama  fefellit 

Soligenam  Aeten  media  regnare  fub  Artto. 

Je  n’ai  pas  été  trompé  par  la  renommée ,  qui 


„  publie  qu’Aëtes  fils  du  Soleil  regnoit  dans 
,,  le  fond  du  Nord”.  Nous  avons  parlé  plus  au 
long  de  cet  Or  de  Colchos,  fur  Gen.  II.  11. 

Elihu  finit  fon  difeours  fur  les  Météores,  par 
cette  conféquence  :  “fin  nibK  il  y 
a  en  Dieu  une  gloire  redoutable  ;  ce  que  les 
Septante  traduifent  par  g-arl  r stou  y  Jf- 

,  X)  Tifiï)  -&cuToxpdTopoç ,  En  ces  chofes  pa~ 
roijfent  la  gloire  &  l'honneur  du  Tout-puif- 
fant  ;  Theodotion  ,  êtt)  to>  ©  E  fi  /neyctArç  y 
Soça, ,  Il  y  a  une  grande  gloire  en  Dieu* 
Symmaque ,  «vrî  0EOT  <poj3gpo$  uiyo$,  La 
louange  de  Dieu  efi  terrible  ô*  admirable * 

8c  la  Vulgate,  Ad  D  EU  M  formidolofa 
laudatio 3  ( La  louange  qu'on  donne  à  Dieu 
doit  être  accompagnée  de  tremblement .)  Cer¬ 
tainement,  fi  ces  chofes  relèvent  la  Majefté  de 
Dieu,  elles  ne  doivent  pas  moins  nous  inspi¬ 
rer  une  jufte  frayeur.  On  ne  peut  s’en  défen¬ 
dre  ,  quand  on  voit  tout  à  coup  l’Horizon  le  cou-  * 
vrir  de  nuages  obfcurs  ,  les  éclairs  percer  les 
nues  par  des  feux  étincelans  8c  réitérés  *  qu’on 
entend  gronder  le  tonnerre  dans  les  airs,  8c  la 
foudre  porter  par-tout  l’horreur,  8c  les  marques 
d’un  Dieu  irrité  -,  8c  qu’après  avoir  vu  la  Ter¬ 
re  s’ébranler  8c  les  Montagnes  prêtes  à  le  ren- 
verfer,  les  nuages  fe  diflipent  enfin,  &  l’air  re¬ 
devient  ferain.  La  gloire  de  toutes  ces  merveil¬ 
les  n’eft  dûe  qu’à  Dieu  feul,  qui  manifefte 
par-là  fa  Puiflànce,  fa  Sageflè,  &  fa  Bonté.  ♦ 
C’eft  ainfi  qu’en  ont  penfé  tous  les  Ecrivains  fa- 
crés ,  &  principalement  David  Pf  XVIII.  Voy. 
Wilkins ,  Vert  h  et  d.  Copernic .  P.  II.  p.  33. 
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PLANCHE  DXXIX. 

Architecture  Divine  de  la  Terre. 


JOB,  Chap.  XXXVIII.  verf.  4.  5.  6. 


Ou  et  ois-tu  quand  je  fondois  la  Terre? 
Si  tu  as  de  l’intelligence ,  di-le  moi . 

Qui  en  a  réglé  les  mefures ,  fi  tu  le  fiais  ? 
Ou  qui  a  appliqué  le  niveau  fur  elle  ? 

Sur  quoi  font  fichés  fes  pilotis  ?  ou  qui 
efi  celui  qui  a  pojé  la  pierre  angulai¬ 
re  pour  la  [outenir? 

ON  a  déjà  remarqué  ci-deflus,  qu’Elihu  a 
fait  parcourir  à  Job  le  Ciel  aerien ,  pour 
lui  démontrer  la  Sageflê  &  la  Bonté  du  Créateur, 
qui  brille  dans  la  formation  des  nuées ,  des  éclairs, 
du  tonnerre,  de  la  foudre,  &  de  l’air  ferain. 
C’eft  maintenant  Dieu  lui-même ,  qui  conduit 
Job  ce.  modèle  de  patience,  &  qui  le  fait  ap¬ 
procher  de  la  Terre.  Cette  Terre,  qui,  com¬ 
parée  aux  grands  Corps  de  ce  vafte  Univers, 
n’eft  prefque  qu’un  grain  de  pouffiere ,  eft  ce¬ 
pendant  une  Planete  allez  grande  par  fa  malîè  -, 
puisque  fa  capacité  eft  de  2662560000  milles  cu¬ 
biques.  Ce  Globe  fi  grand  fufpendu  au  milieu 
de  l’air ,  &  nageant  librement  dans  le  Ciel ,  8c 
qui  fe  foutient  de  foi-même  fans  que  fa  pefan- 
tcur  lui  foit  à  charge,  pouvoit  fans  doute  être 
tiré  du  néant  dans  un  clin  d’œil  5  mais  le  Créa¬ 
teur,  par  un  a£te  de  fa  volonté  toujours  libre,  le 
tira  du  Cahos,  ou  de  l’Atmofphere  des  Come¬ 
tes,  dans  l’efpace  de  lîx  jours.  Car  la  Terre 
étoit  fans  ferme  &  vuide ,  &  les  tenebres 
ét oient  fur  la  face  de  V Abîme ,  Gen.  I.  2.  C’eft 
cet  Edifice  fi  vafte,  orné  de  tout  ce  qui  eft  né- 
ceflaire  à  la  commodité  &:  à  l’agrément  de  la 
vie-,  ce  grain  de  pouffiere,  que  Dieu  même 
u  daigné  honorer  non-feulement  du  titre  de  mar¬ 
chepied  de  [es  pieds ,  Ifaïe  LXVI.  1.  Aêt.  VIT. 
49.  50  j  mais  auffi  de  fa  préfence  perfonnelle& 
corporelle  dans  la  plénitude  du  tems,  pour  ra¬ 
cheter  de  fon  fang  le  Genre-humain ,  qui  étoit 
malheureufement  tombé  dans  une  honteufe  Apof- 
tafie. 

L’Edifice  de  la  Terre  eft  ici  expofé  à  notre 
méditation  ,  par  celui-là  même  qui  en  a  été 
l’Architeête.  Il  fe  fert  pour  cela  des  expreffions 


Ou  étiezs-vous  quand  je  jet  t  ois  les  fon - 
.  demens  de  la  Terre ?  D.ites-le  moi , 
fi  vous  aveZj  de  l’ intelligence. 
SaveZj-vous  qui  en  a  réglé  toutes  les 
mefures ,  ou  qui  a  tendu  fur  elle  une 
ligne  droite  ? 

Sur  quoi  fes  hafes  font-elles  affermies  ?  ou 
qui  en  a  pojé  la  pierre  angulaire  ? 

les  plus  propres  à  PArchiteêhire  :  Où  é toi s -tu 
quand  je  fondois  la  Terre  ?  fi  tu  as  de  V intel¬ 
ligence^  di-le  moi.  Il  eft  certain  par  l’hiftoire 
de  la  Création ,  que  l’Homme  ne  fut  pas  créé  le 
premier  jour,  mais  le  fixieme  feulement,  après 
que  fa  demeure  fut  non-feulement  achevée,  & 
magnifiquement  meublée,  mais  auffi  abondam¬ 
ment  fournie  de  tout  ce  qui  étoit  nécefiaire  pour 
y  mener  une  vie  agréable.  L’Homme  ne  peut  fe 
vanter  d’avoir  contribué  par  fes  a&ions ,  ou  par 
fon  confeil ,  à  cet  Ouvrage  j  8c  la  gloire  d’avoir 
créé  la  Terre  n’appartient  qu’à  Dieu,  comme 
il  eft  dit  Gen.  I.  1.  Exod.  XX.  11.  Pf  XC.  2., 
&  dans  une  infinité  d’autres  endroits  de  l’Ecri¬ 
ture  Sainte.  Où  ét  ois-tu  donc,  ô  foible  Mor¬ 
tel  ,  dans  le  tems  que  moi  qui  fuis  le  Tout-puifi 
fant,  ai  non-feulement  joint  enfemble  les  par¬ 
ties  de  la  Terre  par  le  lien  indifloluble  de  la 
preffion  de  l’air,  mais  l’ai  placée  de  maniéré , 
qu’elle  ne  fauroit  s’écarter  de  fa  place ,  pas  même 
de  l’épaiflèur  d’une  ligne ,  quoiqu’elle  foit  toujours 
en  mouvement  au  milieu  d’un  Ciel  fluide ,  dans  le¬ 
quel  fai  fondé  laTerre  fur  fes  bafes ,  tellement 
qu'elle  ne  fera  point  ébranlée  à  perpétuité  ?  Ou: 
Qui  ai  fondé  la  Terre  fur  fa  propre  fermeté , 
fans  qu'elle  puiffe  jamais  être  renverfée ,  Pf. 
CIV.  5.  N’étois-tu  pas  alors  dans  le  grand  abî¬ 
me  du  Néant?  ou  tout  au  plus,  tu  n’étois  en¬ 
core  que  poffible  à  .mon  égard,  contenu  dans 
cette  petite  maflè  de  Terre  que  j’ai  créée.  Où 
ét  ois-tu,  lorsque  les  Elémens  de  la  Terre  8c  de 
l’Eau  étoient  encore  confondus?  lorsque  je  l'a - 
vois  couverte  de  l'Abîme  comme  d'un  vête¬ 
ment  ,  &  que  les  eaux  fe  tenaient  fur  les  mon¬ 
tagnes  ?  Ou  :  que  l'Abîme  l' environnait  comme 
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un  vêtement ,  <&  que  les  eaux  s'élcvoient  com - 
me  des  montagnes  ?  Ou ,  avant  que  les  monta¬ 
gnes  fe  drejjaj]  ent  &  les  vallées  s'abaijfajjent. 
Ou:  qu'elles  s' e levaient  comme  des  monta- 
gnes ,  qu'elles  defcendijjent  comme  des  val¬ 
lées  dans  le  lieu  que  je  leur  avois  établi  ?  Ibid, 
vf.  8.  Ou,  avant  que  j’euITe  ordonné  que  les 
eaux  qui  font  au  dejfous  des  deux  (oient  raf- 
femblees  en  un  lieu  ,  ô“  que  le  fec  paroijje , 
Gen.  I.  9.  Ce  n’eft  pas  feulement  dans  l’Ecritu¬ 
re  Sainte ,  que  l’on  trouve  clairement  exprimée 
l’idée  de  ce  Cahos  &  de  ce  mélange  de  fluides 
&  de  folides  ;  les  Ecrivains  profanes  en  ont  auf- 
fi  fait  mention.  Anaxagore  dans  "Diogene  Laèr - 
<e  dit:  YlUvroi  w  opiv.  Erra,  Naj  e\- 

$oùv  CLVTO.  <Jiex oafJLmv-  Toutes  chofes  étoient  en- 
Jemble  :  alors  l'Efprit  vint  les  (épar er  les  unes 
des  autres ,  &  les  rangea.  Epicharme  en  par¬ 
le  plus  clairement,  au  rapport  du  mêm zDioge- 
71e  Laèr  ce  dans  la  Vie  de  Elaton.  Il  démon: 
tre  d’un  côté  l’Eternité  &  la  Toute-préfence  de 
Dieu  j  &  de  l’autre,  la  dépendance  où  l’Uni¬ 
vers  ,  &  le  Cahos  même,  font  à  l’égard  de  l’Etre 
fuprême(i).  Suppofé  que  l’origine  des 
diens  fût  antérieure  à  la  Lune,  comme  ils  s’en 
vantoient  fi  arrogamment,  au  rapport  de  Elu^ 
t arque  (Quœft.  Rom.  7 6.)  fuppofé  même,  a- 
vec  La  Eeyrere,  qu’il  y  ait  eu  des  Eréada- 
mites  :  on  ne  fauroit  nier  que  l’exiftence  des 
uns  &  des  autres  n’ait  été  poftérieure  à  la  Créa¬ 
tion  de  la  Terre.  Ainfl  la  queftion  que  Dieu 
fait  à  Job  refle  toujours  dans  toute  fa  force  :  Ou 
ét ois-tu  lorsque  je  fondois  la  Terre  ?  J’enten- 
drois  volontiers  ce  que  répondroient  à  cette 
queftion  ces  Athéniens  orgueilleux  ,  qui  vou- 
loient  être  appellés  Enfans  de  la  Terre  par  ex¬ 
cellence  ,  fe  croyant  les  prémiers  Mortels  qui 
euflent  été  engendrés  de  cet  Elément,  comme 
il  eft  rapporté  par  Cicéron  ( de  Oratè)  On  dit 
meme  que  les  Dieux  ravis  de  la  beauté  de  cet¬ 
te  Ville ,  s'en  font  difputé  entre  eux  la  proprié¬ 
té.  On  la  croit  fi  ancienne ,  que  l'on  prétend 
que  fies  habitans  n'ont  été  engendrés  que  d'el¬ 
le-même  j  de  forte  que  la  Terre  qu'ils  habitent 
efi  en  même  tems  leur  Mere ,  leur  Nourrice , 
&  leur  Eatrie.  Elaton  dit  à  peu  près  la  mê¬ 
me  chofe,  (in  Menexeno. )  Dans  le  tems  que  la 
Terre produifoit  déjà  des  animaux  de  toute  ef- 
pece  ,  tant  les  bêtes  fauvages  que  le  bètaif 
il  n'y  eut  que  ce  feul  Eaïs  qui  étant  encore  fié - 
rile  &  dépourvu  de  tout  autre  anima f  engen¬ 
dra  l'Homme ,  le  plus  intelligent  de  tous  les 
animaux ,  &  le  feul  qui  révère  les  Dieux  & 
la  Juftice.  Et  Aufone  dans  le  Catalogue  des 
Villes  célèbres  : 

Nunc  &  Terrigenis  Eatribus  memoremus 
Athenas 

Eallados  - 
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„  Il  faut  aufli  compter  parmi  nos  anciens  Pe- 
„  res,  qui  étoient  fils  de  la  Terre,  les  habi- 
„  tans  d’Athenes  ”.  Le  difeours  qu’Eliphas 
tient  à  Job  ,  XV.  7.  eft  parallele  à  la  quef¬ 
tion  qu’on  lui  fait  ici:  Es-tu ,  lui  dit-il,  le  pré- 
mier  homme  ne  ?  as-tu  été  formé  avant  les 
montagnes  ?  La  façon  de  parler  de  notre  Tex¬ 
te  eft  empruntée  d’un  Edifice  expofé  à  toutes 
les  injures  de  l’air,  placé  fur  une  afliette  inva¬ 
riable  ,  pôle  fur  des  bafes  très  folides ,  inébran* 
labié  à  tous  les  orages.  Quoique,  félon  le  Syf- 
tème  de  Copernic,  la  Terre  foit  toujours  en 
mouvement,  elle  refte  néanmoins  folide,  ferme, 
&  bien  fondée,  toujours  fixe  au  centre  de  fon 
Tourbillon,  toujours  dans  fon  orbite,  jufqu’à 
ce  qu’étant  déplacée ,  elle  prenne  la  nature  d’u¬ 
ne  Comete ,  &  en  fuive  les  routes.  Les  Séna¬ 
teurs  de  Etolomée  fortent  du  centre  de  la  Rai- 
fon ,  en  voulant  prouver  par  notre  Texte  que  la 
Terre  fait  le  centre  de  l’Univers,  Sc  que  le  Ciel 
étoilé  fert  comme  de  toit  à  cette  petite  Chau¬ 
mière. 

Qui  en  a  réglé  les  mefures ,  fi  tu  le  fais  ? 
C’eft  ainfi  que  Dieu  continue  de  parler  àjob, 
verf.  y .  Ou  qui  a  appliqué  le  niveau  fur  elle  ? 
Les  Septante  ont  traduit,  tU  edero  t*  pérpa.  ot«- 

TTjs,  ti  oJ ksi  ri  ris  'à  e7tcLya.yav  cntpriov  err  o.u- 

rüsj  Qui  ejl-ce  qui  a  établi  fes  mefures ,  fi  tu 
le  fais  ?  Ou  qui  eft -ce  qui  a  tendu  le  Cordeau 
fur  elle  ?  Au  -  lieu  de  o-TrapTtoy ,  Aquila  met 
X.U.VQVOL)  Règle ,  Modèle  j  ScSymmaque,  ogofm 
jué-rpy ,  cordeau  de  mefure.  Le  Divin  Géomè¬ 
tre,  l’ Architecte  &  l’Ingénieur  fuprème,  par  ces 
fublimes  expreflions  n’a  pas  eu  deflein  de  nous 
défendre  de  mefurer  la  Terre:  il  veut  feulement 
nous  faire  entendre,  qu’en  créant  ce  compofé 
de  terre,  d’eau  &  d’air,  par  un  afte  de  fa  vo¬ 
lonté  puiflànte ,  il  n’a  eu  d’autres  règles  que  les 
idées  infiniment  fàges  qu’il  en  avoit  dans  fon  In¬ 
telligence  Divine,  avant  la  fondation  du  mon « 
de.  Or  comme  il  eft  du  devoir  d’un  prudent 
Architeête  de  chercher  pour  fon  édifice  un  ter- 
rein  d’une  longueur  &  d’une  largeur  proportion¬ 
née  ,  d’en  faire  le  Plan ,  d’en  jetter  les  fonde- 
mens,  d’élever  perpendiculairement  les  murail¬ 
les  ,  de  donner  aux  apartemens  la  place  qui  leur 
eft  convenable  :  de  même  il  a  plu  à  cet  Etre  fu¬ 
prème  qui  régit  l’Univers  félon  fon  bon-plaifir, 
de  donner  d’exaétes  dimenfions  de  longueur, 
largeur,  &:  profondeur  à  la  Terre,  &  au  Tour¬ 
billon  dans  lequel  elle  tourne  j  de  proportionner 
les  parties  folides  aux  fluides ,  &  d’établir  la  mê¬ 
me  proportiou  entre  les  eaux,  les  montagnes, 
l’air,  &  l’éloignement  de  la  Terre  au  Soleil, 
qui  eft  une  fource  intariflàble  de  lumière  &  de 
chaleur  >  comme  aufli  la  diftance  des  autres  Pla¬ 
netes  :  &  tout  cela  dans  un  nombre ,  un  poids , 
&  une  mefure  fagement  déterminés.  Après  donc 
que  la  Terre,  qui  eft  le  lieu  de  notre  demeure, 
fubfifte  invariable  depuis  tant  de  fiecles,  malgré 

les 
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les  changemens  qui  s’y  font  tous  les  jours,  il 
nous  eft  non-feulement  permis  d’en  chercher  les 
dimenfions,  &  d’en  confiderer  la  ftru£fure,mais 
il  eft  aufli  de  notre  devoir  de  faire  tous  nos  ef¬ 
forts  pour  acquérir  cette  connoiiïànce  qui  tend 
à  la  gloire  du  fuprème  Architecte.  Cependant , 
malgré  toutes  les  peines  qu’on  s’eft  données ,  ces 
recherches  ne  font  pas  encore  parvenues  au  plus 
haut  degré  de  perfection.  C’eft  le  défaut  ordi¬ 
naire  ,  qui  fe  trouve  également  dans  les  Obfer- 
vations  de  ces  grands  Corps ,  &  dans  l’examen 
des  plus  petits.  11  faudrait,  pour  entreprendre 
cet  ouvrage,  une  connoiftance  parfaite  de  la 
Géométrie  ,  &  de  l’Aftronomie.  Pour  juger 
des  peines  &  des  dépenfes  qui  y  font  néceflài- 
res ,  il  faudrait  confulter  les  Mathématiciens  de 
Louis  XIV  Roi  de  France  furnommé  le  Grande 
lefquels  dans  le  fiecle  précédent  entreprirent  & 
achevèrent  heureufement  un  ouvrage  de  tant 
d’importance,  fous  les  aufpices  de  ce  Monar¬ 
que.  Mes  LeCteurs  ne  feront  peut-être  pas  fâ¬ 
chés  de  trouver  ici  un  extrait  de  la  Relation  hif 
torique  &  mathématique  de  cette  grande  Mefu- 
re  de  la  Terre.  Je  l’emprunte  principalement 
de  cet  Ouvrage  Royal  intitulé  Mefure  de  la 
Terre ,  imprimé  à  Paris  en  1671 5  en  y  ajoutant 
quelques  nouvelles  Découvertes,  qui  ont  été  fai¬ 
tes  dans  la  fuite. 

Tous  les  Mathématiciens,  même  les  plus  an¬ 
ciens,  ont  donné  à  la  Terre  une  figure  fphéri- 
que;  &  cela  par  plufieurs  conjectures,  dont  je 
ne  ferai  point  ici  l’énumeration.  Ce  fut  certai¬ 
nement  une  propofition  bien  hardie,  pour  des 
gens  qui  n’avoient  pas  encore  navigé  autour  du 
Monde.  Après  être  convenus  de  fa  figure ,  il 
s’agiflbit  de  déterminer  combien  de  milles ,  ou 
autres  mefures  connues ,  étoient  contenus  dans 
un  feul  degré  de  la  Terre:  car  ce  degré  multi¬ 
plié  par  360,  donnoit  toute  la  circonférence. 
Ce  fut  fur  ce  fondement  que  Ptolomée  aiïigna 
à  un  degré  le  nombre  de  500  ftades  ou  de  667 
milles  Arabiques.  Après  Ptolomée ,  d’autres  Ma¬ 
thématiciens  y  travaillèrent  par  ordre  d’ Alma- 
won  dans  les  Campagnes  de  Sinear }  &  après  a- 
voir  exactement  mefuré ,  ils  aflignerent  à  un  de¬ 
gré  vers  le  Septentrion  56  milles,  &  vers  le  Mi¬ 
di  567,  comme  l’on  peut  voir  dans  les  Prolégo- 
menes  d’Abulfeda.  Or  les  ftades  de  Ptolomée 
font  des  ftades  d’Alexandrie,  qui  font  aux  fta¬ 
des  Grecs  comme  1 44  à  1 2  5  *  &  ces  derniers  font 
aux  anciens  milles  Italiens,  comme  7  eft  à  1. 
Ainfi  les  500  ftades  font  égaux  à  61  ~  milles  d’I¬ 
talie,  ou  à  47188  toifes  de  Paris.  Depuis  le 
tems  de  Ptolomée  &  d’Almamon ,  la  mefure  de 
la  Terre  refta  comme  enfevelie  jufqu’au  XVII. 
Siecle ,  fertile  en  découvertes.  Alors  Fernel  & 
Snellius  entreprirent  cet  Ouvrage,  véritablement 
pénible.  Le  prémier  donnoit  à  chaque  degré 
de  la  Terre  56746  toifes  &  4  pieds  mefure  de 
Paris,  &  le  fécond  55021.  Riccioli  lui  en  don¬ 
noit  62900.  Enfin  dans  l’année  1669  &  les 
fuivantes ,  les  Mathématiciens  du  Roi  vou¬ 
lant  mefurer  la  Terre  avec  plus  d’exaCtitude 
qu’on  n’avoit  fait  auparavant ,  réfolurent  de 
tirer  une  Ligne  qui  traverfât  tout  le  Royau- 
Tom.  Fl 


me  de  France.  Pour  cet  effet  ils  appliquèrent 
aux  pinules  de  leurs  Inftrumens,  des  Télefco- 
pes  avec  des  fils  très  fins  qui  fe  croifoient.  Par 
ce  moyen  mefurant  vers  Malvoifine  &  Amiens , 
ils  trouvèrent  qu’un  degré  contenoit  57060  toi¬ 
fes,  qui  font  égales  à  58481  Pas  de  Bologne, 
à  29556  Perches  Rhinlandiques  de  12  pieds,  à 
287  lieues  de  Paris  de  2000  toifes,  325  lieues 
moyennes  de  2282  toifes,  à  20  lieues  marines 
de  2853  Perches,  à  73^  milles  d’Angleterre  de 
5000  pieds,  à  63^  milles  de  Florence  qui  con¬ 
tiennent  chacun  3000  coudées.  De-là  ils  con¬ 
clurent  que  la  circonférence  de  la  Terre  conte¬ 
noit  20541600  toifes  de  France  ,  ou  9000 
lieues  moyennes  de  France  *  &  le  diametre  de 
la  Terre,  6538594  toifes,  ou  28647*  lieues 
moyennes.  Ce  travail  fut  entrepris  par  Mr. 
Picart ,  qui  mefura  une  Ligne  onze  fois  plus 
grande ,  que  celle  que  Snellius  avoit  pris  entre 
Alckmaar  &  Berg-op-zoom.  Mais  tout  ceci 
n’eft  point  à  comparer  à  ce  qu’entreprit  Mr. 
CaJJini  par  ordre  du  Roi,  vers  le  commence¬ 
ment  du  XVII.  Siecle.  Ce  grand  homme  pro¬ 
longea  la  Ligne  Méridienne  de  Paris  jufqu’au 
bout  du  Royaume,  favoir  jufqu’au  fommet  des 
Pyrénées  fur  les  frontières  du  Roufiillon  &  de 
Catalogne,  appuyant  toujours  fes  Obfervations 
Géométriques  par  les  Aftronomiques ,  en  parti¬ 
culier  des  Eclipfes  de  Jupiter  &  de  fes  Satelli¬ 
tes.  Ce  fut  alors  pour  la  prémiere  fois  que  l’on 
tira  fur  la  fuperficie  de  la  Terre,  avec  beaucoup 
de  peine  &  de  fraix ,  une  Ligne  de  8  degrés , 
entre  le  40e.  &  le  48e.  de  latitude. 

Pendant  que  ces  favans  Hommes  étoient  oc¬ 
cupés  à  ces  célèbres  operations  géométriques, 
l’on  découvrit  une  autre  vérité  très  importante. 
Nous  en  avons  fait  mention  ci-devant ,  en  par¬ 
lant  des  Obfervations  fur  les  Pendules  fous  l’E¬ 
quateur  :  mais  comme  elle  a  rapport  au  fujet 
dont  il  s’agit  préfentement,  nous  ne  fuirions  la 
pafler  fous  lilence.  C’eft  que  les  degrés  de  la 
Terre  font  inégaux,  &  que  depuis  l’Equateur 
vers  les  Poles  ils  vont  en  diminuant  de  Par 
cette  raifon,  un  degré  ne  donne  que  57055  toi¬ 
fes  en  le  prenant  de  l’Obfervatoire  de  Paris  vers 
le  Nordj  au-lieu  qü’il  en  donne  571267  en  le 
prenant  vers  le  Midi.  En  faifant  une  Equation 
de  toute  la  circonférence  de  la  Terre,  on  trou¬ 
vera  que  chaque  degré  aura  57292  toifes,  & 
que  le  demi-diametre  de  la  Terre  contiendra 
19695539  pieds  de  Paris.  Or  toutes  ces  ob¬ 
fervations  démontrent  que  la  Terre  eft  de  figu¬ 
re  fphéroïde,  abaifièe  vers  les  Pôles-,  de  forte 
que  le  diametre  de  l’Equateur  eft  au  diametre 
Polaire,  comme  230  eft  à  229.  Ayant  ainfi 
établi  le  demi-diametre  de  la  Terre  à  19695539 
pieds,  ou  3939  milles  de  5000  pieds  chacun, 
la  Terre  fera  plus  élevée  fous  l’Equateur  de 
85820  pieds,  ou  de  177  milles  ,  qu’elle  n’eft: 
fous  les  Poles.  On  peut  lire  fur  cette  matière 
le  célèbre  Philofophe  Newton  ,  Philofoph. 
Math.  p.  378.  &  les  Mem.  de  ÏAcad.  Roy . 
des  Sciences  1701.  p.  169. 

Cette  dimenfion  de  la  Terre  qui  eft  aufii  exac¬ 
te  qu’on  fauroit  l’avoir ,  &  fa  figure  iphéroide 
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qu’on  a  démontrée,  nous  ramènent  derechef  au 
Créateur,  &  nous  font  fentir  la  force  &  la  vé¬ 
rité  inébranlable  des  queftions  qu’il  adreffe  lui- 
même  à  notre  Job  :  Où  ét  ois-tu  quand  je  fon - 
dois  la  Terre  ?  Si  tu  as  de  l'intelligence ,  di- 
le  moi.  Qui  en  a  réglé  les  mefures ,  fi  tu  le 
fais?  Ou  qui  a  appliqué  le  niveau  fur  elle ? 
Ces  paroles  du  Texte,  Qui  en  a  réglé  les  me¬ 
fures?  ont  beaucoup  d’emphalè:  on  les  doit 
rapporter  non-feulement  à  la  dimenfion  de  la 
Terre  en  général,  mais  on  doit  les  étendre  à 
chacune  des  parties  qui  la  compofent ,  comme 
aux  Montagnes,  aux  Vallées,  aux  Campagnes, 
aux  Cavernes,  aux  Mers,  aux  Lacs,  &  aux 
Fleuves  5  &  au  parfait  Equilibre  que  toutes  ces 
parties  ont  avec  leur  tout,  &  entre  elles-mêmes: 
&  fi  je  ne  craignois  d’être  trop  diffus ,  je  pour- 
rois  confirmer  cette  vérité  par  l’exemple  de  la 
Suifiè.  Le  mot  H'IO  n’exprime  pas  feulement 
la  me fur e,  dont  on  fe  fert  pour  bâtir  j  il  défi- 
gne  encore  une  mefure  accomplie ,  exaéte ,  gran¬ 
de,  &  parfaite.  On  le  trouve  dans  ce  fens 
Nomb. XIII.  33.  où  nîTÛ  ,  ( Homme  de 
mefure j  fignifie  Homme  de  grande  taille.  Les 
Efpagnols  fe  fervent  des  épithetes  Medidos ,  & 
M  e fur  ado  s ,  pour  fignifier  des  Hommes  d’une 
taille  extraordinaire.  Et  c’eft  dans  ce  fens  que 
la  Terre,  comme  on  a  vu,  eft  ici  décrite  fous  l’i¬ 
dée  d’un  édifice  d’une  très  vafte étendue,  &  d’une 
mefure  très  grande  &  très  parfaite.  IR ,  fignifie 
Ligne ,  Régie  ,  Cordeau  à  mefurer.  Les  Sep¬ 
tante  mettent  c^xpfm ,  &  les  Verfions  de  Zu¬ 
rich  une  Régie  ,  ( eine  Schnur').  On  entend 
par  ce  mot  non-feulement  le  Tlomb  dont  on  fe 
fert  pour  examiner  fi  les  hauteurs  des  bâtimens 
font  perpendiculaires  ;  mais  il  fignifie  aufli  une 
Régie  ,  un  Modèle ,  u*ne  Ligne ,  le  Niveau 
pour  la  direction  des  lignes  horizontales  *  &  mê¬ 
me  la  Rerche  dont  on  fe  fert  pour  mefurer  la 
longueur  de  ces  lignes.  Les  Architectes  or¬ 
donnent  (dit  Cicéron  L.  II.  Academ.j  d'employer 
pour  les  longueurs  la  Règle  &  le  Cordeau , 
pour  les  hauteurs  le  Rlomb ,  &  pour  les  an¬ 
gles  l'Equerre.  Toutes  ces  façons  de  parler,  & 
tous  ces  iermes  confacrés  à  l’Architedture  &  à 
la  Géométrie,  montrent  la  grande  juftefic  de  ce 
bâtiment ,  lequel ,  à  dire  vrai ,  paroit  d’abord 
affreux,  inégal,  &  femblable  aux  mafures  d’un 
ancien  édifice  ruïné,  mais  qui  eft  néanmoins 
très  régulier  dans  fon  irrégularité  même.  On 
trouve  dans  Bartoli  ( Ricreat .  del  Savio )  une 
très  belle  defcription  d’un  Edifice  femblable, 
(L.  I.  c.  8.  intitulé:  Le  Monde  dérangé  par  un 
nouvel  ordre  d' Architecture ,  &  dans  fon  dé¬ 
rangement  plus  artificieufement  ordonné .)  Je 
me fouviens ,  dit  cet  Auteur,  d'avoir  vu  dans 
la  Maifon  de  pl  ai  fane  e  d'un  R  rince,  parmi  plu- 
fieurs  autres  apartemens  magnifiques  ,  une 
falle  fort  finguhere.  Elle  étoit  à  deffein  com - 
pofée  de  ruines ,  &  dans  un  goût  d' Architec¬ 
ture  tout  nouveau ,  qu'on  pourroit  appeller  a- 
vec  raifon  l'Ordre  dérangé.  Ce  goût  de  bâti¬ 
ment  ne  demande  pas  moins  de  génie  &  de  ju¬ 
gement  que  les  autres  ;  d'autant  que  pour  y 


réuffir ,  l'on  doit  donner  une  liai  fon  à  ce  qui 
n'en  a  point ,  de  la  grâce  à  la  difformité ,  de 
l'ordre  au  dérangement ,  de  la  fymétrie  à  la 
difproportion ,  &  de  l'artifice  au  hasard.  Cet 
apart ement  infpire ,  en  y  entrant ,  de  l'horreur , 
çr  du  plaifir.  On  voit  un  édifice  difloqué ,  qui 
paroit  prêt  à  tomber  fur  la  tête  ,  &  qui,  n'efi 
foutenu  que  par  des  pans  de  murailles ,  qui 
femblent  en  tombant  s'être  rencontrés  par  ha- 
zard.  Toutes  fes  parties  font  portées  fur  des 
bafes  impropres  j  &  cependant  fi  bien  ajufiées , 
que  l'œif  bien  loin  d'être  effrayé  par  cette  mon- 
jlruofité ,  fe  divertit  extrêmement  a  voir  une 
nouvelle  efpece  de  beauté  &  de  proportion  dans 
la  difformité  &  dans  le  defordre.  Je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  a  fallu  pour  en  former  le  modèle , 
le  double  d'étude  qu'il  en  faudroit  pour  un  bâ¬ 
timent  régulier.  Mais  tout  le  monde  n'a  pas 
le  don  d'en  diftinguer  l'artifice. 

Il  ne  nous  refte  à  expliquer  que  le  Verf.  6. 
rrçHK  Les  Septante  traduifent, 
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Xoùv  AÏQov  yamoiïov  £7 v  clxjtyis  y  Sur  quoi  fes  cercles 
font-ils  affermis  ?  Qui  efi-ce  qui  a  pofé  fur  el¬ 
le  la  pierre  angulaire.  Quelques-uns  au-lieu 
de  xpUoi,  Cercles ,  portent  ou'  ySfo-ejs ,  01  x,ccr<f- 
'TTïiyes ,  des  bafes ,  des  pilotis ,  &  félon  S.  Au- 
gufiin  ,  cLvctfèxo-axTripts ,  des  contrepoids.  Les 
V  erfions  de  Zurich  portent  :  In  quo  fundamen¬ 
to  fixœ  funt  bafes  ejus  ?  Aut  quis  demifit  la¬ 
pidem  angularem  ejus  ?  JVorauf  flehen  feine 
Sàulen?  oder ,  wer  hat  feinen  Eckfiein  ge le¬ 
get  ?  En  un  mot ,  fur  quel  fondement  la  Terre 
eft- elle  pofée  ?  Quelles  font  les  bafes  qui  la  fou- 
tiennent  ?  Ce  font  aufli  des  expreftions  emprun¬ 
tées  de  l’Architedture  Civile ,  où  perfonne  n’i¬ 
gnore  que  la  partie  la  plus  baffe  de  l’édifice  doit 
être  la  mieux  affermie,  &  la  plus  folide,  pour 
pouvoir  foutenir  tout  le  fardeau  du  bâtiment. 
Lors  que  le  fondement  n’eft  point  affermi,  il 
faut  nécefiairement  que  l’édifice  s’affaiffe,  s’en¬ 
trouvre,  &  tombe  enfin  en  ruine.  Si  nous  con- 
fiderons  les  fondemens  de  la  Terre,  nous  n’y 
trouvons  pas  des  pierres  folides ,  ni  de  la  terre 
ftable ,  ni  des  décombres ,  ni  du  limon ,  ni  mê¬ 
me  de  l’eau.  Ce  vafte  Edifice  eft  fufpendu  li¬ 
brement  au  milieu  de  l’air ,  ou  du  Ciel.  Il  eft 
unique  dans  fon  efpece ,  &  d’une  ftruêture  mer- 
veilleufe ,  qui  fans  avoir  ni  murailles.,  ni  étageç, 
ni  apartemens,  &  n’ayant  que  le  feul  toit,  eft 
pourtant  l’habitation  des  Hommes  &  des  Ani¬ 
maux.  Cependant  il  eft  fait  ici  mention  de  la 
Tierre  angulaire ,  par  où  on  peut  entendre  ces 
groffes  pierres  de  taille,  qu’on  met  d’ordinaire 
aux  angles  des  fondemens,  &  qui  fervent  à 
joindre  &  à  foutenir  deux  murailles  enfemblç. 
Mais  où  trouvera-t-on  cette  pierre  dans  la  Ter¬ 
re?  En-vain  la  chcrcheroit-on ,  à  moins  que  ce 
ne  fût  au  Centre  de  la  Terre,  où  il  eft  impofîi- 
ble  de  parvenir  j  car  c’eft-là  le  Centre  de  gravi¬ 
té,  où  aboutiffent  toutes  les  lignes  de  gravita¬ 
tion,  &  où  tous  les  rayons  de  la  circonférence 
fe  rencontrant  forment  des  angles  les  uns  avçc 
les  autres.  On  peut  aufii  entendre,  fi  l’on  veut  , 
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par  cette  ‘Pierre  angulaire ,  la  forte  liaifon 
qu’il  y  a  entre  les  parties  de  la  Terre,  ou  mê¬ 
me  de  tout  Ton  Tourbillon.  On  peut  oppofer 
à  cette  Pierre ,  la  folitude  &  le  vuide ,  l’état 
de  confufion  où  la  Terre  fe  trouvoit  lorsqu’elle 
étoit  fans  forme  &  vuide  >  Gen.  I.  2:  c’eft  ainfi 
qu’Ifaïe  XXXIV.  1 1.  réunit  enfemble  la  ligne  de 
confufion ,  &  le  niveau  de  de  [ordre.  Il  eft  impor¬ 
tant  d’approfondir  le  véritable  lens  qu’il  faut  atta¬ 
cher  à  cette  exprefiion  de  Pierre  angulaire  dans 
toute  forte  d’Edifices  :  il  faut  le  chercher  dans 
les  principes  de  l’Archite&ure,  pour  pouvoir  Je 
former  une  idée  diftinde  de  cette  Pierre  éprou¬ 
vée  de  V angle  le  plus  précieux ,  que  le  Sei¬ 
gneur  a  mife  pour  être  un  fondement  f oli¬ 
de  en  Sion>  If  XXVIII.  16.,  fur  laquelle  font 
édifiés  les  Fideles,  qui  font  des  Pierres  vives , 
1.  Pier.  II.  y.  Eph.  II.  20.  La  Pierre  angulaire 
doit  être  non-feulement  taillée  à  l’équerre,  &; 


rendue  égale  *  elle  doit  auffi  être  placée  au  coin 
de  l’édifice,  afin  que  le  bâtiment  qu’on  y  éleve 
deJfus  foit  folidej  &  c’eft  de-là  que  lui  vient  le 
nom  de  Pierre  angulaire.  Je  laiftè  aux  Interpre¬ 
tes  d’un  ordre  plus  relevé,  tout  ce  qu’on  peut 
dire  fur  cette  Pierre  par  rapport  à  Jesus- 
Christ.  Je  dirai  feulement,  que  cette  Pier¬ 
re  a  également  lieu  dans  le  Syfiême  de  Coper¬ 
nic  ,  Se  que  dans  celui  de  Ptolomée-y  Se  je  finis 
ce  Commentaire  par  les  paroles  de  S.  Grégoire 
de  Nazianze ,  Orat.  34,.  Comment  la  Terre 
peut-elle  être  fi  fiable  &  fi  immobile  ?  Qu'efi- 
ce  qui  lui  fert  de  foutien?  Qu'eft-ce  qui  lui 
fert  de  bafe?  Qii'efi-ce  qui  l'empêche  de  re¬ 
tourner  dans  fon  ancien  Cahos  ?  Il  n'y  a  que  la 
volonté  Divine ,  qui  puiffe  la  maintenir  dans 
cet  état }  car  la  Rai  fon  ne  nous  fournit  rien 
qui  foit  capable  de  produire  cet  effet.  Voyez 
IVilkinSy  Vertheid.  Copernic,  p.  29. 
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Quand  les  Etoiles  du  matin  fe  rejomf- 
joient  enfemble ,  &  que  les  Enfans  de 
DIEU  chant  oient  en  triomphe  ? 


Lorsque  les  Ajlres  du  matin  me  louaient 
tous  enfemble ,  &  que  tous  les  En- 
fans  de  DIEU  et  oient  tranfportés 
de  joye. 


PArmi  les  fources  d’erreurs,  on  peut  mettre 
avec  juftice  la  Cabale,  Se  l’attachement 
iuperftitieux  au  fens  littéral  de  l’Ecriture  Sainte. 
La  prémiere  trouve  dans  chaque  lettre  ,  dans 
chaque  accent,  Se  dans  chaque  point  de  l’Ecri¬ 
ture,  des  myfteres  fi  relevés,  qu’ils  furpaflëntla 
capacité  de  tout  autre  que  de  ceux  dont  l’ima¬ 
gination  les  a  forgés.  Le  fécond  fait  fervir  l’in¬ 
faillibilité  de  l’Ecriture  Sainte,  de  manteau  à 
l’ignorance  de  gens  entêtés  de  leurs  opinions. 
On  fe  moque  chez  les  Européens  des  habitans 
de  l’Ile  Formofa ,  Sc  des  autres  Indiens ,  qui , 
au  rapport  de  Pfalmanazar  (fDefcript.  de  l'I- 
le  Formofa j  croyent  que  les  Ames,  principale¬ 
ment  celles  des  Riches  &  des  Grands ,  qui  fa- 
vent  gagner  leurs  Prêtres  par  des  préfens ,  font 
changées  en  Aftres  brillans  &  placées  dans  le 
Ciel.  Mais  notre  Texte  même  leur  feroit  favo¬ 
rable  ,  fi  l’on  s’attachoit  fcrupuleufement  au  fens 
littéral.  Les  Etoiles  du  matin  fe  réjouïffent , 
&  les  Enfans  de  Dieu  chantent  en  triom¬ 
phe.  Si  c’eft  dans  un  fens  propre  &  littéral 
qu’il  eft  dit  que  les  Afires  fe  réjouïffent ,  il 
faudra  néceJTairement  dire  qu’ils  ont  la  RaiJon 
en  partage.  Et  fi  c’eft  dans  ce  fens-là  qu’il  eft 
dit,  Ifaïe  XLV.  12.  que  Dieu  donne  la  Loi  à 
toute  l'Armée  des  deux ,  &  Pf.  XIX.  2.  3.  6. 
que  les  Cienx  racontent  la  gloire  du  D  ieu 
fort ,  &  que  l'Etendue  donne  d  connoitre  l'ou¬ 
vrage  de  fes  mains  j  ofiun  jour  dégorge  des 
propos  à  l'autre  joîir ,  &  qu 'une  nuit  montre  la 
fcience  à  l'autre  nuit  ;  que  le  Soleil  s'égaye  com¬ 
me  un  homme  vaillant  pour  faire  fa  courfe  s 


Ou  :  Les  deux  racontent  la  gloire  de  Dieu, 
&  le  Firmament  publie  les  ouvrages  de  fes 
mains  j  un  jour  annonce  cette  vérité  à  un  au¬ 
tre  jour ,  ér  une  nuit  en  donne  la  connoijfance 
à  une  autre  nuit.  -  -  Le  Soleil  fort  plein  d'ar¬ 
deur  ,  pour  courir  comme  un  Géant  dans  fa 
carrière i  les  Cieux  ,  l’Etendue,  le  Jour,  la 
Nuit,  le  Soleil,  feront  des  Etres  raifonnables. 
Cela  étant,  doit-on  s’étonner  qu’il  y  ait  eu  dans 
le  Siecle  de  S.  Jerome ,  des  gens  qui  attribuoient 
de  l’intelligence  aux  Etoiles  ?  &  que  Philon  le 
Juif,  &:  les  Rabbins,  qui  ont  été  les  plus  atta¬ 
chés  au  l'ens  littéral ,  ayent  foutenu  qu’à  chaque 
heure  du  jour  les  Cieux  chantoient  les  louanges 
du  Créateur  par  des  Jons  articulés,  &  que  les 
Aftres  loupiroient  après  la  Vie  éternelle  dont  ils 
dévoient  jouir  un  jour,  comme  Origene  l’a  cru? 
Qu’il  me  foit  permis  de  remarquer  ici  en  paJTanr, 
comment  les  plus  illuftres  Peres  de  l’Egîife ,  plus 
attentifs  à  la  réformer  qu’à  cultiver  la  Philofo- 
phie,  le  font  égarés  pitoyablement,  auffi-bien 
que  les  Rabbins,  lorsque  pour  appuyer  leurs 
opinions,  fouvent  ridicules,  ii§  ont  eu  recours  à 
l’Ecriture  Sainte  comme  à  leur  derniere  reflbur- 
ce.  Pour  moi  je  les  exeufe,  avec  Acojla  (, de 
Nat.  Novi  Orbis  L.  I.  c.  2.)  qui  s’exprime  ain- 
fi:  L'on  doit  aifément  pardonner  aux  Peres 
de  l'Eglife ,  lorsque  par  un  excès  de  zèle  pour 
faire  connoitre  &  honorer  le  Créateur ,  ils  ont 
quelquefois  hazardé  des  penfées  peu  jujies  fur 
les  créatures.  Cet  avant-propos  que  l’on  vient 
de  lire,  doit  tenir  ici  lieu  de  Commentaire* 
Nous  avons  remarqué  la  maniéré  dont  Dieu 
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nofoit  à  la  méditation  de  Job  la  Création  ou 
>ndation  de  la  Terre  >  maintenant  il  expofe 
à  Tes  yeux  le  magnifique  fpeétacle  des  Aftres  du 
matin,  fenfibles  à  la  joye  qu’infpire  la  célefte 
harmonie.  Soit  que  l’on  entende  ici  les  Etoiles 
fixes,  ou  les  Planetes,  cette  façon  de  parler  fe¬ 
ra  métaphorique.  Mais  fi  l’on  entend  par  ce 
nom  les  Anges ,  le  fens  literal  peut  avoir  lieu , 
comme  étant  convenable  à  la  nature  de  ces  Etres. 
Les  Etoiles  louent  le  Seigneur,  par  les 
penfées  des  Anges,  &  par  les  langues  des  Hom¬ 
mes.  Il  eft  même  probable  par  plufieurs  cir- 
conftances,  que  par  les  Etoiles  on  doit  ici  en¬ 


tendre  les  Anges,  qui  dans  le  même  verfet  font 
appellés  Enfans  de  Dieu.  Audi  les  Sept  an- 
te ,  avec  le  Paraphrafte  Chaldéen,  ont  traduit 
les  Anges.  Le  Pfalmifte  même ,  Pf  CXLVIII. 
voulant  exciter  les  Créatures  les  plus  nobles  à 
louer  l’E iernel,  commence  par  les  An¬ 
ges  :  Tous  fes  Anges ,  louez  l’E  ternel; 
toutes  fes  Armées ,  louez-le.  Le  Diable  mê¬ 
me  eft  appellé  Lucifer ,  c’eft  à  dire,  Etoile  du 
matin.  Mais  comme  ce  feroit  m’écarter  du  plan 
que  je  me  fuis  propofé,  que  de  m’étendre  da¬ 
vantage  ,  mes  Leéteurs  pourront  confulter  fVtl- 
kms ,  Vertheid.  Copernic .  P.  II.  p.  4,1. 
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Qui  efl-ce  qui  enferma  la  Mer  entre  des 
portes ,  quand  elle  fut  tirée  comme  de 
la  matrice ,  Çf  quelle  en fortit ? 

Quand  je  lui  donnai  la  nuée  pour  cou¬ 
verture  ,  &  l'objcurité  pour  fes  lan - 
ges? 

Et  que  j  établis  mon  ordonnance ,  que 
je  lui  mis  des  barrières  Çf  des  portes ? 

Et  que  je  dis  :  Tu  viendras  jufques-là , 
&  tu  ne  pajferas  pas  plus  avant , 
fg  l'élévation  de  tes  ondes  s'arrêtera 
ici  ? 


Qui  a  mis  des  digues  a  la  Mer  pour  la 
tenir  enfermée,  lorsqu'elle  fe  débor- 
doit  en  fortant  comme  du  Jein  de  fa 
mere  ? 

Lors  que  pour  vêtement  je 'la  couvrois 
d'un  nuage  ,  (g  que  pe  l'envelopois 
d'obfcurité  comme  on  envelope  un  en¬ 
fant  de  bandelettes  ? 

Je  l'ai  rejjerrée  c 
ai  marquées , 
des  barrières. 

Je  lui  ai  dit  :  Vous  viendrez,  jufques- 
Id,  &  vous  ne  p  affer ez,  pas  plus  loin , 
fg  vous  br  ferez,  ici  l'orgueil  de  vos 
flots. 


ans  les  bornes  que  je  lui 
py  ai  mis  des  portes  fg 


DI e  u  fuit ,  dans  l’énumeration  de  fes  Oeu¬ 
vres,  l’ordre  qu’il  avoit  tenu  dans  la  créa¬ 
tion  j  &  après  avoir  parlé  de  la  Terre,  il  parle 
de  la  Mer.  Dès  que  la  Terre  fut  affermie,  & 
l’air  purifié,  les  eaux  qui  ét oient  au-deffous  des 
deux  s'affemblerent  dans  un  feul  endroit ,  & 
cet  amas  d'eaux  fut  nommé  Mer ,  Gen.  I.  9. 
10.  La  Mer  eft  un  des  plus  beaux  Ouvrages  de 
l’E  ternel,  &  l’on  peut  dire  fans  héfiter, 
que  tout  le  Globe  terreftre  eft  un  compofé  de 
Terre  &  de  Mer.  Il  eft  certain  aufti  que  dans 
toute  l’Ecriture  Sainte,  la  création  de  la  Mer 
m’eft  attribuée  qu’à  Dieu  feul,  de  même  que 
fa  divifion  &  fes  autres  qualités.  Dieu  a  fait  la 
Mer ,  Exod.  XX.  11.  Neh.  IX.  6.  A&.  IV.  24. 
C’eft  par  conféquent  à  lui  feul  qu’appartient 
l’empire  fur  la  Mer,  comme  fur  toutes  les  créa¬ 
tures.  A  lui  appartient  la  Mer ,  Pf.  XCV.  y. 
Il  a  compaffé  des  bornes  fur  les  eaux  tout  au¬ 
tour.  Ou  :  Qui  a  renfermé  les  eaux  dans  leurs 
bornes ,  Job  XXVI.  10.  Il  ajfemble  les  eaux 
de  la  Mer  comme  en  un  monceau ,  il  met  les  a - 
bîmt  s  comme  dans  des  Celliers.  Ou  :  O  eft  lui  qui 
rajjemble  toutes  les  eaux  de  la  Mer  dans  leur 


lit ,  comme  en  un  vaiffeau }  c'eft  lui  qui  tient 
les  abîmes  renfermés  dans  fes  t  refor  s ,  Pf 
XXXIII.  7.  Il mettoit  fon  ordonnance  touchant 
la  Aler ,  afin  que  les  eaux  n'en paffaffent  point 
les  bords.  Ou  :  Lorsqu'il  renfermait  la  Mer 
dans  fes  limites ,  &  qu'il  impofoit  une  loi  aux 
eaux  ,  afin  qu'elles  ne  paffaffent  point  leurs 
bornes ,  Prov.  VIII.  29.  "J'ai  mis ,  dit  le  S  e  1- 
gneur,  le  fable  pour  bornes  de  la  Mer , par 
une  ordonnance  perpétuelle ,  par  les  Loix  que 
j’ai  établies  dans  la  Nature,  &  qu'elle  ne  paffe- 
ra  point.  Ou  :  Moi  qui  ai  mis  le  fable  pour 
borne  à  la  Mer ,  qui  lui  ai  prefcrit  une  loi  é- 
ternelle ,  qu'elle  ne  violera  jamais ,  Jer.  V.  22. 
La  Mer  eft  donc  un  inftrument  dont  Die  u  fe 
fert  pour  nous  donner  des  marques  de  fa  cole¬ 
re,  ou  de  fa  bonté.  Je  fais  tarir  la  Mer 
quand  je  la  tanfe ,  If  L.  2.  Nah.  I.  4.  On  peut 
voir  comment  Dieu  exerça  l'empire  fouverain 
qu’il  a  fur  cet  élément,  dans  le  miraculeux  paf- 
fage  des  Ifraëlites  par  la  Mer-rouge  ,  Exod. 
XiV.  21.  En  tournant  la  Mer  en  une  Terre 
feche ,  Pf  LXVI.  6.  Il  tan  fa  la  Mer-rouge  fy 
elle  fe  fecha ,  &  il  les  conduiftt  par  les  gouf¬ 
fres 


Pl.  DXXIX.  JOB,  Ch.  XXXVIII.  vf.  8.9. 10.  n.  177 


fres  comme  par  les  defert  s ,  Pf.  CVI.  9.  En 
fsnfant  tarir  la  Mer  &  les  eaux  du  grand  Abî¬ 
me ,  en  réduifant  les  lieux  les  plus  profonds 
de  la  Mer  en  un  chemin ,  afin  que  les  rache¬ 
tés  y  paffaffent ,  Ifaïe  LI.  10.  Le  fouverain 
pouvoir  que  le  Créateur  exerce  fur  la  Mer,  ne 
le  fait  jamais  mieux  lentir  que  lorsqu’on eft  obli¬ 
gé  d’y  naviger.  On  voit  alors  qu 'il  fend  la  Mer 
par  fa  vertu ,  &  qu'il  frappe  par  fon  intelli¬ 
gence  les  flots  quand  ils  s'élèvent .  Ou  :  Sa 
puiffance  a  rafjemblé  les  Mers  en  un  inflant , 
&  fa  fageffe  a  dompté  l'orgueil  de  cet  Elé¬ 
ment  ,  Job  XXVI.  12.  Lorsque  le  Dieu  des 
Armées  rompit  la  Mer ,  &  les  flots  en  bruirent, 
Ifaïe  LI.  1  y.  C’eft  alors  que  les  Mortels  faifis 
d’étonnement  s’écrient)  Qui  eft  celui-ci ,  que 
la  Mer  &  les  vents  lui  obeïffent ?  Lorsqu’a- 
près  avoir  tanfé  la  Mer,  les  vents  &  les  flots 
s’appaiferent ,  &  il  fe  fit  un  grand  calme ,  Matth. 
VIII.  26.  27.  Marc  IV.  41.  Luc  VIII.  24.  2 y. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  ici  en  forme  d’a¬ 
vant-propos,  eft  également  diêté  par  la  Raifon, 
&  confirmé  par  l’Ecriture  Sainte.  Venons  main¬ 
tenant  à  l’explication  de  notre  Texte. 

Verft  8.  Qui  eft-ce  qui  enferma  la  Mer  en¬ 
tre  des  portes ,  quand  elle  fut  tirée  comme  de 
la  matrice ,  &  qu'elle  en  fortit  ?  Les  Septante 
ont  traduit ,  J'ai  renfermé  la  mer  par  des  por¬ 
tes,  lorsqu'elle  frém  'if] oit  en  fortant  du  ventre 
de  fa  mere.  Il  s’agit  maintenant  de  favoir  quand 
eft-ce  que  cela  eft  arrivé  ?  Quand  eft-ce  que  la  Mer 
fortit  avec  violence  du  ventre  de  fa  mere ,  com¬ 
me  dans  un  accouchement  difficile  ?  Quel  eft 
cet  Abîme  dont  elle  eft  fortie  ?  Les  Payens  mê¬ 
mes  ont  foupçonné  quelque  chofe  de  femblable. 
Archelaüs  dit  pofitivement  dans  ‘Diogene  Laer- 
ce,  que  la  Mer  ét oit  renfermée  dans  fes  canaux, 
&  qu'elle  avoit  été  comme  filtrée  à  travers  la 
terre.  Je  paffèrai  fous  filence  les  differentes  ex¬ 
plications  de  plufieurs  anciens  Interpretes,  qui 
font  plus  propres  à  embarafîèr  qu’à  inftruire ,  & 
je  me  contenterai  feulement  de  produire  la  mien¬ 
ne.  Notre  Texte  femble  vouloir  nous  indiquer 
les  deux  differentes  fondations  de  la  Terre,  dont 
il  eft  parlé  Gen.  I.  &  VII.  Dans  la  prémiere 
création  ,  l’eau  qui  étoit  contenue  dans  les  pores 
de  la  Terre,  en  étant  exprimée  &  filtrée,  s’af- 
fèmbla  dans  un  feui  endroit.  Savoir  fi  dans  ce 
même  tems ,  les  eaux  contenues  dans  les  Réfer- 
voirs  fouterrains  du  centre  des  Abîmes,  en  for- 
tirent ,  c’eft  ce  que  je  n’oferois  pofitivement  dé¬ 
terminer.  Mais  il  eft  certain  qu’au  tems  du  Dé¬ 
luge,  la  Mer ,  qui  étoit  auparavant  renfermée  en¬ 
tre  des  portes ,  en  fortit  comme  de  fa  matrice . 
Ces  expreffions  reviennent  à  celles  qu’on  lit 
Gen.  VII.  11.  Toutes  les  fontaines  du  grand 
Abîme  furent  rompues .  Le  fait  eft  confiant} 
la  difficulté  eft  de  favoir  comment  cela  fe  fit.  Tous 
ceux  qui  cherchent  à  fe  diftinguer  par  de  nou¬ 
veaux  Syftêmes,  s’efforcent  de  tirer  l’Ecriture 
Sainte  de  leur  côté,  &  fouvent  ils  l’accommo¬ 
dent  à  leurs  propres  idées.  Burnet ,  dans  fa 
Théorie  de  la  Terre ,  l’ajufte  à  fonSyftême  par¬ 
ticulier,  avec  autant  de  confiance  que  s’il  avoit 
vu  de  fes  propres  yeux  fourdre  les  eaux  qui  é- 
Tom.  FI. 


toient  entre  le  globe  intérieur  de  la  Terre,  qui 
en  étoit  comme  le  noyau,  &  la  fuperficie  de 
cette  même  Terre,  qui  étoit  moins  foiide ,  tou¬ 
te  crevaffëe,  &c  facile  à  s’ébouler.  On  dirait, 
à  l’entendre ,  qu’il  aurait  vu  former  en  s’éboulant 
fortuitement ,  les  Iles ,  les  Montagnes ,  les  V al¬ 
lées,  les  Champs,  les  Lacs  &  les  Mers,  qui 
n’exiftoient  point  auparavant.  Les  yeux  de  Cla¬ 
vier  &  de  quelques  autres,  armés  fans  doute  de 
bons  Télefcopes,  ont  obfervé  une  Comete,  qui 
paffant  près  de  la  Terre  avoit  non-feulement  fait 
de  grandes  ouvertures  dans  le  Ciel  &  caufé  de 
très  groffès  pluyes,  mais  aufli  ferré  tellement  la 
Terre,  que  la  forte  preflîon  l’avoit  fait  crever 
&  fendre  de  tous  côtés ,  tellement  que  les  eaux 
des  Abîmes  en  étoient  forties  impétueufement, 
&  la  figure  parfaitement  ronde  de  la  Terre  mê¬ 
me  avoit  été  changée  en  fphéroïde.  Nous  avons 
parlé  plus  amplement  de  ces  Hypothefes ,  dans 
l’Hiftoire  du  Déluge. 

Verf  9.  Quand  je  lui  donnai  la  nuée  pour 
couverture ,  &  l'obfcurité  pour  fes  langes.  Ce¬ 
ci  convient  encore  à  la  Terre,  non-feulement 
dans  la  Création ,  &  dans  le  Déluge ,  mais  auf- 
fi  dans  tous  les  tems  de  fon  exiftence.  On  lit 
Gen.  II.  6.  Une  vapeur  montoit  de  la  Terre , 
qui  arrofa  toute  la  furface  de  la  Terre.  C’eft 
à  dire  que  les  eaux  ayant  formé,  le  troifieme 
jour,  des  Mers  par  leur  afièmblage,  il  s’éleva 
de  ces  vaftes  Réfervoirs  des  vapeurs  très  abon¬ 
dantes  dans  les  airs,  qui  formèrent  ces  nuées , 
lefquelles  bien-tôt  environnèrent  la  Terre  com¬ 
me  d'un  vêtement.  Cette  explication  n’a  rien 
de  contradictoire  avec  la  création  des  nuées  &: 
des  eaux  fupérieures,  qui  arriva  le  deuxieme 
jour;  la  différence  ne  confifte  que  dans  le  plus 
ou  le  moins.  Car  dans  le  tems  que  letoutn’étoit 
qu’un  Cahos ,  &  que  les  particules  terreftres  é- 
toient  mêlées  avec  celles  de  l’eau,  il  pouvoir 
bien  auffi  s’élever  des  vapeurs,  &  fe  former  des 
nuées  dans  l’étendue  de  l’air.  Mais  lorsque  les 
eaux  fortant  impétueufement  des  Abîmes  formè¬ 
rent  les  Mers,  les  vapeurs  s’élevèrent  en  plus 
grande  quantité,  &  les  nuages  par  conféquent 
s’augmentèrent.  L’expérience  nous  fait  voir  tous 
les  jours,  que  la  plus  grande  partie  des  vapeurs 
dont  les  nuages  fe  forment,  lbrtent  de  la  Mer. 
Ces  nuages  font,  par  une  façon  de  parler  très 
particulière ,  comparés  ici  à  un  vêtement  &c  à  des 
langes.  Le  principal  ufage  des  vêtemens  &  des 
langes  eft  de  conferver  la  chaleur  qui  exhale  du 
corps  humain ,  &  d’empêcher  qu’elle  ne  fe  dif- 
fîpe  :  de  forte  qu’à  proprement  parler,  les  ha¬ 
bits,  de  même  que  le  lit,  n’échauffent  pas  no¬ 
tre  corps,  comme  le  croit  le  vulgaire}  ils  re¬ 
tiennent  feulement  la  chaleur,  qui  fans  eux  fe 
diffiperoit.  C’eft  par  la  même  raifon  que  l’air 
ouvert  &  ferain  eft  plus  pernicieux  aux  Végé¬ 
taux,  que  l’air  couvert  de  nuages}  parce  que  pen¬ 
dant  que  le  Ciel  eft  couvert,  la  chaleur  qui  s’ex¬ 
hale  de  la  Terre  ne  fe  difllpe  point,  &  l’on  a 
moins  à  craindre  des  frimats  &  de  la  gelée.  La 
Terre  dans  fa  création  de  voit  avoir  les  difpofl- 
tions  néceffàires  pour  pouvoir,  dès  le  troifieme 
jour,  pouffer  de- l'herbe  portant  femence ,  & 

Y  y  des 
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des  arbres  fruitiers ,  Gen.  I.11.  Cela  fe  pou¬ 
voir  mieux  le  Ciel  étant  couvert  de  nuages,  que 
pendant  qu’il  feroit  Froid  &:  fcrain.  Il  iaut  aufli 
remarquer,  que  les  eaux  qui  fortoient  impétueu- 
foment  des  Abîmes,  ne  dévoient  pas  s’élever 
en  bouillonnant  &  inonder  la  Terre  qui  étoit  a- 
ride*  mais  cet  écoulement,  comme  on  verra 
dans  la  fuite,  devoit  fe  faire  dans  certaines  limi¬ 
tes  ,  &  par  conféquent  les  particules  qui  com- 
pofent  l’eau  dévoient  être  telles  de  leur  nature, 
qu’elles  puflènt  facilement  fe  féparer  les  unes  des 
autres,  &  fe  difperfor  dans  les  airs.  Les  eaux 
font  encore  retenues  dans  ces  mêmes  limites ,  en 
partie  par  la  pefanteur  de  l’air ,  &  en  partie  par 
la  preflîon  des  nuages  qui  font  au  defTus  de  la 
Terre  &  de  la  Mer.  La  Providence  infinie  qui 
créa  toutes  chofes  avec  tant  de  fagefle,  fubfifte 
encore  &  veille  fans  celle  à  leur  confervation. 
Pendant  la  cataftrophe  du  Déluge,  il  arriva  de 
nouveau  que  la  Mer  fut  couverte  de  la  nue  com¬ 
me  d'un  vêtement ,  ér  de  l'obfcurité  comme  de 
langes .  Le  Monde  devoit  fans  doute  faire  alors 
un  trille  fpeétacle.  Des  nuages  obfcurs  &  épais 
répandoient  de  groflès  pluyes  j  la  Mer  étoit  en¬ 
flée  ,  &  agitée  *  l’eau  forto  ît  de  toutes  parts  par 
les  fentes  de  la  Terre,  &  s’augmentant  toujours 
elle  inonda  enfin  toute  la  Terre  habitable,  & 
fit  périr  les  Hommes  &  les  Animaux.  Mais  après 
la  deftruétion  du  prémier  Monde  &  vers  la  fin 
de  cette  funefte  inondation,  la  Terre  fe  rele¬ 
vant  de  nouveau  par  ordre  du  Créateur ,  &  fe 
trouvant  rétablie,  elle  eut  encore  befoin  de  ce 
vêtement  &  de  ces  langes ,  qui  font  toujours 
néceflaires  pour  faire  revivre  les  Plantes. 

Les  Vcrf  10.  &  11.  expriment  le  reflèrrement 
de  la  Mer  dans  de  certaines  limites.  J'établis  mon 
ordonnance ,  &  je  lui  mis  des  barrières  &  des 
portes }  &  je  lui  dis ,  Tu  viendras  jufques-là , 
&  tu  ne  pajferas  point  plus  avant ,  &  l'éléva¬ 
tion  de  tes  ondes  fe  brifera  ici.  Pour  fe  con¬ 
vaincre  de  cette  vérité ,  il  ne  faut  que  fe  tranf- 
porter  fur  le  bord  de  la  Mer.  On  y  obforvera , 

{rendant  fon  flux  ordinaire ,  mais  principalement 
orsqu’elle  le  trouve  agitée  d’une  grande  tempê¬ 
te  ,  que  fes  flots  écumans  fe  brilènt  &  fe  per¬ 
dent  dans  le  fable,  tandis  que  la  Mer  conlerve 
toujours  la  même  hauteur  5  &  l’on  verra  com¬ 
ment  après  la  plus  terrible  tempête ,  fes  flots  fe 
rappaifent  &  fe  calment,  au  grand  foulagement 
des  Nautonniers.  Moi ,  dit  l’E ternel ,j'ai 
mis  le  fable  pour  la  borne  de  la  Mer ,  par  une 
ordonnance  perpétuelle  &  qu'elle  ne  pajfera 
point.  Ses  vagues  s'émeuvent ,  mais  elles  ne 
feront  pas  les  plus  fortes  s  &  elles  bruyent , 
mais  elles  ne  la  paieront  point.  Ou:  Moi 
qui  ai  mis  le  fable  pour  borne  a  la  Mer ,  qui 
lui  ai  prefcrit  une  loi  éternelle  qu'elle  ne  vio¬ 
lera  jamais  5  fes  vagues  s'agiteront ,  &  elles 
ne  pourront  aller  au-delà  ;  fes  flots  s'élèveront 
avec  furie ,  &  ils  ne  pourront  pajfer  fes  limi¬ 
tes  ,  Jérém.  V.  22.  Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à 
faire  l’application  morale  de  notre  Texte  aux 
Grands  de  la  Terre,  enflés  de  leurs  richeflès  ou 
de  leur  crédit  j  ni  aux  Tyrans  qui  ne  refpirent 
que  feu  &  flâme,  &  defquels  on  peut  dire. 


qu’ils  voyent  fouvent  leurs  flots  écumans  é- 
chouer  fur  le  fable ,  &  leur  cruauté  arrêtée  par 
les  chofes  les  plus  méprifables.  Revenons  donc 
au  fens  littéral ,  qui  ne  convient  ici  proprement 
qu’à  la  Mer ,  laquelle  depuis  la  Création  a  tou¬ 
jours  gardé  l’équilibre  avec  la  Terre.  Mais  cet 
équilibre  a  principalement  été  remarquable  au 
tems  du  Déluge,  lorsque  tout  le  Monde  étoit  in¬ 
ondé  ,  &  les  hautes  montagnes  couvertes  d’eau , 
en  forte  que  cet  élément  liquide  les  furpaflbit 
de  la  hauteur  de'  iy  coudées-,  ce  fut  alors  en 
particulier  que  Dieu  lui  dit  :  Tu  viendras  juf¬ 
ques-là  &  tu  ne  pafferas  point  plus  avant ,  & 
L'élévation  de  tes  ondes  fe  brifera  ici.  Ces 
eaux  dévoient  après  un  certain  tems  fe  retirer 
dans  les  Cavernes  de  la  Terre >  &  alors  lui 
furent  derechef  afiignées  des  bornes  fixes  &  iné¬ 
branlables  ,  qui  lubfiftent  encore  aujourd’hui. 
La  Mer ,  (dit  S.  Ambroifey  Hexærn.  L.  III. 
c.  2.)  voyant  l'ordre  du  Créateur  écrit  fur  le 
rivage ,  adore  en  repliant  fes  flots  celui  qui  lui 
ajfigna  fes  limites.  Ce  n’étoient  pas  feulement 
les  anciens  Peres  de  l’Eglife,  comme  S.  Baflle 
fin  Hexærn.  Hom.  IV.}  A.  Grégoire  de  Nazi  an* 
ze  fOrat.  34.)  S.  Ambroife  floc.  cité)  mais 
nous  avons  auffi  plufieurs  grands  Téologiens  des 
derniers  Siècles,  entre  autres  Thomas  d'Aquin 
(P.  I.  Quœfi.  69.  Art.  1.)  Luther  (Comm.  in 
T  fl  XXIV.  CXXXVL  6.)  Calvin,  &  d’au- 
très,  qui  ont  foutenu  que  la  fltuation  permanen¬ 
te  de  la  Mer  étoit  un  Miracle  continuel  >  &c 
qu’étant,  comme  ils  s’imaginoient,  beaucoup 
plus  haute  que  la  Terre ,  &  même  de  niveau  a- 
vec  les  Montagnes,  elle  inonderait  à  chaque 
inflant  toute  la  Terre  ,  fl  elle  n’étoit  rete¬ 
nue  par  un  Miracle.  Il  eft  certain  qu’en  re¬ 
gardant  la  Mer  de  defliis  le  rivage,  on  peut  ai- 
lément  s’en  former  cette  idée  *  mais  ce  n’eft 
qu’un  erreur  de  notre  vue ,  dont  il  eft  aifé  de 
fe  détromper ,  fl  l’on  a  la  moindre  connoiflàn- 
ce  des  principes  des  Mathématiques ,  &  de  l’Op¬ 
tique  en  particulier.  C’eft  une  vérité  que  per- 
fonne  ne  peut  révoquer  en  doute ,  que  la  fuper- 
ficie  de  la  Mer  eft  de  figure  fphérique,  &  qu’el¬ 
le  eft  horizontale  avec  le  rivage ,  &  non  pas  a- 
vec  les  parties  les  plus  élevées  de  la  Terre.  Cet¬ 
te  foule  confideration  nous  fournit  la  caufo  na¬ 
turelle  de  ce  Non  plus  ultra  des  flots  agités 
qui  viennent  fe  brifer  contre  les  rochers ,  &  dé- 
pofor  leur  fureur  fur  le  fable.  La  vérité  de  ce  Tex¬ 
te  eft  confirmée  par  toutes  les  Mers,  &  particu¬ 
lièrement  par  celles  dont  le  flux  dure  pendant  fix 
heures,  &  le  reflux  pendant  les  fix  heures  fui- 
vantes ,  &  cela  avec  tant  de  régularité ,  que  fui- 
vant  le  mouvement  de  la  Lune,  la  marée  mon¬ 
te  tous  les  jours  environ  48  minutes  plus  tard: 
phénomène  dont,  après  bien  des  obfervations 
auxquelles  on  a  donné  toute  l’attention  poffible  , 
on  a  précifément  déterminé  les  heures  &  les 
minutes ,  &  on  les  a  marquées  dans  les  Calen¬ 
driers,  au  grand  avantage  de  la  Navigation.  Ce 
fujet  a  tant  de  rapport  avec  notre  Texte,  qu’il 
mérite  bien  que  j’en  parle  un  peu  plus  ample¬ 
ment. 

Le  Flux  &  Reflux  de  la  Mer  eft  un  mouve¬ 
ment 
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ment  règle;  par  lequel  pendant  fix  heures  de¬ 
puis  le  marin  jufqu’à  midi ,  &  depuis  le  coucher 
du  Soleil  jufqu’à  minuit ,  les  eaux  s’avancent  fur 
le  rivage ,  &z  marquent  plus  haut  fur  les  rochers 
qui  s’y  rencontrent.  C’efr  proprement  ce  qu’on 
appelle  Flux  ou  Marée  -,  tk  on  le  nomme 
Haute  Marée ,  ou  Pleine  Mer ,  lors  qu’il  eft 
parvenu  au  plus  haut  degré.  C’eft  à  cette  der¬ 
nière  fituation  qu’on  doit  rapporter  ces  paroles  : 
Tu  viendras  jîifques  ici ,  &  tu  ne  pajfleras  pas 
plus  avant.  La  Mer  enfuite  commence  à  fe  re¬ 
tirer  pendant  le  même  efpace  de  6  heures,  & 
cela  deux  fois  dans  24  heures.  C’eft  ce  qu’on 
appelle  Reflux  ;  &  lorsqu’il  arrive  au  plus  bas 
degré,  Baffe  Marée.  Ces  mouvemens  lont  les 
mêmes  le  lendemain,  excepté  que  le  tout  arrive 
12  minutes  plus  tard,  juftement  autant  que  la 
Lune  s’avance  dans  fon  orbite.  C’eft  ce  rapport 
que  l’on  a  obfervé  entre  les  mouvemens  de  la 
Lnne  &  ceux  de  la  Mer,  qui  a  fourni  la  plus 
forte  preuve  au  Syftème  de  T)efcartes  touchant 
la  preftion  de  la  Lune  fur  notre  Terre. 

Il  faut  néanmoins  remarquer  que  le  Flux  & 
le  Reflux  n’eft  pas  égal  dans  toutes  les  Mers.  11 
eft  fort  grand ,  1 .  Dans  la  Zone  Torride ,  en¬ 
tre  les  deux  Tropiques.  2.  Dans  les  Mers  qui 
s’étendent  d’Orient  en  Occident.  3.  Dans  les 
Golphes  qui  font  longs  &  étroits.  4.  Dans  les 
Mers  où  il  n’y  a  gueres  d’Iles  &  de  Promontoi¬ 
res,  comme  celles  de  la  Chine,  Cambaja,  le 
Golphe  de  Cambaja,  Malacca,  Panama  en  Amé¬ 
rique  ,  &  fur  toutes  les  Côtes  de  la  Mer  du 
Sud.  On  voit  au  contraire  peu  ou  point  de  Ma¬ 
rée  dans  la  Mer  Baltique  &  dans  la  Méditerra¬ 
née,  excepté  à  Venife  où  il  y  en  a  tant  foitpeu. 


On  en  doit  attribuer  la  caufe  en  partie  à  l’éloi¬ 
gnement  de  ces  Mers  du  chemin  de  la  Lune,  en 
partie  à  ce  qu’elles  s’étendent  de  l’Occident  à 
l’Orient ,  &  en  partie  aux  Iles  &  aux  Promon¬ 
toires. 

Le  Flux  &  Reflux  n’eft  pas  même  également 
fort  tous  les  jours  de  l’année.  On  obferve  qu’il 
eft  plus  grand  vers  les  Pleines- Lunes,  &  les  Nou¬ 
velles-Lunes.  Je  ne  dis  pas  pendant  la  PJeine- 
Lune  ou  la  Nouvelle-Lune  *  mais  environ  deux 
jours  après.  Le  tems  auquel  il  eft  le  moins  fen- 
fible,  eft  dans  les  Quadratures.  Amefure  que  cet¬ 
te  Planete  s’éloigne  de  notre  Terre,  elle  y  cau¬ 
fe  moins  de  preftion ,  &  par  conféquent  moins 
de  Marée  j  &  au  contraire ,  quand  elle  s’en  appro¬ 
che.  La  Marée  eft  aufli  plus  forte  vers  les  Equi¬ 
noxes,  ce  qui  prouve  qu’il  y  a  plulieurs  caules 
qui  produifent  ce  phénomène.  Ainfi  il  faut  fai¬ 
re  attention  1.  aux  Phafes  de  la  Lune:  2.  à  la 
diftance  qui  eft  entre  la  Lune  &  la  Terre,  la¬ 
quelle  n’étant  pas  toujours  égale  foit  dans  les 
Pleines-Lunes,  loit  dans  les  Nouvelles-Lunes, 
cela  fait  que  les  Marées  font  aufli  plus  ou  moins 
grandes:  3.  à  la  Déclinaifon  de  la  Lune:  4.  au 
Soleil  même,  qui  lorsqu’il  fe  trouve  dans  l’A¬ 
pogée,  &  dans  le  Solftice  d’Eté,  caufe  aufli  des 
Marées  baflès.  On  peut  voir  cette  matière  trai¬ 
tée  plus  au  long  dans  les  Mémoir.  de  ï  Acad.  Roy. 
des  Sciences ,  1710.  p.  318.  1712.  p.  86.  (Edit. 
deParis)  1713.  p.  17.  357.  1714.  p.  321. (Edit, 
de  Hollande.)  Voyez  aufli  Bartoli  Ricreaz. 
del  Saviûy  p.  137.  Burnet  Archœol.  Philof. 
p.  412.  Cluver.  Geolog.  p.  174.  Wilkins  Fer- 
îheid.  Copernic.  P.  II.  p.  3  p.  &  T>e  Mey  Phyfl 
Sacr.  p.  373. 
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As-tu ,  depuis  que  tu  es  au  monde ,  com¬ 
mandé  au  Point  du  jour  ?  Et  as-tu 
montré  a  l'Aube  du  jour  fon  lieu ? 


DI e u  fait  maintenant  remarquer  à  Job 
l’alternative  du  jour  &  de  la  nuit ,  &  le 
mouvement  du  Soleil  par  l’Ecliptique,  où  cet 
Aftre  brillant  change  tous  les  jours  de  place,  & 
par  conféquent  Y  Aurore  avec  lui.  L’Aurore  eft 
ce  que  nous  appelions  le  Crépufcule.  C’eft  cet¬ 
te  lumière  qui  nous  éclaire  le  matin  avant  le  le¬ 
ver  du  Soleil ,  &  le  foir  après  qu’il  s’eft  couché  * 
qui  font  l’une  &  l’autre  des  preuves  évidentes  de 
la  Sageflè  &  de  la  Puiflfance  Divine,  puisque 
fans  le  fècours  de  cette  lumière,  ni  les  Hommes 
ni  les  Animaux  ne  fauroient  vivre  fans  être  en 
danger  de  perdre  la  vue,  comme  on  l’a  remar¬ 
qué  ailleurs.  Il  ne  convenoit  pas  que  les  ténè¬ 
bres  épailîes  de  la  nuit  fe  changeaflènt  fubite- 
ment  en  plein  jour,  ni  le  jour  fubitement  en  té¬ 
nèbres  i  mais  il  faloit  que  l’un  &  l’autre  s’aug- 


Efl-ce  vous  qui*  depuis  que  ‘vous  êtes 
au  monde ,  avez*  donné  les  ordres  à 
l'Etoile  du  matin ,  Çf  qui  avez,  mon¬ 
tré  a  l'Aurore  le  heu  ou  elle  doit  naî¬ 
tre? 

mentaflènt  infenfiblement  &  par  degrés  au  mo¬ 
yen  de  PAtmofphere,  dans  laquelle  les  rayons 
du  Soleil  qui  eft  fur  le  point  de  fe  lever,  ou 
lorsqu’il  s’eft  déjà  couché,  feréfléchiftènt,  en  for¬ 
te  qu’ils  éclairent  l’air  &  la  Terre  avant  que  cet 
Aftre  paroiflè  fur  l’horizon ,  &  après  qu’il  s’en 
eft  retiré.  De-là  vient  que  les  Crépufcules  du¬ 
rent  plus  longtems  lorsque  l’air  eft  épais  &  char¬ 
gé  de  vapeurs,  que  lorsqu’il  eft  ferain.  Ces 
Crépufcules  ont  fervi  aux  Aftronomes  comme 
d’échelle  pour  s’élever  dans  l’air  fupérieur,  fa- 
voir,  en  mefurant  jufqu’où  l’air  eft  capable  de 
produire  des  réfra&ions.  On  fait  communément 
monter  cette  hauteur  à  4  milles ,  quoique  dans 
les  Climats  Septentrionaux,  &  dans  ceux  de  la 
Zone  temperée  même,  cette  réfra&ion  de  lumiè¬ 
re  ne  s’étende  quelquefois  en  Hiver  qu’à  trois , 
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&.  même  à  deux  milles  feulement.  Voyez  îVei- 
gel  Sphœr.  Euclid.  p.  344.  Funcc.  de  Colo- 
rib.  Cæli  p.  134.  On  voit  fou  vent  les  couleurs 
des  Crépufcules  lorsque  le  Soleil  eft  déjà  fur 
l’horizon,  &  avant  qu’il  fe  couche 5  &  c’eft  le 
Soleil  feulement,  &  non  pas  la  Lune,  qui  produit 
ces  couleurs:  de-là  vient  que  la  lumière  des  Cer¬ 
cles  qui  lé  forment  autour  du  Soleil,  eft  beaucoup 
plus  foible  que  celle  des  Crépufcules.  On  ne 
voit  dans  ces  Cercles  ni  le  blanc ,  ni  le  bleu , 
parce  que  le  blanc  demande  une  grande  abon¬ 
dance  de  rayons ,  &  que  le  bleu  ne  lé  forme  que 
dans  l’air  ferain  &  très  éclairé  par  le  Soleil  :  les 
couleurs  dominantes  font  le  jaune  &  le  rouge, 
qui  demandent  des  rayons  de  lumière  moins  vifs. 
Lorsque  le  Soleil  eft  couvert  de  nuages  épais, 
il  y  peut  bien  pénétrer  autant  de  rayons  qu’il  en 
faut  pour  former  le  jour,  mais  pas  afïéz  pour 
former  les  couleurs  des  Crépufcules.  Ce  qu’il 
y  a  de  plus  admirable  dans  les  Crépufcules, 
c’eft  que  le  même  endroit  qui  nous  femble  le 
matin  jaune  ou  rouge,  paraît  blanc  ou  bleu  aux 
autres  Peuples  plus  orientaux  *  de  forte  que  les 
mêmes  couleurs  étendues  dans  l’air  femblent  diffe¬ 
rentes  à  des  fpeéf  ateurs  placés  dans  differens  points 
de  vue.  Ces  Crépufcules  font  le  tour  de  la  Ter¬ 
re  par  degrés,  en  paflant  ainfi  de  Province  en 
Province,  &  d’un  Peuple  à  l’autre.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  des  nuées,  qui  n’étant  éloignées 
de  nous  que  de  2000  pas  tout  au  plus,  ne  font 
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point  vifibles  à  ceux  qui  font  éloignés  de  nous 
de  l’efpace  de  30  milles,  ainfi  que  Kepler  l’a  dé¬ 
montré  par  un  calcul Trigonometrique, dans  foil 
Aftronom .  p.  23.  Les  Crépufcules  varient  non- 
feulement  par  rapport  à  leur  lieu  fur  l’Horizon , 
mais  auflî  par  rapport  à  leur  durée.  Lorsque  le 
Soleil  paftè  par  l’Equateur  pendant  le  Printems, 
ils  font  de  courte  durée ,  &  deviennent  toujours 
plus  longs  à  mefure  que  le  Soleil  s’avance  vers 
le  point  du  Solftice ,  où  ils  durent  prefque  toute 
la  nuit.  Ils  commencent  enfuite  à  diminuer  jufo 
qu’à  l’Equinoxe  d’Automne,  &  même  jufqu’au 
Solftice  d’Hiverj  après  lequel  ils  commencent 
à  croitre  de  nouveau.  Cependant  cette  règle 
n’eft  point  infaillible  j  les  Crépufcules  fouffrent 
du  changement  dans  le  même  endroit  &  dans  le 
même  tems  de  l’année,  fuivant  les  differentes 
conftitutions  de  l’air.  Lors  qu’il  fait  chaud  & 
que  l’air  eft  raréfié,  les  Crépufcules  font  plus 
longs j  ils  font  au  contraire  plus  courts,  lorsqu’il 
fait  froid  &  que  l’air  eft  plus  condenfé.  De-là 
vient  que  dans  un  même  jour  les  Crépufcules  du 
foir  font  quelquefois  beaucoup  plus  hauts  qu’ils 
n’ont  été  le  matin.  Il  y  auroit  beaucoup  à  dire 
fur  ce  fujet,  fi  on  vouloit  s’arrêter  à  détailler 
chaque  circonftance  des  Crépufcules  en  particu¬ 
lier.  Le  Leêteur  pourra  confulter  là-deffus  Non¬ 
nius  de  Crepufculis  -,  Knorrii  DtJJ.  de  Crepuf- 
culis  s  &  Funcc  tus  de  Coloribus  Cœli. 
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Es-tu  venu  jujqu'aux  gouffres  de  la 
Jlder  y  Çf  tés-tu  promené  dans  le 
fond  des  abmes  ? 

•  «  'if 

C’Eft  de  D 1  e  u  que  Job  dit,  Chap.  IX.  8, 
O  eft  lui  qui  marche  fur  les  hauteurs  de 
la  Mer.  Ou  :  Il  marche  fur  les  flots  de  la 
Mer.  Maintenant  c’eft  Di  e  u  lui-même  qui 
dit  à  Job,  qu’il  fe  promène  par  les  Abîmes,  & 
dans  le  fond  de  la  Mer*  voulant  dire,  qu’il  n’y 
a  rien  qui  foit  caché  à  fes  yeux  &  qui  ne  foit 
l’objet  de  fa  Providence. 

'533.  Les  Septante  traduifent  ces  mots  par 
•Grïryïiv  3ctÀa<n7j?s,  fource  de  la  Mer.  On  peut  fort 
bien  traduire, fond  de  la  mer.  R.Levi met,  les 
profondeurs  de  la  Mer  y  &  R.  Selomo  ,  les 
cloifons  de  la  Mer.  Aben  Ezra  fait  dériver 
le  mot  original,  des  larmes ,  &c  lui  donne  la  li¬ 
gnification  d'ondes.  D’autres  portent,  le  s  pleur  s 
de  la  Mer  y  entendant  par-là  les  Sources  qui  font 
dans  les  Abîmes,  qui,  femblables  aux  larmes, 
découlent  de  ces  Réfervoirs  d’eau  inépuifables. 
Cette  explication  ne  convient  pas  mal  aux  gout¬ 
tes  ,  ou  larme  s ,  que  porte  laVerflon  de  Zurich, 
&  celle  de  Calvin.  Le  feul  mot  de  H'ôlen , 
dont  la  Verfion  Allemande  de  Zurich  fe  fort, 
renferme  toutes  les  explications  qu’on  vient  de 


Etes-vous  entré jufqu' au  fond  de  la  Mer, 
Çf  aveZj-vous  marché  dans  les  extré¬ 
mités  de  l'abrne  ? 

rapporter.  Mais  ce  mot  demande  auili  quelque 
éclairciffoment.  Dieu  conduit  Job  non-feule¬ 
ment  dans  le  fond  de  la  Mer,  mais  rdans  l’Abî¬ 
me,  dans  OVin,  dans  les  entrailles  de  la  Ter¬ 
re  les  plus  profondes  j  dans  les  Réfervoirs  qui 
font  au  deffous  du  fond  de  la  Mer,  &  fort  près 
du  centre  de  la  Terre,  &  qui  pourraient  être 
placés  dans  le  centre  même,  avec  plus  de  rai- 
fon  que  le  Feu  que  Defoartes  y  avoit  imaginé. 
La  fureté  de  la  Navigation,  l’envie  de  favoir, 
&  le  defir  des  richeffos  ont  été  les  motifs  qui 
ont  toujours  porté  les  Hommes  à  faire  des  re¬ 
cherches  dans  le  fond  de  la  Mer.  Ils  ont  trou¬ 
vé  par  l’expérience,  que  ce  fond  eft  inégal  & 
montueux  comme  la  Terre,  qu’il  y  a  des  gouf¬ 
fres  très  profonds  &  des  rochers  fort  élevés. 
D’ordinaire,  le  fond  de  la  Mer  commence  depuis 
le  rivage  à  s’abaiftèr  par  degrés,  de  même  qu’un 
plan  incliné.  Mais  en  s’éloignant  du  rivage, 
on  rencontre  dans  quelques  endroits  des  mon¬ 
tagnes  de  pierre  &  des  collines  de  fable.  Sou¬ 
vent  on  trouve  même  près  du  rivage  des  pro¬ 
fondeurs  qu’il  feroit  prefque  impoffible  de  fon- 
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der.  Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à  expliquer  pour¬ 
quoi  l’eau  de  la  Mer  eft  plus  falée  vers  le  fond , 
que  vers  la  fuperficie j  ni  aux  Fontaines  d’eau 
douce  qui  fe  trouvent  dans  le  fond  de  la  Mer  b 
&  dont  on  peut  puifer  de  l’eau  par  des  machi¬ 
nes  :  je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  la  grande 
preiïion  que  la  maiïè  entière  de  l’eau  fait  vers 
le  fond ,  de  laquelle  les  plongeurs  ne  s’apper- 
çoivent  néanmoins  que  quand  ils  voyent  le  fang 
leur  fortir  par  le  nez,  par  la  bouche,  &  par  les 
oreilles  j  ni  du  calme  perpétuel  qui  régné  dans 
le  fond  de  la  Mer,  même  dans  le  tems  qu’elle 
eft  le  plus  agitée  au-deftus.  On  peut  confulter 
fur  ce  fujet,  &  fur  tout  ce  qui  regarde  le  fond 
de  la  Mer ,  le  célèbre  Boy  le' ,  cDtj[.  de  fundo 
Maris  -,  &  fur-tout  l 'Hiftoire  de  la  Mer ,  de 
Mr.  le  Comte  Marfigli.  Mais  quoique  l’indu f- 
trie  des  Hommes  ait  fait  jufqu’ici  de  très  belles 
découvertes  pour  ce  qui  regarde  le  fond  de  la 
Mer,  tant  avec  la  fonde  que  fans  fon  fecours  j 


nous  fommes  néanmoins  contraints  d’avouer  que 
tout  ce  que  nous  en  favons  n’eft  que  la  moindre 
partie  de  ce  qui  nous  refte  à  lavoir ,  &  que 
nous  ferions  très  peu  en  état  de  répondre  à  cet¬ 
te  queftion  que  Dieu  fait  à  Job  :  Es-tu  par¬ 
venu  juf qu’aux  gouffres  de  la  Mer  ?  au  (Tu  bien 
qu’à  cette  autre:  T’ès-tu  promené  dans  le  fond 
des  Abîmas  ?  Il  eft  certain  qu’il  y  a  dans  le  fond 
de  la  Mer,  des  Animaux,  des  Plantes,  des  Mi¬ 
néraux  ,  dont  nous  n’avons  pas  la  moindre  con- 
noiffance.  C’eft  une  Terre  inconnue  8t  toüté 
nouvelle  à  notre  égard.  Et  peut-être  doit-on 
rapporter  à  cette  connoiftance  des  choies  que  la 
Mer  renferme ,  tant  de  Coquillages  qu’on  trouve 
parmi  les  reftes  du  Déluge  -,  fans  compter  ces 
Cornes  d’Ammon  fi  differentes  dans  leurs  efpe- 
ces,  &  auxquelles  ne  reflèmble  aucune  autre  for¬ 
te  de  Coquillage  qu’on  ait  découvert  jufqu’àpré- 
fent. 
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Les  portes  de  la  mort  fe  font -elle s  décou¬ 
vertes  a  toi  ?  as-tu  vu  les  portes  de 
l'ombre  de  la  mort  1 

!  i'  t  1%  /m-  A  J  ■  f  ‘  •  *  “-  -  *  f* 

DI  e  u  en  agit  ici  avec  Job ,  de  même  qu’un 
Homme  qui  conduit  un  Etranger  de  fes 
Amis  dans  un  édifice  bâti  félon  toutes  les  règles 
de  l’ Architecture,  pour  lui  en  faire  remarquer 
les  beautés.  Il  ne  fe  contente  pas  de  lui  en  fai¬ 
re  voir  une  partie,  il  le  mène  dans  tous  les  a- 
partemens ,  même  les.  plus  reculés.  Dans  le  ver- 
fet  précédent,  il  avoit  mené  ce  faint  Homme 
dans  le  fond  de  la  Mer,  dans  les  Abîmes  les 
plus  profonds,  qui  font  de  vaftes  Réfervoirs 
d’eau.  Maintenant  il  lui  fait  remarquer  tous  les 
Creux  fouterrains,  qui  font  défignés  dans  le  Tex¬ 
te  par  ces  mots,  les  portes  de  la  Mort ,  les 
portes  de  l’Enfer.  Perfonne  n’ignore  què 
l’on  rend  à  la  tefre  les  corps  qui  en  ont  été  for¬ 
més  -,  que  chez  les  anciens  Peuplés  Orientaux 
les  cavernes  fouterraines  fervoient  de  fépulcres  j 
8c  que  par  conféquent  l’on  peut  avec  raifon  ap¬ 
peller  ces  cavernes  fouterraines,  les  portes  de  la 
Mort.  Mais  à  mon  avis,  ce  n’eft  pas  en  quali* 
té  de  Sépulcres ,  que  Dieu  les  fait  ici  remar¬ 
quer  i  mais  plutôt  comme  des  apar terriens  qui 
font  partie  de  cet  édifiée  tefreftre ,  dont  les  utili¬ 
tés  font  infinies,  &  la  ftruCture  merveilleufe.  Je 
prens  à  témoin  ces  Pais  montagneux ,  dont  les  hau¬ 
teurs  font  foutenues  par  des  fondemens  folides , 
à  la  vérité,  mais  creux  au  dedans,  afin  que  ces 
cavités  fervent  non-feulement  comme  d’Alembic 
à  diftiller  une  grande  quantité  de  vapeurs ,  &  à 
fournir  de  l’eau  aux  Fontaines ,  aux  Rivières  & 
aux  nues  *  mais  aufli  pour  conferver  l’équilibre 
entre  les  Plaines  &  les  Montagnes ,  &  pour  em- 


Les  portes  de  la  mort  vous  ont-elles  été 
ouvertes  Je  s  avez^-vous  vues  ces  por¬ 
tes  noires  &  ténébreufes  ? 

pêcher  que  ces  lieux  élevés  ne  fuftent  trop  pe«: 
fans  au  regard  des  autres.  Eri  général  ces  mots 
du  Texte,  les  portes  de  là  Mort ,  peuvent  dé¬ 
noter  les  entrailles  de  la  Tefre,  &  toute  la  ftruc- 
tufe  intérieure  de  notre  demeute,  à  l’égafd  de 
laquelle  tous  les  Piîilofophès  font  contraints  d’a¬ 
vouer  qu’ils  n’en  connoiflent  que  la  moindre 
partie.  Eli  effet,  ces  pauvres  vermiftèaux  ou  lima¬ 
çons,  après  àvoif  rampé  l’efpace  de  6ooo  ans ,  en 
ont  à  peine  approfondi ,  8c  en  très  peu  d’endroits 
feulement,  la  hauteur  d’un  demi-mille,  de  forte 
qu’il  leur  en  refte  encore  à  parcourir  1719-  mil¬ 
les  d’Allemagne  pour  en  achever  le  diametre. 
C’eft  pourquoi  la  queftion  que  Dieu  fait  a 
Job  s’adreflè  également  à  nous  autres:  As-tn  vü 
les  portes  de  l'ombre  de  la  Mort ?  Cependant, 
par  le  peu  qu’on  eh  a  déebuvert,  il  pâroit  que 
la  ftrüêture  en  eft  très  régulière.  Les  couches 
de  differentes  qualités  y  font  parfaitement  bieri 
rangées ,  quoique  dans  quelques  endroits  elles 
loient  plus  enfoncées  que  dans  d’autres  j  &  cet 
enfoncement  femble  avoir  été  caufé  par  une  chu¬ 
te  précipitée  :  on  trouve  fouvent  dans  ces  cou¬ 
ches  des  corps  de  differentes  fubftances  ,  qui 
font  des  reftes  de  la  confufton  univerfèlle  caufec 
par  le  Déluge.  Et  comme  on  les  rencontre  fou- 
vent  dans  le  cœur  des  rochers  les  plus  durs,  ils 
nous  fourniflènt  une  preuve  pour  démontrer  que 
fi  le  Déluge  ne  détruifit  pas  toute  la  Terre,  il  en 
détrempa  du  moins  la  partie  fupérieure,  &c  que 
par  conféquent  cette  partie  fut  arrangée  de  nou¬ 
veau  après  le  Déluge. 


Z  z 
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As-tu  compris  toute  l'étendue  de  la  Ter¬ 
re  ?  fi  tu  tas  connue ,  montre-le. 

En  quel  endroit  fe  tient  la  lumière , 
ou  eft  le  lieu  des  ténèbres , 

Que  tu  ailles  prendre  tune  &  t autre  en 
fon  quartier ,  Çf  que  tu  fâches  le  chemin 
de  leur  maijon  ? 

LA  queftion  qui  fut  faite  à  Job  dans  cet  exa¬ 
men  il  rigoureux  &  fi  rigide  fur  l 'étendue 
de  la  Terre ,  fi  nous  en  croyons  Olympiodore  y 
ne  regarde  que  fon  diametre  :  que  Job  connoif 
foit  d’autant  moins,  que  les  obfervations  mo¬ 
dernes  l’ont  démontré  de  grandeur  inégale  fous 
l’Equateur ,  &  vers  les  Poles ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  remarqué  ci-deflus.  Il  me  fèmble  néan¬ 
moins  plus  vraifemblable ,  que  DiEUn’a  vou¬ 
lu  parler  ici  que  de  la  fur  face  de  la  Terre  :  fur- 
face  qui  eft  fi  inégale  à  caufe  des  Vallées  &  des 
Montagnes,  que  non-feulement  il  eft  impoflible 
aux  plus  habiles  Géomètres  d’en  donner  les  juf- 
tes  dimenfions,  mais  qu’il  y  en  a  même  une 
grande  partie  d’inconnue,  &  même  d’inaccefîi- 
ble.  De  forte  que  tous  lès  Mathématiciens  fe¬ 
ront  forcés  d’avouer  qu’on  n’a  point  encore  ré¬ 
pondu  à  cette  queftion  :  Si  tu  l'as  toute  connue , 
montre-le. 

Le  Verf.  19.  doit  aufti  être  expliqué  par  rap¬ 
port  à  la  Terre ,  &  à  cette  alternative  de  ténè¬ 
bres  &  de  lumière  qu’elle  éprouve.  Car  Dieu 
demande  :  En  quel  endroit  fe  tient  la  lumière ? 
&  ou  ejl  le  lieu  des  ténèbres  ?  Si  ces  façons  de 
parler  dévoient  être  prifes  à  la  lettre,  elles  pour- 
roient  juftifier  l’opinion  des  Anciens,  qui  cro- 
yoient  que  le  Soleil  en  fe  couchant  fe  plongeoit 
dans  la  Mer ,  ou  dans  quelque  caverne  fouter- 
raine.  On  rencontre  fouvent  ces  rêveries  chez 
les  Poètes ,  qui  affignoient  au  Soleil  deux  diffe¬ 
rentes  demeures,  l’une  d’où  il  fe  leve,  &  l’autre 
/ 

(1)  F ervide  Titan ,  obitus  pariter 
Tecum  Alcides  vidit ,  <ér  ortus , 

Novitque  tuas  utrafque  domos. 

Senec.  Herc.  fur.  Aét.  IV. 


Avez,-vous  confderé  toute  t  étendue  de 
la  Terre  ?  Déclarez>-moi  toutes  cho - 
[es ,  f  vous  en  avez,  la  connoijfance . 
Dite  s-moi  ou  habite  la  lumière ,  &  quel 
eft  le  lieu  des  ténèbres , 

Afn  que  vous  conduifeZj  cette  lumière 
ces  ténèbres  chacune  en  fon  propre 
lieu ,  ayant  connu  le  chemin  &  les 
routes  de  leur  demeure . 

où  il  fe  couche  (1).  De  même  ils  donnoient  à 
la  nuit  &  aux  ténèbres  une  maifon  particulière* 
fituée  derrière  les  Montagnes  à  l’extrémité  du 
Septentrion.  Cela  paroît  par  ce  que  fatArifto - 
te ,  L.  II.  Meteor.  c.  1.  &  Virgile  L.  VI. 
C Æneid. 

Umbrarum  hic  locus  eft\  fomni ,  no  élis  que  fo * 
pora. 

„  C’eft  ici  la  demeure  des  Ombres,  du  fommeil 
5,  &  de  la  nuit”.  Ainfi,  félon  eux,  les  ténèbres 
s’élèvent  de  leurs  antres,  &  viennent  vers  nous 
lorsque  la  nuit  approche,  ou  lorsque  fur  le  point 
d’un  orage,  le  Ciel  fe  couvre  de  nuages  épais  (2  )t 
Les  Chinois  ont  aufîi  de  pareilles  fables  fur 
la  lumière  &  fur  les  ténèbres.  La  fource  de 
ces  erreurs  vient  de  nos  propres  Sens  ,  qui 
nous  repréfentent  le  Soleil  couchant  comme  s’il 
fe  plongeoit  dans  la  Mer ,  ou  fe  cachoit  der¬ 
rière  les  Montagnes  :  mais  la  moindre  con- 
noiffance  des  principes  de  l’Optique  fuffit  pour 
nous  détromper.  L’alternative  de  jour  &  de 
nuit,  de  lumière  &  de  ténèbres,  nous  fournit 
une  preuve  très  évidente  de  la  puifîance,  de  là 
fageffe  &  de  la  bonté  du  Créateur,  foit  que 
cette  alternative  provienne  du  mouvement  du 
Soleil  autour  de  la  Terre,  ou  du  mouvement 
de  la  Terre  autour  de  fon  propre  centre.  Voyez 
T)e  Mey  ^  Thyf  Sacr.  p.  736. 

;  -  '  "j  ;  > 
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(2)  Quod  tunc  per  totum  concrefcujit  aera  nubes 
Undique  ut  tenebras  omnes  Acheronta  reamur 
Liquide  y  &  magnas  cœli  cçmplejje  ruinas. 

Lucret.  L.  VL 
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The  s  aura  iNixras. 


I.  Cr.  T?xntz  SCulpS. 


Pl.  dxxx. 


JOB,  Ch.  XXXVIII.  v£  21. 22. 23. 


JOB,  Chap.  XXXVIII.  verE  21. 


Tu  le  fais ,  car  alors  tu  naquis ,  le 
nombre  de  tes  jours  ejl  grand, . 


Saviezrvous  alors  que  vous  deviez,  nai * 
tre?  &  connoiffeZj-vous  le  nombre 
de  vos  jours  ? 


LA  vie  de  l’Homme  ne  confifte  que  dans  l’u¬ 
nion  de  l’Ame  avec  le  Corps.  Or  il  eft 
certain  que  le  Corps  &  l’Ame  de  l’Homme  dé¬ 
pendent  immédiatement  de  Dieu;  &  à  plus 
forte  raifon ,  l’union  de  ces  deux  fubftances  de 
natures  fi  differentes ,  ne  dépend  que  de  la  feule 
volonté  de  l’Etre  fuprème.  Dieu  nous  a  con¬ 
nus  avant  que  nous  fuflions  nés  j  il  a  eu  foin  de 
nous  aufli-tôt  que  nous  avons  vu  le  jour.  C’eft 
une  vérité  inconteftable,  &  confirmée  par  l’ex¬ 
périence  de  tous  les  Mortels ,  que  nous  n’avons 
rien  connu  avant  notre  conception,  rien  pen¬ 
dant  tout  le  tems  que  nous  avons  été  dans  le 
foin  de  notre  Mere,  &  rien  encore  pendant 
quelques  années  de  notre  enfance.  Le  Sauveur 
voulant  démontrer  aux  Hommes ,  qu’il  y  a  une 
Providence  qui  gouverne  tout,  fo  fert  d’argu- 
mens  tirés  de  notre  propre  vie.  Ne  foyez  point 


en  fcuci  pour  ‘votre  vie  ^  de  ce  que  vous  man¬ 
gerez  ,  ou  de  ce  que  vous  boirez  -,  ni  pour  vo¬ 
tre  corps ,  de  quoi  vous  ferez  vêtus:  ici  vu 
riefl-elle  pas  plus  que  la  nourriture  ,  &  le  cor  / 
plus  que  le  vêtement  ?  Matth.  VI.  2f.  CV 
donc  par  un  effet  de  la  Providence,  que  les  •  1 . . 
naiflènt  d’un  Pere,  les  autres  d’un  autre-,  les 
uns  plutôt,  les  autres  plus  tard  ;  &  c*dt  auüi  à 
cette  Providence  à  déterminer  le  nornon.  de  nos 
jours.  La  faine  Raifon  ne  fauroit  dilconvenù , 
que  le  commencement,  le  progrès,  &  la  fin  de 
notre  vie  font  entre  les  mains  du  Créateur.  S’A 
n’eft  paS  en  notre  pouvoir  d 'ajouter  à  notre  ta. I- 
le  une  coudée ,  Matth.  VI.  27.  encore  moins 
nous  fera-t-il  permis  de  nous  priver  de  la  v:e  U 
faut  la  fouffrir  patiemment,  jui qu’au  moment 
qu’il  plaira  au  Créateur  de  nous  l’ôter. 


PLANCHE  DXXX. 

Les  Tréfors  de  la  Neige. 


JOB,  Chap.  XXXVIII.  verf.  22.  23. 


Es-tu  entré  dans  la  connoijjance  des  tré- 
fors  de  la  neige  ?  As-tu  vu  les  tré * 
fors  de  la  grêle , 

Que  je  retiens  four  te  tems  d’affliffion , 
&  pour  le  jour  du  choc  &  du  com¬ 
bat  ? 


Etes-vous  entré  dans  les  tréfors  de  ta 
neige ,  ou  avez^-vous  vu  les  tréfors 
de  la  grêles 

Que  fai  préparé  pour  le  tetris  de  l’enne¬ 
mi  ,  pour  le  jour  de  la  guerre  &  du 
combat ? 


PAr  ces  exprelîîohs ,  Tréfors  de  la  neige ,  & 
Tréfors  de  la  grêle ,  on  doit  entendre ,  à 
mon  avis,  Y  Atmofphere ,  cet  immenfeTréfor  non* 
feulement  de  Neige  &  de  Grêle,  mais  aufii  de 
tous  les  autres  Météores  d’air,  d’eau,  &  de  feu, 
foit  que  ces  Météores  foient  réels,  ou  apparens. 
Mais  quoique  ce  Tréfor  foit  ouvert  de  tous  cô¬ 
tés,  l’endroit  pourtant  où  ces  Météores  fe  for¬ 
ment  eft  des  plus  cachés.  On  ignore  où  fe  for* 


ment  les  nuées,  la  pluye,  la  fofëe,  les  foudres, 
&  tant  d’autres  chofes  qui  méritent  notre  atten¬ 
tion  &  notre  admiration.  Les  Anciens ,  com¬ 
me  oh  peut  voir  dans  Aulu-Gelle  L.  II.  c.  10. 
appelaient  en  Grec  Tréfors ,  ce  que  les  Latins 
appelaient  en  leur  langue  Flaviffe  j  c*ejl  à  di¬ 
re  certaines  niches ,  certaines  armoires ,  ou  l'on 
gardoit  les  chofes  antiques  qui  regardaient  la 
Religion .  T  line  donne  le  nom  de  Tréfors  aux 

Z  z  2  poches 
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poches  qui  font  aux  mâchoires  des  Satyres  & 
des  Sphinx ,  oh  ces  fortes  d'animaux  gardent 
les  alimens.  Et  Virgile  (Georg.  IV.)  appelle 
des  Tréfors  de  Miel,  les  rayons  ou  les  ruches 
$  qui  les  contiennent.  Ce  mot  fe  trouve  aufli  Pf 
XXXIII.  7.  Il  ajfemble  les  eaux  de  la  Mer 
comme  en  un  monceau ,  il  met  les  abîmes  com¬ 
me  dans  des  Celliers.  Ou  :  Il  r ajfemble  tou¬ 
tes  les  eaux  de  la  Mer  dans  leur  lit ,  comme 
en  un  r vaijjeau .  O  eft  lui  qui  tient  les  Abîmes 
renfermés  dans  [es  Trefors.  Mais  on  le  trou¬ 
ve  dans  une  lignification  encore  plus  approchan¬ 
te  de  celle  que  nous  lui  donnons  dans  notre 
Texte,  Deut.  XXVIII.  12.  Le  Seigneur 
f  ouvrira  fon  bon  Tré for ,  [avoir  les  deux,  pour 
donner  la  pluye  qu'il  faut  à  ta  terre  en  fa  fai- 
fon.  En  effet,  le  Ciel  aerien  contient  ces  ex¬ 
cellens  trélors,  qui  font  fubfifter  les  Hommes, 
les  Animaux  ,  &  les  Plantes,  6c  fans  lefquels 
nous  n’aurions  ni  moifîbn,  ni  vendanges.  A 
cet  égard  l’air  eft  un  Réfervoir  mieux  fourni  que 
les  entrailles  de  la  Terre ,  malgré  l’or,  l’argent, 
6c  les  pierreries  qu’on  y  trouve  *  6c  beaucoup 
plus  riche  que  le  fond  de  la  Mer,  avec  toutes 
fes  perles  6c  fes  coraux:  car  on  pourroit  aifé- 
ment  fe  pafler  de  ceux-ci ,  au-lieu  que  les  pré- 
miers  nous  font  abfblument  néceflaires. 

La  Neige  eft  ici  comptée  parmi  les  tréfors  de 
l’Atmofphere.  La  conftrufrion  merveilleufe  de 
ce  Météore,  la  régularité  de  fa  figure  en  forme 
d’étoile,  6c  fa  grande  utilité,  ont  été  le  fujet 
d’un  Traité  entier ,  mis  au  jour  par  Erafme 
Bartholin.  Cet  Auteur  pourtant  n’a  pas  été  af- 
fez  heureux  pour  nous  donner  une  parfaite  con- 
noiffance  de  ce  tréfor,  &  la  découverte  en  a  été 
jufqu’ici  impoiîible  aux  génies  les  plus  pénétrans 
dans  la  recherche  de  la  Nature.  J’ai  obfervé 
dans  la  Neige  une  fi  grande  variété  de  figures, 
que  je  les  ai  jugées  dignes  d’être  repréfentées 
dans  une  Planche  particulière.  Les  Philofophes 
les  plus  habiles  y  trouveront  dequoi  mefurer  les 
forces  de  leur  efprit:  elle  leur  fournira  autant  de 
Problèmes  fur  lefquels  ils  pourront  s’exercer  uti¬ 
lement,  6c  autant  de  Propofitions  dont  la  folu- 
tion  fera  une  preuve  convainquante  de  leur  ha¬ 
bileté.  A  ces  figures  de  la  Neige,  qui  ont  été 
prémierement  defiinées  avec  toute  l’exa&itude 
pofîible,  par  les  foins  du  célèbre  Mr.  Kanoldus 
en  1718,  &  par  les  miens  en  1721,  dans  les 
Breffl.  Sammlung.  III.  Verfuch.  p.  672.  6c  aux¬ 
quelles  j’ai  joint  les  miennes  XV.  Verfuch.  p. 
176.  ajoutez  les  Figures  A  &  B.  qui  repréfen- 
tent  des  Arbriffeaux  de  neige,  ou  de  glace,  que 
j’avois  obfervés  avec  beaucoup  de  plaifir  dans  le 
rude  Hiver  entre  l’année  1728  &  1725),  fur 
les  portes  de  la  Maifon  d’Ufter  à  Zurich.  La 
chambre  étoit  nouvellement  bâtie,  &  de  plain- 
piedj  on  y  avoit  chauffé  légèrement  le  Poîle 
en  n’y  mettant  que  des  cendres  chaudes,  ce  qui 
avoit  produit  une  grande  quantité  de  vapeurs 
dans  l’air  de  la  chambre,  qui  étoit  inhabitée.  Ces 
vapeurs,  dont  le  mouvement  avoit  été  régulier  & 
doux,  s’étoient  congelées  contre  la  porte,  la¬ 
quelle  ayant  été  ouverte  par  hazard,  nous  re¬ 
marquâmes  avec  admiration  tous  ces  feuillages. 


Si  cette  chambre  avoit  été  un  Laboratoire  où 
l’on  eût  travaillé  à  extraire  l’efprit,  l’eau,  ou 
l’eflènce  des  Végétaux,  les  Adeptes,  ou  lesPhi- 
lofophes  n’auroient  pas  manqué  de  croire  que 
c’étoit  des  Plantes  reffufeitées.  Parmi  ces  feuil¬ 
lages,  je  remarquai  un  grand  nombre  de  petits 
hexagones  de  glace ,  femblables  à  de  petites  tran¬ 
ches  qu’on  auroit  coupées  d’un  Prifine,  telles 
que  j’en  avois  obfèrvé  fur  des  carreaux  de  vitre 
dans  le  grand  Hiver  de  l’année  1709,  &  dont 
on  trouve  la  defeription  dans  mon  Herbarium 
LDiluvianum  p.  40.  Planche  VIII.  Fig:  4.  Edit, 
de  Holl.  Mr-  Swedenborgh  a  pouffé  fes  obferva- 
tions  plus  loin.  Il  rapporte  dans  les  Obfervat. 
Mifcell.  p.  129.  avoir  Vu  dans  les  pais  du  Nord 
des  végétations  qui  avoient  été  poufiees  par  la  gla¬ 
ce  même.  Il  feroit  bon  d’apporter  tout  le  foin  dont 
on  eft  capable  à  l’examen  deces  Obfervations,  de 
faire  beaucoup  d’expériences ,  6c  d’avoir  beaucoup 
de  pénétration,  pour  pouvoir  enfin  s’éclaircir 
fur  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  tré¬ 
fors  de  la  Neige.  La  Neige,  quoique  froide, 
ne  laifte  pas  d’être  utile  aux  plantes  ,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué.  Elle  leur  fert  de 
couverture  pendant  les  rigueurs  de  l’Hiver,  & 
en  fixant  autour  d’elles  la  chaleur  de  la  Terre, 
elle  leur  conferve  la  vie  6c  augmente  leur  fécon¬ 
dité.  Le  Magaiîn  de  l’air  eft  d’autant  plus  cu¬ 
rieux  6c  plus  rare ,  que  les  tréfors  qui  y  font  ca¬ 
chés,  la  Pluye,  la  Neige,  &  la  Grêle,  &  qui 
échapent  à  nos  yeux  lorsqu’il  fait  ferain,  n’ont 
pas  befoin  d’une  longue  digeftion  ou  circulation 
pour  être  formés.  Les  petites  gouttes  ou  bulles 
qui  tombent  d’en-haut  fe  convertifîènt  dans  un 
inftant  en  Neige  ou  en  Grêle  j  6c  quelquefois 
la  Pluye ,  la  Neige  6c  la  Grêle  s’en  forment 
en  même  temsj  car  j’ai  fbuvent  remarqué, 
que  pendant  qu’il  pleuvoit  dans  les  Vallées,  il 
grêloit  6c  neigeoit  au  fommet  des  Montagnes. 
Mais  ces  tréfors  font  aufii  ceux  que  Dieu  ré* 
ferve  pour  le  tems  de  l'ennemi ,  pour  le  jour  de 
l' affliction  &  du  combat  3  l’Atmofphere  eft  pré- 
fentée  aufli  à  notre  efprit  fous  l’idée  d’un  Arfenal 
bien  fourni ,  comme  Appien  6c  Suidas  l’ont  ap- 
pellé.  Les  Egyptiens  éprouvèrent  la  force  re¬ 
doutable  de  ces  armes ,  (&  c’eft  peut-être  eux 
que  notre  Texte  a  en  vue)  lorsque  l’E ter- 
nel  fit  tonner  &  grêler ,  &  que  le  feu  fepro- 
menoit  par  la  terre 3  &  l’Eternel  fa  pleu¬ 
voir  de  la  grêle  fur  le  pais  d'Egypte - <& 

la  grêle  frappa  dans  tout  le  pais  d'Egypte  tout 
ce  qui  étoit  aux  champs ,  depuis  les  hommes 
juf qu'aux  bêtes .  La  grêle  frappa  aujfi  toutes 
les  herbes  des  champs ,  Exod.  IX.  24.  (23}  2f. 
Les  Cananéens  l’éprouverent  aufli ,  lorsque  i/E- 
ternel  jetta  des  deux  de grojfes pierres , 
&  il  y  en  eut  plus  de  ceux  qui  moururent  des 
pierres  de  grêle que  de  ceux  que  les  Enfans 
d'Ifraêl  tuerent  avec  l'épée ,  Jof.  X.  11.  Ce 
n’eft  donc  pas  la  Foudre  feulement,  qui  tient 
lieu  d’armes  dans  les  mains  du  Créateur  j  il  en¬ 
voyé  aufli  contre  les  Hommes,  la  Neige  &  la 
Grêle,  qui  font  d’ailleurs  deftinées  à  leur  avan¬ 
tage. 
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Par  quel  chemin  Je  partage  la  lumière , 
&  le  vent  d’Orient  Je  répand Jur  la 
‘ Terre ? 

»,  *»  ■  '  f  •  ,  s  *  •  1  «  - 

L’Equivoque  qui  fè  rencontre  dans  le  mot 
Hébreu  Or ,  pourroit  donner  lieu  à  un  fort 
long  Commentaire,  li  nous  ne  craignions  de  palier 
les  bornes  que  nous  nous  fournies  prefcrites.  Si 
l’on  prend  ce  mot  pour  le  Soleil ,  cet  amas  de 
feu,  dont  la  vertu  eft  auffi  îmmenfe  que  la  gran¬ 
deur,  l’on  pourroit  faire  plufieurs  remarques  fur 
l’admirable  diftribution  de  chaleur  &  de  lumiè¬ 
re,  &  fur  leur  accroiflèment  &:  diminution ,  qui 
fe  fait  par  degrés  dans  chacune  des  parties  de 
la  Terre,  félon  la  diverfité  des  Climats ,  &  les 
differentes  faifons  de  l’année.  Si  la  Verfion  La¬ 
tine  de  Zurich  a  bien  traduit  ce  mot  Or ,  dans 
une  pafenthefe,  par  celui  de  fulgur ,  éclair , 
elle  nous  fournirait  encore  une  occafion  très  pro¬ 
pre  pour  parler  de  l’a&ivité  de  cette  flâme  très 
pénétrante ,  de  ce  qui  l’excite  dans  les  nues ,  de 
fa  violence,  &:  de  fon  éclat  qui  fe  répand  par 
tout  l’horizon.  Si  l’on  rend  Or,  avec  les  Sep* 
tante ,  par  Gelée  blanche ,  nous  trouverions 
âufîi  allez  de  matière  pour  en  donner  une  Dif- 
fertation  entière*  Mais  en  me  bornant  à  la  Lu¬ 
mière  ,  je  ne  faurais  m’empêcher  de  dire  que  la 
lumière  du  Soleil  eft  diftribuée  à  chaque  Planè¬ 
te  ,  &  que  chacune  en  particulier  en  reçoit  une 
quantité  fuffifante.  Le  leul  exemple  de  la  Ter¬ 
re  fuffit  pour  nous  en  convaincre  :  car  la  fitua- 
tion ,  &  la  diftance  où  la  Terre  fe  trouve  à  l’é¬ 
gard  du  Soleil  ,  font  entièrement  proportion¬ 
nées  aux  degrés  de  chaleur  &  de  lumière  qui 
lui  font  néceftaires.  Elle  ne  fauroit  fubfifter 
fi  elle  étoit  plus  proche,  ou  plus  éloignée  de 
leur  fource.  La  Philofophie  moderne  nous  a 
fourni  cette  règle  fondamentale  &  infaillible, 
pour  déterminer  le  degré  de  chaleur  :  Elle  eft 
proportionnée  à  la  denfté  des  rayons.  C’eft 
à  dire ,  la  chaleur  d'un  lieu  eft  à  la  chaleur 
d'un  autre  lieu ,  réciproquement  ,  comme  les 
quarrés  des  diftance  s  de  ces  lieux  au  Soleil 
(ont  entre  eux .  Ce  fut  par  cette  règle  que 
le  célèbre  Philofophe  Newton  ( Thilof  nat. 
Erinc.  Mathem.  p.  m.  4 66.)  détermina  que  le  de¬ 
gré  de  chaleur  de  la  Comete  qui  parut  en  1680, 
étoit  à  la  chaleur  de  la  Terre  en  Eté  ,  com¬ 
me  1000000  eft  à  36,  ou  comme  28000  eft 
à  1  :  c’eft  à  dire  dans  fon  périhélie  le  8  Dé¬ 
cembre ,  qui  n’étoit  que  de  la  diftance 
de  la  Terre  au  centre  du  Soleil.  Ainli  le  degré 
de  chaleur  qu’on  obferve  dans  l’eau  bouillante, 
étant ,  félon  les  expériences  qu’on  a  faites ,  trais 


SatvezsVous  par  quelle  <voye  la  lumière 
dejeend  du  Ciel,  Çf  la  chaleur  je  ré¬ 
pand Jur  la  ^Terre  ? 

fois  plus  grand  que  le  degré  de  chaleur  qifon 
obferve  dans  la  terre  feche  échauffée  par  les  ra¬ 
yons  du  Soleil ,  &  le  degré  de  chaleur  d’un  fer 
chaud  étant  trois  ou  quatre  fois  plus  grand 
que  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante,  il 
s’enfuit  par  une  induèfion  néceiïàire ,  que  le  de¬ 
gré  de  chaleur  de  la  Comete  dans  fon  périhélie 
devoit  être  2000  fois  plus  grand  que  la  cha¬ 
leur  d’un  fer  chaud.  De  la  differente  diftribu- 
tion  de  lumière  proportionnée  à  la  diftance  de 
chaque  Planete,  fuit  la  différence  de  la  denfité 
des  rayons  du  Soleil.  Notre  eau  fe  gèlerait  dans 
l’Orbite  de  Saturne ,  &  fe  diftiperoit  en  vapeurs 
dans  celle  de  Mercure ,  parce  que  la  denfité  des 
rayons  dans. la  diftance  de  cette  Planete  eft  fept 
fois  plus  grande  que  dans  la  diftance  de  la  Terre} 
car  une  chaleur  fept  fois  plus  grande  que  la  cha¬ 
leur  de  l’Eté,  eft  fuffifante  pour  faire  bouillir  l’eau. 
Je  ne  veux  pas  m’étendre  davantage  fur  le  rap¬ 
port  qui  fe  trouve  entre  la  denfité  des  rayons  dans 
les  Planetes  entre  elles,  &  à  l’égard  du  Soleil, 
pour  ne  pas  paflèr  les  bornes  étroites  d’un  Com¬ 
mentaire.  Que  fi  l’on  rapportait  notre  Texte 
aux  qualités  differentes  de  la  lumière  du  Soleil , 
la  Philofophie  de  Mr.  Newton  nous  ouvrirait  un 
nouveau  théâtre  de  merveilles.  Ses  expériences 
nous  ont  convaincu  que  les  rayons  du  Soleil  ne 
font  pas  d’une  feule  efpece.  Ils  font ,  pour  m’ex¬ 
primer  ainfi,  de  differentes  couleurs:  ils  peu¬ 
vent  être  brifés,  &  réfléchis  de  plufieurs  maniè¬ 
res  }  &  ceux  qui  font  les  plus  propres  à  être  bri¬ 
fés,  font  auffi  les  plus  propres  à  être  réfléchis. 
Le  Soleil  eft  donc,  dans  un  fens  Philofophique} 
compofé  de  rayons  jaunes,  rouges,  verts,  & 
bleus.  Ces  rayons  fe  féparent,  fe  bfifent ,  fè 
réfléchiflènt ,  le  plient,  &  fe  courbent,  félon 
la  qualité  des  corps  qu’ils  pénètrent.  Ceux  qui 
voudront  s’inftruire  mieux  fur  les  propriétés  mer- 
veilleufes  de  la  Lumière,  pourront  lire  le  Traité 
entier  d’Optique  de  Mr.  Newton ,  imprimé  en 
1706:  Traité  affurément  qui  a  donné  un  nou¬ 
vel  éclat  à  la  Lumière  même.  La  diftribution , 
enfin ,  du  Vent  d'Orient  fur  la  Terre  ,  fies 
Septante  ont  traduit  Vent  du  Midi, )  peut  très 
aifément  fe  rapporter  à  ce  Vent  d’Eft  qui  régné 
généralement  fous  la  Zone  Torride  tout  le  long 
de  l’année,  &  qui  dans  la  Mer  des  Indes  fè  dil- 
tribue  en  plufieurs  fortes  de  Vents  qn’on  appelle 
Mouffons ,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Voy. 
De  Mey ,  Thyf  Sacr.  p.  378. 
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Qui  eft-ce  qui  a  ouvert  les  conduits  aux 
inondations ,  &  le  chemin  a  l'éclair 
des  tonnerres , 

Tour  faire  pleuvoir  fur  la  terre  ou  il 
nj  a  perjônne ,  fur  le  déjèrt  ou  au¬ 
cun  homme  ne  demeure  > 

Tour  remplir  le  lieu  défolé  &  défert ,  & 
pour  faire  produire  le  jet  de  l'herbe  ? 

L’E te rnel  n’eft  pas  feulement  le  Dieu 
des  Nations  civilifées  :  il  eft  aufli  le  Dieu, 
le  Créateur,  &  le  Confervateur  des  Scythes  & 
des  Barbares ,  comme  aufli  de  tous  les  Animaux 
privés  &  féroces.  C’eft  fa  Providence  infinie 
qui  rend  fertiles  nos  champs ,  nos  vergers ,  nos 
vignes  &  nos  jardins  :  c’eft  elle  qui  donne  l’ac- 
croiflèment  aux  plantes  qui  pouflènt  dans  les  Dé- 
ferts ,  &  aux  moindres  herbes  qui  viennent  fans 
culture.  Il  fait  lever  fort  Soleil  fur  les  bons  & 
fur  les  méchans ,  &  fait  pleuvoir  fur  les  jufi 
tes  &  fur  les  injuftes ,  Matth.  V.  45.  La 
diftribution  des  eaux  qui  fe  fait  par  toute  la 
Terre,  &  qui  eft  fi  néceflaire  à  la  confervation 
des  végétaux,  n’eft  pas  un  pur  effet  du  hazard, 
comme  la  plupart  des  hommes  fe  l’imaginent,  & 
comme  difoit  autrefois  Ovide : 

Et  nunc  ad  fontes ,  nunc  ad  mare  verfus  a- 
pertum 

Incerta  feruntur  aqœua. 

„  Les  eaux  font  portées  au  hazard ,  tantôt  vers 
„  la  mer,  tantôt  vers  les  fontaines”.  Dieu 
ouvre  les  conduits  aux  inondations.  Ou:  Il 
donne  cours  aux  pluyes  impétueufes.  Ces  A- 
queducs ,  uniques  dans  leur  efpece ,  méritent  tou¬ 
te  notre  attention.  Ils  ne  font  pas  conftruits  de 
bois,  de  métal,  ou  de  pierre  *  mais  c’eft  l’Elé¬ 
ment  le  plus  fluide,  l’Air  qui  eft  au-deflus  & 
au-deflous  de  la  Terre,  qui  fert  de  Conduit  aux 
eaux:  &  cependant  le  cours  en  eft  fi  régulier, 
tant  à  l’égard  des  Pluyes ,  que  des  Fleuves ,  des 
Ruiflèaux ,  &  des  Fontaines ,  qu’il  furpaftè 
tout  ce  que  l’Art  a  pu  inventer  de  plus  jufte 
pour  la  conduite  des  eaux,  comme  on  l’a  fuffi- 
famment  démontré  ailleurs.  Il  eft  bon  de  faire 
attention  ici  à  cette  Loi  finguliere  de  la  Nature, 
qui  fait  que  l’eau  commune  ne  fauroit  par  la  feu¬ 
le  preflion  de  l’air  s’élever  plus  haut  que  32 
pieds  j  &  par  la  preflion  de  l’eau  même,  elle  ne 
peut  furpaffer  l’horizon  de  l’endroit  d’où  elle 
s’écoule  :  il  faut  avoir  recours  à  l’Hydraulique, 
lorsqu’on  veut  la  faire  monter  davantage.  Mais 
les  Aqueducs  dont  il  eft  parlé  dans  le  Texte, 


Qui  a  donné  cours  aux  pluyes  impétueu - 
Jes ,  &  un  pajfage  au  bruit  éclatant 
du  tonnerre , 

Tour  faire  pleuvoir  dans  une  terre  fans 
le  fecours  d' aucun  homme ,  dans  un  dé¬ 
fert  ou  perfonne  ne  demeure , 

Tour  inonder  des  champs  affreux  in¬ 
habités,  &  pour  y  produire  des  her¬ 
bes  vertes 

élèvent  l’eau  de  la  Mer  non-feulement  à  la  hau¬ 
teur  de  9  &  de  12000  pieds,  jufqu’aux  fom- 
mets  des  plus  hautes  Montagnes,  mais  beaucoup 
au-defliis,  &  cela  à  l’entour  de  toute  la  Terre. 

Dieu  continue  à  interroger  Job  :  Qui  eft -ce 
qui  a  ouvert  le  chemin  à  l’éclair  des  tonner¬ 
res  P  C’eft  à  dire,  ce  n’eft  point  un  hazard  a- 
veugle  qui  dirige  les  Eclairs,  le  Tonnerre,  Sc 
les  Foudres:  ils  fuivent  les  routes  que  Dieü 
leur  a  preferites ,  en  les  deftinant  à  certaines  fins 
&  à  certains  ufages.  Le  tremblement  que  le 
tonnerre  caufe  dans  les  airs,  fait  aflèmbler  les 
petites  bulles  d’eau,  qui  en  fe  brifant  forment  la 
pluye.  Les  foudres  &  les  éclairs  fervent  à  pu¬ 
rifier  l’air  des  éxhalaifons  fouphrées  &  pernicieu- 
fes. 

Mais  ce  qui  prouvé  encore  la  furabondance 
des  Bontés  Divines ,  c’eft  qu’il  fait  pleuvoir  fur 
la  Terre  ou  il  nyy  a  perfonne ,  &  fur  le  ‘Dé¬ 
fert  oh  aucun  homme  ne  demeure ,  pour  remplir 
le  lieu  défolé  &  défert ,  &  pour  faire  produire 
le  jet  de  l'herbe.  Il  femble  que  Dieu  mon¬ 
tre  ici  comme  au  doigt  les  Déferts  de  l’Arabie , 
dont  Job  étoit  voifin,  &  qu’il  les  met  en  paral¬ 
lele  avec  la  fertilité  de  l’Egypte,  qui,  comme 
chacun  fait,  n’eft  point  arrolée  par  les  pluyes 
du  Ciel ,  ainfi  que  ces  Déferts ,  mais  qui  tire  fa 
fertilité  des  inondations  du  Nil.  Il  n'y  a  point 
en  Egypte  de  Laboureur  qui  ob ferve  le  Ciel , 
dit  Seneque  L.  IV.  Nat.  Quaft.  c.  2.  Et  Clau- 
dien  : 

dyEgyptus  fine  nube  ferax  timbre f que  ferenos 
Sol  a  tenet ,  fecura  T  oh,  non  indiga  venti , 
Gaudet  aquis  quas  ipfa  vehit ,  Niloque  re - 
dundat. 

„  L’Egypte  eft  le  feul  Pais  qui  foit  fertile  fans 
„  pluyes  :  fa  fécondité  ne  dépend  pas  des  nuées  : 
„  elle  n’eft  point  fujete  aux  intempéries  de  l’air:  elle 
„  eft  indépendante  des  vents  :  elle  trouve  tous  ces 
,,  avantages  dans  les  eaux  qu’elle  contient  dans 
„  fon  fein ,  &  que  le  Nil  lui  fournit  abondam- 
,,  ment  par  fes  inondations”.  T  line  dit  aufli 
dans  fon  ‘P anégyrique  :  L'Egypte  peut  fe  van¬ 
ter 
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ter  de  n'être  point  redevable  au  Ciel  ni  aux  Arida ,  nec  pluvio  fapplicat  herba  Jovi . 
pluyes  ,  de  fa  conservation  &  de  l' ac  croijf ement 

de  fes  grains.  Et  Tibulle:  „  La  terre  dans  Ton  aridité  ne  te  demande  ja- 

„  mais  de  pluyes,  8c  fes  plantes  ne  s’adreflênt 
Te  propter  nullos  tellus  tua pojlulat  imbres  „  point  à  Jupiter  pour  en  obtenir”. 


JOB,  Chap.  XXXVIII.  verf.  28. 


La pluye  ri a-t-elle  point  de  pere?  ou  qui 
produit  les  gouttes  de  la  rofée  ? 

C’Eft  une  façon  de  parler  tout  à  fait  fingu* 
guliere,  par  laquelle  Dieu  s’attribue  le 
nom  de  T ere  de  la  pluye  8c  de  Mere  de  la  ro¬ 
fée.  Eft-ce  Dieu  qui  remplit  les  devoirs  de 
Pere  Sc  de  Mere?  eft-ce  donc  lui  feul  qui  engen¬ 
dre  &  qui  produit  tout ,  fans  le  fecours  de  la 
Nature  à  qui  les  Hommes  attribuent  toutes  cho- 
fes?  Ce  font  des  expreflions  ufitées  parmi  les 
Orientaux ,  chez  lefquels  les  noms  de  Pere  & 
de  Mere  lignifient  la  même  chofe  que  Créateur 
bienfaifant,  8c  fage  Diftributeur  de  tout  ce  qui 
eft  utile  &  néceffaire  aux  Créatures.  C’eft  dans 
ce  fens  que  S.  Jaques  I.  17.  le  nomme  Pere  des 
lumières ,  &  S.  Paul,  Eph.  I.  17*  Pere  de  gloi¬ 
re  ,  de  même  que  2  Cor.  I.  3.  Tout  ce  que 
nous  avons  dit  jufqu’ici  doit  nous  avoir  pleine¬ 
ment  convaincus  de  la  bonté ,  &  de  la  bénéfi- 
cence  que  Dieu  exerce  envers  nous  par  la  feu¬ 
le  production  de  la  pluye.  Il  fait  pleuvoir  fur 
les  juftes  &  fur  les  injuftes ,  Matth.  V. 

Ce  riche  tréfor  ramollit  la  terre,  arrofe  nos 
champs,  nos  prés,  8c  nos  vignes,  fournit  de 
Peau  aux  endroits  arides  8c  altérés ,  8c  rend  la  vi¬ 
gueur  aux  Hommes ,  aux  Animaux  &  aux  Plantes. 
Cette  diftribution  fi  abondante  8c  fi  régulière  de 
la  pluye  paraît  à  S.  Paul,  A£t.  XIV.  17.  une  des 
marques  les  plus  évidentes  de  la  Bonté  de  D 1  e  u. 
Quoiqu'il  ne  fe  foit  point  laijfé  fans  témoi¬ 
gnage,  enfaifant  du  bien,  &  nous  donnant  du 
Ciel  les  pluyes  &  les  faifons  fertiles.  C’eft 
aufli  la  penfée  de  Job,  XXXVI.  31.  Car  par 
ces  chofes-là  il  juge  les  Peuples ,  &  il  donne 
les  vivres  en  abondance.  Si  D 1  e  u  le  fort  de 
la  pluye  pour  faire  du  bien  à  fes  créatures ,  il 
l’employe  aulîi  pour  les  châtier  lorsqu’elles  fe 
révoltent:  8c  lorsqu’il  s’en  fert  pour  les  punir, 
il  inonde  les  Peuples  8c  les  Régions ,  il  renver- 
fe  les  Villes  8c  les  Villages,  8c  ruine  les  biens 
de  la  terre,  ou  en  leur  donnant  des  pluyes  ex- 
ceflives,  ou  en  les  leur  refufant  tout  à  faitj  8c 

(1)  Exitii  expers,  Matripater ,  volvuntur  ab  ira 
Cui  omnia  :  qui  ventofque  moves  atque  omnia  nimbit 
Contegis,  &c. 

Ne  diroit-on  pas  qu 'Orphée  a  voulu  faire  un  Commentaire  fur 
Job?  Voici  comme  Clement  le  paraphrafe  :  Ver  illud  quidem 
Matripater  non  folitm  ftgnificavit  generationem,  fed  etiam  dedit 
oecajionem  iis  ,  qui  introducunt  produélionem,  ut  Dei  quoque  con¬ 
jugem  excogitarent.  Parapbrajlicè  autem  Scripturas  illas  expo - 


Qui  eft  le  pere  de  la  pluye ,  &  qui  a  pro¬ 
duit  les  gouttes  de  la  rofée  ? 

quelquefois  ouvrant  les  bondes  des  Cieux,  il 
s’en  fert  pour  inonder  toute  la  Terre.  Il  faut 
remarquer  ici ,  que  les  Payens  donnoient  aufli  à 
la  Divinité  les  noms  de  Pere  8c  de  Mere ,  &  mê¬ 
me  le  titre  de  Matripater  ,  ( Pere-&-Mere ) 
comme  on  peut  voir  dans  un  paflage  d’Orphée 
rapporté  par  Clément  d' Alexandrie  (i)V .  Stro - 
mat.  Je  ne  répéterai  point  ici  tout  ce  que  j’ai 
dit  ci-defliis  fur  la  formation  &  l’utilité  de  la 
Pluye  *  je  rapporterai  feulement  quelques  Phé¬ 
nomènes  ,  dont  je  n’ai  pas  encore  fait  mention. 

L’Air  devient  plus  léger  lorsque  la  pluye  eft 
prochaine,  &  c’eft  ce  qui  fait  defcendre  le  Ba« 
rometre.  Il  eft  aifé  de  concevoir  que  l’air  étant 
raréfié,  les  petites  bulles  qui  y  nagent  fe  préci¬ 
pitent  en-bas ,  s’entrechoquent  en  fe  précipitant, 
fobrifont,  8c  le  forment  en  gouttes.  Ainfi  la 
Machine  Pneumatique ,  dont  on  a  pompé  la 
moitié  de  l’air ,  nous  repréfente  une  pluye  arti¬ 
ficielle.  La  raifon  pourquoi  l’air  devient  léger, 
&  fa  preflïon  par  conféquent  moins  forte  fur  le 
Baromètre  &  fur  toute  la  Terre,  lorsque  la  pluye 
eft  prochaine,  a  été  rapportée  ailleurs,  8c  en 
particulier  fuivant  le  Syftême  de  Leibnitz. 

Il  faut  aufli  remarquer  que  les  groflês  pluyes 
font  moins  utiles  aux  plantes,  que  les  pluyes 
douces  &  menues.  Les  prémieres  forment  d’a¬ 
bord  des  Torrens,  qui  vont  fe  jetter  dans  les 
Ruiffoaux,  dans  les  Rivières  &  dans  les  Lacs  5 
elle  font  même  enlevées  plus  vite  par  la  chaleur 
du  Soleil:  au-lieu  que  les  fécondes  font  fort  pro¬ 
pres  à  fournir  l’aliment  aux  Végétaux. 

Dans  nos  Païs  les  pluyes  font  d’ordinaire  a- 
bondantes  en  Eté ,  pendant  les  mois  de  Juin ,  Juil¬ 
let,  8c  Août-,  8c  cela  parce  que  c’eft  juftement 
la  faifon  où  les  Plantes  tranipirent  davantage, 
&  où  par  conféquent  elles  ont  le  plus  de  befoin 
d’aliment ,  auquel  l’eau  fert  de  véhicule. 

Suivant  les  Obfervations  qu’on  a  faites  fur  la 
quantité  de  pluye,  il  paraît  que  les  pluyes  font 

plus 

itit  Propheticas ,  nempe  &  eam,  qux  dicitur  per  Jfaiam  :  Ego  fo- 
lidans  tonitru ,  &  creans  Spiritum ,  cujus  manus  exercitum  coeli 
fundaverunt &  eam,  qua  per  Moyfem  :  Videte ,  quod  ego  Jum  , 
&  non  eft  alius  DEUS  prœter  me.  Voici  un  autre  paflage  pa¬ 
reil,  de  Valerius  Soranus,  rapporté  par  S.  Auguftin  (de  Civ, 

DEI.  L.  VII.  c.  y.) 

Jupiter  omnipotens ,  Regum ,  rerumque,  Deûmque 
Progenitor ,  genitrixque  Deum,  Deus  unus  &  omnitl 
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plus  abondantes  dans  les  Païs  montagneux,  que 
dans  les  Flaines.  La  mefure  ordinaire  desPluyes 
à  Paris  ne  va  qu’à  1 2  pouces  par  an  :  il  eft  fort 
extraordinaire  lorsqu’elle  y  monte  à  2  y  pouces  & 
2  lignes,  comme  il  arriva  en  1711.  Cependant 
j’obfervai  la  même  année  qu’elle  monta  au  dou¬ 
ble  à  Zurich,  c’eft  à  dire  jufqu’à  4  y  pouces  & 
une  ligne:  mais  fa  hauteur  ordinaire  dans  la  mê¬ 
me  Ville  eft  de  2y,  jufqu’à  30  pouces.  On  peut 
lire  fur  ce  fujet  ma  Météorologie  Helvétique. 

La  Rofée ,  qui  eft  aufti  comprife  dans  la  quef- 
tion  que  Dieu  fait  à  Job,  a  une  origine  enco¬ 


re  plus  noble  que  la  Pluye.  Cet  excellente  pro¬ 
duction  de  la  Nature,  ou  pour  mieux  dire,  ce 
don  de  la  Providence ,  ne  confifte  pas  feulement 
dans  des  particules  d’eau ,  mêlées  avec  quelque 
peu  de  particules  terreftres  *  il  contient  aufti  des 
particules  fulphureufes  &  balfamiques,  des  fels 
volatils  &  autres ,  qui  exhalant  pendant  le  jour 
des  plantes  mêmes ,  retombent  pendant  la  nuit 
.  pour  les  rafraichir.  C’eft  une  vérité  bien  con¬ 
nue  aux  Païfans  &  confirmée  par  l’expérience, 
&  par  la  production  de  la  Manne ,  &  de  cette 
Rofée  qui  reflemble  au  miel. 
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Du  ventre  de  qui  fort  la  glace  ?  &  qui 
engendre  la  gelée  des  Cieux  ? 

Les  eaux  Je  cachent  &  fe  durcijfent  com¬ 
me  une  pierre ,  &  le  dejjus  de  /’ 'abî¬ 
me  fe  prend . 

LA  Gelée  blanche  eft  aufti  un  Météore,  & 
n’eft  autre  chofe  qu’une  Rofée  congelée. 
Elle  eft  pemicieufe  aux  biens  de  la  Terre,  au 
commencement  de  l’Automne,  &  au  Printems. 
Elle  fait  beaucoup  de  mal  aux  fruits  délicats, 
tels  que  les  raifins  lorsqu’ils  ne  font  point  par¬ 
venus  à  leur  maturité.  Dans  le  Printems  elle  eft 
préjudiciable  aux  feuilles  tendres,  &  aux  petits 
rejettons.  A  cela  près,  la  Gelée  blanche  n’eft 
point  inutile.  La  terre  doit  être  reflèrrée  pen¬ 
dant  l’Hiver,  &  les  plantes,  les  blés,  &  les 
herbes  doivent  refter  à  peu  près  dans  le  même 
état  où  elles  fe  trouvent  à  la  fin  de  l’Automne. 
Or  afin  qu’elles  puiffent  réfifter  aux  rigueurs  de 
l’air  pendant  l’efpace  de  quelques  mois ,  il  faut 
qu’elles  y  foient  préparées,  &  pour  ainfi  dire, 
accoutumées  par  degrés  3  c’eft  à  dire,  il  faut 
que  leurs  tuyaux  &  leurs  pores  fe  ferment  infen- 
fiblement  :  &  c’eft  à  quoi  fert  la  Gelée  blanche. 

A  l’occafion  de  la  Gelée  blanche ,  Dieu 
parle  aufti  de  la  Glace.  Ce  changement  mer¬ 
veilleux  d’une  fubftance  fluide  en  une  fubftance 
folide,  a  donné  de  tout  tems  la  torture  aux  plus 
habiles  Philofophes.  Si  l’on  confidere  tout  le 
contour  de  la  Terre,  en  montant  par  degrés  de¬ 
puis  l’Equateur  jufqu’aux  Poles ,  on  trouvera  que 
la  Glace  croît  à  proportion  des  degrés  de  lati¬ 
tude.  Sous  l’Equateur,  la  Glace  eft  aufti  rare 
que  les  Corbeaux  blancs,  excepté  fur  le  haut 
des  Andes  :  vers  les  Poles ,  on  rencontre  des 
montagnes  de  glace  -,  en  Mofcovie  l’eau  fe  gèle 
jufqu’à  6  ou  10  pieds  de  profondeur.  Mais  fans 
aller  jufqu’au  90e.  degré  de  latitude,  on  n’a  (qu’à 
s’arrêter  feulement  dans  la  Suifle  -,  on  y  trouve¬ 
ra  des  endroits  où  l’eau  n’eft  point  prife ,  d’au¬ 
tres  où  la  glace  n’eft  gueres  plus  épaiflè  que  de¬ 
mi-pouce,  d’autres  où  elle  eft  épaifle  de  demi- 
pied  i  &  ainfi  de  fuite  on  parviendra  à  de  gran¬ 
des  mafîès  ou  montagnes  de  glace,  hautes  de 


Du  fein  de  qui  la  glace  eft-ellê  [ortie?  Et 
qui  a  produit  la  gelée  dans  l'air  ? 

Les  eaux  fe  durcijjent  comme  la  pierre , 
&  la  furface  de  l’abîme  fe  preffe  Çf 
devient  folide . 

plufieurs  centaines  de  pieds  :  c’eft  ce  que  les  ha¬ 
bitans  du  Païs  appellent  en  leur  Langue  Glet - 
fehers ,  qui  fourniflènt  un  ipeêtacle  très  agréable 
au  milieu  de  l’Eté.  S’il  nous  étoit  permis  de  fran¬ 
chir  les  bornes  d’un  Commentaire ,  nous  aurions 
beaucoup  de  chofes  à  dire  fur  le  commence¬ 
ment  &  fur  les  progrès  de  la  glace  j  fur  les  dif¬ 
ferens  degrés  de  fa  dureté,  félon  la  diverfité  des 
Pais  j  fur  fa  fragilité  vers  le  Printems  j  fur  le 
bruit  horrible  qu’on  entend  à  l’approche  du  Prin¬ 
tems  autour  des  Lacs  gelés  >  &  fur  celui  que  font 
les  Gletschers  au  plus  fort  de  l’Eté,  principale¬ 
ment  lorsque  le  tems  doit  changer.  Nous  pour¬ 
rions  aufti  parler  de  la  congélation  de  plufieurs 
Corps ,  &  de  leur  diflolution  -,  de  la  Glace  ar¬ 
tificielle,  qu’on  peut  faire  dans  une  Etuve,  & 
au  plus  fort  de  l’Eté  *  de  la  force  qui  dilate  l’eau 
congelée,  force  qui  dans  un  cylindre  de  y  pou¬ 
ces  de  hauteur,  &  de  1^-  pouce  de  largeur, peut 
élever  un  poids  de  y6  livres  :  nous  dirions  aufti 
quelque  chofe  du  Vin,  qui  étant  gelé  devient 
beaucoup  plus  fort  vers  le  milieu  du  vaiftèau  3 
&  de  plufieurs  autres  Phénomènes  de  cette  na¬ 
ture,  que  je  me  croi  difpenfé  de  rapporter  & 
d’expliquer  maintenant.  Voyez  là-deflùs  ma 
Rhyfique  ,  T.  I.  c.  23.  &  fur  les  Gletschers, 
plufieurs  endroits  de  mes  Schweitzerifchen  Na - 
tur-Gefchichten.  11  faut  néanmoins  parler  ici 
de  plufieurs  chofes  qui  ont  du  rapport  avec  no¬ 
tre  Texte:  Les  eaux  fe  cachent  &  fe  dur  ci f- 
fént  comme  la  pierre ,  &  le  de  fus  de  l'Abîme 
fe  prend.  Selon  l’Original,  Les  eaux  fe  ca¬ 
chent  elles-mêmes .  C’eft  à  dire,  l’eau  qui  fc 
gèle ,  change  tellement  de  nature  &  de  forme, 
qu’elle  n’eft  plus  ce  qu’elle  étoit  auparavant  :  de 
fluide  qu’elle  étoit,  elle  devient  folide:  le  mou¬ 
vement  intérieur  &  confus  de  fes  parties,  fe  ch  an¬ 
ge  en  repos.  Auparavant  elle  cèdoit  au  moin¬ 
dre  attouchement  j  étant  gelée,  elle  réfifte  aux 

plus 
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plus  grands  chocs  :  de  transparente  elle  devient 
blanchâtre  ;  &  ce  qui  n’étoit  que  de  l’eau ,  devient 
une  pierre  j  juiques-là  QpOlaüs  Magnus  ÇHift-. 
Sept.  L.  XI.  c.  20.  21.)  rapporte  que  dans  les  Pais 
du  Nord  on  l’employe  pour  bâtir  des  murailles.  Il 
eft  très  facile  de  raifonner  fur  ce  changement  de 
fluide  en  folide  ;  cependant  c’eft  une  madere  où 
ï’on  rencontre  beaucoup  de  difficultés.  Rien 
n’eft  plus  aifé  que  de  dire,  que  les  particules  de 
l’eau  qui  étoient  auparavant  agitées  par  un  mou¬ 
vement  intérieur ,  fe  tiennent  en  repos  lorsqu’el¬ 
le  eft  gelée  i  les  fens  mêmes  nous  en  convain¬ 
quent:  mais  la  difficulté  confifte  à  expliquer  la 
caufe  de  ce  repos.  Si  nous  voulons  parler  ingé¬ 
nument  ,  les  plus  habiles  Phyficiens  ignorent 
encore  la  véritable  figure  des  particules  de  l’eau  ; 
nous  ne  Pavons  pas  fi  elles  font  en  forme  de  pe¬ 
tits  ferpens  ou  anguilles,  &  flexibles,  comme 
*. Defcartes  le  prétendoit  ;  ou  fi  elles  font  roncîts 
&  fphériques,  comme  d’autres  ont  voulu.  Nous 
Pommes  perfuadés  qu’il  y  a  des  particules  d’air 
mêlées  parmi  celles  de  l’eau ,  mais  nous  en  igno¬ 
rons  auffi  la  figure.  Nous  ne  Pavons  pas  fi  par¬ 
tili  les  parties  de  l’eau  il  n’y  a  pas  quelque  au¬ 
tre  matière  plus  Pubtile,  qui  lui  communique 
quelque  degré  de  chaleur,  &  qui  s’envole  pen¬ 
dant  l’Hiver  lorsque  l’eau  n’a  point  de  circula¬ 
tion.  Je  ne  trouve  rien  d’ab (utdé  dans  l’Hypo- 
thefe  rapportée  dans  les  Mém.  de  Trévoux , 
mois  de  Janv.  &  Fev.  1701.  p.  90.  félon  la¬ 
quelle  le  repos  des  particules  de  l’eaü  doit  être 
attribué  en  partie  à  l’air  intérieur ,  que  le  grand 
froid  porte  à  un  plus  haut  degré  d’élafticité  ;  &: 
en  partie  à  la  preffion  de  l’air  extérieur ,  qui  les 
ferre.  Mais  on  trouve  des  Objections  contre 
cette  Hÿpothefe,  dans  ces  mêmes  Mém.  mois 
de  Septemb.  &  Obîob.  p.  271. 

Tineda ,  très  Pavant  Commentateur  de  Job  * 
&  qui  félon  moi  eft  préférable  à  Corne  jus ,  con¬ 
jecture  (P.  II.  p.  801.)  que  les  paroles  de  notre 
Texte  défignent  la  formation  du  Cryftal.  En 
effet ,.  les  Septante  portent  Cryftal  au-lieu  de 
Glace  :  ex.  ^  t !vo$  ekrtopeverdu  0  K.pvç-'ctA- 

A 0$  J  j Du  ventre  de  qui  fort  la  glace  ?  On 
voit  que  Tineda  étoit  dans  la  fauffè  opinion  des 
Scholaftiques,  que  le  Cryftal  Pe  formoit  de  la 
Glace  j  opinion  dont  Job  n’eft  point  l’Auteur , 
mais  plutôt  T  line  L.  XXXVII.  c.  2.  Le  Cryp¬ 
tai  ,  dit-il,  fe  porme  par  la  gelée.  On  ne  le 
trouve  que  dans  les  endroits  ou  il  y  a  beau¬ 
coup  de  neige.  Il  eft  certain  qu'il  n'eft  qu'une 
glace ,  <&  l'eft  de-là  que  les  Grecs  ont  tiré  le 
nom  qu'ils  lui  donnent.  Cependant  j’ai  juftifié 
T  line  de  cette  erreur  qu’on  lui  impute ,  dans 
ïaonHift.  Natur,  de  la  Suijfte ,  où  j’ai  démontré 
qu’il  faloit  entendre  tout  autrement  les  paroles 
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de  cet  Auteur:  favoir,  qu’il,  n’entend  point  que 
le  Cryftal  foit,  ou  ait  jamais  été,  de  là  Glace; 
mais  qu’il  Pe  trouve  le  plus  fouvent  dans  les  en¬ 
droits  où  il  y  a  des  Neiges,  &  des  montagnes 
perpétuelles  de  Glace,  il  eft  pourtant  certain 
que  le  Cryftal  a  été  auparavant  une  fubftance 
liquide,  mais  d’une  efpece  particulière,  quis’eft 
congelée  immédiatement  après  l’inondation  du 
Déluge ,  &  a  formé  des  Cryftaux  dans  les  creux 
des  Rochers;  de  la  même  maniéré  que  les  Chy- 
miftes  font  leurs  Cryftallifations  dans  leurs  La* 
boratoires. 

Je  n’oferois  pofitivement  affirmer  ,  fi  notre 
Texte  fe  doit  auffi  rapporter  à  ces  Portes  à* Eaux 
'qu’on  appelle  T  ét  ripant  es  ,  qui  environnent 
d’une  efpece  de  croûte  de  tartre ,  ou  de  pierre , 
les  corps  qu’on  y  plonge ,  ou  les  pétrifient  en¬ 
tièrement.  Il  eft  vrai  à  la  lettre  que  les  eaux 
de  la  première  forte  fte  changent  en  une  efpece 
de  pierre.  On  peut  dire  la  même  choie  de 
l’eau  qui  dégoutte  dans  les  voûtes  fouterraines, 
&  qui  forme  en  Pe  congelant  des  corps  iblides 
de  differentes  figures.  A  ceci  Pe  rapporte  cette 
eau  dont  parle  Senèque  Çfjuœft.  Nat.  L.  IV.) 
qui  après  avoir  allégué  ces  vers  d'Ovide: 

Flumen  habent  Cicones ,  quod  potum  ftaxea 
reddit 

Vifcera ,  quod  tallis  inducit  marmora  re* 
bus> 

5)  Il  Pe  trouve  chez  les  Ciconiéns  un  Fleuve* 
*,  dont  les  eaux  convertiffènt  en  pierre  les  en- 
*,  trailles  de  ceux  qui  en  boivent,  &  couvrent 
„  de  pierre  ce  qu’on  y  plonge”;  continue  ainfi: 
Cette  eau  pe  pge  &  Je  congèle  dès  qu'elle  tou¬ 
che  quelque  chope  de  folide.  De-là  vient  que 
tout  ce  qu'on  jette  dans  ce  Lac ,  on  l'en  retire 
converti  en  pierre.  Il  arrive  aujft  dans  quel¬ 
ques  endroits  de  l'Italie ,  qu'en  plongeant  dans 
certaines  eaux  un  petit  bâton ,  ou  une feuille 
d'arbre ,  on  l'en  retire  pétripé  peu  de  jours  a- 
près.  On  trouve  pareillement  en  Suiftè  beau¬ 
coup  de  cette  Porte  d’eaux,  comme  on  peut  voir 
dans  mon  Hiftoire  Naturelle  de  la  Suijfe. 

Il  ne  refte  plus  à  expliquer  que  les  paroles  du 
verf  30.  Le  dejfus  de  l'Abîme  pe  prend \  Le 
Texte  original  porte*  Les  faces  du  Goujpre  pe 
prendront.  La  face  *  ou  la  puperpeie  de  l'Abî¬ 
me ,  doit  fans  doute  s’entendre  ici  de  la  fuperp- 
cie  de  la  Mer  *  qui  fe  gèle  auffi ,  particulière¬ 
ment  dans  les  Pais  du  Nord.  Voyez  Sim.  Ma* 
jol.  Colloq.  I,  6c  10.  6c  De  Mey>  Thyf  Sacr\ 
p.  382. 
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L'Or  ion. 


JOB,  Chap.  XXXVIII.  verf.  31. 


P ourr  ois-tu  retenir  les  délices  de  la 
Poufliniere,  ou  délier  les  vertus  at¬ 
tractives  d' Orion  ? 

DE  même  qu’une  Carte  générale  du  pré- 
mier  Monde ,  tel  qu’il  étoit  avant  le  Dé¬ 
luge  ,  nous  feroit  d’un  très  grand  ufage  pour 
l’intelligence  de  plufieurs  phénomènes  des  plus 
difficiles  ;  de  même  il  fe roit  à  fbuhaiter  qu’on 
eût  un  Globe  célefte  du  Cabinet  de  Job,  pour 
y  obferver  les  Conftellations  de  fbn  tems  avec 
les  noms  qu’on  leur  donnoit  alors ,  6c  les  com¬ 
parer  à  notre  Texte.  Mais  comme  nous  fom- 
me  deftitués  du  fecours  de  ce  Globe,  il  faudra 
nous  en  tenir  aux  Traditions  6c  aux  conjectures 
des  Savans.  Job,  introduit  par  l’E ternel 
dans  une  Ecole  de  Phyfique  6c  de  patience ,  fu- 
bit  ici  l’examen  le  plus  rigoureux  5  &  femblable 
au  Pilote  Palinure ,  dans  Virgile  (III.  zyEneid. 
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Explorat  ventos  atque  auribus  a'èra  captat  : 
Sydera  eundi  a  notat ,  tacito  labent  i  a  cœloy 
Ardlurum ,  pluviasque  hyadas ,  geminos  que 
triones , 

Armatumque  auro  circumfpicit  Oriona. 

,,  Il  étudie  le  vent ,  6c  prête  l’oreille  pour  fen- 
„  tir  d’où  il  vient.  Il  voit  les  A  (1res  décliner 
„  vers  leur  couchant,  il  obferve  les  Conftella- 
„  tions  du  Bouvier,  du  Taureau,  des  deux 
„  Ourfes ,  6c  les  Etoiles  brillantes  d’Orion”. 

La  prémiere  Conftellation  dont  il  eft  parlé 
dans  le  Texte,  eft  nommée  Cimah.  Les  Sep¬ 
tante  6c  tous  les  Interpretes  portent  Pléiades. 
L’épithete  Maadannoth  que  le  Texte  lui  donne, 
a  beaucoup  d’emphafe  ^  les  Septante  l’ont  rendu 
par  les  liens  des  Pléiades -,  Aquila  ou  Sym- 
maque ,  par  les  parties  des  Pléiades.  Les  Plé¬ 
iades  font  en  effet  un  affemblage  de  plufieurs 
Etoiles ,  tel  qu’on  le  repréfente  dans  la  Planche 
LXXV.de  cet  Ouvrage.  R.SelomomçX. ,  h.  J  onc¬ 
tion  des  Pléiades 6c  le  Paraphrafte  Chaldéen, 
les  Chaines.  Manlius  l’appelle  glomerabile  fy- 
dus ,  6c  Seneque ,  denji  Pleiadum  greges.  Il 


Pourrez-vous  joindre  ensemble  les  étoi¬ 
les  brillantes  des  Pléiades ,  Çf  détour¬ 
ner  l’Ourfe  de  fin  cours  ? 

y  a  quelques  Interpretes  qui  ont  donné  à  cette 
épithete  une  lignification  tout  à  fait  differente. 
Arias  la  rend  par  délice  -,  Coccejus  par  agré- 
mens-y  la  Vulgate  a  mieux  aimé  traduire,  Etoi¬ 
les  brillantes  des  Pléiades  s  6c  P  agninus  ,  des 
fruits  délicats.  Cette  Conftellation  étoit  con¬ 
nue  autrefois  fous  le  nom  de  Cornes  du  Tau* 
reau-y  mais  Weigelius  la  changea  en  Table  de 
Pythagore,  en  faveur  des  Marchands.  Les  Plé¬ 
iades  paflbient  chez  les  anciens  Mythologues 
pour  les  Filles  d’ Atlas ,  dont  fix  furent  mariées 
à  autant  de  Dieux,  6c  la  feptieme  époula  Si/y- 
phe.  Les  Allemands  les  appellent  Siebengeflirn , 
6c  les  Latins  Vergili  ce..  Si  l’on  en  croit  les  As¬ 
trologues,  cette  Conftellation  eft  fort  humide, 
6c  nous  amène  la  neige  ôc  la  pluye  :  c’eft  ce  qui 
a  fait  dire  à  St  ace  (L.  V.  Sylv.  6c  L.  IV.  The¬ 
baidi) 

-  -  -  Neque  enim  violentior  exit 
Amnis  humo ,  cum  Taurum  autPleiadas  haujit 
Aquofas. 

„  Une  riviere  groflie  par  les  pluyes  du  Taureau, 
,,.  ou  des  Pléiades ,  ne  franchiroit  pas  fesbords 
„  avec  plus  de  violence.”. 

L’autre  Conftellation,  dont  il  eft  parlé  dans 
le  Texte,  eft  nommée  à  laquelle  eft  don¬ 

née  l’épithete  rtDtPto.  Les  Septante  ont  tra¬ 
duit,  l'enceinte  de  l'Orion.  Arias  porte,  con¬ 
tradi  tone  s.  Quelques-uns  traduifent,  prolonga¬ 
tion :  d’autres,  fruits  tardifs  de  l'Orion,  6c 
Coccejus  y  des  cordes ,  des  cables.  Cette  ConE 
tellation,  la  plus  belle  de  toutes,  eft  fituée  au- 
deflous  du  Taureau,  6c  des  Jumeaux.  Il  a  plu 
à  Schickard  d’en  faire  le  Signe  de  Jofué  j  à 
SchilleriiSy  celui  de  S.  Jofeph  Epoux  de  la  Bien- 
heureulè  Vierge  *  6c  à  IVeigelius ,  la  double  Ai¬ 
gle  du  S.  Empire ,  6c  la  Fafce  qui  eft  dans  les 
Armes  de  l’augufte  Maifon  d’Autriche. 

Le  véritable  but  du  difeours  que  Dieu  tient 
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à  Job ,  eft  fans  doute  de  démontrer  fa  Toute- 
puiflance  tant  dans  le  Ciel  aerien,  que  dans  le 
Ciel  étoilé ,  8t  de  lui  perfuader  qu’il  eft  l’uni¬ 
que  Confervateur  de  toutes  chofes,  comme  il 
en  eft  le  Créateur  *  &  que  c’eft  l’effet  de  fa  vo¬ 
lonté  que  quelques  Etoiles  font  près  des  autres , 
comme  les  Pléiades ,  6c  que  d’autres  font  éloi¬ 
gnées  j  6c  que  toutes  ont  une  fituation  invaria¬ 
ble  qui  leur  fait  donner  le  nom  &  Etoiles  fixes. 
Il  a  voulu  lui  marquer,  qu’il  ne  dépendoit point 
de  Job ,  ni  d’aucun  autre  Mortel ,  de  les  écar¬ 
ter  ,  ou  de  les  approcher  les  unes  des  autres.  Il 
faut  remarquer  que  les  Etoiles  fixes  font  autant 
de  Soleils  placés  au  centre  de  leurs  Tourbillons-, 
6c  par  conféqiient  elles  ne  font  pas  à  notre  égard 
dans  un  même  Cercle ,  mais  les  unes  plus  hau¬ 


tes,  les  autres  plus  baflês:  c’eft  pourquoi  on  ne 
peut  point  déterminer  précifément  fi  celles  qui 
nous  paroifîènt  les  plus  près  les  unes  des  autres, 
le  font  en  effet ,  ou  fi  elles  font  plus  éloignées 
entre  elles  que  celles  qui  nous  paroiffent  l’être 
le  plus.  Si  l’on  place  fur  une  efplanade  deux 
chandelles  l’une  derrière  l’autre  à  la  diftance  de 
20  pieds,  mais  en  ligne  droite,  ou  à  peu  près ,  à 
notre  égard  *  6c  qu’on  en  place  une  troifieme  à 
côté  à  angle  droit ,  à  la  diftance  de  f  pieds  -,  cel¬ 
le  qui  eft  derrière ,  6c  qui  eft  éloignée  de  la  pré- 
miere  de  20  pieds,  nous  paroitra  en  être  beau¬ 
coup  plus  proche,  que  celle  qui  n’eft  éloignée 
que  de  y.  Voyez  De  Mey ,  Thyf.  Sacr.  p. 
300. 
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Vourr ois-tu  faire  fortir  les  Couronnes  a  EJl-ce  vous  qui  faites  paroitre  en  fon 
leur  tems  ?  Et  conduire  Arttptrus  a-  terns  Jur  les  enfans  des  hommes  l’E- 

m  fes  enfans  ?  toile  du  matin ,  ou  qui  faites  lever 

enjuite  l'Etoile  du  Joir? 


DI  e  u  produit  fur  le  théâtre  du  Monde  les 
Etoiles  errantes,  6c  les  Etoiles  fixes,  de 
même  qu’un  Berger  conduit  fes  Troupeaux  aux 
pâturages ,  ’  ou  comme  un  Général  qui  difpofe 
iès  Troupes  dans  le  champ  de  bataille.  Nous 
avons  obfervé  deux  de  ces  Etoiles  dans  le  verfet 
précédent.  Dans  celui-ci,  il  s’en  préfente  deux 
autres  fur  l’horizon ,  dont  les  noms  6c  les  quali¬ 
tés  font  auflï  incertains  que  ceux  des  précédentes. 

Le  mot  fïHJp  eft  un  des  plus  équivoques 
qu’il  y  eut  jamais.  Les  Septante  ne  pouvant  lui 
donner  une  fignification  propre ,  ont  mieux  aimé 
garder  le  mot  de  l’Original,  Mazouroth.  S.  Au- 
guftin  les  a  imités,  quoiqu’il  ait  employé  auf- 
ft  le  mot  ArSlurus.  Symmaque  porte  t&  <rxop- 
'sncdévTci ,  qui  fignifie  difperfé  *  6c  S.  Chryfofto- 
me  traduit,  afiemblage  d'étoiles  qu’on  appelle 
^GchcLy  comme  qui  diroit  petits  animaux  :  d’au¬ 
tres  l’ont  pris  pour  le  Chien  célefie.  Nie  et  as , 
î* agninus  6c  quelques  autres  Interpretes,  ont 
compris  fous  ce  mot  les  douze  Signes  du  Zo¬ 
diaque.  Le  Targum ,  R.  Abraham ,  6c  R.  ‘Da¬ 
vid  y  les  Vianet  es.  La  Vulgate  6c  la  Verfion 
Allemande.de  Zurich  ont  traduit.  Etoile  du 
matin comme  auffi  par  Etoile  du  foir. 
En  quoi  la  Verfion  Allemande  ne  s’accorde  pas 
avec  la  Latine,  car  celle-ci  explique  le  mot 
rtntt?  par  les  Hyades ,  6c  par  Artturus  : 
or  il  y  a  une  différence  infinie  entre  la  Planete 
de  Vénus,-  6c  les  Etoiles  fixes.  La  prémiere  eft 
un  corps  opaque,  renfermé  dans  le  Tourbillon  du 
Soleil ,  failant  fon  cours  par  les  Signes  du  Zo¬ 


diaque,  6c  s’approchant  tantôt  d’une  Etoile  fixe, 
tantôt  d’une  autre  5  au-lieu  que  les  Etoiles  fixes 
font  Iumineufes  de  leur  nature,  elles  font  réelle¬ 
ment  fixes,  6c  les  centres  de  leurs  Tourbillons. 
Ce  n’eft  pas  la  feule  difficulté  que  la  Verfion 
Allemande  fouffre  dans  cette  traduction*  car  el¬ 
le  repréfente  aufli  Vénus  à  l’efprit  du  LeCteur 
comme  differente  d’elle-même  :  cependant  ce  n’eft 
qu’une  feule  Planete,  qui  s’appelle  Etoile  du  ma¬ 
tin  lorsqu’elle  précède  le  lever  du  Soleil,  6c 
Etoile  du  foir  lorsqu’elle  la  fuit  après  qu’il  s’eft 
couché. 

Quifve  unum  &  idem  fiydus  a'èrï  'lumine 
Modo  Rhofphorum  y  modo  Vefiperum  fi  per - 
fpicity 

Hoc  nefeiat  binorum  opificem  ciirfumy 
Lucis  prophetam ,  nottis  ejfie  nuntium. 

Pifidias. 

„  Quand  on  confidere  qu’un  feul  &  même  Af- 
„  tre  par  la  lumière  qu’il  répand  dans  l’air,  eft 
„  alternativement  Etoile  du  matin ,  6c  Etoile  du 
„  foir,  on  ne  peut  ignorer  que  c’eft  par  la  dif- 
„  ference  de  fon  cours,  que  cet  Aftre  acquiert 
„  le  double  office  d’annoncer  le  jour,  &  la  nuit”. 
Voici  donc  des  Opinions  bien  differentes.  Les 
paroles  du  Texte  conviennent  néanmoins  à  la  Pla¬ 
nete  de  Vénus ,  qui  paroît  à  la  tête  de  toute 
l’Armée  des  Cieux  quand  elle  commence  fa  mar¬ 
che,  6c  quand  elle  fait  fa  retraite  (1).  Je  m’ab- 

ftien- 


(1)  Mergat  diem  tremendum  dux  notiis  Hefperugo. 

Senec.  in  Medea  Adi.  4.' 


Jam  rara  micant  Jidera  prono 
Languida  mundo ,  nox  vitta  vagos 

Bbb  2 
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ftiendrai  de  rapporter  ici  les  rêveries  des  Aftro- 
logucs  touchant  cette  Planete,  &  l’influence 
qu’ils  lui  attribuent  I'ur  l’Amour.  Je  leur  per¬ 
mets  de  le  bercer  de  ces  fables  ,  dont  ils  font 
fl  charmés.  Les  Obfervations  Astronomiques 
fur  cette  Planete,  font  beaucoup  plus  utiles  8c 
plus  importantes.  Telles  font  les  Phafes  dif¬ 
ferentes  ,  félon  la  Situation  differente  qu’elle  a  à 
l’égard  du  Soleil ,  8c  à  l’égard  de  la  Terre.  Elle 
eft  comme  la  Lune,  tantôt  pleine,  tantôt  nou¬ 
velle  î  elle  en  éprouve  le  croiflant  &  le  déclin, 
ce  qui  eft  un  Signe  évident  de  fon  opacité.  Cet¬ 
te  Planete  qui  eft  la  fécondé  après  le  Soleil ,  fe 
meut  autour  de  lui  dans  l’efpace  de  2  24  jours  & 
1 8  heures.  Elle  a  tantôt  un  mouvement  progref- 
flf,  tantôt  rétrogade,  8c  tantôt  elle  eft  ftationaire  : 
phénomènes  que  les  Seêlateurs  de  Copernic,  ex¬ 
pliquent  parfaitement  bien.  On  a  auflî  obfervé 
que  cette  Planete  s’écarte  de  l’Ecliptique  de  l’ef¬ 
pace  de  p  degrés ,  &  qu’elle  tourne  fur  fon  pro¬ 
pre  centre  dans  1 4  heures.  Ce  mouvement,  qu’on 
a  démontré  par  le  retour  de  certaines  taches  qu’on 
y  a  remarquées,  eft  très  utile  aux  habitans  de 
Vénus j  car  fans  ce  mouvement,  ils  feroientd’un 
côté  brûlés  par  la  trop  grande  chaleur,  8c  de 
l’autre  ils  feraient  accablés  par  le  froid  & 
par  des  ténèbres  perpétuelles.  Ils  feroient,  dis- 
je,  brûlés  d’un  côté  ,  parce  que  la  diftance  de 
cette  Planete  au  Soleil  n’eft  que  de  8300  demi- 
diametres  de  laTerre,  ou  1427000  milles  d’Al¬ 
lemagne.  Le  diametre  de  Vénus ,  fuivant  le 
calcul  de  Mr.  Huygens ,  eft  au  diametre  du  So¬ 
leil  ,  comme-  1  eft  à  84  :  d’où  l’on  conclud  que 
cette  Planete  eft  5927  54  fois  plus  petite  que  le 
Soleil ,  8c  deux  fois  8c  un  tiers  plus  grande  que 
la  Terre. 

Après  cette  digreflion  que  nous  avons  faite  fur 

Contrahit  ignes ,  luce  renata 

Cogit  nitidum  Phosphoros  agmen. 

Idem  in  Here.  fur. 


Ia  Planete  de  Vénus ,  revenons  à  notre  Texte. 
Je  trouve  que  la  Verflon  Latine  de  Zurich  n’a 
pas  été  mal  fondée,  lorsque  montant  du  Tour-1 
billon  du  Soleil  aux  Etoiles  Axes,  elle  traduit 
Artlurus  avec  Jes  enfans.  Nas  chez  les  A- 
rabes  flgnifie  Biere  :  or  la  Grande  Bïere 
dans  le  Ciel  eft  la  même  chofe  que  la  Grande 
Ourje  j  8c  la  Betite  Biere ,  la  ^Petite  Our - 
fe.  La  raifon  de  cette  dénomination  eft,  que 
l’une  8c  l’autre,  avec  leurs  quatre  Etoiles  princi¬ 
pales  ,  repréfentent  une  Biere ,  ou  les  quatre 
roues  d’un  chariot  -,  8c  c’eft  ce  qui  l’a  fait  nom* 
mer  en  Allemand,  Heer-ïVagen }  8c  en  Fran¬ 
çois  ,  le  Chariot.  Les  trois  autres  Etoiles  qui 
font  à  la  queue  de  chaque  Ourfe ,  pourront  re- 
préfenter  les  Chevaux,  ou  le  Convoi  qui  fuit 
la  Biere  i  8c  ce  feront-là  les  Fils ,  ou  Filles. 
C’eft  ce  qui  fait  dire  à  Alcamus  Ecrivain  Arabe  : 
Filles  de  la  Grande  Biere ,  dont  quatre  com- 
pofent  la  Biere ,  &  les  trois  autres  font  fes 
enfans.  Aben  Ezra  l’explique  aufli  par  les  7 
Etoiles  du  Nord ,  que  les  Aftronomes  ont  ap¬ 
pelles  Ourfe ,  Chariot ,  Helix ,  &  Septentriones. 
Ceci  foit  dit  à  l’occafion  de  la  Verflon  Latine 
de  Zurich.  L’Allemande  a  pour  elle  les  Sep¬ 
tante,  qui  traduifent  :  Mener  ez-vous  l'Etoile  dît 
foir  par  fes  cheveux  ?  Ils  femblent  faire  allu- 
fion,  par  ces  cheveux,  à  l’éclat  de  la  Planete 
de  Vénus  ,  qui  eft  prclque  femblable  à  celui 
des  Cometes  chevelues.  Cet  éclat  eft  caufe  que 
cette  Etoile  errante  paraît  beaucoup  plus  gran¬ 
de  quand  on  la  regarde  fans  Telefcope.  On 
peut  lire  plus  amplement  fur  l’Etoile  dont  il  eft 
parlé  dans  ce  Texte,  ce  que  nous  avons  dit  fur 
Job  IX.  9.  Chacun  peut  s’en  tenir  à  fon  fenti- 
ment.  Voyez  Bochart  ( '  Hier  oz .  P.  II,  L,  I.  c« 
16.  p.  113.J 

-  -  -  Diffugiunt  fella ,  quarum  agmina  cogit 
Lucifer.  -  -  - 

Ovid.  Met.  a* 


JOB,  Chap.  XXXVIII.  verf.  33. 


Sais-tu  l’ordre  des  deux ,  &  dijpofer as- 
tu  de  leur  gouvernement  (ur  la  Ter¬ 
re? 


Savez-vous  l’ordre  &  les  mouvemens 
du  Ciel ,  &  en  rendrez-vous  bien  la 
raifon ,  vous  qui  et  es  jur  la  Terre  ? 


ARias  a  traduit  ces  mots .  Chykkoth  f chanta - 
jim ,  par  les  ordonnances  des  deux  ;  les 
Septante ,  les  révolutions  des  deux  -,  le  Schd- 
liafte,  les  mutations  de  l'air  i  Aquila ,  les  juf- 
tes  rapports ,  les  Loix  -,  la  Vulgate,  l'ordre  du 
Ciel -y  8c  les  deux  Verflons  de  Zurich,  les  Loix 
du  Ciel ,  &  le  cours  du  Ciel.  Quoiqu’il  y  ait 
quelque  diverfité  dans  ces  Verflons,  il  eft  néan¬ 
moins  évident  qu’on  doit  entendre  ici  les  Loix  & 
les  Statuts  éternels,  fuivant  lefquels  toute  l’Ar¬ 
mée  des  Cieux ,  tous  les  Corps  céleftes ,  le  So¬ 
leil,  les  Etoiles  fixes  &  les  errantes,  lans  en  ex¬ 


cepter  même  laTerre,  fe  meuvent  chacune 
dans  fon  Orbite,  &  dans  un  Ciel  fl  fluide  qu’il 
ne  diffère  guere  du  vuide.  Ces  mouvemens  le 
font  avec  tant  d’exaéfitude ,  que  depuis  la  Créa¬ 
tion  du  Monde  jufqu’a  aujourd’hui,  aucun  de 
ces  Corps  ne  s’eft  écarté  de  l’épaillèur  d’une  li¬ 
gne.  La  régularité  en  eft  fi  grande,  que  l’on 
peut  prédire  par  le  calcul,  le  lieu  8c  la  fitua- 
tion  de  chacune  dans  tous  les  périodes  du  tems 
à  venir  qu’on  voudra.  La  queftion  que  /Jieu 
fait  à  Job  eft  d’une  fl  grande  étendue ,  que  l’Af* 
tronomie  entière  pourrait  lui  fervir  de  Commen¬ 
taire. 
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taire.  Cette  Science  peut  fort  bien,  &  fuivant 
les  paroles  de  notre  Texte,  être  appellée ,  Or¬ 
dre  ,  Loix ,  Mouv  emens  du  Ciel.  Mais  outre 
que  ce  n’éft  pas  mon  deflèin,  le  Lefteur  n’y  prè- 
teroit  peut-être  pas  fon  attention.  Je  ne  faurois 
pourtant  me  difpenlèr  de  dire  que  ces  Loix  con¬ 
flantes  des  Cieux,  &  des  Corps  immenfes  qui 
y  font  placés  &  qui  s’y  meuvent,  fuppofent, 
démontrent  même  un  Archite&e,  dont  la  fagef- 
fe  &  la  puiflance  font  infinies  >  &  que  ces  Loix 
ne  font  fondées  fur  aucune  caufe  méchanique, 
mais  fur  la  volonté  très  libre  du  Créateur.  J’en 
rapporterai  ici  une  Defcription  aufii  abrégée 
qu’éloquente,  du  célèbre  Mr.  Newton.  Ce  fa- 
vant  Philofophe ,  après  avoir  réfuté  le  Syftême 
des  Tourbillons,  continue  à  parler  ainfi:  Q Thi - 
lof.  Nat.  Trinc.  Math.  p.  m.  48 2. J  Les  corps 
célejtes  feront ,  à  la  •vérité ,  toujours  retenus 
dans  leurs  orbes  par  les  loix  de  la  pefanteur. 
Mais  dans  leur  origine  ces  loix  n'étoient  point 
capables  de  leur  faire  acquérir  la  fituation  ré¬ 
gulière  de  ces  orbes.  Les  fix  Tlanetes  princi¬ 
pales  tournent  autour  du  Soleil  dans  des  cer¬ 
cles  concentriques  au  Soleil  même ,  par  la  même 
direction  de  mouvement  &  fur  le  même  plan 
le  plus  près  qu'il  eft  pojfible.  Dix  Lunes  tour¬ 
nent  autour  de  la  Terre ,  de  Jupiter ,  èr  de 
Saturne ,  dans  des  cercles  concentriques ,  par 
la  même  direction  de  mouvement  ,  &  dans 
les  plans  des  orbes  des  Tlanetes ,  aujfi  près 
qu'il  eft  pojfible.  Tous  ces  mouvemens  régu * 
lier  s  ne  doivent  pas  leur  origine  à  aucune  cau¬ 
fe  méchanique  ;  car  les  Cometes  fe  meuvent 
aujft  ^  &  vont  librement  vers  tous  les  côtés  des 
Cieux ,  dans  des  cercles  fort  excentriques.  Tar 
cette  Jorte  de  mouvement ,  le  s  Cornet  es  pajfent 
très  facilement  &  avec  grande  rapidité  par 
les  orbes  des  Tlanetes  *  &  dans  leur  plus  grand 
éloignement  du  Soleil ,  ou  elles  vont  plus  len¬ 
tement  ,  &  ou  elles  reftent  plus  longtems ,  el¬ 
les  font  très  éloignées  les  unes  des  autres ,  & 
leur  attrattion  mutuelle  eft  très  petite.  Ce 
Syftème  admirable  du  Soleil ,  des  Tlanetes , 
&  des  Cometes ,  ne  pouvoit  avoir  pour  Au¬ 
teur  que  la  fagejfe  &  le  pouvoir  d'un  Etre  in¬ 
finiment  fage  &  infiniment  puijjant.  Et  fi  les 
Etoiles  fixes  font  au(ft  des  centres  d'autant 
d'autres  Syftêmesyces  Syftême  s  feront  aujft  fou¬ 
rnis  à  la  domination  d'un  feul}  fur-tout  la  lu¬ 
mière  des  Etoiles  fixes  étant  de  la  même  naturg 
que  celle  du  Soleil,  &  dans  tous  les  Syftême  s,  les 
corps  qui  les  compofent  fe  renvoyant  récipro¬ 
quement  la  lumière.  Dieu  gouverne  toutes 
chofes ,  non  pas  comme  Ame  du  Monde ,  mais 
comme  Seigneur  de  tout  l'Univers }  &  c'eft  à 
caufe  de  cet  empire  fuprème ,  que  le  Créateur 
eft  appellé  Seigneur  de  l’Univers. 

Les  Payens  mêmes  attribuoient  à  Jupiter  l’em¬ 
pire  furie  Ciel,  &  fur  les  Corps  céleftes.  Dieu 
ne  laijje  pas  de  gouverner  avec  un  foin  conti¬ 
nuel  fon  Empire ,  quoique  fa  conftitution  fût 
déjà  parfaitement  régulière.  C'ejl  lui  qui  d'u¬ 
ne  main  infatigable  fait  mouvoir  cette  grande 
maffe ,  &  qui  veille  fans  cejfe  à  l'arrange¬ 
ment  de  toutes  chofes.  Il  n'agit  pas  feulement 
Tom.  VI. 


lorsqu'il  fait  gronder  le  tonnerre ,  &  lorsqu'il 
lance  fes  foudres  ;  mais  aujft  après  avoir  ap- 
paifé  les  Elémens  qui  étoient  en  dejordre ,  il 
répand  de  fon  fein  les  petits  vents  agréables , 

&  modéré  la  rapidité  &  la  violence  du  Soleil. 
(Claud.  Mamertin.  Tanegyr.  111.  Maximian. 

c  3) 

Je  ne  puis  m’empêcher,  à  cette  occafion,de 
remonter  à  ces  fiecles  d’ignorance ,  particulière¬ 
ment  au  XIII.  où  il  fe  trouva  un  extravagant , 
qui  non-feulement  fe  croyoit  affez  fage  pour  ré¬ 
pondre  à  cette  queflion  que  Dieu  fait  à  Job  : 
Sais-tu  l'ordre  des  Cieux  ?  mais  qui  portoit  fon 
audace  jufqu’au  point  de  vouloir  cenfurer  le 
Créateur  même  &  fes  Ouvrages.  Ce  fut  Al¬ 
phonfe  X.  Roi  de  Caftillc  &  de  Leon ,  Fils  de 
Ferdinand  III.  &  de  Beatrix,  né  en  1203,  & 
mort  fort  repentant  &  fort  pauvre  en  1284.  Cet 
Alphonfe  (dit  S anLtius  Hiftorien  Efpagnol,  P. 
IV.  c.  y.)  entreprit  de  cenfurer  &  de  corriger 
même  les  Oeuvres  de  Dieu,  qui  font  très  par-\ 
faites ,  &  qui  ont  été  créées  avec  une  fagejfe 
infinie ,  avec  poids  &  mefure.  Cet  Impie  dftoit 
hautement ,  que  s'il  avûit  afftfté  àu  Confeil  dè 
Di  e  u  lorsqu'il  créa  l'Homme ,  plufieurs  cho¬ 
fes  aur oient  été  faites  en  meilleur  ordre ,  & 
beaucoup  plus  parfaites ,  qu'elles  ne  font.  Ta- 
roles  exécrables ,  pleines  d'orgueil  &  de  vani¬ 
té  !  Ce  n'etoit  pas  là  le  fentiment  du  Roi  Da¬ 
vid ,  lorsqu'il  s'écrioit  :  Tes  œuvres  font  mer- 
veilleufes ,  ô  Eternel,  &  qui  les  connaî¬ 
tra  jamais  ajfezl  Et  dans  un  autre  endroit  : 
Tes  œuvres  font  magnifiques ,  ^Eternel* 
tu  as  fait  toutes  chofes  par  ta  fagejfe  !  Si  l’on 
prenoit  à  la  lettre  les  paroles  de  ce  Prince ,  on 
ne  fauroit  le  juftifier  du  crime  d’Athéifme,  Sc 
de  Blafphème.  Mais  peut-être  fe  trouvera-t-il 
quelque  Arnoldus ,  qui  voudra  juftifier  Alphonfe 
du  foupçon  d’Héréfie  ,  en  difant  que  ce  Roi 
Aftronome,  de  qui  nous  avons  des  Tables  Af* 
tronomiques  qui  portent  encore  fon  nom,  a 
voulu  fe  moquer  du  Syftème  de  Ttolomée  qui 
étoit  fort  en  vogue  dans  ces  fiecles  fcholafti* 
ques ,  &  le  rendre  méprifable  en  le  traitant  d’ab- 
furde  &  de  ridicule,  comme  on  le  regarde  au-> 
jourd’hui;  &  qu’il  conjeéturoit  peut-être  long¬ 
tems  avant  Copernic ,  que  le  Syftème  du  Monde 
avoit  été  conçu  avec  beaucoup  plus  d’ordre  & 
de  fageflè,  que  celui  que  Ttolomée  en  avoit 
donné.  Mais  fl  c’étoit-Ià  l’idée  de  ce  Roi,  il 
auroit  dû  cenfurer  l’ignorance  des  Hommes  qui 
concevoicnt  mal  les  œuvres  de  Dieu,  au-lieu 
de  s’en  prendre  au  Créateur  même. 

Les  dernieres  paroles  de  notre  Texte,  Difi 
pofer as-tu  de  leur  gouvernement  fur  la  Terre  ? 
que  les  Septante  traduifent  par,  Sais-tu  ce  qui 
fe  paffe  en  même  tems  fous  le  Ciel ?  fouftrent 
differentes  interprétations.  Le  mot  Mifchtar 
fignifie  proprement  Domination ,  Gouverne¬ 
ment ,  Admmiftration  d’un  Prince,  ou  d’un 
Gouverneur,  fondée  fur  un  pouvoir  législatif. 
Si  l’on  rapporte  ces  paroles  à  la  Terre ,  elles  re¬ 
gardent  fans  doute  les  grands  avantages ,  tk  les 
commodités  infinies,  que  la  Pîanete  que  nous 
habitons  tire  du  mouvement  &:  de  l’ordre  inva- 

C  c  c  riable 
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riable  du  Ciel.  Ces  principaux  avantages  font , 
cette  alternative  conflante  6c  invariable  de  Jour 
6c  de  Nuit:  les  viciiïitudes  des  Mois,  des  An¬ 
nées,  6c  des  Siècles:  la  vie  des  Hommes,  des 
Animaux  6c  des  Plantes.  Avantages  qui  s’en 
déduifent  fans  avoir  befoin  d’établir ,  avec  les 


Aftrologues,  les  influences  des  Planetes  fur  le 
cerveau,  le  corps,  .l’efprit  6c  la  volonté  des 
Hommes  -,  fur  les  Républiques  6c  fur  les  Royau¬ 
mes,  fur  leur  origine,  leurs  révolutions  6c  leur 
ruine  *  6c  fur  la  vie  6c  la  mort  des  Rois  6c  des 
Princes. 


JOB,  Chap.  XXXVIII.  ver£  34.35. 


Crier  as -tu  a  la  nuée  a  haute  voix,  afin 
qu une  abondance  d'eau  te  couvre  ? 

*  *  ■'  '  -  -  J  ‘  •'  .J1  .  :  'V  .'  S,  ,is.  J'.'.  >V 

Envoyeras-tu  les  foudres,  de  forte  quel¬ 
les  marchent  &  te  difent  >  Nous 
voici ? 


Elever eZj-vous  votre  voix  jujquaux 
nues ,  pour  faire  fondre  les  eaux  fur 
vous  avec  abondance  ? . 

Commander ezj-vous  aux  tonnerres ,  & 
partiront-ils  dans  h  infant ,  &  en 
revenant  enfuit e  vous  diront-ils. 
Nous  voici  ? 


LA  voix  de  Dieu  n’eft  autre  chofe  que  Ion 
pouvoir  ablolu  6c  fans  bornes  *  les  aétes  de 
fa  volonté  font  des  ordres,  6c  fes  ordres  font 
accompagnés  de  leurs  effets.  C’eft  à  cette  voix 
que  toutes  les  Créatures  animées  6c  inanimées 
obeïflént  dans  un  clin  d’oeil.  Il  appella  la  fa¬ 
mine  ,  afin  que  la  terre  en  foujfrît.  Ou:  Il 
appella  la  famine  pour  venir  fur  la  terre ,  & 
rompit  tout  le  bâton  du  pain  ,  P£  CV.  16. 
Il  appella  la  fecherejfe  fur  la  terre  &  fur  les 


montagnes ,  &  fur  le  froment ,  &  fur  le  vin 
excellent ,  &  fur  l'huile ,  &  fur  tout  ce  que  la 
terre  produit ,  &  fur  les  hommes ,  &  fur  les 
bêtes ,  &  fur  tout  le  travail  des  mains ,  Ag- 
gée  I.  1 1.  &  Ezech.  XXXVI.  *?.  Dieu  s’eft 
réfervé  pour  lui  feul  la  domination  fur  la  pluye, 
6c  fur  Y  abondance  des  eaux ,  fur  les  ondées,  6c 
même  fur  les  éclairs  6c  les  foudres,  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs. 


JOB,  Chap.  XXXVIII.  verf.  3 6. 

Qui  efl-ce  qui  a  mis  la  fagefie  dans  les  Qui  a  mis  la  fageffe  dans  le  cœur  de  Phom- 
reins ,  ou  qui  a  donne  au  cœur  de  me  ?  ou  qui  a  donné  au  coq  lintelli- 

/’  intelligence.  gence  ? 


LA  difficulté  d’expliquer  l’Ecriture  augmente 
beaucoup ,  lorsqu’il  fe  rencontre  que  les  mots 
du  Texte  original  peuvent  admettre  deux  ou 
plufieurs  figniflcations  differentes.  Le  Texte 
dont  il  s’agit  ici,  nous  en  fournit  un  exemple. 
Il  renferme  deux  mots  de  cette  nature ,  dont  le 
prémier  lignifie  félon  quelques-uns  les  Reins ,  fé¬ 
lon  d’autres  les  Entrailles ,  6c  félon  d’autres  en¬ 
core  une  Femme  qui  fait  de  la  toile  :  le  fécond 
eft  rendu  par  quelques-uns  le  Cœur ,  6c  par  d’au¬ 
tres  le  Coq.  Il  efl:  fort  mal-aifé  de  fortir  de  pa¬ 
reils  embaras. 

Le  Cœur  6c  les  Reins  fe  trouvent  fouvent  en- 
femble  dans  l’Ecriture  Sainte.  Pf  VIL  10.  Toi 
qui  fondes  les  cœurs  &  les  reins ,  ô  Dieu 
jufte.  XXVI.  2.  Eternel,  fonde -moi  & 
m'éprouve ,  examine  mes  reins  &  mon  cœur. 
LXXIII.  21.  Quand  mon  cœur  s'aigrijfoit ,  & 
que  je  me  tourment  ois  dans  mes  reins.  Ou:  Mon 
cœur  a  été  tout  enflâmê ,  &  mes  reins  tous  al¬ 
térés.  Prov.  XXIII.  iy.  16.  Mon  fils ,  fi  ton 


cœur  efl  fage ,  mon  cœur  s'en  réjouira ,  même 
moi-même ,  &  mes  reins  trejfailliront  de  joye , 
quand  tes  levres  proféreront  des  chofes  droi¬ 
tes.  Jerem.  XVII.  10.  Je  fuis  l'E  ternel 
qui  fonde  les  cœurs ,  &  qui  éprouve  les  reins . 
XX.  12.  Eternel  des  Armées ,  qui  fon¬ 
des  les  jufte  s ,  qui  vois  les  reins  &  le  cœur. 
Mais  dans  les  Paflages  que  nous  venons  d’al- 
lèguer,  les  Reins  font  exprimés  ordinairement 
par  le  mot  nVT? }  &  fo  Cœur  par  231?.  Au- 

lieu  que  dans  notre  Texte  les  Reins  font 
défignés  par  ninD,  mot  peu  ufité ,  qui  dé¬ 
rive  de  nfû  lequel  lignifie  frotter ,  enduire , 
parce  que  les  Reins  font  d’ordinaire  couverts  de 
graillé  j  6c  le  Cœur  y  efl:  nommé  qui  vient 
de  penfer ,  imaginer.  Les  Juifs  plaçoient 

l’Ame  dans  le  Cœur  6c  dans  les  Reins,  plutôt 
que  dans  le  Cerveau.  Nous  la  plaçons  dans  ce 
dernier,  qui  efl:  la  fource  6c  le  centre  de  tout  le 
Syftème  nerveux ,  6c  par  conféquent  de  la  fenfa- 

tion 
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tion  8c  du  mouvement.  Les  Juifs,  qui  félon 
moi  s’exprimoient  plutôt  en  Poètes ,  qu’en  Phi- 
lofophes,  ont  entendu  par  Cœur  8c  par  Reins , 
ce  qu’il  y  a  de  plus  caché  dans  l’intérieur  de 
l’Homme ,  8c  comme  la  retraite  fecrete  de  leurs 
penfées  &  de  leur  fagefle.  On  peut  par  ce  mo¬ 
yen  concilier  les  deux  Verfions  de  Zurich,  dont 
l’une  porte  Reins ,  8c  l’autre  Sagefje  cachée. 

Les  differentes  lignifications  qu’on  donne  au 
fécond  membre  de  notre  Texte,  font  beaucoup 
plus  difficiles  à  concilier.  Nous  traduifons: 
Qui  a  donné  au  cœur  l'intelligence  ?  8c  la  Vul¬ 
gate  porte  :.  Qui  a  donné  au  Coq  V intelligence  ? 
Le  premier  qui  donna  cette  fignification  au  mot 
,  fut  R.  Simeon ,  fils  de  Lakis ,  dans  un 
Traité  du  Talmud  (de  capite  anni ,  fol.  26.  a.) 
Quel ques  autres  Do&euts  Juifs,  &  plufieurs In¬ 
terpretes  Chrétiens  l’ont  fuivi,  avec  S.  Jerome. 
Le  Coq ,  félon  Pline  h  X.  c.  21.  eft  le  plus 
raifonnable  de  tous  les  Animaux.  Ces  fentinel- 
les  nocturnes ,  dit-il,  que  la  Nature  adeftineeS 
pour  éveiller  les  hommes  ét  les  exciter  au  tra¬ 
vail  ,  ont  des  fentimens  de  gloire.  Ils  ont  con - 
noiff mce  des  AJlres ,  ét  dijlinguent  par  leur 
chant  les  heures  de  trois  en  trois  pendant  le 
jour:  ils  fe  couchent  avec  le  Soleil,  &  à  la 
quatrième  veille  de  la  nuit  ils  nous  rappel¬ 
lent  à  nos  foins  étdnos  travaux ,  ét  le  So¬ 
leil  ne  les  devance  jamais  en  fe  levant.  Ils 
exercent  la  Souveraineté  fur  leur  Efpece ,  ét 
regnent  par-tout  où  ils  font .  Elien  en  parle 
auffi,  L.  XIV.  28.  On  dit  que  le  Coq  fait  de 
grands  cris ,  &  faute  \de  joye  ,  lorsque  la 
Lune  fe  feve> ,  comme  s'il  ét  oit  infpiré  par 
quelque  Divinité.  Il  ne  fe  trompe  jamais  au 
lever  du  Soleil.  Le  Coq  eft  donc  comme  une 
Sentinelle ,  ou  comme  un  Réveil ,  que  Dieu 
a  donné  aux  Hommes  pour  les  éveiller,  8c  leur 
faire  reprendre  les  travaux  interrompus  par  la 
nuit:  mais  je  n’ai  garde  d’affirmer  que  le  Coq 
s’acquitte  de  ce  devoir  de  propos  délibéré,  8c 
en  conléquence  de  ce  raifonnement  :  „  On  m’a 
„  donné  la  charge  de  Sentinelle  ,  il  faut  que 
„  je  m’en  acquitte,  8c  que  par  mon  chant  j’é- 
„  veille  les  Hommes  précifément  à  une  telle  heu¬ 
re”.  Je  pourrai  en  dire  quelque  chofe  de  plus 
pofitif,  quand  j’en  ferai  mieux  inftruit  par  un 
Commerce  de  Lettres  avec  les  Bêtes,  comme 
Mofcheno ,  Lettere  mijfive ,  e  refponforie  dél¬ 
ié  beftie.  Rien  ne  releveroit  plus  la  gloire  du 
Coq ,  que  fi  la  découverte  des  Longitudes  que 
l’on  cherche  depuis  fi  longtems ,  pouvoir  fe  fai¬ 
re  par  Ion  moyen.  Mr.  Rouillé  de  Meslay 
s’en  étoit  flatté,  en  fuppofant  par  exemple  que 
les  Coqs  qui  chantent  en  Portugal  à  minuit, 
chanteraient  en  France  précifément  à  une  heu¬ 
re.  Voy .BreJJl.Samml.  An.  i/i/.m.Sept.p.i^. 


Il  nous  refte  à  parler  de  la  Verfion  des  Sep¬ 
tante  ,  qui  au  Coq  ont  fubftitué  la  Femme. 

Voici  comme  ils  traduifent:  ri;  èdWgy  yvw.triv 
<  /  /  »/  .  \  ’  /  dp  . 
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ejl-ce  qui  a  donné  aux  Femmes  la  f  'age (Je  de  tra¬ 
vailler  au  métier ,  ét  l'art  de  broder  ?  Ces  Inter¬ 
pretes ,  au-lieu  d’avoir  lu  nïnD3,  dans  les  reins, 
ont  lu  riYltOD,  dans  les  fileufes ,  mot  qui  dérive 
de  •“büj  mais  ils  ont  changé  l’art  de  filer,  en 
l'art  de  faire  de  la  toile ,  parce  que  les  Grecs 
fe  fervent  indifféremment  de  l’un  8c  de  l’autre 
de  ces  mots,  npo.  8c  comme  on  peut 

voir  dans  Homere ,  Hefychius ,  8c  Euftathe . 
Les  Peres  de  l’Eglife  Grecque  s’apperçurent  ai- 
fément,  que  le  travail  des  Femmes  ne  méritoic 
pas  d"  être  compté  parmi  les  œuvres  merveilleu- 
fes  de  Dieu.  Severe ,  Olympiodore ,  A.  Chry- 
fojlome ,  8c  S.  Grégoire  de  Nazianze ,  le  font 
donné  la  torture  pour  pouvoir  donner  quelque 
apparence  à  la  Verfion  de  ces  bons  Vieillards. 
Dans  I' enumerat  ion  des  œuvres  du  Créateur , 
il  ajoute ,  (ce  font  les  paroles  de  S.  Grégoire 
de  Nazianze J  Qui  eft-ce  qui  a  enfeigné  aux 
femmes ,  fexe  d'ailleurs  fragile,  l'adreffe  de 
faire  de  la  toile  ?  Qui  cft-ce  qui  leur  a  montré 
à  teindre  la  laine ,  pour  en  faire  des  ouvrages 
de  differentes  couleurs ?  L'Ecriture  Sainte 
mêle  dans  cet  endroit  ce  qu'il  y  a  de  plus  fu- 
blime ,  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  basl 

Il  eft  vrai  que  les  Payens  ont  attribué  à  leurs 
Divinités  l’art  de  filer  8c  de  faire  de  la  toile,  8c 
principalement  ils  l’attribuoient  à  Pallas.  Home¬ 
re  ( Odyjf.  L.  XII.  J  dit  que  'F allas  enft  igné  aux 
femmes  l'art  de  broder  ,  ét  de  faire  de  beaux 
ouvrages  au  métier.  Et  dans  un  Hymne  à  Ve¬ 
nus:  Elle  enfeigna  aux  femmes  délicates  à 
faire  de  beaux  ouvrages ,  fans  for  tir  de  chez 
elles.  Salomon,  Prov.  XXXI.  13.  a  jugé  aulîi 
que  les  ouvrages  des  femmes  méritoient  bien 
qu’011  en  fît  l’énumeration  :  Elle  cherche  de  la 
laine  &  du  lin ,  &  fait  ce  qu'elle  veut  de  fes 
mains.  Ou  :  Elle  a  cherché  de  la  laine  &  du 
lin ,  &  elle  a  travaillé  avec  des  mains  fages 
&  ingénieufes.  v.  19.  Elle  met  fes  mains  au 
fufeau,  ét  fes  mains  tiennent  la  quenouille . 
Ou:  Elle  a  porté  fa  main  à  des  chofe  s  fortes  y 
ét  fes  doigts  ont  pris  le  fufeau.  F  line  en  par¬ 
le  élégamment,  L.  VII.  c.  y6.  L'art  de  tra¬ 
vailler  au  métier  n' eft  ni  inutile ,  ni  mepr  fa¬ 
ble  ;  on  y  remarque  quelque  chofe  de  divin , 
ét  un  Dieu  lui-même  n'a  pas  eu  honte  de  l'e¬ 
xercer  s  il  s'en  eft  attribué  l'invention ,  ét  en 
a  voulu  paffer  pour  l' Auteur.  Voyez  Bochart 
(Hieroz.  P.  II.  L.  I.  c.  16.  p.  114.J  8c  De 
Mey ,  (fPhyf  Sac.  p.  3  6 y.) 
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JOB,  Chap.  XXXVIII.  verf.  37.  38. 


Qui  comptera  les  Régions  d’ en-haut  a- 
<vec  fa  Jageffe  qui  difpofe  le  gîte 
des  courf  ?s  des  deux  ? 

Quand  la  poudre  eft  détrempée  par  les 
eaux  qui  l'arrofent ,  &  que  les  fentes 
de  la  terre  Je  viennent  a  rejoindre . 

DE  tout  ce  qu’on  a  dit  jufqu’ici  fur  les  Mé¬ 
téores  ,  on  peut  conclure  que  le  mot 
Schechakim  ne  lignifie  pas  ici  cet  Air  fubtil  ou 
\'c_yLther  ,  qu’on  appelle  communément  Ciel  y 
8c  qui  remplit  ces  vaftes  efpaces  qui  font  entre 
les  Etoiles  fixes  8c  les  Planetes  *  mais  qu’il  faut 
plutôt  entendre  cet  Air  mêlé  avec  l’Æther,  qui 
eft  le  théâtre  des  Météores.  La  Verlîon  Latine 
de  Zurich  porte  o Alther  ^  mais  l’Allemande  a 
traduit  Wolken ,  Nuées ,  qui  font  bien  differen¬ 
tes  de  l’Æther.  Les  Septante  l’ont  traduit  de 
même.  Nuées.  Lorsqu’on  dit  l’Air,  ou  l’At- 
mofphere,  on  entend  le  contenant  &  le  conte¬ 
nu  ,  c’eft  à  dire  l’élement  de  l’Air  pris  abftrac- 
tivement,  8c  les  nuages  qui  s’y  forment.  De 
cette  maniéré  la  queftion  que  Dieu  adreflè  à 
Job  ,  félon  la  Verlion  de  Zurich:  Qui  eft -ce 
qui  par  fa  fageffe  ordonnera  à  l'air  ce  qu'il 
doit  faire  ?  revient  à  peu  près  à  ceci  :  Que 
Job,  ou  quelque  autre,  dife  s’il  le  peut,  qui 
eft-ce  qui  difpofe  l’élément  de  l’air,  les  va¬ 
peurs  &  les  exhalaifons  dans  un  ordre  fi  précis, 
&  dans  une  proportion  fi  jufte,  dans  un  poids 
8c  dans  une  mefure  déterminés,  dans  un  degré 
de  chaleur  ou  de  froid ,  de  denfité  ou  de  raré¬ 
faction,  fi  proportionné  -,  8c  dans  une  légèreté 
ou  pefanteur  convenable  pour  pouvoir  être  utile 
aux  Hommes,  aux  Animaux,  &  âux  Plantes,  8c 
afin  que  les  pluyes  ne  foient  ni  trop  abondantes 
ni  trop  modiques ,  que  l’Hiver  ne  foit  ni  trop 
long  ni  trop  court?  Ce  fèns  le  confirme  par  les 
paroles  fuivantes.  Qui  eft-ce  qui  arrêtera  les 
bouteilles  des  deux  ?  (c’eft  ainfi  que  porte  la 
Verlion  de  Zurich ,)  mots  que  les  Septante  tra- 
duifent  par ,  Qui  a  fait  pancher  le  Ciel  fur  la 
Terre  ?  8c  Symmaque,  Qui  eft-ce  qui  difpofera 
les  conduits  du  Ciel  vers  la  Terre  ?  D’autres 
par  forme  de  Glofe,  l’expliquent  ainfi:  Qui 
fait  ajjembler  les  nuages ,  &  fait  defcendre  le 
Ciel  vers  la  Terre?  Si  l’on  fuit  la  Verlion  des 
Septante ,  bien  loin  que  notre  Texte  parle  d'ar¬ 
rêter  les  bouteilles  des  deux,  comme  porte 
notre  Verfion  Latine,  il  marquera  une  pluye 


Qui  expliquera  toute  la  dijpofition  des 
deux ,  ou  qui  fera  cejfer  toute  l'har¬ 
monie  du  del? 

Lorsque  la  poufliere  fe  répandoit  fur  la 
terre ,  &  que  les  mottes  fe  formoient 
&  Je  durcijjoient ,  ou  étiezj-vons  ? 

prochaine ,  l’afîêmblage  des  nuages  qui  fe  baifi 
fent  vers  la  Terre.  C’eft  fans  doute  D  i  e  u  qui 
répand  fur  la  Terre  ces  Mers  qui  flottent  libre¬ 
ment  dans  les  airs.  C’eft  lui  qui  règle  la  pluye, 
qui  en  établit  la  mefure ,  8c  qui  lui  prefcrit  des 
bornes  qu’elle  ne  paflè  point.  Le  fens  qu’on 
vient  de  donner  à  ces  paroles  fe  juftifie  par  le 
verf.  38.  Quand  la poujftere  eft  détrempée  par 
les  eaux  qui  l'arrofent  *  &  que  les  fentes  de 
la  terre  Je  viennent  à  rejoindre .  Les  Sept  an* 
te  ont  traduit  :  La  cendre  étoit  difperfée  com¬ 
me  la  terre ,  ér  je  l'ai  formé  en  mottes  quar * 
rées  comme  par  une  pierre:  Verfion  très  obfcu- 
re.  Il  eft  vrai  que  la  terre  le  rejoint  par  la  pluye* 
mais  le  fuc  nourricier  qui  s’y  trouve  doit  s’y  ré¬ 
pandre  8c  fe  délayer,  afin  d’être  propre  à  péné¬ 
trer  dans  les  petits  orifices  qui  font  aux  extrémi¬ 
tés  des  racines.  On  peut  rapporter  à  cet  en¬ 
droit  ce  que  dit  T  line ,  L.  VI.  c.  6  y.  Il  faut 
croire  que  l'Auteur  de  la  Nature  a  tellement 
difpofé  les  chofes ,  que  la  terre  qui  ne  fauroit 
fubfifter  d'elle-même  fans  le  fecours  de  l'eau , 
&  l'eau  qui  ne  fauroit  fubfifter  fans  la  terre , 
fuffent  jointes  enfemble }  &  que  la  terre  ou¬ 
vrît  fon^  fein  pour  recevoir  l'eau ,  &  que  l'eau 
hume  ÏÏ  ât  la  terre  de  toutes  parts  en  dedans ,  par 
dehors ,  &  au  de  (fus,  par  des  veines  &  des 
conduits  entrelacés  ,  par  lefquels  elle  s'élève 
juf qu'aux  fommets  des  montagnes.  La  terre 
doit  être  hume&ée  8c  arrofée,  en  partie  par  les 
eaux  de  la  Mer ,  qui  y  coulent  par  des  endroits 
fouterrains,  par  les  Fleuves  &  parles  Rivières* 
&  en  partie  par  la  pluye.  C’eft  la  raifon  pour¬ 
quoi  Dieu  ^  fondé  la  Terre  fur  les  mers 
&  l'a  établie  fur  les  fleuves ,  Pf  XXIV.  2.  No¬ 
tre  Texte  explique  élégamment  la  maniéré,  dont 
les  mottes  fe  forment,  par  ces  mots 

en  fondant  la  pouffer  e  ,  ou  fignifîe  pro¬ 
prement  la  poufliere  feche  &  légère ,  qui  n’eft 
point  liée*  8c  p2Ç  fondre ,  jet  ter  en  moule , 

afin  que  cette  poufliere  réunie  puifTe  former  des 
mottes. 
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Chajferas-tu  de  la  proie  pour  le  vieux 
Lion ,  &  raf]afieras-tu  les  Lionceaux 
qui  cherchent  leur  vie  ? 

Quand  ils  Je  tapijfent  dans  leurs  repai¬ 
res,  Cf  quils  Je  tiennent  dans  leurs 
forts  aux  aguets  ? 

JUfqu’ici  la  Sagefte,  la  Bonté,  la  Puiftance  de 
Dieu,  ont  paru  d’une  maniéré  fenfible, 
dans  la  Providence  avec  laquelle  il  dirige  l’At- 
tnofphere,  &  les  Météores.  Nous  verrons  dans 
ce  qui  fuit ,  que  la  confervation ,  le  mouvement 
&  toutes  les  operations  des  Animaux,  dépen¬ 
dent  uniquement  de  cet  Etre  infiniment  parfait, 
qui  les  a  créés*  &  que  les  Quadrupedes,  les  Vo¬ 
latiles,  les  Poiftons,  &  les  Reptiles  font  autant 
d’ Automates  ,  qui  renferment  un  méchanifme 
infini. 

Le  prémier  Animal  que  le  Créateur  expofè  ici 
à  nos  yeux ,  eft  le  Lion.  On  lui  donne  ici  deux 
noms,  dont  nous  avons  parlé  plus  amplement 
ailleurs.  Celui  de  Labi  figmfie  proprement 
Lionne ,  comme  porte  notre  Verfion  Latine,  & 
celui  de  Cephir ,  Lionceau ,  &  aufii  Dragon , 
ou  Serpent  *  ce  qui  a  donné  lieu  aux  Septante 
de  traduire,  Raffajier as-tu  les  âmes  des  dra¬ 
gons  ?  Le  Texte  donne  aufii  deux  noms  aux 
Cavernes  des  Lions,  favoir,  Syccah ,  qui  figni- 
fîe  proprement  Cabane ,  Tente  *  &  Meonah.  Il 
ne  s’agit  pas  tant  ici  des  Lions  qui  quittent  leurs 
Cavernes  pour  aller  chercher  leur  proie  ,  que 
de  la  Providence  qui  prend  foin  des  Lions  af- 
foiblis  par  l’âge,  auflî-bien  que  de  la  Lionne 
pendant  qu’elle  eft  obligée  de  refter  au  fond  de 
Ion  Antre  pour  nourrir  fes  Petits.  On  lit  dans 


Prendrez-vous  la  proie  pour  la  LÀonne , 
&  en  rajjafierez-vous  la  faim  de  fes 
petits  ? 

Lorsqu'ils  font  couchés  dans  leurs  an¬ 
tres  ,  &  quils  épient  la  proie  du  fond 
de  leurs  cavernes  ? 

Elien  (Hift.  Ànim.  L  IX.  c.  1.)  que  les  jeu¬ 
nes  Lions  vont  à  la  chafte,  &  qu’aérés  avoir 
faifi  leur  proie,  ils  font  retentir  les  Cavernes  de 
leurs  rugiftèmens,  pour  attirer  par  ce  moyen, 
&  inviter  les  vieux  Lions  a  venir  prendre  leur 
part  du  butin-,  ce  qui  paroit  allez  conforme  à 
ce  paftage  d’Amos  III.  4.  Le  Lion  rugira-t-il 
dans  la  forêt  s'il  n'a  quelque  proie?  Le  Lion¬ 
ceau  jcttera-t-il  fon  cri  de  fon  gîte  ( s'il  n'a 
pris  quelque  chofe  ?)  Ou  :  Le  Lion  rugit-il 
dans  une  forêt ,  fans  qu'il  ait  trouvé  de  quoi 
repaitre  fa  faim?  Le  Lionceau  fait -il  reten¬ 
tir  fa  voix  dans  fa  taniere  ,  (ans  qu'il  J  oit 
prêt  de  fe  jetter  fur  fa  proie  ?  C’eft  comme  ft 
Dieu  diloir  ici  à  Job:  Eft-ce  toi  qui  rends 
foin  des  Lions  décrépits,  ou  bien  vas-tu  à  la 
chafte  pour  les  Lionceaux?  Ici  on  voit  une  preu¬ 
ve  particulière  de  la  Providence,  en  ce  que  le 
Lion,  cec  Animal  d’ailleurs  fi  cruel,  &  ii  car- 
nacier,  peut  cependant  dès  qu'il  s’eft  une  fois 
raflalié ,  paflèr  deux  ou  trois  jours  fans  manger, 
lorsqu’il  fe  trouve  deftitué  de  proie.  Concluons 
donc  que  c’eft  Dieu  qui  donne  cet  appétit 
dévorant  aux  Lions,  qui  les  incite  à  la  chafte: 
on  peut  même  dire  qu’il  chafte  lui-même  eu 
quelque  forte  avec  eux.  Voyez  Bochart  ( Hie - 
roz.  P.  I.  LIII.  c.  2.  p.  737.  P.  III.  c.  3.  p.  3  j6.) 
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Oui  apprête  la  viande  au  Corbeau , 
quand  fes  petits  crient  au  DIEU 
fort ,  Cf  quils  vont  errans  parce 
quils  nont  point  dequoi  manger  ? 

LE  Corbeau ,  qui  eft  en  lui-même  un  Oifeau  vil 
&  méprifable ,  tant  à  caufe  de  fa  forme  ex¬ 
térieure,  qu’à  caufe  des  chofes  dont  il  fe  nour¬ 
rit,  &  qui  a  été  rangé  parmi  les  Animaux  im¬ 
mondes  par  la  Loi  cérémonielle,  eft  pourtant 
l’objet  du  foin  particulier  de  la  Providence  *  St 
ce  foin  li  fouvent  marqué  dans  la  Sainte  Ecritu¬ 
re,  eft  bien  digne  de  notre  admiration  &  denos 
adorations.  C’eft  Dieu,  qui  donne  au  bétail 
Tom.  VL 


Qui  prépare  au  Corbeau  fa  nourriture, 
lorsque  Jcs  petits  courant  ça  &  la 
crient  a  D IE U ,  parce  quils  n'ont 
rien  a  manger  ? 

‘  / 

fa  pâture ,  &  aux  Petits  des  Corbeaux  qui 
crient ,  Pf.  CXLVII.  9.  Notre  Sauveur  lui-mê¬ 
me  s’en  explique  en  ces  termes  ,  Luc  XII. 
Confiderez,  que  les  Corbeaux  ne  f ement  point , 
&  ne  moiffonnent  point ,  &  qu'ils  n'ont  point 
de  cellier  ni  de  grenier  -s  &  toutefois  Dieu 
les  nourrit.  Les  anciens  Juifs  ont  cru  qu’il  fa- 
loit  prendre  à  la  lectre,  ce  que  leTexte  rappor¬ 
te  ici  du  cri  des  Petits  du  Corbeau.  Plufieurs 

D  d  d  d’en- 
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d’entre  les  Peres ,  comme  S.  Hilaire  fur  le  Pf. 
CXLVI.  S.  Jerome  fur  lesPfeaumes,  ne  font 
pas  de  ce  fentiment,  parce  qu’une  telle  invoca¬ 
tion  de  Dieu  fuppoferoit  dans  les  Corbeaux 
une  ame  raifonnable.  S.  Aagujlin  s’exprime 
ainfi  :  Croirons-nous  que  les  Corbeaux  crient , 
&  invoquent  Dieu  pour  en  obtenir  leur  nour¬ 
riture  ?  N’en  croyons  rien ,  une  ame  irraifon - 
nable  ne  peut  invoquer  Dieu  &c.  De-là  vient 
que  le  fens  figuré  a  prévalu  chez  les  Peres ,  6c 
que  par  les  Corbeaux  ils  ont  entendu  les  Gen¬ 
tils,  6c  par  les  Tetits  des  Corbeaux ,  les  Chré¬ 
tiens.  Pour  moi  s’il  eft  permis  de  recourir  à  la 
figure ,  j’aimerois  mieux  dire  que  Dieu,  en 
choififtànt  parmi  les  oifeaux ,  non  ceux  qui  font 
le  plus  de  plaifir  à  la  vue  par  leur  beauté  6c  la 
variété  de  leurs  couleurs,  ni  ceux  dont  la  chair 
fournit  les  mets  les  plus  exquis ,  ni  qui  réjouïf- 
fent  le  plus  par  la  douceur  de  leur  chant,  ou  qui 
fe  diftinguent  des  autres  par  leur  force  ou  leur 
grandeur,  mais  le  Corbeau ,  cet  oifeau  immon¬ 
de  6c  hideux  par  fon  plumage  ;  a  voulu  déligner 
par  cet  emblème  les  Hommes,  ces  Créatures  na¬ 
turellement  immondes,  &  rebelles  contre  Dieu* 
6c  faire  admirer  fon  extrême  bonté  dans  le  foin 
continuel  que  fa  bienfaifante  Providence  prend 
poiir  de  telles  Créatures.  Je  ne  prétens  aftrein- 
dre  perfonne  à  cette  Allégorie.  Quoi  qu’il  en 
foit,  elle  ne  préjudicie  point  au  fens  littéral, 
qui  eft  celui  que  je  préféré,  6c  qui  ne  convient 
pas  moins  ici  aux  Corbeaux,  qu’ailleurs  aux 
Lions,  aux  Anes  fauvages,  aux  Chevaux,  aux 
Aigles,  6c  aux  Autruches.  Ce  fentiment  eft 
confirmé  par  le  paflage  parallele  de  Matth.  VI. 
26.  Regardez  les  oifeaux  du  Ciel ,  car  ils  ne 
fèment,  ni  ne  moi (J ornent ,  ni  n’amajfent  rien 
dans  des  greniers ,  &  votre  Tere  célefte  les 
nourrit  $  6c  par  ce  qui  fuit  tant  en  cet  Evangile, 
qu’en  S.  Luc  XII.  24.  qui  en  eft  comme  la  con- 
féquence  :  N’ êtes-vous  pas  beaucoup  plus  ex¬ 
cellens  qu’eux  ?  Combien  valez-vous  plus  que 
les  oifeaux  ?  Les  Petits  des  Corbeaux  ne  font 
pas  les  feuls  qui  crient  à  Dieu:  Les  Lion¬ 
ceaux  bruyent  apres  la  proye ,  &  pour  deman¬ 
der  au  Dieu  fort  leur  pâture ,  Pf.  CiV.  21. 
Aujjî  chacune  des  bêtes  des  champs  a  bramé 
après  toi ,  parce  que  les  cours  des  eaux  font  ta¬ 
ris  y  &  que  le  feu  a  confumé  les  cabanes  dudé- 
fert.  Ou  :  Les  bêtes  même  des  champs  levent 
la  tête  vers  vous ,  comme  la  terre  altérée  qui 
demande  de  la  pluye ,  parce  que  les  four  ces  des 
eaux  ont  été  fichées ,  &  que  le  feu  a  dévoré 
ce  qu’il  y  avoit  de  plus  agréable  dans  les  prai¬ 
ries  ,  Joël  I.  20.  Théodoret  parle  en  ces  termes 
du  cri  du  Corbeau  :  Il  n’efi  pas  de  la  nature  du 
Corbeau  d’être  raifonnable ,  &  ils  ne  crient  pas 
Vers  le  Créateur  par  un  principe  de  raifonne- 
ment }  mais  le  cri  qu’ils  font ,  eft  femblable  à 
une  demande.  Cette  maniéré  de  parler  méta¬ 
phorique  eft  d’autant  plus  belle,  que  tandis  que 
les  autres  oifeaux  chantent  avec  mélodie  les  lou¬ 
anges  de  Dieu,  6c  qu’ils  lui  rendent  grâces 
des  biens  dont  fa  bonté  les  comble  -,  le  Corbeau 
de  fon  côté  croaiïè,  6c  fait  par  fès  cris  bruyans, 
le  perfonnage  de  fuppliant,  comme  le  rapporte 
Eli  en  (Hift.  L.  II.  c.  48.)  au  fujet  des  Cor- 
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beaux  qui  fe  trouvent  le  long  du  Nil ,  qui  par 
leurs  croaftemens  defagréables  femblent  fupplier 
ceux  qui  navigent  fur  ce  fleuve  de  leur  faire 
quelque  aumône.  Et  dans  Hefychius  x.o/>ct£cu, 
mot  dérivé  du  nom  que  les  Grecs  donnoient  au 
Corbeau ,  lignifie  la  même  chofe  que  fupplier 
inftamment,  comme  font  les  Corbeaux  qui  vo¬ 
lent  autour  des  maifons ,  6c  qui  ne  les  quittent 
qu’après  en  avoir  emporté  quelque  choie. 

Les  Rabbins,  6c  les  Arabes  agitent  dans  leurs 
Ecoles  une  queftion,  qui  à  mon  avis  eft  fort 
inutile i  lavoir,  pourquoi  dans  David  6c  dans 
job  on  ne  lit  pas  que  les  vieux  Corbeaux ,  quoi¬ 
que  fort  affamés ,  crient  vers  Dieu,  mais  feu¬ 
lement  les  Petits  ?  C’eft  de  ces  fortes  de  Glofès 
dont  ils  chargent  le  Texte.  R.  Eliezer  (in  Ca¬ 
pitulis  c.  21.)  dit  que  fi  les  Corbeaux  voyent 
en  naiflànt  leurs  Petits,  lorsqu’ils  ne  font  pas 
encore  revêtus  de  leur  couleur  noire ,  ils  ne  les 
reconnoiflènt  pas  pour  être  de  leur  famille ,  [mais 
les  regardent  comme  la  production  des  Serpens, 
6e  les  abandonnent  i  de  forte  qu’ils  périroientde 
faim,  fi  D 1  e  u  ne  leur  préparoit  une  nourritu¬ 
re;  6c  ces  alimens  au  fentiment  de  R.  Salomon 
font  les  mouches  6c  les  moucherons ,  qui  naiflènt 
des  excrémens  des  vieux  Corbeaux,  6c  qui  vo¬ 
lent  d’eux-mêmes  dans  le  bec  des  petits.  Aben 
Ezira  Sc  Kimchi  font  de  cc  fentiment ,  8c  par¬ 
mi  les  Arabes,  Harir>  Alkazuin  Damir.  Ils 
ont  été  fuivis  en  cela  par  quelques-uns  des  Pe¬ 
res.  Voy.  S.  Chryfoftome  (Serm.  de  Elia)Olym- 
piodore  (in  Job?)  S.  Grégoire  (in  Job.  L.  XXX.  J 
6c  Ifidore  (Orig.  L.  XII.  c.  7. J  Caffiodore  (in 
R f almos ,  qu’on  met  fous  le  nom  de  S.  Jerome ) 
renchérit  fur  le  prodige,  en  donnant  la  rofée 
pour  nourriture  aux  Petits  des  Corbeaux.  Mais 
qui  pourrait  croire  de  bonne  foi ,  qu’il  pût  s’en¬ 
gendrer  des  mouches  6c  des  moucherons  en  af- 
fez  grande  quantité  dans  le  nid  du  Corbeau , 
pour  fervir  de  pâture  à  fes  Petits  ;  6c  que  ces  in- 
feétes  fe  jettent  d’eux-mêmes  dans  leurs  gofiers  ? 
Que  les  Peres  ne  peuvent  fouffrir  leurs  Petits 
pendant  qu’ils  font  jeunes,  à  caufe  qu’ils  ne  fe¬ 
raient  pas  encore  parvenus  au  point  de  noirceur, 
auquels  ils  parviennent  dans  la  fuite?  car  ce  dé¬ 
faut  eft  commun  à  tous  les  autres  oifeaux.  Sur 
quel  fondement  enfin  aflure-t-on,  que  les  Peres 
reviennent  vers  leurs  Petits,  lorsqu’ils  ont  at¬ 
teint  ce  degré  de  couleur  ?  n’y  ayant  perlonne 
qui  ne  fâche  que  chaque  animal  chérit  les  liens, 
6c  en  particulier  les  Petits  de  Ion  Efpece  :  fur 
quoi  Cicéron  (L.  I.  de  la  Nature  des  'Dieux ■) 
s’exprime  ainfi  :  Croyez-vous  qu’il  y  ait  fur  la 
Terre ,  ou  dans  les  Eaux ,  une  bête  qui  ne  fe 
plaife  pas  avec  fon  femblable  ?  s’il  en  étoit 
ainfi,  pourquoi  le  Taureau  ne  prendroit-il  pas 
plaifir  à  l’approche  de  la  Cavalle ,  ou  le  Che¬ 
val  à  celle  de  la  Vache ?  Eft -ce  que  vous  Cro¬ 
yez  que  l’Aigle ,  le  Lion ,  ou  le  Dauphin, pré¬ 
fèrent  à  leur  figure  celle  de  quelque  autre  ani¬ 
mal  que  ce  foit  ?  D’ailleurs ,  ceux  qui  liront  a- 
vec  attention  le  Texte  de  Job,  s’appercevront 
que  ce  ne  font  pas  les  Tetits  nouvellement  éclos 
qui  crient  à  Dieu,  mais  ceux  qui  n’ayant 
pas  dequoi  manger ,  courent  ça  ér  là,  6c  qui 
par  conféquent  commencent  à  devenir  grands. 
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Par-là  on  peut  voir  en  même  tems  le  peu  de 
fonds  qu’on  doit  faire  fur  les  Légendes  &  les  In¬ 
terprétations  des  Juifs  &  des  Arabes,  que  les 
Peres  ont  favorifées.  Les  Naturaliftes  nous  ap¬ 
prennent  que  les  Corbeaux  n’abandonnent  pas 
leurs  Pouffins  ,  mais  feulement  ceux  de  leurs 
Petits  qui  commencent  à  voler  :  voyez  A- 
riftote  (Hift.  L.  IX.  c.  31.)  T  line  (L.  X. 
c.  12. )  parlant  de  la  Corneille,  dit  qu’elle 
eft  la  feule  qui  nourrit  encore  quelque  tems 
fes  ‘Petits ,  lorsqu’ils  commençent  à  voler } 
tous  les  autres  de  même  efpece  chajjant 
leurs  poujfms  loin  du  nid ,  les  obligent  de  vo¬ 
ler  j  comme  le  Corbeau  qui  éloigne  du  fien  ceux 
qui  font  ajfez  forts  pour  prendre  la  volée . 
Ceux  donc  qui  errent  en  faifant  leurs  efforts  pour 
voler,  croafient  pour  avoir  à  manger,  &  fem- 
blent  fe  plaindre  de  la  dureté  de  leurPere.  Dans 


cette  extrémité  Dieu  vient  à  leur  fecours ,  non 
pas  par  un  miracle,  mais  en  fuivant  toujours  les 
loix  qu’il  a  établies  dans  la  Nature.  Enfin  il  cil 
inutile  d’agiter  la  queftion,  Pourquoi  dans  le 
Texte  il  eft  fait  mention  des  Petits  du  Corbeau, 
&  non  point  de  ceux  qui  font  déjà  forts?  [  e- 
s  us-Chris  t  (Luc  XII.  24.)  dit  des  Cor¬ 
beaux  en  général,  &  fans  diftin&ion  d’âge, 
qu’ils  nefèment,  ni  ne  moiflonnent,  fie  que  ce¬ 
pendant  Dieu  prend  foin  de  leur  nourriture  5 
fit  Matth.  VI.  26.  que  la  Providence  de  Dieu 
s’étend  fur  tous  les  oifeaux,  jufqu’aux  Pafïè- 
reaux  dont  on  fait  le  moins  de  cas.  On  trouve 
dans  le  même  Evangélifte,  X.  29.  ‘Deux  Baffe - 
reaux  ne  fe  vendent -ils  pas  une  pite  ?  &  néan¬ 
moins  il  ne  tombera  pas  un  d’eux  à  terre  fans 
votre  Bere.  Voyez  B  oc  h  art  ( Hieroz .  P.  IL 
L.  II.  c.  11.  p.  203.} 
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Saisit u  le  tems  que  les  Chamois  des  ro¬ 
chers  font  leurs  petits  ?  As-tu  obfer¬ 
vé  quand  les  Biches  faonnent  ? 

Compteras-tu  les  mois  qu  elles  achèvent 
leur  portée  y  Cf  /auras- tu  le  tems 
qu'elles  feront  leurs  petits  ? 

Et  quelles  fe  courberont  pour  faire  Jor- 
tir  leurs  petits  y  Cf  Jè  délivreront  de 
leurs  douleurs  ? 

Leurs  enfans  fe  portent  bien ,  ils  croif 
fent  par  les  blés  y  ils  Jortenty  Cf  ne 
retournent  plus  vers  elle . 

LÈ  prémier  Animal  qui  paroit  ici  ftir  le  grand 
Théâtre  des  œuvres  de  Dieu,  eft  nom¬ 
mé  J aal  j  dont  les  uns  font  un  Cerf ,  les  au¬ 
tres  un  Mulet ,  ceux-ci  un  Daim ,  un  Chevreau , 
&  ceux-là  un  Chamois ,  une  Chevre  fauvage. 
Il  eft  parlé  de  ce  même  Animal  I.  Sam.  XXIV.  3. 
fie  Pf.  CIV.  18.  où  fe  trouve  le  pluriel  Jeelim. 
Bochart  ( Hieroz .  P.  I.  L.  III.  c.  23.)  croit  que 
c’eft  un  Bouc  fauvage.  Comme  j’ai  expofé  fes 
raifons  fur  le  Paflage  de  Samuel  que  je  viens  de 
citer,  je  me  difpenfe  de  les  rappeller  ici. 

Une  autre  forte  d’ Animal  dont  le  Texte  fait 
mention,  ce  font  les  Ajaloth ,  les  Cerfs.  C’eft 
particulièrement  fur  ces  Animaux ,  que  Dieu 
fait  fubir  l’examen  à  Job,  fit  particulièrement 
fur  le  tems  que  les  femelles  fe  déchargent  de 
leurs  Petits  :  fur  quoi  il  eft  bon  de  favoir  que  ce 
tems  eft  connu,  fie  que  Job  le  favoit  peut-être. 
Mais  il  ne  s’agit  pas  tant  ici  de  la  fciencedejob 
fie]  de  celle  des  autres  Hommes ,  que  de  celle  de 
Dieu,  du  foin  de  fa  Providence ,  &  de  l’or¬ 
dre  avec  lequel  elle  procède  dans  la  génération  5 


SaveZs-vous  le  tems  auquel  les  Chevres 
fauvage  s  enfantent  dans  les  rochers  ? 
ou  avezj-vous  obfervé  l'enfantement 
des  Biches  ? 

AveZj-vous  compté  les  mois  qu'elles  por¬ 
tent  leur  fruit  y  Cf  favez^-vous  le 
tems  auquel  elles  s* en  déchargent  ? 
Elles  fe  courberont  pour  faire  Jortir  leur 
faon  y  Cf  elles  le  mettent  au  jour  en 
jet  tant  des  cris ,  Cf  des  hurlemens . 
Leurs  petits  enfuite  fe  féparent  d'elles 
pour  aller  aux  pâturages,  Cf  étant 
fortis  ils  ne  reviennent  plus  â  elles . 

ce  qui  fait  que  les  Septante  ont  traduit  ces  mots, 
A  s -tu  obfervé  le  tems  que  les  Biches  faon¬ 
nent  ?  par  ceux-ci ,  As-tu  gardé  l’accouchement 
des  Biches  ?  car  le  mot  Hébreu  fehamar  li¬ 
gnifie  non-feulement  obferver ,  mais  aufîî^r- 
der.  En  effet ,  la  Biche  eft  expofee  à  tant  de 
périls  St  de  dangers,  elle  eft  tant  de  fois  pou£ 
fée  par  les  chafièurs,  elle  s’expofe  fl  fou  vent  el¬ 
le  fit  fon  fruit  dans  les  bois,  que  ce  feroit  un 
vrai  miracle  dans  la  Nature  d’en  voir  une  vivan¬ 
te,  fit  qui  fans  avorter  pût  mettre  heureufement 
bas  fon  Faon,  fi  Dieu  par  une  Providence  par¬ 
ticulière  ne  vcilloit  fur  elle.  C’eft  ainfi  que  S. 
Chryjojlome  s’en  exprime  :  C’eft  avec  raifon 
qu’il  eft  écrit ,  Vous  l’avez  gardé  *  car  cet  A- 
nimal  étant  continuellement  pourfuivi ,  tou¬ 
jours  dans  la  crainte  &  l’appréhenfion ,  fau¬ 
tant  &  bondijfant  à  tous  momens ,  il  eft  éton¬ 
nant  qu’il  n’avorte  pas ,  &  qu’il  puijfe  heureu¬ 
fement  mettre  bas.  Adorons  ce  foin  bienfai- 
fant  de  la  Providence,  qui  regarde  non-feule¬ 
ment  les  Biches,  mais  qui  s’étend  auffi  fur  les 
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Hommes  &  les  autres  Animaux,  qu’il  conferve 
dans  le  tems  de  leur  naiftance.  Nous  n’avons 
pas  befoin  après  cela  de  nous  arrêter  aux  hon- 
ïeufes  fables  des  Juifs,  que  les  Rabbins  Levi  & 
Salomon  rapportent  gravement.  Ils  prétendent 
que  les  Biches  ont  l’orifice  interne  de  la  matri¬ 
ce  fi  étroit,  que  non-feulement  il  leur  feroit  dif¬ 
ficile  de  fe  délivrer  de  leurs  Petits ,  mais  même 
qu’il  leur  feroit  impofllble,  fi  Dieu  ne  leur 
avoit  deftiné  un  Serpent ,  qui  en  faifant  l’office 
d’Accoucheur ,  en  dilate  l’ouverture  en  s’y  glift 
fant.  Les  Naturaliftes  difent  auffi,  que  les  Bi¬ 
ches  auroient  bien  de  la  peine  à  mettre  bas  fans 
le  fecours  de  l’herbe  nommée  Sefeli.  C’eft  ainfi 
que  Cicéron  (II.  de  Nat.  T>eor .}  en  parle  :  Les 
Biches ,  un  peu  avant  de  mettre  bas ,  fe  pur¬ 
gent  avec  une  petite  herbe  nommée  Sejeli.  B  li¬ 
ne  (L.  VIII.  c.  33.  XXV.  c.  8.  XX.  c.  f.)  & 
Elien  (  Var .  L.  XII.  c.  3?.)  difent  la  mê¬ 
me  chofe.  J’en  fupprime  quantité  d’autres,  a- 
vec  d’autant  plus  de  raifon ,  que  la  plupart  de 
ces  traditions  font  peu  fondées.  Affiirément, 
s’il  étoit  néceffiaire  aux  Biches  d’avoir  du  Sefeli 


pour  les  aider  à  faire  leurs  Petits,  ce  feroit  fait 
de  toutes  celles  qui  n’en  auroient  pas,  auffi- 
bien  que  de  celles  qui  vivent  dans  des  lieux  où 
cette  herbe  ne  croit  pas.  Par  cette  raifon  en¬ 
core,  toutes  les  Biches  des  Remparts  de  Zurich, 
devroient  mourir  en  mettant  bas. 

Il  eft  dit  au  vf.  4.  Que  leurs  Betit  s  fe  por¬ 
tent  bien  y  &  croijfent  par  les  blés.  On  lit  dans 
le  Texte  original  que  la  Verfion  Latine 
de  Zurich  a  rendu  auffi  par  à  frumento  ( par  les 
blés} ,  &  que  la  Verfion  Allemande  traduit  bien 
mieux  par  vom  Fut  ter)  par  le  four  âge.  Il  eft 
certain  que  le  blé  n’eft  pas  la  nourriture  ordinai¬ 
re  des  Faons,  mais  l’herbe.  D’autres  ont  tra¬ 
duit  in  agro  ( dans  les  champs}  foris ,  foras , 
(dehors},  enforte  que  le  fens  lèroit,  que  les 
Faons  fortent  dehors  l’endroit  où  ils  font  nés, 
ou  de  celui  où  ils  auroient  été  nourris.  Les 
Faons  de  cet  âge  s’appellent  en  Arabe  Sadin , 
&  en  Grec  n(èpo$  >  &  ceux  qui  tettent  encore , 
j a^cL$.  Voyez  Bochart  ( Hieroz .  P.  I.  L.  III. 
c.  17.  pag.  889-892.  c.  23.  p.917.  &c.J  &  De 
Mey ,  ( 'BhyJ .  Sac.  pag.  3 9 6. J 
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Qui  ejl-ce  qui  a  laijfé  aller  libre  l'Ane 
"fauvage ,  &  qui  a  délié  les  liens  de 
l'Ane  farouche? 

A  qui  fai  donné  la  campagne  pour  mai - 
fin ,  la  terre  falée  pour  fis  lieux 
de  retraite. 

Il  fi  rit  du  bruit  de  la  Ville ,  il  n'entend 
point  le  bruit  éclatant  de  l' exaNeur. 

Les  montagnes  qu'il  va  épiant  ça  & 
la  font  fis  pâturages ,  il  cherche 

toute  verdure. 

L'Ane  fauvage  eft  appelle  de  deux  differens 
noms  dans  l’Ecriture  Sainte,  favoir,  Bere 
&  Arod.  Nous  avons  parlé  du  prémier  fur  Job 
VI.  5.  Le  fécond  femble  défigner  des  cris , 
parce  qu’au  rapport  de  Leon  l'Africain  &  de 
Mar  mol,  cet  Animal  fe  met  à  braire  dès  qu’il 
apperçoit  un  Homme.  Les  noms  Arabe  o éEjr, 
fém.  <^Æjret ,  plur.  o dE-jar ,  U  juret ,  Tarat , 
Mrejurày  qui  fignifient  également  l’Ane  fauva¬ 
ge  &  le  domeftique,  reiïèmblent  beaucoup  au 
nom  Hébreu.  Notre  Verfion  Allemande  traduit 
Arod, par  Mulet.  Elle  auroit  pu  garder  auffi  la 
Paraphrafe  Latine,  qui  porte,  Ane  fauvage 5 
car  il  eft  certain  que  les  deux  mots  que  nous  a- 
vons  expliqués?  nedéfignent  que  le  même  Ani¬ 
mal.  Dans  le  Texte,  l’Ane  fauvage  eft  appellé 
libre  :  Qiù  ejl-ce  qui  a  laijjé  aller  libre  l' Ane 
fauvage ,  &  qui  a  délié  les  liens  de  l' Ane  fa- 


Qui  ai  laijfé  aller  libre  l'Ane  fauvage , 
Çf  qui  lui  ai  rompu  Jes  liens  ? 

Je  lui  ai  donné  une  maifon  dans  la  Joli * 
tude ,  Çf  des  lieux  de  retraite  dans 
une  terre  ftérile. 

Il  méprifi  toutes  les  ajjemblées  des  Villes, 
il  n'entend  point  la  voix  d'un  maitre 
impérieux. 

Il  regarde  de  tous  cotés  les  montagnes 
ou  il  trouvera  Jes  pâturages ,  Çff  il 
cherche  par-tout  des  herbages  verds. 

.  ■  <  ,.i  :  ■■■.  ..  ; \î3Vi\  i  ' 

rouche  ?  En  effet ,  il  n’eft  pas ,  comme  l’Ane 
domeftique,  affujetti  à  l’Homme:  mais  il  eft  li¬ 
bre,  &  tellement  indépendant,  qu’au  fentiment 
de  quelques  Interpretes ,  il  ne  peut  être  domp¬ 
té.  S.  Chryfoftome  (in  Catena}  dit  que  c'efi  un 
animal  fort  &  indomptable ,  que  l'Homme  ne 
foumettra  jamais,  quelques  efforts  qu'il faf- 
fe.  Olympiodore  &  Bolychronius  l’appellent 
CLVU7CQTCILKT0V ,  qui  veut  dire  indomptable.  C’eft 
le  fentiment  de  Vincent ius  (in  E)o£lrinalï  L. 
XVI.  c.  97.)  &  Heodati  dit  la  même  choie 
dans  fes  G  lofes.  Les  Naturaliftes  font  cepen¬ 
dant  d’un  autre  avis.  Varron  (Rei  rujl.  L.  II. 
(?.  6.)  dit  que  Y  Ane  fauvage  efl  propre  au  la¬ 
bour ,  qu'on  l'apprivoife  aifément,  ér  que  dès 
qu'il  l'eft  une  fois,  il  ne  reprend jamais  fa  fé¬ 
rocité.  B  line  (L.  VIII.  c.43.)  écrit  que  les  Mu¬ 
les  s'engendrent  du  mélange  d'une  Cavale ,  & 
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de  l'Ane  fauvage  apprivoifé.  Anatolius  ( 'in  dans  la  composition  des  autres  parties  de  fon 
Hippiatric  c.  14.)  ait  qu’/7  ejl  très  utile  d'ap-  Efpece.  Les  particules  du  leî  commun  font  con- 
privoijer  les  Anes  fauvages ,  parce  que  la  ra~  traifes  aux  Plantes:  fa  rigidité  offenfe  &c  déchi¬ 
ra  que  l'on  en  tire  eft  excellente.  Les  Rabbins  re  les  petits  tuyaux  dont  elles  font  compofées. 
font  d’accord  avec  nous  fur  ce  Texte,  &croyent  Audi  il  eft  expreiïément  marqué  au  Deuteron. 
que  Job  n’a  voulu  dire  autre  chofe,  finon  que  XXIX.  23.  l’Et  ernel  ajfligera  cette  ter¬ 
cet  Animal  a  la  campagne  pour  mai fon ,  &  la  re ,  il  fera  que  toute  la  terre  de  ce païs-là  ne 
terre  falee  pour  (es  lieux  de  retraite ,  pendant  fera  que  fouphre ,  &  que  fel-,  &  qu'embrafe- 
le  tems  qu’il  eft  fon  propre  maitre,  &  qu’il  jouît  ment ,  qu'elle  ne  fera  point  femée ,  &  qu'elle 
de  fa  liberté.  ne  fera  rien  germer ,  &  que  nulle  kerbe  n'en 

On  trouve  ici  deux  mots  qui  ont  beaucoup  fort  ira,  telle  que  fut  la  fubverfion  de  Sodome , 
de  force,  Arabah ,  Arabah  melechah.  Ils  fi-  &c.  Sophon.  II.  9.  C'eft  pourquoi  je  fuis  vi- 
gnifient  proprement  un  champ  inculte ,  une  ter-  vant  ,  dit  l’E  ternel(  des  Armées  ,  le 
re  inhabitée:  ce  qui  fait  que  Symmaque  les  tra-  Dieu  d'Ifraèl ,  que  Moab  fera  comme  Sodo - 
duit  tantôt  par  ■nrèb'ivïi ,  tantôt  par  -,  &  me,  &  les  Enfans  d'Ammon  comme  Gomor - 

peut-être  que  ce  mot  tire  fon  origine  du  nom  rhe ,  un  lieu  embarrajjé  d'orties ,  &  une  car - 
de  l’Arabie  même,  dont  la  plus  grande  partie  eft  riere  de  fel ,  &  déflation  à  jamais.  Ou4, 
inculte  &  inhabitée.  Melechah  lignifie  de  la  C'efi  pourquoi  je  jure  par  moï-mème ,  dit  le 
Saumure  :  il  le  prend  aufii  pour  une  terre  fa-  Seigneur  des  Armées ,  le  Dieu  d'Ifraèl, 
lée  &  ftérile.  De-là  cette  expreflion  du  Pf.  que  Moab  deviendra  comme  Sodome ,  &  les  en - 
CVII.  34.  Di  eu  ^  converti  la  terre  fertile  fans  d'  Hammon  comme  Gomorrhe ,  leur  terre 
en  terre  falée  j  &  dans  Jérém.  XVII.  6.  Il  de-  ne  fera  plus  qu'un  amas  d'épines  feches ,  que 
meurera  au  défert  dans  des  lieux  fecs ,  en  une  des  monceaux  de  fel,  &  une  folitude  éternelle, 
terre  falée ,  &  inhabitable.  L’Interprete  Chai-  On  peut  aufii  rapporter  ici  cet  endroit  de  l’Ecri* 


déen  ajoute,  dé  ferte  comme  Sodome  qui  eft 
contiguë  à  la  Mer  falée.  On  trouve  divers  té¬ 
moignages  appuyés  fur  l’expérience,  touchant  la 
ftérilité  d’une  terre  falée.  ‘Pline  (L.  XXXI.c.  7.) 


ture  où  il  eft  marqué  qu’Abimelec  en  ruinant  la 
Ville  de  Sichem  y  répandit  du  fel,  Jug.  IX. 
4.f.  pour  fignifier  que  cette  terre  étoit  défolée  à 
jamais  j  ou  bien,  comme  dit  R.  Levi ,  pour 


allure  que  toute  terre  ou  il  fe  trouve  du  fel ,  empêcher  qu’on  ne  la  labourât  dans  la  fuite,  ou 
eft  naturellement  ftérile ,  &  ne  produit  rien,  qu’on  n’y  plantât  des  vignes.  Voici  donc  qiiel 
Et  Virgile  (Georg.  L.  II. J  feroit  le  fens  du  Texte.  L’Ane  fauvage  peut  vi¬ 

vre  bien  plus  commodément  dans  les  Déferts 
Salfa  autem  tellus  &  quœ perhibetur  amara ,  ftériles  &  incultes ,  de  quelques  herbes  ou  raci- 
frugibus  infelix  {ea  nec  manfuefeit  arando ,  nes  V’11  V  trouve>  1“  dan*  }«  Villes,  où  fou- 

Nec  Baccho  genus,  aut  pomis  fua  nomma  dance.  Quelqu’un  peut-être  croira  trouver  une 
fervat. )  explication  contraire  à  la  nôtre,  dans  le  verfet 

8.  où  il  eft  dit  que  l’Ane  fauvage  va  épiant  çà 
„  Il  y  a  des  terres  falées  qui  font  aiifii  ameres  :  &  Là  les  montagnes  qui  font  fes  pâturages ,  & 
„  elles  ne  valent  rien  pour  le  blé  j  les  bien  la-  qu'il  cherche  toute  verdure.  Cependant  Jéré- 
,,  bourer  c’eft  peine  perdue.  Les  raifins  ,  les  mie  (XIV.  6.)  confirme  la  prémiere  expofition. 

,,  fruits ,  tout  y  dégénéré”.  Toutes  les  Plantes _ Les  Anes  fauvages  fe  font  tenus  fur  les  lieux 

ont  bien  un  fel  qui  leur  eft  eflèntiel ,  &  qui  fait  élevés ,  ils  ont  attiré  l'air  comme  les  \ Dragons , 
une  partie  de  leur  fubftancej  mais  ce  fel  eft  dif-  leurs  yeux  font  défaillis ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
ferent  du  fel  commun.  11  conftitue  une  efpece  d'herbe.  Voyez  Bochart  (  Hieroz .  P.  I.  L.  III, 
differente,  &  entre  félon  diverfes  proportions  c.  i<5.  p.  8 71. J 


JOB,  Chap.  XXXIX.  verf  9-12.  (12-15.) 


La  Chevre  fauvage  voudra-t-elle  te  fer - 
vir  ,  ou  s' établir  a-t-elle  pris  de  ta 
V  creche  ?  • 

La  lieras-tu  de  [on  lien  pour  labourer  au 
fdlon  ?  ou  herfera-t-elle  les  vallées  a- 
pres  toi  ? 

jT ajfurer as-tu  dtelle  parce  que  fa  force 
ejl  grande  ,  &  lui  abandonneras-tu 
ton  travail ? 

Tom  .VL 


Le  Rhinûcerot  Voudra-t-il  vous  fer  vir, 
&  demeurera-t-il  a  votre  Etable  ? 

LiereZj-Vous  le  Rhinocerot  aux  traits  de 
votre  charrue  afin  qu il  laboure ,  Cf 
qu'il  rompe  apris  vous  les  mottes  dès 
vallons  ? 

Aurezj-vous  confiance  en  Ja  grande  for¬ 
ce  ,  Çf  lui  laiffereZj-vous  le  foin  de 
votre  labour? 

Eee  Croi - 
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Croiras-tu  quelle  te  rendra  ta femence ,  Croirez-vous  qu'il  vous  rendra  ce  que 
&  qu'elle  l’amajfer a  dans  ton  aire?  vous  aurez  femé,  &  qu' il  remplira 

votre  aire  de  blé  ? 


LE  Verf.  22.  du  XXIII.  Chap.  'des Nombres 
nous  a  donné  occafion  de  rapporter  divers 
fentimens  fur  la  lignification  du  mot  Reem ,  &:  d’é¬ 
tablir  qu’au-lieu  des  noms  de  Licorne ,  àz  Mono¬ 
ceros  >  ÜEinhorn ,  qui  font  des  termes  vagues, 
on  pourroit  commodément  fubftituer  dans  les 
Verfions  Allemandes  celui  de  Nashorn ,  qui  ré¬ 
pond  au  mot  de  Rhinoceros  employé  par  la  Ver- 
lion  Latine  de  Zurich.  Cet  Animal ,  qui  eft  com¬ 
mun  dans  les  Déferts  d’Afrique,  d’Abyflinie, 
de  Bengale,  &:  de  Patane,  comme  Lndolf  le 
foutient  contre  le  fèntiment  de  B  oc  h  art,  étoit 
inconnu  à  Ariftote.  Agatharchide ,  qui  vivoit 
du  tems  de  Ptolemée  VI.  eft  le  ptémier  qui  en 
ait  fait  la  defcription.  Il  a  été  fuivi  &  Artemi¬ 
dore  de  'Diodore ,  de  Strabon ,  de  B  line  8c 
de  plufieurs  autres.  Cet  Animal  a  au  deftus  du 
nez  une  corne  allez  forte,  longue  de  trois  ou 
quatre  pieds,  épaiflê  d’un  demi-pied  environ  à 
la  racine,  de  couleur  noire  ou  cendrée.  Il  n’en 
n’a  qu’une*,  &  il  eft  étonnant  que  Martial 
( Speïïaculor .  Epigr.  22.)  lui  en  dorîne  deux: 

■*  r  *  ?  -  i*r 

Nam  que  gravent  gemino  cornu  Jic  extulit 
urfum , 

JOB,  Chap.  XXXIX, 

As-tu  donné  aux  Paons  le  plumage  qui 
ejl  fi  gai  ?  ou  a  b  Autruche  les  ailes 
&  le  plumage? 

As-tu  fait  quelle  abandonne  fs  œufs  a 
terre  y  &  quelle  les  fajfe  échauffer  fur 
la  terre  ? 

Pt  quelle  oublie  que  le  pied  les  écrafera , 
ou  que  les  betes  des  champs  les  foule¬ 
ront  ? 

Elle  fe  montre  cruelle  envers  fes  petits , 
comme  s'ils  nét  oient  pas  fens  ;  &1  fon 
travail  eft  vain  y  fans  quelle  craigne 
rien  pour  eux . 

Car  D I EU  Va  privée  de  fageffe ,  &  ne 
lui  a  point  départi  d' intelligence» 

A  la  prémiere  occafion  elle  fe  dreffe  en- 
haut  y  Çf  fe  moque  du  cheval  &  de 
celui  qui  le  monte . 


JaÏÏat  ut  impojït as  Taurus  in  agira  pilas. 

„  Le  Rhinoceros  ayant  enlevé  l’Ours  avec  les 
„  deux  cornes ,  le  jetta  en  l’air  avec  autant  de 
„  facilité,  qu’un  Taureau  fecoueroit  de  petites 
„  baies  qu’on  lui  auroit  mifes  fur  la  tête”.  Bo- 
chart  ( Hieroz .  L.  III.  c.  26.)  a  écrit  fort  au 
long  fur  ce  Paftàge ,  qu’il  a  corrigé. 

Le  Rhinoceros  eft  prefque  aufti  grand  que 
l’Eléphant  :  mais  il  a  les  jambes  beaucoup  plus 
courtes,  la  peau  épaifte,  tirant  fur  le  noircen- 
dré  ,  pleine  de  rides,  particulièrement  fur  le 
dos  8c  vers  les  flancs:  il  a  les  yeux  petits,  &un 
mufeau  de  Porc.  Il  vit  d’herbes  8c  de  fruits, 
mais  il  ne  rumine  pas.  On  en  vit  un  en  Angleter¬ 
re  en  1684,  8c  168  y,  &  on  le  regarda  comme 
une  chofe  fort  extraordinaire.  On  en  avoit  vu 
un  aufti  du  tems  d’Augufte ,  fur  les  Théâtres  pu¬ 
blics.  On  a  vu  plus  fouvent  de  ces  Animaux 
en  Efpagne  &  en  Portugal.  Ils  font  forts  &  in¬ 
domptables.  Emmanuel  Roi  de  Portugal  en  vit 
un  en  1  jxj  ,  qui  Te  battoit  contre  un  Eléphant. 
Voyez  Bochart  (Hieroz.  P.  I.  L.  III.  c.  17.  p* 

9^0  •. 


verf.  13.-18.  (16-21.) 

La  plume  de  V Autruche  eft  femblable  à 
celle  de  la  Cigogne  de  V  Epervier*. 

Lorsqu'elle  abandonne  fes  œufs  fur  la 
terre  y  fera-ce  vous  qui  les  échauffe - 
rez? 

Elle  oublie  qu'on  les  foulera  peut-être 
aux  pieds  y  ou  que  les  bêtes  fauva- 
ges  les  écraferont , 

Elle  eft  dure  &  infenftble  a  fes  petits , 
comme  s'ils  nét  oient  point  a  elle  :  elle 
a  rendu  fon  travail  inutile ,  fans  y 
être  forcée  par  aucune  crainte . 

Car  D  IL  U  (en  ceci)  Va  privée  de  fa- 
geffe  y  &  ne  lui  a  point  donné  V intel¬ 
ligence. 

A  la  prémiere  occafion  elle  court  y  éle¬ 
vant  fes  ailes  ,*  elle  fe  moque  du  che¬ 
val  y  Çf  de  celui  qui  eft  deffus. 


\ 


Nous 


Pl.  DXXXI.  JOB,  Ch. XXXIX.  Vf.  13-18.(16-21.)  203 


NOus  trouvons  dans  ces  fix  Verfets,  la  des¬ 
cription  du  naturel  de  X Autruche',  mais 
le  prémier  de  ces  Verfets  eft  très  obfcur ,  &  un 
des  plus  difficiles  qu’il  y  ait  dans  toute  l’Ecritu¬ 
re  Sainte.  Les  Septante  l’ont  traduit  ainfi: 

"Srrépv^  TtprtOfiMM  yitXoiaact  ,  la. v  crvXXafivi  àcr/da. , 
xa, )  na<rd.  Aquila  :  urTipuyiov  oumTav  avva.va.'xX.l- 
xu  -  -  -  -  -  IpaJ’toÿ,  jta)  iépa,£.  Et  Symmaque  : 

■BTTtpov  cLy\ai<r/J.S  zïrtpKf>viTcu  ,  il  lva.yxx\latTou  a 
xvxvos  'ottIxvç  ou/tS.  Pour  peu  qu’on  Soit  verfé 
dans  le  Grec,  on  s’appercevra  aifément,  outre 
l’obfcurité  de  ces  Verfions,  que  ces  Interpretes 
diffèrent  dans  la  conftruétion,  &  qu’ils  ne  con¬ 
viennent  pas  même  entre  eux  fur  le  nom  des  Oi- 
feaux.  Les  Septante  le  fervent  de  noms  qui 
nous  font  inconnus.  Aquila  employé  ceux  de 
Héron  &  .  d 'Epervier.  Symmaque  veut  que  ce 
foit  un  Cygne.  S.  Jerome  traduit ,  la  plume  de 
l'Autruche  efl  femblable  à  celle  de  la  Cigogne 
&  de  l' Epervier.  Ainfi  les  Septante ,  les  Sy¬ 
riens  ,  les  Chaldéens  ne  font  pas  d’accord  entre 
eux  $  non  plus  que  parmi  les  Modernes  Cajia- 
hon ,  Arias ,  &  Junius  :  les  Verfions  Angloi- 
fe  ,  Allemande  ,  Hollandoife  ,  Italienne  font 
toutes  differentes.  :  la  Verfion  Latine  de  Zu¬ 
rich  différé  de  l’Allemande.  Le  moyen  de  con¬ 
cilier  tant  de  differens  fentimens  >. 

Les  Interpretes  Grecs  en  lifant  fans  points  le 
ttiot  Renanim ,  l’ont  confondu  avec  Ronemm 
qui  fignifie  chant  ans ,  louant ,  fe  rejouïjjans: 
mais  fuivant  le  fentiment  des  Syriens,  des  Chal¬ 
déens  &  dés  Juifs,  ce  mot  fignifie  un  Oifeau, 
quoiqu’ils  île  foient  pas  d’accord  entre  eux  tou¬ 
chant  fon  efpece.  L’Interprete  Chaldéen  veut 
que  ce  foit  un  Coq>  qui  chante  les  louanges  de 
Dieu*  &  il  compare  ce  Paffage  à  ceux  de  Job 
IÎL  7.  XXXVIII.  36.  &  du  Pf.  L.  11.  Aben 
Ezra  prétend  que  le  mot  Renanim  vient  de 
ranan-,  qui  fignifie  chanter.  De-là  vient  que 
plufieurs ,  au  rapport  de  Tomarius ,  veulent  par 
ce  mot  entendre  un  RoJJtgnol -,  &  que  T  orna- 
fins  lui-même  croit  qu’il  fignifie  un  Taon-,  cet 
oifeau  confacré  à  Junon,  &  dont  la  queue  fem- 
ble  repréfenter  les  Etoiles.  Plufieurs  Verfions 
Européennes ,  après  Kimchi ,  &  entre  autres  la 
Verfion  Allemande  de  Zurich,  traduifent  de  mê¬ 
me  :  Wit  hat  den  Tfauen  die  Jloltzen  Flügel 
gegeben?  Tout  le  monde  fait  que  le  Paon  s’en- 
orgueüillit  de  la  beauté  de  fon  plumage.  Ovide 
L.  I.  de  Arte : 

Laudatas  oftendit  avis  Junonia  pennas  : 

Si  tacitus  fpetfes ,  illa  recondit  opes. 

„  Le  Paon  étale  avec  orgueil  la  beauté  de  fes 
„  plumes  :  fi  vous  le  regardez  fans  admiration , 
”,  il  la  dérobe  auffi-tôt  à  vos  yeux.  Et  de  Me - 
die  amine  f aciei  : 


Laudatas  homini  volucris  Junonia  pennas 
Explicat ,  &  forma  multa  fuperbit  avis. 

„  Le  Paon  expofe  aux  yeux  des  hommes  la 
„  beauté  de  fes  plumes,  &  cet  oifeau  s’enor- 
„  gueillit  en  confiderant  fa  beauté”.  Et  Meta - 
morph.  L.  XIII.  Fabl.  8.  de  Galat. 

Laudato  Tavone  fuperbior. 

„  Elle  eft  plus  glorieufe  qu’un  Paon  qui  voit 
„  qu’on  l’admire”.  Cette  comparaifon  eft  affèz 
bien  appliquée  à  un  jeune  homme ,  qui  occupé 
de  fa  beauté,  admire  fans  ceffè  la  proportion  de 
fa  taille,  ou  à  une  jeune  fille  qui  s’imagine  fur- 
paflèr  en  beauté  fes  compagnes.  Je  pafiè  fous 
filence  un  grand  nombre  de  Paffages  ,  où  il 
eft  fait  mention  de  l’orgueil  de  cet  oifeau  fuper- 
be.  Lifez  Bochart  ( Hieroz .  P.  II.  pâg.  240. 
&c.)  Je  m’abftiens  de  les  rapporter  d’autant 
plus  volontiers,  que  le  mot  Hébreu  n’eft  pas 
exactement  rendu  par  celui  de  Taon.  Voici 
fur  quoi  j’appuye  mon  fentiment  II  paroît  par 
1.  Rois  X.  22.  &  2.  Chron.  ou  Paralip.  IX.  21. 
que  le  Faon  eft  un  oifeau  venu  des  indes,  par¬ 
mi  les  autres  raretés  étrangères  que  la  Flo  té 
de  Salomon  apporta  en  Judée  longtems  après 
Job-,  ce  qui  certainement  ne  ferait  pas  îe- 
marqué  comme  une  chofe  extraordinaire ,  fi  cet 
oifeau  eût  été  connu  auparavant  aux  Juifs,  ou 
aux  Arabes  leurs  voifins.  Les  Grecs  l’ont  connu 
encore  plus  tard.  On  voit  dans  Eli  en  (  HifK 
Anim.  L.  V.  c.  21.)  qu’on  en  montra  à  Athènes 
comme  une  chofe  fort  rare  pour  de  l’argent,  Sc 
que  le  couple  avoit  coûté  1000  drachmes  j  6c 
que  les  Lacédémoniens,  &  les  Theffaliens  s’y 
étoient  rendus  en  foule  pour  les  voir.  On  lit 
dans  le  même  Auteur,  6>c  dans  Quinte  Curce , 
L.  IX.  que  cet  oifeau  commença  d’être  connu 
des  Grecs  du  tems  d’Alexandre  le  Grand,  &  à 
l’occafion  de  fes  conquêtes  dans  les  Indes.  Mais 
le  nombre  en  devint  bientôt  fi  grand ,  qu’au  rap¬ 
port  du  Poète  Antiphon ,  ils  le  difputoient  en 
nombre  avec  les  Cailles  (1).  Nous  avons  ou¬ 
tre  cela  plufieurs  autres  raifons,  qui  font  voir 
que  le  Paon  ne  convient  pas  du  tout  à  l’explica¬ 
tion  de  notre  Texte.  Car  cet  oifeau  ne  fe  glori¬ 
fie  pas  tant  de  fes  ailes  ou  de  fes  plumes ,  que 
de  fa  queue.  Lucrèce ,  L.  II. 

Caudaque  pavonis  larga  cum  luce  repleta  eft , 

Confimili  mutat  ratione  obverfa  colores. 

„  Lorsque  la  queue  du  Paon  eft  expofée  aux 
„  rayons  du  Soleil,  elle  change,  &  emprunte 
,  differentes  couleurs.  Ovide  L.  XV.  Meta - 
morph.  Fab.  3  y. 

Junonis  volucrem  qua  caudâ  Jtiera  portat. 

„  L’OL 


(i)  Ta»  T*a»  jU«f»  «i retint  £s«ye$  i ’y<*y*»  [*o>»t  7 

"Zicâtitt  at  r«  ?  “’<r‘  ™  ifrvyat. 

Eec  2 
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„  L’Oifeau  de  Junon,  dont  la  queue  eft  parfe- 
,,  mée  d’étoiles”.  Stace  {Sylvar.  L.  IL  in 
! Rjittaco  Melioris .) 

Quem  non  gemmat  à  volucris  Junonia  caudà 

Vinceret  ajpeLtu. 

„  Le  Paon ,  cet  oifeau  confacré  à  Junon ,  mal- 
,,  gré  l’éclat  qui  brille  fur  fa  queue ,  ne  l’em- 
„  porterait  pas  en  beauté  fur  lui”.  Il  s’enfuit 
donc  de  tout  ceci,  que  nous  devons  chercher 
un  oifeau  qui  fe  glorifie  de  la  beauté  de  fes  ai¬ 
les.  Nous  le  trouverons  dans  l’ Autruche  ,  & 
principalement  dans  fa  femelle,  appellée  ailleurs 
Jeemm ,  &  ici  au  nombre  pluriel  Renanim. 
Joignez  à  cela,  que  les  Racines  anah ,  &  ra- 
nan ,  désignent  le  même  chant,  lignifient  Je 
même  cri,  avec  cette  feule  différence  qu’il  eft 
plus  fort  dans  les  mâles,  mais  plus  perçant  dans 
les  femelles.  Les  Arabes  ont  differens  noms  pour 
diftinguer  ces  oifeaux  :  ils  appellent  les  femelles 
Zimar ,  Zamara ,  &  les  mâles  Arra.  Pour  bien 
entendre  cet  endroit  de  Job,  il  faut  favoir  que 
l’Autruche  ne  fe  fert  pas  tant  de  fes  ailes  pour 
voler,  que  comme  d’une  voile  pour  hâter  fa 
courfe.  Xenophon  {in  Cyro  minore )  fe  fert  de 
ia  même  comparaifon  :  Lorsqu'elle  expofe  & 
déployé  fes  ailes  au  vent ,  elle  vole  bientôt  a- 
vec  autant  de  rapidité  qu'un  vaijfeau  qui  a  le 
vent  en  poupe.  Ce  qui  fait  que  les  Chafîeurs 
les  prennent  aifément,  dès  que  le  vent  vient  à 
ceffer,  ou  que  leurs  ailes  commencent  à  être 
trempées  de  fueur.  Quoiqu'üV/V»  (L.  II.  c.  2/. 
&  IV.  c.  3.)  foit  de  même  avis,  cela  n’eft  pas 
capable  de  me  faire  adopter  cette  comparaifon. 
Il  s’enfuivroit  de-là ,  que  l’Autruche  ne  pourrait 
pas  éviter  la  pourfuite  des  Chafîeurs ,  à  moins 
qu’elle  n’eût  le  vent  favorable  >  ce  que  fait  pour¬ 
tant  cet  oifeau,  qui  au  rapport  de  T line ,  de¬ 
vance  laviteffe  des  chevaux  >R line  L.  X.c.  20. 
Elle  ne  pourrait  donc  s’échaper ,  lorsqu’il  ne 
fait  point  de  vent,  &  que  l’air  eft  tranquille.  Ce 
que  rapportent  les  Anciens  touchant  la  chafîèdes 
Autruches,  ne  s’accorde  pas  avec  les  relations 
des  Modernes.  Il  eft  certain,  que  la  vitefîè  de 
cet  oifeau  confifte  principalement  dans  fes  ailes , 
&  qu’elles  tirent  toute  leur  force  de  leurs  muf- 
cles:  ce  qui  fait  qu’elles  volent  &  courent  en 
même  tems  ,  comme  T  laute  s’en  exprime  {in 
Rerfa  Att.  i.fcen.  2.J 

Vola  curriculo.  R.  Ifthuc  marinus  pajjer  per 
circum  folet. 

où  par  Rajfereau  marin ,  il  entend  l’Autruche. 
Outre  la  vitefîe  de  la  courfe,  cet  oifeau  a  enco¬ 
re  d’autres  raifons  de  s’enorgueillir  de  fes  ailes. 
Ses  plumes  font  belles,  blanches  comme  la  nei¬ 
ge  3  elles  fervoient  autrefois  d’ornement  aux  caf- 
ques  des  foldats,  &  chacun  fait  î’ufage  qu’on  en 
fait  encore  aujourd’hui.  T  line  dit  que  les  caf- 
ques ,  &  les  bonnets  ét oient  ornés  de  plumes  ,* 
&  Rheophrafte  {FUJI.  Riant.  L.  IV.  c.  5.)  par¬ 
le  d’un  arbre  des  Indes,  dont  les  feuilles  font 


longues ,  ajfez  re Semblantes  aux  plumes  de 
l'Autruche  dont  on  fe  fert  pour  l'ornement  des 
cafques.  C’eft  des  ailes,  &  de  la  queue,  qu’on 
tire  ces  plumes.  On  vante  fùr-tout  leur  égalité, 
qui  n’a  point  d’exemple  dans  les  autres  oifeaux, 
ce  qui  fait  que  les  Egyptiens  s’en  fervoient  de 
fymbole,  pour  défigner  la  Juftice,  comme  le 
rapporte  Horus  L.  II.  Cette  circonftance  con¬ 
tribue  beaucoup  à  relever  le  prix  des  plumes  de 
l’Autruche.  Il  faut  remarquer  outre  cela,  que 
dans  ce  Chapitre  &  le  fuivant,  l’Ecriture  nous 
fait  la  defeription  de  dix  Animaux  differens,  & 
que  chacune  de  ces  deferiptions  eft  précédée 
à  peu  près  des  mêmes  paroles.  Ainfl  :  XXXVIII. 
39.  ChaJJer  as-tu  de  la  proie  pour  le  vieux 
Lion  ?  41.  Qui  apprête  la  viande  au  corbeau  ? 
Ou  :  Qui  prépare  au  Corbeau  fa  nourriture  ? 
XXXIX.  1.  Sais-tu  le  tems  que  les  Chamois 
des  rochers  font  leurs  petits?  Ou:  Savez-vous 
le  tems  auquel  les  Chevres  fauvage  s  enfantent 
dans  les  rochers?  y.  Qui  eft -ce  qui  a  laijfé 
aller  libre  l'Ane  fauvage  ?  Ou  :  Qui  a  laijfé 
aller  libre  l'Ane  fauvage  ?  Or  comme  il  eft 
certain  que  toute  la  defeription  qu’011  trouve  ici 
regarde  l'Autruche,  ôc  qu’on  ne  peut  la  rappor¬ 
ter  à  un  autre  oifeau ,  on  ne  peut  douter  que 
l’Auteur  Sacré  n’ait  mis  devant,  le  nom  même 
de  l’Oifeau ,  puisqu’il  ne  s’y  trouverait  pas ,  Il 
D'51  ne  marque  pas  l’Autruche,  car  Chafidah 

lignifie  certainement  Cigogne ,  &  Notfah  une 
plume ,  &  non  pas  un  oifeau  :  ce  qui  eft  prou¬ 
vé  par  Ezech.  XVII.  7.  où  il  eft  fait  mention 
de  l'aigle  à  grandes  ailes ,  <£r  de  beaucoup  de 
plumes ,  î"1 iVi  3*].  De  tout  ceci  il  réfulte,  que 

ce  Texte  peut  être  traduit  ainli  fuivant  l’Hé¬ 
breu,  comme  l’a  fait  Bochart:  Ala  ftruthio - 
num  exultât ,  vere  ala  ciconia  &  pluma.  Ce 
que  la  Verfion  Allemande  de  Zurich  a  rendu 
ainfl:  Die  Straujfen  ftoltzieren  mit  ihren 
Flüglen ,  und  haben  wahrhafiig  Flüglen ,  und 
Federen ,  voie  der  St  or  ch.  On  peut  ajouter 
pour  appuyer  cette  explication ,  queTAutruche 
eft  un  animal  qui  tient  comme  le  milieu  entre 
les  Quadrupedes  &  les  Oifeaux,  cequ’obferve 
aufli  Ariftote  (L.  IV.  de  Rartib. )  11  a  ceci  de 
commun  avec  les  prémiers,  qu’il  ne  s’élève  pas 
en  l’air }  que  fes  plumes  font  comme  une  efpece 
de  poil,  &  differentes  des  plumes  d’oifeau  j qu’il 
a  des  fourcils  -y  la  tête  chauve ,  une  forte  de  cor¬ 
ne  aux  pieds,  &z  le  pied  fendu,  toutes  chofes 
qui  ne  fe  rencontrent  point  ordinairement  dans 
les  autres  oifeaux  -y  avec  lefquels  il  ne  convient 
qu’en  ce  qu’il  a  deux  pieds ,  &  une  forte  de  plu¬ 
me.  Ce  qui  fait  dire  à  Diodore  (L.  II.  de  A- 
rabia )  que  c’eft  un  compofé  de  l’Oye  &  du 
Chameau.  R line  dit  que  c'eft  une  forte  de  bê¬ 
te  -,  &  Tertullien ,  que  c'eft  plutôt  une  bêtey 
qu'un  oifeau.  De-là  eft  venu  le  proverbe  que 
les  Arabes  employent  pour  lignifier  un  homme 
fimple ,  &  embaraffé ,  qui  peut  à  peine  diftin¬ 
guer  le  bien  d’avec  le  mal  :  C'eft  une  Autru¬ 
che  ,  qui  n'eft  ni  oifeau ,  ni  chameau.  Ce  qui 
répond  au  proverbe  Allemand,  Er  ift  weder 
Hund  noch  Leufch .  Quoique  cet  oifeau  dans 

ce 
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ce  Chapitre  de  Job  ,  foie  mis  au  nombre  des 
Quadrupedes,  &  que,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  il  ait  beaucoup  de  chofes  communes 
avec  eux,  il  eft  pourtant  marqué  qu’il  a  auili 
1 véritablement  des  plumes }  ce  qu’on  infere  de 
ce  que  la  particule  DK  lignifie  quelquefois fi, 
8c  quelquefois  véritablement ,  ajjurémcnt.  La 
defeription  que  nous  en  fait  Marmol,  eft  une 
paraphrafe  de  ce  Verfet.  En  las  alas ,  y  en  la 
cola  tiene  grandes  plumas  negras  y  blancas , 
comme  las  de  la  Ciguenna.  Parmi  les  differens 
noms  que  les  Modernes  donnent  à  l’Autruche , 
je  n’en  trouve  pas  qui  approche  du  nom  Hé¬ 
breu  i  à  moins  qu’on  ne  le  cherche  dans  ces  mots 
Turcs,  Reel ,  Rai,  PL  Rial  y  Rilan ,  Er-iil , 
Rïalet  ,  qui  fignifient  Bouffm }  ou  bien  dans 
Remda ,  Remaam.  Voyez  Meninzki  Lex. 
2264.  2360. 

Paftons  à  une  Defeription  plus  particulière  de 
l’Autruche. 

Verf  14.  Il  abandonne  fes  œufs  à  terre ,  & 
il  les  laijfe  éch affer  fur  la  poudre.  Ceci  ne 
convient  à  aucun  autre  oifeau  j  l’Autruche  eft  le 
feul  qui  ait  un  naturel  fi  cruel.  Damir ,  &  plu- 
fieurs  autres  Ecrivains  Arabes  (que  l’on  doit 
confulter  fur  cette  matière ,  préférablement  aux 
Auteurs  Grecs  &  Latins,)  rapportent  que  l’Au¬ 
truche  étant  pourfuivie  par  les  Chaftèurs ,  ne  re¬ 
tourne  jamais  aux  œufs  qu’elle  a  une  fois  aban¬ 
donnés  ,  mais  qu’elle  couve  les  prémiers  qu’elle 
trouve  en  fon  chemin.  Elien  (L.  IV.  c.  7.)  dit 
que  cet  oifeau  fait  un  troii  dans  le  fable  pour  y 
cacher  fes  œufs ,  &  qu’il  les  couvre  avec  foin ,  de 
peur  qu’ils  ne  foient  expofés  à  la  pluye.  Les 
Arabes  &  les  Hébreux  appellent  cet  œuf,  qui 
eft  le  plus  gros  de  tous  ceux  des  oifeaux ,  Bit- 
fah ,  qui  dans  fa  racine  fignifie  blancheur.  Les 
Arabes  lui  donnent  encore  d’autres  noms,  tels  que 
celui  de  Thauma ,  qui  dans  la  Langue  Grecque 
fignifie  merveille  ,  prodige -y  Tewmet ,  Tuw- 
met ,  Tiimet.  Voyez  Meninzki  Lexic.  1480. 
Tharicha  eft  aufïï  un  nom  qu’ils  lui  donnent , 
lorsque  le  Petit  eft  forti  de  la  coque  ;  aufii-bien 
que  Nethel ,  qu’ils  employent  quand  cet  œuf  en- 
feveli  dans  les  fables  des  Déferts,  fe  remplit 
d’eau.  Ils  fe  fervent  des  mots  Udeha ,  Udchua , 
Udchia ,  pour  fignifier  fon  Nid.  Ces  paroles 
de  Job  )  Elle  laijfe  échauffer  fes  œufs  fur  la  pou¬ 
dre  ,  ne  doivent  pas  fe  prendre  à  la  lettre, com¬ 
me  fi  le  Soleil  feul,  pénétrant  le  fable  par  la 
vertu  8c  l’influence  de  fes  rayons,  les  faifoit  é- 
clorre  fans  que  la  femelle  les  couvât  en  aucune 
forte  >  comme  on  fait  éclorre  en  Egypte  des  œufs 
de  Poule  artificiellement,  en  leur  donnant  un 
certain  degré  de  chaleur  proportionné.  Le  mot 
Hébreu  Thechammen  fignifie  feulement  que  ces 
œufs  font  échauffés ,  &  couvés  dans  le  fable  où 
ils  éclofent ,  comme  dans  un  nid.  Si  on  en  croit 
les  Arabes,  les  œufs  abandonnés  dans  le  fable 
fe  gâtent,  &:  fe  pourraient:  ce  qui  fait  qu 'Ifi- 
dore ,  Albert  -y  Cardan  8c  les  autres  fe  font  trom¬ 
pés,  &  trompent  leurs  Le&eurs,  lorsqu’ils  di- 
fent  que  ces  œufs  éclofent  par  la  feule  chaleur 
du  Soleil  ou  du  fable.  On  lit  outre  cela  dans 
garnir ,  que  les  Autruches  font  leurs  œufs,  & 
Tom.  VI. 


les  rangent  fur  une  ligne  droite^  8c  qu’il  fuffic 
que  la  mere  en  couve  un  feul ,  pour  que  les  au¬ 
tres  qui  fe  touchent  participent  de  la  même  ver¬ 
tu  j  à  peu  près  comme  l’Aiman  attire  à  foi  plu- 
fieurs  anneaux  de  fer.  Le  croira  qui  voudra. 

Verf -i  f.  Elle  oublie  que  le  pied  les  écr  a  fe¬ 
ra  ,  ou  que  les  bêtes  des  champs  les  fouleront. 
L’Auteur  facré  veut  dire  ici ,  que  cet  oifeau  fe 
met  fi  peu  en  peine  de  fes  Petits ,  qu’il  dépofe 
feulement  fes  œufs  fur  le  fable,  8c  abandonne  le 
foin  de  leur  confervation  à  la  Providence ,  fans 
s’arrêter  à  les  couver,  comme  font  les  autres  oi¬ 
feaux. 

Verf.  16.  Elle  fe  montre  envers  fes  petits , 
comme  s'ils  n'étoient  pas  fiens-,  &  fon  travail 
eft  vain  y  fans  qu'elle  craigne  rien  pour  eux. 
Les  Septante  traduifent,  Elle  endurcit  fon  cœur 
à  l'égard  de  fes  petits.  A  quoi  fe  rapportent 
ces  paroles  de  Lament.  IV.  3.  La  fille  de  mon 
Eeuple  eft  cruelle  comme  les  Autruches  du 
Defert.  Celles  qui  fuivent  dans  notre  Texte, 
marquent  que  fe  mettant  peu  en  peine  d’eux, 
elle  eft  fans  crainte  y  fans  inquiétude ,  fans  al - 
larmes  y  8c  fe  doivent  entendre  encore  de  l’a¬ 
bandon  qu’elle  fait  de  fes  œufs  :  car  on  dit  que 
cet  oifeau  eft  d’ailleurs  fort  craintif,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  Igphil  par  les  Ara¬ 
bes  i  &  parmi  eux  ils  difent,  Cet  homme  eft 
plus  timide  qu'une  Autruche  :  façon  de  parler 
roverbiale  dont  ils  fe  fervent  pour  défigner  un 
omme  fort  peureux ,  &  qui  s’épouvante  de  fon 
ombre.  Dans  les  autres  oifeaux,  on  voit  que  la 
confervation  de  leurs  Petits  leur  caufe  de  vives 
allarmes,  parce  qu’ils  les  aiment.  Mais  il  ne 
doit  pas  paroitre  étrange ,  que  ceux  qui  n’ont 
point  de  tendreftè  pour  leurs  Petits ,  foient  aufi 
fi  fans  inquiétude  pour  eux.  Nous  avons  mon¬ 
tré  plus  haut,  qu’on  ne  doit  pas  en  croir cElien 
lorsque  (Hift.  L.  XIV.  c.  7.)  il  donne  à  l’Au¬ 
truche  tant  de  tendrefle  pour  fes  Petits ,  8c  qu’il 
dit  que  lorsque  revenant  vers  eux  elle  les  trouve 
entourés  de  crochets  de  fer,  elle  entre  en  fu¬ 
reur,  8c  s’expofe  à  en  être  percée.  Le  même 
Naturalifte  s’eft  trompé  ailleurs  fur  le  nombre 
des  œufs  de  cet  oifeau,  lorsqu’il  lui  en  donne  80  : 
quoique  Leon  d' Afrique  y  Marmol ,  8c  plufieurs 
autres  Modernes  plus  dignes  de  foi,  ne  lui  en 
donnent  que  12. 

Verf  17.  Dieu  l'a  privée  de  fageffey  & 
ne  lui  a  point  départi  d' intelligence.  Quel¬ 
qu’un  peut-être,  en  voyant  le  foin  que  les  autres 
oifeaux  prennent  pour  leurs  Petits,  inférera  de 
ce  Paflage  qu’ils  font  tous  doués  d’intelligence, 
8c  que  l’Autruche  feule  eft  deftituée  de  lageiïè. 
11  faut  remarquer  ici ,  que  l’Ecriture  Sainte  at¬ 
tribue  en  plufieurs  endroits  la  Raifon  aux  Bêtes. 
Genef  III.  1 .  Le  Serpent  étoit  le  plus  fn  de 
tous  les  animaux  des  champs.  Ou  :  Le  Ser¬ 
pent  étoit  le  plus  fin  de  tous  les  animaux  y  que 
le  Seigneur.  Dieu  avoit  formés  fur  la 
terre.  Matth.  X.  16.  J.  Christ  nous  comman¬ 
de  d’être  prudens  comme  des  Serpens.  Ifaïel.  3. 
Le  Bœuf  connoit  fon  poffeffeur ,  &  l'Ane  la 
creche  de  fon  maître  j  mais  Ifraél  n'a  point  de 
connoiffance ,  mon  Teuple  n'a  point  d'intelli - 

F  ff  gence. 
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gence.  Jérém.  VIH.  7.  La  Cigogne  a  connu 
dans  les  deux  [es  faifons  ;  la  Tourterelle ,  & 
I' Hirondelle ,  &  la  Grue  ont  pris  garde  au 
terns  qu'elles  dévoient  venir  :  maïs  mon  peuple 
n'a  point  connu  le  droit  de  l’Eternel.  Ou: 
Le  Milan  connoit  dans  le  Ciel  quand  fon  tems 
ejl  venu ;  la  Tourterelle ,  l' Hirondelle ,  &  la 
Cigogne  favent  difcerner  la  faifon  de  leur  paf- 
fage  :  mais  mon  peuple  n'a  point  connu  le  tems 
du  ''jugement  du  Seigneur.  Salomon  par¬ 
le  ainll  au  pareflèux,  Proverb.  VI.  6.  Va,  pa¬ 
re  [feux,  vers  la  Fourmi ,  regarde  fes  voies , 
&  fois  fage.  Ou:  Allez  à  la  Fourmi ,  p ar ef¬ 
feti  x  que  vous  êtes  j  confidere  z  fa  conduite ,  & 
apprenez  à  devenir  J  âge.  Le  même,  Prov.  XXX. 

$  24.  &c.  dit  que  la  Fourmi  furpajje  en  fagejfe 
les  animaux  les  plus  avifés ,  le  Lapin ,  les 
Sauterelles  ,  &  l'Araignée.  Aflurément  ces 
animaux,  &  tous  les  autres,  font  doués  de  fa- 
gefié;  ils  travaillent  avec  un  ordre  admirable,  à 
ce  qui  peut  lervir  à  leur  conservation ,  ou  à  l’u- 
iage  de  l’Homme  ;  ils  font  leurs  nids  avec  beau¬ 
coup  d’induftrie  -,  ils  viennent  &  s’en  retournent 
dans  des  tems  fixes,  &  qui  font  toujours  les  mê¬ 
mes;  ils  filent  avec  beaucoup  d’art  des  toiles 
très  déliées.  Mais  il  s’agit  de  favoir,  fi  on  doit 
chercher  ce  principe  de  fagefle  dans  les  Ani¬ 
maux  même,  ou  hors  d’eux?  Voulez-vous  ré¬ 
foudre  tous  vos  doutes?  confiderez  la  fabrique 
d’une  Horloge:  vous  vous  appercevrez  que  fes 
mouvemens  réglés  marquent  avec  exactitude  les 
jours,  les  heures,  les  minutes,  le  mouvement 
de  la  Lune,  &  le  cours  des  Planetes  :  Jettez  les 
yeux  fur  la  ftruCture  d’un  Moulin  ,  qui  écrafè 
le  grain  &  le  réduit  en  farine.  Il  n’y  aura,  je 
croi ,  perfonne  allez  dépourvu  de  bon-fens, 
pour  chercher  de  la  Railbn  dans  ces  machines , 
ou  dans  les  roues  qui  les  compofent;  tous  géné¬ 
ralement  l’attribueront  à  celui  qui  les  a  inven¬ 
tées  ,  ou  qui  les  a  faites.  Dieu  cependant  a 
refufé  à  l’Autruche  la  fageflé,  qu’il  a  donnée 
aux  autres  oifeaux  :  il  s’eft  réfervé  à  lui-même  & 
à  fa  gloire  le  loin  de  fes  Petits.  Si  nous  con- 
fuîtons  Elien  ÇHifi .n  L.  IVè  c.  37.)  F  hile  ( de 
Animé)  Damir ,  Alkazuin  &c  les  autres  Ecri¬ 
vains  Arabes,  nous  trouverons  qu’ils  contredi- 
fent  ouvertement  notre  Texte,  en  ce  qu’ils  at¬ 
tribuent  à  l’Autruche  beaucoup  de  fageflé ,  d’in¬ 
quiétude  &  de  foin  pour  la  confervation  de  fes 
Petits.  Ils  nous  diront  que  cet  oifeau  range 
exactement  fes  œufs  fous  trois  claflés  ;  qu’il  con¬ 
ferve  les  prémiers  pour  en  avoir  des  Petits;  qu’il 
expofe  les  féconds  au  Soleil,  &  qu’après  en  avoir 
rompu  la  coque  il  en  nourrit  fes  Poulfins  ;  qu’il 
enterre  enfin  fous  le  fable  les  troifiemes ,  afin  que 
les  vers  qui  s’y  engendrent  puiflent  fervir  de  pâ¬ 
ture  à  fes  Petits  lorsqu’ils  font  un  peu  plus  grands , 
ou  qu’il  les  déterre  pour  que  les  mouches ,  les 
fourmis  &  autres  InfeCtes  venant  s’y  cacher, 
puiflent  fournir  une  nouvelle  nourriture  à  fes 
Petits.  Qui  eft-ce  qui  entendant  parler  ainfi  les 


Arabes, ne  croiroit  pas  qu’ils  ont  été  élevés  dans 
l’Ecole  des  Autruches ,  &  qu’ils  font  informés 
de  leurs  moindres  pratiques  ?  Nous  laiflons  tou¬ 
tes  ces  belles  traditions  à  leurs  Auteurs ,  Ce  nous 
revenons  à  l’Autruche.  B  oc  h  art  regarde  comme 
un  défaut  d’intelligence  dans  cet  animal ,  que  pen¬ 
dant  que  les  autres  oifeaux  ne  prennent  que  des 
alimens  qui  peuvent  contribuer  à  leur  nourriture 
&  à  leur  confervation ,  celui-ci  dévore  fans  choix 
tout  ce  qu’il  rencontre,  comme  du  fer,  des  os, 
des  pierres ,  du  verre ,  de  la  terre ,  du  charbon, 
&  du  bois,  &  même  qu’il  digere  toutes  chofes. 
Cette  matière  eft  digne  de  nos  recherches.  F  li¬ 
ne  (L.  X.  c.  1.)  parle  de  la  conftitution  admirable 
de  leur  eftomac ,  qui  digere  indifféremment  tout 
ce  qu’ils  avalent.  Elien  (L.X1V.  c.  7.)  dit  qu’il 
a  la  force  de  digerer  les  pierres.  Averroès  (Jn 
F  or  ta  Cœli  f.  2  2.  d.) -dit  qu’il  peut  liquéfier  l’or. 
Alkazuin  rapporte  ,  que  l’Autruche  peut  avaler 
des  charbons  ardens,  &  que  les  pierres  fe  diffol- 
vent  en  eau  dans  fon  eftomac.  Il  efl:  certain  que 
l’Autruche  avale  bien  des  chofes,  &  même  des 
moins  propres  à  la  digeftion.  Mr.  Vallijnieri 
( Notomia  del  Struzzo ,  nelle  Offervazioni  & 
Experienze ,  p.  1 6f.)  trouva  dans  l’eftomac  d’u¬ 
ne  Autruche,  des  clous,  des  pierres,  des  cor¬ 
des,  du  verre,  des  pièces  de  monnoye,  du 
plomb,  de  l’étain,  du  cuivre,  du  laiton,  des 
os,  du  bois,  &  differens  fruits.  Dans  une  au¬ 
tre  il  trouva  un  clou  qui  étoit  enfoncé  dans  les 
mufclés  de  l’eftomac  ,  &  dont  une  partie  étoit 
déjà  rongée.  C’eft  une  opinion  généralement 
reçue,  que  les  oifeaux  avalent  des  pierres,  & 
d’autres  matières  dures  ,  afin  que  l’attrition  de 
ces  corps  puiflé  férvir  à  broyer  les  grains  &  ai¬ 
der  à  la  digeftion  des  autres  alimens.  Mais  nous 
pouvons  conjecturer  avec  le  même  Prafefleur  de 
Padoue,  que  ces  fortes  de  matières  dures,  & 
particulièrement  le  fer ,  fervent  à  temperer  l’a¬ 
cide  qui  efl:  dans  l’eftomac  de  ces  animaux  (& 
qui  de  lui-même  feroit  capable  de  digerer  tout , 
fans  le  fecours  des  petites  pierres,)  comme  les 
Médecins ,  lorsque  pour  temperer  cet  acide  ils  em- 
ployent  les  abforbans  terreftres  &  martiaux,  & 
même  la  limaille  d’acier.  On  pourrait  aufli  croi¬ 
re  que  ce  fer  fournit  à  ces  animaux  une  teinture 
qui  leur  eft  falutaire,  &  qui  fortifie  leur  eftomac. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  conjectures,  il  eft  cer¬ 
tain  que  l’Autruche  avale  toutes  les  differentes 
chofes  qu’elle  rencontre,  non  par  une  ftupide 
gourmandife,  mais  pour  une  fin  qne  Dieu  a 
ordonnée.  Ce  feroit  bien  une  autre  marque  de 
folie ,  fi  ce  qu’on  nous  rapporte  d’elle  étoit  vrai,' 
que  lorsque  ce  grand  animal  a  caché  fa  tête 
fous  les  arbres ,  il  fie  croit  en  fureté ,  comme  fi 
tout  le  refte  de  fon  corps  et  ou  aujfi  cache ,  ainft 
que  le  dit  F  line.  Et  Claudi  en  ( inEutrop .  L.IL) 
dit  que  l’Autruche  ferme  les  yeux,  &  cache  fa 
tête ,  &:  croit  dérober  à  la  vue  des  Chafiéurs  le 
refte  de  fon  corps ,  parce  qu’elle  ne  le  voit  pas 
(1).  Mais  Diodore  la  défend,  prétendant  que 

l’Au- 


(1)  -  -  -  -  -  flat  lumine  claufo 

Ridendum  revoluta  caput }  credit  ^ue  latere , 
®uœ  non  ipfa  videt. 
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l’Autruche  ne  cache  fa  tète ,  que  parce  qu’elle 
eft  la  plus  noble  partie  de  Ton  corps  ;  ètTertul- 
lien  le  réfute  en  ces  termes:  Tendant  qu'elle 
met  fa  tête  en  fureté ,  la  plus  grande  partie 
de  fon  corps  qui  refie  à  découvert ,  fait  que 
les  Chaffeurs  la  prennent  toute  entière.  Pour 
moi ,  je  croi  que  nous  n’avons  rien  de  fort  cer¬ 
tain  là-deflùs ,  &  que  par  conféquent  il  eft  fort 
inutile  d’accufer,  ou  d’excufer  l’Autruche.  Bo- 
chart  rapporte  encore  une  autre  marque  de  la 
ftupidité  de  ce  même  oifeau  *  c’eft  qu’au  rapport 
de  Strabon ,  L.  XVI.  il  fe  laifle  facilement  trom¬ 
per  par  les  Chafleurs,  qui  fe  couvrant  de  peaux 
d’Autruches,  les  approchent  fans  peine  en  leur 
jettant  du  grain,  ou  d’autre  nourriture.  Mais 
quand  cela  feroit  vrai ,  l’Autruche  ne  dévroit 
pas  nous  paroitre  pour  cela  plus  inlènfée,  que 
ces  petits,  oifeaux,  &  ces  Anes  dont  il  eft  parlé 
dans  l’Hiftore ,  qui  voyant  les  tableaux  de  Zeu¬ 
xis  &.de  Le  Brun,  y  accouraient,  trompés  par¬ 
la  beauté  de  ces  peintures,  pour  manger  des 
fruits  qui  n’étoient  que  l’ouvrage  du  pinceau. 
Cet  Animal  enfin  feroit-il  plus  ftupide  que  ces 
Hommes  préfomptueux ,  qui  s’imaginant  péné¬ 
trer  jufques  dans  les  Cieux  ,  cependant  pour 
les  fujets  les  plus  frivoles  fe  laiflènt  aller  à  des 
défions  abfurdes  &  impies  ?  Le  plus  fur  eft  de 
s’en  tenir  à  l’idée  que  nous  fournit  le  Texte  mê¬ 
me,  &  de  faire  confifter  la  folie  de  l’Autruche 
dans  fon  défaut  de  tendreftè,  &  en  ce  qu’elle  fe 
montre  cruelle  envers  fes  Tetits ,  comme  s'ils 
n’étoient  pas  fiens.  Car  ce  défaut  de  fenfibili- 
té  pour  fes  Petits  doit  être  regardé  comme  une 
choie  extraordinaire ,  &  prefque  incroyable.  If 
XLIX.  i  y.  La  femme  peut-elle  oublier  fon  enfant 
qu'elle  allaite ,  qu'elle  n’ait  pitié  du  fruit  de 
fon  ventre ?  Nous  n’adoptons  pas  les  pitoya¬ 
bles  raifonnemens  des  Arabes ,  qui  attribuent  la 
ftupidité  de  l'Autruche  à  l’extrême  petiteffe  de 
fa  tête  &  de  fa  cervelle ,  dont  le  volume  doit 
être  bien  petit,  puisqu’Heliogabale  s’en  fit  fer- 
vir  fix-cens  dans  un  feul  repas.  L’expérience 
nous  apprend  que  parmi  les  Hommes  mêmes, 
la  prudence  &  la  fageffe  ne  fe  mefurent  pas  fur 
la  groffeur  de  la  tête ,  ni  fur  l’épaiflèur  du  corps, 
ni  fur  le  volume  du  cerveau  :  fi  cela  étoit ,  les 
Tribunaux  &  les  Académies  ne  devraient  être 
compofés  que  d’hommes  à  grofles  têtes ,  &  ceux 
qui  ont  la  tête  petite  devroient  être  exclus  des 
Dignités.  Les  Arabes  ne  font  pas  plus  heureux 
dans  cette  autre  conjecture ,  lorsqu’ils  nous  di- 
fent  que  les  Autruches  en  remuant  continuelle¬ 
ment  la  tête,  émouflfent  la  force  de  leur  ima¬ 


gination.  De  tout  ce  qu’ils  en  racontent,  on 
peut  feulement  admettre  la  dureté  d’oreille,  ou 
la  furdité,  dont  les  Voyageurs  &  les  Naturaliftes 
conviennent. 

Il  ne  nous  refte  plus  à  expliquer  que  le  Ver- 
fet  18.  A  la  première  occafion  elle  fe  dreffe  en- 
haut  ,  &  fe  moque  du  che  val,  &  de  celui  qui 
le  monte.  La  Verfion  Latine  de  Zurich  a  tra¬ 
duit,  Elle  éleve  fes  ailes  :  S.  Jerome,  Elle 
dreffe  fes  ailes,  ce  qui  vaut  mieux  que  l’Alle¬ 
mande  qui  traduit,  quand  elle  vole  en-haut. 
Car  l’Autruche  éleve  &  drefte  fes  ailes  ,  mais  el¬ 
le  ne  peut  s’élever  dans  les  airs.  Par  conféquent 
Job  parle  ici  de  la  maniéré  dont  elle  étend  lès 
ailes  ,  ou  il  a  en  vue  la  grandeur  de  cet  oi¬ 
feau  qui  furpaftè  tous  les  autres,  &  qu’on  dit  é- 
galer  en  hauteur  un  Homme  à  cheval.  Elle  fe 
moque  fans  doute  du  cheval  &  de  celui  qui  le 
monte  >  à  caufe  qu’elle  l’emporte  fur  eux  en  gran¬ 
deur  &  en  force ,  comme  le  Scholiafte  Grec  l’ex¬ 
plique,  xaiTcKppovSaat.  'IttCx  avv  rq  clvxQxty)  $1!  t>jv 
i<gvv,  as  tyxai,  x,  r 0  fiéyêos-,  ou  par  la  rapidité 
de  fa  courfe,  qu’un  Homme  achevai  ne  peut  at¬ 
teindre.  T  line  dit  qu’elles  furpaffent  la  hauteur 
d’un  homme  a  cheval  ,& que  leur  courfe  eft  plus 
vite  que  la  fienne.  Xenophon  (L.  1.  Anaba- 
feos')  rapporte  que  les  cavaliers  de  Cyrus  lors¬ 
qu’ils  étoient  en  Arabie,  pouvoient  bien  pren¬ 
dre  des  Anes  fauvages,  &  des  Chevres,  mais 
qu’ils  ne  purent  jamais  attraper  d’Autruches. 
On  lit  dans  Marmol ,  L,  I.  c.  23.  qu’on  eftime 
mille  ducats  d’or  ou  cent  Chameaux ,  un  Cheval 
Arabe  qui  peut  prendre  à  la  courfe  un  animal 
qu’on  appelle  Lamten ,  ou  bien  une  Autruche. 
Cavallos  Barbaros  fon  llamados  en  tot  a  Euro¬ 
pa  los ,  que  vienen  de  Berberia  :  mas  ay  una 
efpecie  de  cavallos  en  Africa,  y  en  Egyptoy 
y  en  las  Arabias ,  y  en  toda  Afia ,  que  llarnan 
cavallos  Arabes ,  que  fon  de  cafta  de  cavallos 
falvages ,  que  fe  crian  por  los  defiertos  de  A- 
rabia,  &c.  fon  eftrannamente  liger os ,  y  la 
major  experienda  que  fe  haze  de  fu  ligere- 
za  es  ,  quando  alcalcan  una  fiera  llamada 
Lamte,  0  un  Abeftruz.  Torque  efte  tal  ca- 
vallo  es  apreciado  en  mil  duc  ado  s  de  oro ,  0  en 
cien  camellos.  Bien  plus,  fi  nous  en  crayons 
les  Arabes,  il  n’y  a  point  d’animal  au  monde 
qui  foit  égal  en  vitefle  à  l’Autruche,  ou  qui 
puifiè  la  furpaflèr  à  la  courfe  -,  d’où  vient  qu'ils 
lui  donnent  differens  noms ,  qui  ont  tous  rap¬ 
port  à  la  vitefle  de  fa  courfe.  Voyez  B  oc  h  art 
(. Hieroz .  P.  IL  L.  IL  c.  16  &  17.  pag.  238- 
2  62.) 
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As-tu  donné  la  force  au  cheval?  &  as- 
tu  revêtu  fon  cou  d'une  crinière  ? 

Feras-tu  bondir  le  cheval  comme  la  fau - 
ter  elle  ?  Son  magnifique  hennifiement 
efi  effrayant , 

Il  creufe  la  terre  de  fin  pied ,  il  s'egaye 
en  fa  force ,  il  va  a  la  rencontre  de 
t homme  armé: 

Il  fi  rit  de  la  frayeur,  ne  s'épouvan¬ 

te  de  rien ,  d>  il  ne  fie  détourne  point 
devant  l'épée. 

Le  carquois  refionne  fur  lui ,  le  fer  de 

la  hallebarde  du  javelot. 

Il  creufe  la  terre  en  fie  fie ouant  &  je  re¬ 
muant  ,  il  ne  peut  Je  retenir  dés  que 
la  trompette  fionne. 

Quand  la  trompette  Jonne ,  il  dit ,  Ha 

^  ha:  il  Jent  de  loin  la  guerre,  le  ton¬ 
nerre  des  capitaines  ,  &  le  cri  de 
triomphe, 

V  \  •  \ 

»  1  v  '  •  .  •  *  •  •  »  <•  1  ■  *.  *5  v 

x  4  0  <  .  1  .  ç  1  ». 

.  ,  \ .  ,  tv  .  \  îR1’*  X*)  .  .V  ‘  H  ‘iV*  1 

*  s\\  1  ,  V  s  \  »  :  *  V  •  »-  •  '  lv^  V 

JE  croi  qu’il  eft  à  propos  &  même  nécefTaire , 
avant  d’entrer  dans  le  détail  des  inclinations 
nobles  du  Cheval ,  de  dire  quelque  chofe  du 
rapport  que  le  Cerveau  de  cet  animal  a  avec  ce¬ 
lui  de  l’Homme.  On  obferve,  particulièrement 
dans  la  tête  des  animaux  les  plus  ftupides,  tels 
que  font  le  Bœuf  &  le  Mouton ,  qu’à  l’entrée  des 
arteres  Carotides  dans  le  Cerveau,  il  fe  forme 
par  la  complication  des  differentes  branches  de 
ces  mêmes  arteres  une  efpece  de  Rets ,  qui  eft 
couché  fur  la  Selle  de  cheval ,  &  qu’on  nomme 
le  Rets  admirable.  Mais  dans  la  tête  de  l’Hom¬ 
me  &  du  Cheval ,  il  n’y  a  que  peu  de  rameaux 
qui  fe  croifent,  &  ce  ne  font  que  les  plus  gros , 
&  autant  qu’il  en  faut  pour  l’anaftomofe  des  Ca¬ 
rotides.  Et  voici  la  raifon  de  ce  méchanifme. 
Pour  faire  circuler  le  fang  d’un  Bœuf,  &  le  fai¬ 
re  paftèr  du  Cœur  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
il  faut  que  la  force  du  Cœur  qui  poulie  ce  flui¬ 
de  vital  foit  bien  grande,  &  la  contraêtion  de 
fes  mufcles  bien  confiderable.  La  fituation  pref- 
que  horizontale  de  la  tête  du  Bœuf  pouvoit  cau- 
fer  quelque  inondation  dans  Ion  Cerveau  :  mais 
cet  inconvénient  n’étoit  nullement  à  craindre 
dans  le  Cheval,  qui  porte  la  tête  haute j  beau¬ 
coup  moins  encore  dans  l’Homme ,  dont  la  tête 
çft  pofée  perpendiculairement.  >  C’eft  pourquoi 


Efi- ce  vous  qui  donnerez^  au  cheval  fia 
force ,  qui  lui  ferez,  pouffer  fies  hen- 
niffimens  ? 

Ou  qui  le  ferez,  bondir  comme  les  fiaute- 
relles  ?  Le  fouffle  fi  fier  de  Jes  narines 
répand  la  terreur , 

Il  frappe  du  pied  la  terre ,  il  s'élance  a- 
vec  audace ,  il  court  au-devant  des 
hommes  armés. 

Il  ne  peut  être  touché  de  peur ,  le  tran¬ 
chant  des  épées  ne  l' arrête  point. 


Les  fléchés  fifflent  autour  de  lui ,  le  fer 
des  lances  &  des  dards  le  frappe  de 
fies  éclairs. 

Il  écume ,  il  frémit ,  Jemble  manger 

U  terre  ;  il  efi  intrépide  au  bruit  des 


trompettes . 

Lors  que  l'on  Jonne  la  charge ,  il  dit, 
Allons  :  il  fient  de  loin  l'approche  des 
troupes ,  il  entend  la  voix  des  capi¬ 
taines  qui  encouragent  les  fioldat s ,  & 
les  cris  confus  d'une  Armée, 


dans  le  Bœuf  &c.  le  mouvement  du  fang  dévoie 
être  temperé  par  le  moyen  de  ce  Rets  admira¬ 
ble  ,  de  même  que  la  rapidité  d’un  Fleuve  eft 
affoiblie  par  les  Canaux  que  l’on  fait  à  côté. 
Cette  obfervation  regarde  aufli  les  paiïions  des 
Hommes ,  &  même  des  Brutes.  Car  les  Brutes 
ont  aufli  leurs  paflions ,  quoiqu’elles  foient  pu¬ 
rement  méchaniques  &:  deftituées  de  Raifon.  Au 
moindre  mouvement  qui  s’élève  dans  l’Homme, 
le  Cœur  en  reçoit  aufll-tôt  l’impreflîon  y  &  fui- 
vant  fa  contraêhon  plus  ou  moins  forte,  le  fang 
fe  porte  avec  plus  ou  moins  de  violence  au  Cer¬ 
veau.  Dès  qu’un  Homme  fe  met  en  colere,  ce 
feu  embrafe  toute  la  partie  fupérieure  y  la  rou¬ 
geur  s’empare  du  vifage*  les  yeux  deviennent 
étincelans,  les  levres  tremblantes,  &  la  bouche 
ne  refpire  que  menaces.  Si  l’on  confidere  cette 
paflion,  ou  quelque  autre  femblable,  on  ne 
trouvera  point  d’animal  qui  ait  en  cela  plus  de 
refièmblance  avec  l’Homme,  que  le  Cheval.  On 
conviendra  même  avec  moi,  que  la  force,  la 
noblefle  &  les  autres  qualités  du  Cheval ,  dont 
il  eft  fait  mention  dans  le  Texte ,  font  fondées 
fur  cette  refièmblance.  Nous  allons  en  parler 
en  détail,  &  nous  confacrons  ce  que  nous  en 
dirons ,  uniquement  à  l’honneur  &  à  la  gloire 
de  celui  qui  l’a  formé.  Nous  en  parlerions  fans 

doute 


20 


PL.  DXXXI.  JOB,  Ch.  XXXIX.  Vf.  19-25.  (22-28.) 

doute  plus  exactement ,  fi  le  Traité  que  Mr.  le 

OoCteur  de  Meyenburg  méditoit  fur  ce  Rets  Turpis  equus ,  nifi  colla  jubee  flaventia  velent. 
admirable,  avoit  vu  le  jour. 

Ver  G  i5>.  As-tu  donné  la  force  au  cheval ?  »  Un  Cheval  eft  laid,  quand  fon  cou  n’eft  pas 
As-tu  revêtu  fon  cou  d'une  crinière ?  Le  mot  »  couvert  d’une  belle  cnniere”.  D’ailleurs,  la 
Hébreu  Geburah  lignifie  le  courage  ou  la  force,  racine  D5H  fignifie  non-feulement  tonner ,  mais 
tant  de  l’efprit  que  du  corps.  L’une  &  l’autre  aulli  être  élevé ,  d’où  vient  que  les  Grecs  appcl- 
convient  ici,  avec  cette  feule  différence  que  ce  lent  la  crinière  des  Chevaux  ào< puj,  parce  qu’e  le 
qu’on  dit  ici  des  pallions  du  Cheval,  doit  s’en-  eft  h  ra  A o<pa ,  c’elt  à  dire  fur  le  fommet  de  la 
tendre  dans  un  lèns  qui  convient  aux  Brutes,  tête.  11  paroît  même  que  c’elt  ainfi  que  les  In- 
Les  Poètes  donnent  aux  Chevaux  l’épithete  de  terpretes  Grecs  ont  entendu  cet  endroit  de  Job: 
forts  &  de  courageux ,  dans  l’un  &  l’autre  fens.  miïvacts  ctt/rS  < pbfiov-,  c’eft  à  dire,  A - 

Au-lieu  qu’en  parlant  des  Taureaux ,  ils  les  ap-  vez-vous  revêtu  fon  cou  de  terreur  ?  où  peut- 
pellent  feulement  forts  &  robufles  (1).  C’eff  être  au  lieu  de  cpbfiov ,  terreur ,  il  faut  lire  cpflyjv, 
ce  qui  fait  que  les  Egyptiens  ,  au  rapport  de  qui  fignifie  la  crinière  d’un  Cheval  ou  d’un 
Clement  (L.  V.  Stromati)  s’en  font  fervis  pour  Lion.  11  eft  à  préfumer  que  l’Auteur  facré,  qui 
Lignifier  la  Générofité ,  de  même  qu’ils  prenoient  nous  donne  une  defeription  fi  exafte  du  Che- 
le  Lion  pour  fymbole  de  la  Force,  quoique  cet-  val,  n’aura  pas  oublié  de  nous  parler  de  fi  cri- 
te  qualité  ne  manque  pas  au  Cheval,  puisqu’on  niere,  qui  fait  un  de  fes  plus  beaux  ornemens: 


l’employe  ordinairement  à  porter,  à  tirer,  &  à 
courir. 

A  s -tu  revêtu  ,  dit  D 1  e  u  à  Job ,  fon  cou 
d'une  crinière  ?  Le  mot  Hébreu  a  plu- 

fieurs  lignifications.  Arias ,  &  avec  lui  plufieurs 


ce  qui  fait  que  les  Grecs  donnent  aux  Chevaux 
differentes  épithetes  ,  prifes  de  leur  criniè¬ 
re  ,  KctÀÀjTyjr^ês ,  oTpt^tç  ,  xvxvorpigyg  ,  •sru ppérpi- 
flct&urprgis,  (ZolQv'tïAox.olploi,  xux vo^olItai,  ^cu- 

rmvTts.  Ce  n’eft  pas  feulement  chez  les  An¬ 
ciens,  que  la  crinière  a  fervi  de  marque  pour 


autres,  de  meme  que  les  Valions  de  Zur.ch,  le  dlfti  4er  les  bons  chevaux;  elle  en  eft  encore 
prennent  au  propre  pour  le  tonnerre,  &  ici  au  aujoufd.hui  Ie  caraaere.  La  crmlcre  des  Che. 
figure  pour  le  hmmjjement  ou  le/r^^,r„r ,  d 

<3 ut  fort  comme  le  tonnerre,  de  la  bouche  du  ,  ,  .  g  .  ...  .  >  > ’  P*W‘> 

Cheval.  Boot  s’étoit  d’abord  reerté  contre  cet- 

te  interprétation:  parce  que  HNJÏ,  le  cou ,  nelt  pt  ytrgHe  l.  III.  Georg. 
pas  l’organe  de  la  voix,  mais  tVl},  1  egozier.  PL 

CXV.  7.  Ils  ne  rendent  aucun  fon  de  leur  go -  T)  en  fa  juba  ,  &  dextro  j  attat  a  recumbit  in 
zier ,  DjVtp.  Efa.LVIlI.  1.  Crie  à  plein  gozier,  armo. 

îffp.  H  fe  fondoit  encore,  fur  ce  que  dans 
toute  l’Ecriture  on  ne  lit  nulle-part  que  la  paro¬ 
le  appartienne  au  cou  proprement  dit  -,  fi  ce  n’eft 
dans  ce  feul  endroit  du  Pfeaume  LXXV.  6.  Ne 
parlez  point  avec  un  cou  endurci  :  mais  il 
faut  remarquer  ici,  que  ces  mots  de  cou  dur , 
fier ,  endurci  ,  ne  doivent  pas  fe  rapporter  à 

1  organe  de  la  voix,  mais  aux  mauvaiies  difpo-  ne  £  £tre  plus  ileureufemeilt  rendu  que  par 

fitions  d  un  cœur  fuperbe  &  orgueilleux,  ce  que  ces  ,  revifu  ou  as.tu  pBufeTt 

les  Allemands  rendent  avec  energ.e  par  le  mot  .  cm  d,me  crjni(re? 

halsflarrig.  Il  faut  outre  cela  faire  attention  . 

..«..u,.*.  •  r  -r  ^  Verl.  20.  ber  as-tu  bondir  te  Lheval  comme 

au  mot  '.  ;  A. ,  qui  Lgni  e  propremen  ,  a-  ^  Sauterelle  ?  Son  magnifique  henni  f ement  eft 
vez-vous  revêtu?  favoir  le  Cheval :  expreflion  effrayant.  Cette  Traduêlion  eft  fidele,  &  très 
qui  n’a  aucune  connexion ,  aucun  rapport  avec  Les  François  &  les  Italiens  ont  em- 

le  hennifièment.  C’eft  donc  avec  raifon  que  par  prunté  leurs  noms  de  Sauterelle  &  de  Saltarel - 
nous  entendons ,  non  pas  le  henniflement ,  des  fauts  continuels  que  fait  ce  petit  Infèc- 
mais  la  crinière,  qui  fait  l’ornement  du  cou  du  te.  Les  Grecs  employent  le  mot  o-xAptiv ,  pour 
Cheval:  comme  dit  Ovide ,  Metamorph.  L.  marquer  un  Cheval  qui  bondic,  &  qui  foule  à 
XIII.  Fab.  8.  grand  bruit  la  terre:  d’où  peut-être  les  Alle¬ 

mands 


,,  lia  fur  le  cou  des  crins  épais,  qui  lui  tombent 
,,  fur  l’épaule  droite”.  Tallad.  L.  IV.  c.  13. 
Il  a  la  queue  &  les  crins  du  cou  fort  longs. 
C’eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  fable  de  Sopho¬ 
cle  (in  Tyro) ,  qu’un  bon  Cheval  mourrait  de 
douleur,  s’il  s’appercevoit  qu’on  lui  a  coupé  fa 
crinière.  Par  tout  ceci  il  eft  clair  que  le  Texte 


(1)  Lucret.  L.  III. 

-  -  Quidnam  tremulis  facere  artubus  h#di 
Cojifmile  in  curfu  pojftnt  ac  fortis  equi  vis  ? 

Et  L.  IV.  v.  984. 

Quippe  videbis  equos  fortes ,  cum  membra  jacebunt  : 
In  fomnis  [udare  tamen.  -  -  - 

Tom.  VI. 


Virgil.  Æneid.  L.  XI. 

-  -  Quid  tam  egregium ,  fi  fcemina  forti 
Fidis  equo  ? 

Aufonius,  de  Augufti  equo,  in  Heroum  Epitaphiis.' 

Improperanter  agens  primos  à  carcere  cur  fus. 
Fortis  prcegrejjis  ut  potereris  equis. 

Gss 
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mands  ont  pris  leur  mot  de  fcharren.  Home¬ 
re  (lliad.  XIII.)  appelle  les  Chevaux  de  Neptune 
tv<rxa.p9/xoi.  •  La  comparaifon  du  Cheval  qui  bon¬ 
dit,  &  de  la  Sauterelle  qui  faute,  n’eft  pas  fon¬ 
dée  feulement ,  fur  ce  que  le  Cheval  en  s’élevant 
fnr  fes  jambes  de  derrière ,  fe  drefîè  j  mais  en¬ 
core  fur  ce  que  fon  corps  s’élance  tout  à  fait  en 
l’air  :  ce  que  les  Grecs  appellent  kva.vrvikcZv ,  <nup- 
t£v,  kva.axiprS.fy  &  les  Latins  infultare,  c’eft  à 
dire  fauter.  Virg.  o Æ».  L.  XI.  dit  en  ce  fens: 

-  -  -  -  -  Fremit  æquore  toto 
Infultans  fonipes ,  &  prejfis  pugnat  habenis. 

La  plaine  retentit  du  bruit  du  Cheval ,  &  il 
„  combat  en  rongeant  fon  mords”.  Et  Georg. 
L.  III. 

-  -  -  -  Equitem  docuere  fub  armis 
Infuit  are  folo ,  érgreffus  glomerare  fuperbos. 

„  Ils  ont  appris  aux  Chevaux  à  faire  des  bonds 
,,  fous  le  Cavalier  ,  &  à  caracoler”.  Notre 
Texte  peut  donc  exprimer  deux  fortes  de 
fauts  ,  dont  l’un  fe  rapportera,  à  l’utilité ,  & 
l’autre  à  la  beauté  &  à  l’agrémént.  Le  premier 
rendra  le  Cheval  propre  à  franchir  un  fof- 
fé,  ou  une  haye>  le  fécond  l’exercera  au  ma¬ 
nège  ,  ou  bien ,  comme  difent  les  François ,  lui 
fera  faire  des  cabrioles.  La  Verfion  Alleman¬ 
de,  Kanft  du  das  Fferd  erfchrecken  wie  ei- 
nen  Heufchrecken  ?  paroit  moins  bonne  aux 
Grammairiens}  parce  que  le  mot  ne 

fignifie  pas  proprement  écrafer ,  mais  fecouer , 
remuer -y  ce  qui  fait  que  la  Verfion  Latine  de 
Zurich  a  bien  traduit  par  excitabis. 

Ses  narines  répandent  aufii  la  terreur.  Nous 
avons  traduit  après  S.  Jerome  y  F  agninus ,  A- 
rias ,  Munfier  ,  Mercerusy  Caftalion ,  Hrufius , 
&  d’autres ,  le  mot  TJ  par  narines.  Par 
conféquent ,  fon  magnifique  hennijjement  efi 
effrayant  y  fans  doute  parce  qu’en  le  pouffant, 
il  dilate  fes  narines.  Lucrèce  L.  V. 

Et  fremitum  patulis  fub  naribus  edit  ad  arma. 

„  Au  bruit  des  armes  ,  il  ouvre  fes  nafeaux 
„  6c  pouffe  des  hennifîèmens  ”.  Virg.  Georg . 

III. 

Colle  chtmque  premens  volvit  fub  naribus  ignem. 

„  Il  fort  de  fes  nafeaux  une  haleine  embrafée”. 
Nemefianus  in  Cy  neget  ico ,  dit  : 

rC  'li  •  i 

Fumant  humentes  calida  de  nare  vapores. 

3 j  II  s’exhale  de  fes  nafeaux  échauffés ,  une  va- 


(1)  Virgil.  Georg.  L.  III. 

Luxuriatque  toris  animojum  peiïusl  -  - 
Xenophon  in  Hippico  :  hrpx  wAart/Vsp»,  *«»  arpos  *«AAa{ ,  *«•  js-po 5 


„  peur  continuelle”.  Claudien ,  in  IV.  Confulat. 
Honorii  : 

Ignefcunt  patulæ  nares.  -  -  -  - 

,,  Son  Cheval  jette  du  feu  par  les  nafeaux”. 

Les  Septante  ont  traduit  ainfi  :  A ogct  SI  rffw v 
olxjtS  roXfiYi ,  ou,  biçA  ç^ôgav  ccvtS  ToAjutjv.  Ainfi 
par  TU }  fis  ont  entendu  le  poitrail  du  Cheval , 
que  les  Arabes  appellent  aujourd’hui  Nachar. 
Ceux  qui  fe  connoiflènt  en  Chevaux,  n’igno¬ 
rent  pas  qu’un  poitrail  large  Sc  puiflànt  eft  une 
marque  infaillible  de  la  vigueur  d’un  Cheval  (1). 
On  peut  trouver  d’autres  éclaircifîèmens  fur  cet¬ 
te  matière,  dans  Buxtorf,  qui  explique  les  ter¬ 
mes  du  Texte  par  vehementiam  fremitus  y  la 
force  de  fon  frémi]] ement.  Son  frémifïement 
&  la  fierté  de  fa  démarche  dans  les  combats ,  eft 
célébrée  &  atteftée  dans  prefque  tous  les  Au¬ 
teurs  profanes. 

Verf  21.  Il  creufe  la  terre  de  fon  pied  y  il 
s'égaye  en  fa  force  y  il  va  à  la  rencontre  de 
l'Homme  armé.  C’eft  encore  ici  une  bonne 
marque  dans  le  Cheval ,  lorsquV»  marchant  il 
frappe  du  pied ,  dit  S.  Chryfoftome.  Apollonius 
L.  III.  Argonaut. 

£).  J1  OT  CtpVjtOi  47 tttOS  y  ZO"o\tpiOlO  y 

2x.a.pôpcœ  Ifft  xpm  nrkkcv. 

„  Comme  un  Cheval  animé  dudefir  de  combat- 
„  tre,  hennit,  &  frappe  la  terre  de  fon  pied”, 
fû,  qui  fe  trouve  dans  le  Texte,  fignifie  non- 
feulement  le  courage  y  mais  aufîi  toutes  les  au¬ 
tres  qualités  d’un  bon  Cheval.  Les  Septante 
ont  bien  traduit  le  mot,  il  s'égaye  y  par  yau- 
piS ,  dont  Demofthene ,  Elien ,  Apollonius ,  & 
plufieurs  autres  Auteurs  Grecs  fe  fervent  pour 
lignifier  un  Cheval  fougueux,  d’où  vient  qu’on 
employé  fou  vent  les  fynonymes  yavp^ ,  yctvps- 
puvosy  yxvpifxfimç.  Peut-être  que  du  Grec  yahpos 
vient  le  mot  Allemand  Gaul -,  &  comme  ces 
mots  Perfans  Gürre ,  Kiirre ,  ont  beaucoup  de 
rapport  au  mot  Grec  y ctupoçy  rien  n’empêche 
qu’on  n’en  dife  autant  des  mots  Allemands 
Gurreny  &  Gurre.  Voyez  Meninzki  Lexic. 
3079.  3936.  Les  Auteurs  s’étendent  beaucoup 
lur  les  nobles  inclinations  du  Cheval ,  qui  ne  fe 
font  jamais  mieux  remarquer  que  lorsqu’on  le 
voit  revenir  victorieux  du  combat.  Tout  le 
monde  fait  ce  qu’en  dit  Ovide ,  de  Font .  L.  III. 
Eleg.  ii.- 

Acer  y  &  ad  palmœ  per  fe  curfurus  honores  y 

Si  tamen  horteris ,  fortius  ibit  equus. 

„  Quoique  le  Cheval  foit  toujours  prêt  à  entrer 
„  en  lice  pour  remporter  le  prix  de  la  courfe, 

„  pour 

,  ueci  zrçaç  ra  [Mi  «t«AA« «AA «  tiec  arsAA S  Toc  <rx.l\y)  <pî- 

ftiv  ivcpvîrifcc..  Varro  de  Rujt.  L.  II.  c.  7.  Fetius  latum  &  ple¬ 
num.  Columella  L.  VII.  c-  28.  Latum  &  mufculorum  toris  nu - 
merofum  petlus. 
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j,  pour  peu  cependant  que  vous  le  prefiiez ,  vous 
,,  lui  verrez  redoubler  fes  efforts”.  T  Une  L. 
VIII.  c.  43.  Quand  je  les  vois ,  dit-il,  attelés 
à  un  char ,  je  ne  puis  m’empêcher  de  croire , 
qu’ils  font  Jenfibles  à  la  voix  qui  les  anime , 
&  à  la  gloire.  LaElance  L.  III.  c.  8.  L’expé¬ 
rience  nous  fait  voir  que  les  Chevaux  ont  une 
noble  émulation  pour  la  gloire  $  nous  les  voyons 
joyeux  dans  la  victoire  ,  trifies  &  abattus 
dans  la  défaite.  Ce  que  nous  liions  du  Che¬ 
val  ,  qu’/Y  va  au-devant  des  combats ,  convient 
parfaitement  avec  ces  vers  d ’Oppien  {Cyneget. 
L.  I. v.  203J 

MaAcc,  UzpawvTiç 

^OttA 01$  kvTidab'i  ,  ©mivîjy  pvfaii  Tê  <J>coAo£,yya. 

3,  Us  oient  affronter  les  armes,  &  le  jetter  au 
„  milieu  des  Ennemis”.  Et  Ovide  (in  Ha- 
lieut.') 

-  -  -  adverjis  infert  fua  peelora  telis. 

„  Il  le  jette  fans  crainte  fur  les  traits  des  Ennemis”. 

Verf  22.  Il  fe  rit  de  la  frayeur ,  &  ne  s’é¬ 
pouvante  de  rien ,  &  il  ne  fe  détourne  point 
de  devant  l’épée.  Les  Septante  ont  traduit  aufi 
fi,  il  fe  rit  de  là  frayeur.  Voici  une  autre 
marque  de  fon  courage  martial ,  en  ce  qu’/Y  fe 
rit  des  dangers ,  &  s’expofe  à  toute  forte  de  pé¬ 
rils  fans  crainte.  Le  ris  dont  il  eft  ici  parlé, 
doit  fe  prendre  dans  un  fens  métaphorique. 

Verf.  23.  Le  carquois  refonne  fur  lui ,  le  fer 
de  la  halebarde  &  du  javelot.  Le  mot  PT&tfK 

lignifie  un  carquois ,  qui  eft  une  efpece  d’étui 
dans  lequel  on  met  les  fléchés ,  lefquelles  fe  frot¬ 
tant  les  unes  contre  les  autres ,  rendent  quelque 
bruit  au  moindre  mouvement  du  Cheval  j  ce  qui 
a  fait  dire  aux  Poètes ,  le  fon  &  le  bruit  du  car¬ 
quois.  Virg.  L.  VI.  o dEn. 

-  -  pharetramque  fugà  fenfere  fonantem. 

„  Us  ont  entendu  en  fuyant  le  cliquetis  des  car¬ 
quois”.  Silius ,  L.  XII. 

-  -  plenà  tenet  &  refonante  pharetrâ. 

5,  Un  carquois  rempli  de  fléchés  qui  font  beau- 
„  coup  de  bruit”.  Et  dans  un  autre  endroit  : 

Turba  ruunt ,  jlridentque  fagittiferi  coryti. 

„  On  les  voit  fe  jetter  en  foule,  &  le  bruit  des 
„  carquois  fe  fait  entendre  ”.  Homere  en  par¬ 
lant  d’Apollon  ( Iliad .  I.)  décrit  ce  bruit  plus 
élégamment  encore  : 

To£’  atfiomv  ’l-gav  >  ct/MpYipifa.  re  (pctpiTpqv  3 
J/E3cActy£av  F  ctp  oïçVt  ht  à/xm  -gjucuivcno. 

„  Il  portoit  fur  fes  épaules  un  Arc  &  un  Car- 
„  quois ,  &  le  bruit  de  fes  fléchés  exprimoit  la 
„  colere  dont  il  étoit  animé”.  L’expreflion  de 


Job  femble  mieux  convenir  avec  le  bruit,  ou  le 
fifflement  que  fait  une  fléché  lorsqu’elle  fend 
les  airs.  On  attribue  aufli  ce  fon  à  la  lance  & 
à  la  pique.  Ennius  ( Annal .  L.  XI.} 

Mijfaque ,  per  peélus  dum  tranfit>  Jlriderat 
hafia. 

„  On  entendit  le  bruit  que  fit  la  lance  en  le  per- 
„  çant”.  Virgile  (c /En.  L.  X.} 

-  -  -  Jlridentemque  eminus  hajlam 

Conjicit. 

„  II  lui  lança  de  loin  un  javelot  qui  fit  beau- 
„  coup  de  bruit”.  La  Verfion  Latine  de  Zurich 
a  traduit  le  mot  Hébreu  Cidon  par  Gefum ,  Lan¬ 
ce  ,  Javelot-.  &  l’Allemande  par  Schild ,  c’eftà 
dire  Bouclier.  S.  Jerome  ^  les  Septante ,  Aquila^ 
Symmaque ,  ont  traduit  de  même.  Gafum ,  Ge¬ 
fum  ,  qui  le  trouve  dans  notre  Verfion  Latine, 
répond  au  mot  Grec  ycucroy  dont  les  Septante  fe 
fervent  dans  Jofué,  &  qui  fignifie  Lance.  D’au¬ 
tres  veulent  que  ce  foit  l’ Humerai ,  habillement 
de  guerre  ,  fait  de  petites  plaques  d’acier  ou 
d’autre  métal,  propre  à  garantir  le  cou  &  les 
épaules.  Il  vaut  mieux  cependant  s’en  tenir  à 
la  Lance  ,  ou  au  Javelot.  B  oc  h  art  ( Hieroz . 
P.  I.  L.  II.  c.  8.}  confirme  ce  lèntiment  plus  au 
long ,  par  la  comparaifon  qu’il  fait  de  ce  qui  eft 
dit  ici,  avec  ce  qui  fe  trouve  JoC.  VIII.  18.  I. 
Sam.  XVII.  6.  45.  Job  XLI.  21.  Nous  voyons 
tous  les  jours,  que  le  Cheval  ne  craint  ni  le 
bruit  des  carquois  j  ni  le  fifflement  des  fléchés, 
ni  l’éclat  des  boucliers  &  des  lances  :  ou  pour 
parler  à  la  moderne ,  qu’il  ne  s’effraye  pas  du 
bruit  du  canon,  ni  des  bombes.  Nous  avons 
fur  fon  intrépidité  le  témoignage  des  Anciens. 
Oppien  ( Cyneget .  L.  I.  v.  208.} 

"H  ■GfûùÇ  CLYCtâ'iiïopKîV  CUTX.<tpiïo!.piUX.TQl(riV  07?ù)7CcU$ 

’Ai (jyoiai  Ao^oy  ■Gri7rvy.our{itm  ovcAiryai , 

K  SU  ■gcaXxoV  Oi\a.yil)VTCL  )  OLypcXTtTOV  T  CL  Glêqpoi. 

„  Comment  fe  peut-il  faire  qu’il  voye  toujours 
,,  fans  s’effrayer  les  campagnes  couvertes  de  fol- 
,,  dats,  &  qu’il  ne  foit  pas  faifi  de  peur  à  l’é- 
„  clat  du  fer  &  de  l’airain?  Virgile  (L.  III. 
Georg. ) 

Nec  vanos  horret  Jlrepitus  -  - 

„  U  ne  craint  pas  le  bruit”.  Columelle  (L.  III. 
c.  28.}  dit  que  c’efi  une  bonne  marque  dans  un 
Cheval ,  quand  on  le  voit  gai ,  intrépide ,  ô* 
fans  épouvante  à  l’afpeél  des  nouveaux  objets. 
De-là  eft  venu  chez  les  Anciens  l’ufage  d’elîàyer 
les  Chevaux  par  le  Ion  des  clochettes ,  ce 
qu’ils  appelaient  Kaiïcev'fw  ,  ânxxaé'aiv'i^vy.  Au¬ 
jourd’hui  on  les  dreflè  à  bien  plus  grand 
bruit.  On  peut  lire  touchant  l’ancienne  manié¬ 
ré  de  dreflfer  les  chevaux,  Virgile ,  Bhilojirate 
(L.  II  c.  2f.)  S.  Greg.  de  Nazianze  ( Epift . 
242.  213.}  Et  même  on  offroit  autrefois  des 

Ggg  2  facri- 
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facrifices dans  les  Jeux  Olympiques,  à  une  Divi¬ 
nité  particulière,  nommée  Taraxtppe ,  poui  em¬ 
pêcher  que  les  Chevaux  ne  fuHcnt  fai  fis  d  épou¬ 
vante  à  la  vue  des  nouveaux  objets,  ou  en  en¬ 
tendant  beaucoup  de  bruit. 

Vcrf.  24.  Il  creufe  la  terre  en  fe  fecouant  & 
fe  remuant ,  il  ne  peut  fe  retenir  des  que  la 
trompette  fonne.  Il  y  a  dans  1  Original ,  Il 
creufe  la  terre  en  fe  remuant  avec  force  éf  to¬ 
léré,  éf  femble  vouloir  la  dévorer .  C  eft  ici  une 
allufion,  non  pas  à  un  Cheval  arrêté,  mais  à 
uu  Cheval  qui  en  courant  frappe  la  terre  de  fes 
pieds  i  ce  que  les  Poètes  décrivent  élégamment 
(1).  Le  mot  ÎSS3’  reçoit  diverfes  interpréta¬ 
tions.  La  Verlion  Latine  de  Zurich,  &  celle 
de  Junius ,  portent,  effodiet ,  vel  fodiet  ter¬ 
ram,  Il  creufera  la  terre.  La  Verfion  Alle¬ 
mande  fe  fert  du  mot  feharren.  Munfterus  a- 
près  R .  Salomon  a  traduit,  foveam  facit  in 
terra ,  Il  fait  un  trou  dans  la  terre.  S.  Je¬ 
rome  a  mis ,  forbet  terram ,  Il  mange  la  terre. 
Symmaque  aç  xcltcctcIcov  ,  comme  s'il  vouloit  l'a¬ 
valer.  Les  Septante ,  <hpavie7  tyiv  yw  ,  Il  fait 
difparoitre  la  terre.  Les  Rabbins  entendent 
ceci  de  la  courfe  rapide  du  Cheval,  que  les  Al¬ 
lemands  &  les  François  appellent  galop.  Les 
Arabes  l’interpretent  de  même.  Les  François 
difent  d’un  tel  Cheval  ,  Il  mange  beaucoup 
de  chemin.  C’eft  auffi  l’expreffion  de  Virgile 
(Georg.  L.  III.) 

-------  acri 

Carpere  prata  fugâ.  -  - 

Et  St  ac  e  ( ’Theb .  L.  VIII.)  dit  des  Chevaux  qui 
courent  l’un  contre  l’autre  : 

-  -  Spatiis  utrimque  aqualibus  alii 

Adventant ,  mediumque  vident  decrefcere 
campum. 

,,  En  courant  l’un  contre  l’autre ,  ils  voyent  dif- 
„  paroitre  l’efpace  qui  étoit  entre  eux”.  Et  un 
Poète  François: 

Fait  décroître  la  plaine ,  &  ne  pouvant  plus 
être 

Suivi  de  l'œil)  fe  perd  dans  la  nue  champêtre. 

Les  paroles  qui  fuivent:  Il  ne  peut  fe  rete¬ 
nir  des  que  la  trompette  fonne ,  commencent  ain- 
fi  dans  l’Original ,  Il  ne  croira  pas ,  &  peuvent 
s’entendre  ainli:  Lors  que  le  Cheval  entend 
le  fon  de  la  trompette ,  il  eft  tellement  animé 
du  del'ir  de  combattre,  qu’il  ne  fait  pas  attention 
au  fignal,  il  ne  croit  même  pas  l’avoir  entendu  5  ce 
qui  nous  arrive  aulfi  lorsque  nous  fommes  failis 


(1)  Ennius,  Annal.  L.  VI. 

Explorant  Numida ,  totam  quatit  ungula  terram. 
Et  LXVII. 
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d’une  joye  inopinée.  C’eft  ainfi  que,  Genefe 
XLV.  26,  Jacob  tomba  prefque  en  défaillance, 
lorsqu’on  lui  rapporta  que  fon  Fils  Jofeph  vi- 
voit ,  &  qu'il  n'en  croyoït  pas  fes  autres  Enfans. 
D’autres  traduifent  :  Non  confifiit  firmus ,  Il 
ne  put  fe  tenir  fur  fes  pieds.  Ainli  Virgile  (L. 
III.  Georg.') 

-  -  tum  fi  qua  fonum  procul  arma  dedere , 

Stare  loco  nefeit. 

,  S’il  vient  à  entendre  de  loin  le  bruit  des  ar- 
j,  mes ,  il  ne  peut  fe  tenir  en  repos 

V erf  2  y .  Quand  la  trompette  fonne ,  il  dit 
Ha  ha  j  il  Jent  de  loin  la  guerre ,  le  tonnerre 
des  Capitaines ,  &  le  cri  de  triomphe .  Le 
Texte  Hébreu  porte;  Il  dira  ha  ha,  en  fau¬ 
tant  de  joye.  Ce  mot  répond  à  celui  des  Ethio¬ 
piens  oho ,  au  haha  des  Allemands  &  des  Fran¬ 
çois.  Ainli  St  ace  (Theb.  L.  XI.)  dit  : 

-  -  ad  lituos  hilarem ,  intrepidumque  tu¬ 

barum 

Rrofpiciebat  equum. 

„  II  confideroit  avec  quelle  gayeté  &  quelle  in- 
„  trépidîte  le  Cheval  entendoit  le  fon  des  trom- 
„  pettes”.  Ce  que  Job  dit  ici  du  Cheval,  qu’/7 
fent  de  loin  la  guerre ,  s’accorde  avec  ce  qu’en 
dit  T  line  L.  VIII.  c.  42.  qu'il  préfage  le  com¬ 
bat.  Il  faut  remarquer  ici  ,  que  les  Hébreux 
ont  pris  en  général  Modorat  pour  toute  forte  de 
fenfation.  Job  XIV.  9.  SDês  qu'il fentira  l'eau, 
il  germera  comme  un  arbre  nouvellement  plan¬ 
té.  Jug.  XVI.  9.  Alors  Samfon  rompit  les  cor¬ 
des ,  comme  fe  romproit  un  filet  d'étoupe  s  dés 
qu'il  fent  le  feu.  Ou  :  Et  aujfi-tôt  il  rompit  les 
cordes,  comme  fe  rompt  un  filet  d'étoupe  s ,  lors¬ 
qu'il  fent  le  feu.  Par  le  mot  de  Oÿ*l,  bruit , 
fracas ,  Job  entend  aftiirément  toute  forte  de 
bruit  qui  s’élève  parmi  les  combattans,  comme 
le  cri  des  Généraux ,  des  Officiers ,  le  cliquetis 
des  boucliers  &  des  armes.  Et  qui  pourrait  au¬ 
jourd’hui  bien  décrire  le  bruit  de  l’Artillerie  & 
du  Canon?  Tacite  parlant  des  Allemands,  dit 
qu'ils  font  un  bruit  épouvantable  ,  <&  qu'ils 
portent  leurs  boucliers  à  la  bouche ,  afin  que  la 
répercujfion  de  la  voix  rende  un  fon  plus  fort. 
On  dit  auffi  que  les  Romains  abordoient  l’en¬ 
nemi  avec  de  grands  cris ,  ce  qui  fit  que  Jo¬ 
feph  ordonna  aux  habitans  de  Jotapa  de  fe 
boucher  les  oreilles.  Tel  eft  encore  le  cri  de 
guerre  des  Turcs ,  Allah  ,  Allah.  On  lit 
dans  Plutarque  (in  CraJJo)  que  les  Tarthes 
faifoient  un  grand  bruis  par  le  moyen  de  cer¬ 
taines  majjues  de  cuir  creufe  s,  &  entourées 
de  fonnettes  d'airain  :  tels  que  feraient  nos  Tam¬ 
bours  ,  s’ils  étoient  garnis  de  clochettes  de  cui¬ 
vre. 

It  eques ,  plaufu  cava  concutit  ungula  terram . 

Virgile,  L.  IV.  Æn.. 

Quadrupedante  putrem  fonitu  quatit  ungula  campum. 
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vre.  Il  parait  auiïi  que  les  Juifs  prenoient  beau¬ 
coup  de  plaifir  à  ce  bruit  militaire ,  comme  on 
le  peut  lire  Exod.  XXXII.  1/.  18.  Alors 
Jojué  entendant  la  voix  du  Peuple  qui  menoit 
du  bruit ,  dit  à  Moïfe :  Il  y  a  un  bruit  de  ba¬ 
taille  au  Camp.  Et  Moïfe  lui  répondit  :  Ce 
n’eft  point  une  voix  ni  un  cri  de  gens  qui  foient 
les  plus  forts ,  ni  une  voix  ni  un  cri  de  gens 
qui  foient  les  plus  foibles  ;  mais  fentens  une 
voix  de  perfonnes  qui  chantent.  Ou  :  Or  Jo- 
fué  entendant  le  tumulte  &  les  cris  du  peuple , 
dit  à  Moïfe  :  On  entend  dans  le  Camp  comme 
les  cris  de  perfonnes  qui  combattent.  Moïfe 
lui  répondit'.  Ce  n’eft  point-là  le  cri  de  perfon¬ 
nes  qui  s* exhortent  au  combat ,  ni  les  voix  \con- 
fufes  de  gens  qui  pouffent .  leur  ennemi  pour  le 
mettre  en  fuite 5  mais  fentens  les  voix  de  per¬ 
fonnes  qui  chantent. 

Ce  que  l’Auteur  facré  a  dit  jufqu’à  préfent  des 
inclinations  du  Cheval ,  eft  conforme  à  ce  qu’en 
dit  Oppien  (L.  I.  Kuyjjyer.  v.  203.} 

-  -  -  -  enei  fioiXct  ScLfxrwnts 

f/07 r\oi$  amaçcy  >  mvKivw  té  cpccÀayya , 
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Kou  (axQm  ilaxiuv  xpxTzpôùv  avvQï]jxx  Aoypctym. 

Il  brûle  de  fe  jet  ter  au  milieu  des  armes ,  de 
rompre  les  plus  épais  bataillons ,  &  d’attaquer 
les  bêtes  les  plus  terribles.  Dés  qu’il  entend 
le  bruit  confus  du  Camp ,  <&  le  fon  des  trom¬ 
pettes  qui  donnent  le  Jïgnal  de  la  charge ,  il 
regarde  tous  ces  dangers  d’un  œil  affuré  :  foit 
qu’il  faille  tenir  ferme ,  ou  fe  jet  ter  fur  l’en¬ 
nemi  ,  l’éclat  du  fer  ni  de  l’Airain  n’eft  pas 
capable  de  lui  faire  cligner  les  yeux.  Voyez 
Boot  (Sacrar.  Animadverf  L.  III.)  Bochart 
(Hieroz.  P.I.  L.  II.  c.  8.  p.  n  y-ip.)  De  Mey 
QPhyf.  Sac.  pag.  403.)  Schook  (de  Sternut. 
pag.  ïj.) 
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Eft-ce  par  ta  fagejfe  que  P  Epervier  fi 
.  remplume  ,  &  quil  étend  fis  ailes 
vers  le  Midi  ? 

LE  mot  Hébreu  Nets ,  fuivant  tous  les  In¬ 
terpretes,  doit  fe  traduire  par  Epervier. 
Ce  nom  a  du  rapport  avec  le  Nitfa ,  Nat  fa  des 
Syriens,  &  le  N  et  fat  fa  des  Chaldéens  &  des 
Samaritains  *  &  tous  ces  noms  dérivent  de  l’Hé¬ 
breu  natfah ,  qui  fignifîe  voler.  Outre  ce  que 
l’expérience  nous  apprend  du  vol  rapide  de  cet  oi- 
feau ,  nous  pouvons  rapporter  plusieurs  paflàges 
où  il  en  eft  parlé.  Homere  (Iliad.  XIV.  v.  23  7. 
&  Odyff XIII.  v.  86.)  l’appelle  le  plus  vite  &  le 
plus  léger  des  O  if  eaux.  Thuanus  (de  Re  Ac - 
cipitrariâ )  dit  qu’on  a  de  la  peine  à  croire  en 
combien  peu  de  tems  cet  oifeau  fait  beaucoup 
de  chemin ,  &  parcourt  differens  rivages  : 

Vix  credas  parvo  quam  tempore  longa  locorum 
Intervalla  volans  Juperet ,  quam  multa  per¬ 
agret 
tffEquora. 

De-là  eft  venu  fans  doute  que  les  Egyptiens  en 
ont  fait  le  lymbole  des  Vents,  félon  Horus.  L. 
II.  c.  14.  &  les  Tentyrites  celui  du  Feu  \  &  que 
la  Fable  l’avoitconfacré  au  Soleil.  Voy.  Euftathe 
(inOdyjJ.XXV.)  On  lit  même  dans  Herodote 
(. Euterpe )  tque  celui  qui  tuoit  un  Epervier,  ou 
un  Ibis ,  étoit  puni  de  mott.  On  diftingue  deux 
fortes  d’EpervierSi  desEperviers  nobles  qui  font 
Tom.  VI. 


Eft-ce  par  votre  fagejfe  que  P  Epervier 
fi  couvre  de  plumes ,  étendant  Jes  ai¬ 
les  vers  le  Midi  ? 

propres  pour  la  chafie  -,  &  des  Eperviers  com¬ 
muns,  qui  ne  peuvent  s’apprivoifer.  Willough- 
by  (Ornithol.  p.  36.)  les  diftingue  en  Eperviers 
à  grandes  ailes ,  &  en  Eperviers  à  petites  ailes. 
Outre  les  Faucons ,  on  range  encore  dans  la  Clafiè 
des  Eperviers  le  Ni  fus,  qui  vraifemblablement  tire 
fon  nom  de  l’Hébreu  Nets.  Au  refte,  la  quef- 
tion  que  Dieu  fait  ici  à  Job  :  Eft-ce  par  ta 
fagejfe  que  /’ Epervier  fe  remplume,  &  qu’il 
étend  fes  ailes  vers  le  Midi?  regarde  toute 
forte  d’Eperviers.  Bochart  (Hieroz.  P.  II.  L, 
II.  c.  19.)  a  traduit  le  mot  Hébreu  par  plu- 

mefeit ,  fe  couvre  de  plumes  j  les  Traductions 
de  S.  Jerome ,  de  Geneve  ,  &  notre  Verfton 
Françoife,  portent  la  même  chofe.  Pour  bien 
entendre  êeci ,  il  faut  favoir  que  l’Epervier  fe 
déplume ,  &  fe  remplume  enfuite.  On  trouve 
dans  le  Hieracofophion  dcDemetrius ,  quelques 
Chapitres  touchant  la  maniéré  de  faire  venir  les 
plumes  aux  Eperviers.  Cela  n’empêche  pour¬ 
tant  pas  que  Dieu  nepuiflè  demander  à  Job,fî 
c’cft  à  fa  prudence,  ou  à  Ion  intelligence,  qu’on 
doit  attribuer  les  nouvelles  plumes  de  ces  oifeaux; 
&  c’eft  à  titre  de  Créateur  que  D 1  e  u  lui  fait 
ici  cette  queftion.  Car  quoique  la  Philofophie 
nous  explique  la  formation  des  plumes,  qu’elle 
nous  enfeigne  la  maniéré  &  les  moyens  de  les 
faire  venir  *  il  fera  pourtant  toujours  vrai  de  di¬ 
re,  qu’aucun  des  Philofophes ,  quelque  habile 

•  H  h  h  qu’il 
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qu’il  puiftèêtre,  ne  pourra  jamais  en  former  une 
feule„  Et  l’on  voit  allez  par-là  que  c’eft  un  ou¬ 
vrage  qui  ne  convient  qu’au  Créateur,  8c  qui 
ne  fera  jamais  du  reflort  de  la  Créature.  Les 
remedes,  par  exemple,  qui  font  venir  les  dents, 
ou  les  cheveux,  font  du  reflort  de  la  Médecine  j 
tout  de  même  que  l’art  de  faire  croitre  les  plan¬ 
tes  8c  de  leur  faire  produire  des  fleurs  ou  des 
fruits  précoces,  appartient  à  l’Agriculture:  mais 
la  formation  de  ces  chofes  furpaffe  de  beaucoup 
la  portée  du  Jardinier,  8c  du  Médecin.  Or  à 
cet  égard,  les  plumes  font  abfolument  comme 
les  dents  *  celles-ci  font  cachées  fous  les  genci¬ 
ves  ,  celles-là  fous  la  peau  8c  dans  la  peau  •>  8c 
l’on  peut  aflîirer,  que  la  formation  d’une  feule 
plume  eft  au-deftus  des  forces  de  la  Nature: 
comme  nous  l’avons  amplement  démontré  ail¬ 
leurs.  .  . 

L’autre  membre  de  la  queftion  que  Dieu 
fait  ici  à  Job  touchant  l’Epervier,  qui  étend  fes 
ailes  vers  le  Midi ,  eft  bien  digne  de  notre  at¬ 
tention.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  à  ce 
liijet  les  paroles  de  S.  Grégoire  :  Quand  on  veut , 
dit-il ,  faire  venir  les  plumes  aux  Eperviers 
prives ,  il  faut  les  placer  dans  des  lieux  hu¬ 
mides  ,  &  un  peu  chauds.  Car  les  fauvages 
ont  coutume  d'étendre  leurs  ailes  lorsqu'il  fouf- 
fle  un  vent  de  Sud ,  afin  qu'étant  échauffées 
par  fa  chaleur ,  leurs  vieilles  plumes  s'éten¬ 
dent.  Mais  lorsqu'il  ne  fait  pas  de  vent ,  ils 
étendent  leurs  ailes  au  Soleil ,  &  en  les  bat¬ 
tant  leur  agitation  produit  un  petit  Vent  & 
une  chaleur  modérée ,  qui  dilatant  les  pores , 
fait  fortir  les  plumes  cachées  fous  la  peau ,  ou 
‘ bien  en  produit  de  nouvelles.  Ajoutons  ce  que 
dit  T  et  rus  Crefcentienfis  (Lib.  de  Animali¬ 
bus')  :  Les  Eperviers  changent  tous  les  ans 
de  plumes.  On  doit  pour  cela  les  mettre  vers  le 
mois  de  Mars ,  ou  d' Avril,  dans  des  cages 
faites  exprès  pour  cela ,  qui  doivent  être  chau¬ 
des  ,  &  expofées  au  Midi.  Tout  ceci  s’accorde 
affez  avec  ce  qu’enfeignent  les  Philofophes  mo¬ 
dernes.  Il  efl:  néceffaire  que  l’Epervier,  ainfl 
que  les  autres  oifeaux,  Toit  couvert  de  plumes 
pendant  l’Hiver ,  pour  pouvoir  fe  défendre  con¬ 
tre  la  rigueur  du  froid.  La  pefanteur  de  l’air 
pendant  l’Hiver,  le  froid  même  contribue  à  leur 
faire  fupporter  plus  aifément  cette  faifon ,  en  ce 
qu’il  reflèrre  les  pores ,  8c  que  par  ce  moyen  les 
plumes  s’affermiflènt  dans  la  peau.  Dès  que  la 
prémiere  chaleur  du  Printems  fe  fait  fentir,  les 
pores  s’ouvrent  8c  le  dilatent,  les  vieilles  plu¬ 
mes  fe  détachent  8c  tombent,  fur-tout  fl  le  tems 
eft:  humide,  ce  qui  relâche  les  fibres:  lorsqu’a- 
vec  cela  le  vent  du  Midi  fouille ,  la  preflion  de 
l’air  devient  moindre,  l’air  contenu  dans  les 
vaiflèaux  fanguins  fe  dilate,  8c  les  pores  s’ou¬ 
vrant  encore  plus ,  les  plumes  tombent  d’autant 
plus  aifément.  Si  la  diminution  du  froid,  fl  la 
chaleur  du  Printems,  8c  le  vent  du  Midi  qui 
dilate  l’air,  ne  fufflfent  pas,  les  Eperviers  ont 
recours  au  Soleil,  fe  tournent  vers  lui,  8c  éten¬ 
dent  par  conféquent  leurs  ailes  vers  le  Midi , 
afin  que  la  chaleur  accélérant  la  circulation  du 
fang,  les  pores  s’ouyrenc  8c  fe  dilatent.  Pour 


cette  même  raifon,  ceux  qui  en  ont  foin ,  ex- 
pofent  leurs  volières  au  Soleil.  On  pourrait  ap¬ 
puyer  tout  ceci  en  examinant  les  caufes  qui  font 
tomber,  ou  revenir  le  poil,  aux  Hommes  8c 
aux  Animaux ,  8c  même  celles  qui  font  renou¬ 
veler  la  peau  j  mais  nous  réfervons  à  une  autre 
occafion  la  difcuflion  de  cette  matière. 

Notre  Verfion  Allemande  a  traduit  ainfl  :  IJl 
es  ans  deiner  Fürfichtigkeit ,  dafs  der  Habich 
fleugt  ,  und  feïne  Fliigel  gegen  Mittag  auf- 
trecket ?  On  voit,  qu’à  l’exemple  des  Rabbins 
Kimchi  ,  Levi ,  A  ben  EJra ,  elle,  a  eu  en  vue 
non  pas  le  renouvellement  des  plumes ,  mais  le 
changement  de  climat  de  ces  oifeaux,  qui  à  l’ap¬ 
proche  de  l’Hiver  vont  chercher  des  Païs  plus 
chauds.  On  ne  doit  pas  méprifer  ce  que  Budé 
a  écrit  fur  ce  fujet  dans  fa  B hilologie ,  parce 
que  ces  paroles  fervent  à  Péclairciflèment  de  no¬ 
tre  Verfion.  Il  y  a>  dit-il,  une  forte  d' Eper¬ 
viers  ,  qui  s'élèvent  fort  haut ,  &  qui  renon¬ 
çant  à  la  proye  lorsqu'il  commence  à  faire 
mauvais  tems ,  s'affemblent  par  troupes  pour 
s'envoler  dans  les  Bais  méridionaux ,  &  fe 
dérobent  pour  un  tems  à  la  vue  des  hommes , 
comme  des  déferteurs. 

Les  Septante  ont  traduit  :  'Ex.  <i\  Tris  <rn s  l'Xi- 
eç-'rçxev  ctvcLtfiToio-a.s  rois  wlepuyas,  dxi- 

vyrosj  xct.Qopav  to.  -arfos  Not ov  ;  Il  parait  qu’ils 
ont  voulu  dire,  'quê  l’Epervier,  comme  l’Aigle, 
regarde  fans  cligner  les  yeux,  le  Soleil  lors¬ 
qu’il  eft  le  plus  brillant ,  8c  fans  que  leur  vue  en 
fouffrei  fuivant  ce  oydElien  afliire  (L.X.  c.  14,.) 
Ét  c’eft  ce  qui  a  fait  ,  peut-être,  que  les  Egyp¬ 
tiens  l’ont  confacré  à  H  or  us ,  ou  à  Apollon , 
qu’ils  confondoient  avec  le  Soleil.  Si  cela  eft 
vrai,  ce  que  j’ignore,  il  faut  que  les  yeux  des 
Eperviers  foient  d’une  ftruéture  bien  plus  forte 
que  ceux  des  Chauves-fouris  8c  des  Chouettes , 
qui  ne  peuvent  foutenir  la  lumière  du  jour.  Il 
faut  même  que  leur  vue  foit  meilleure  que  celle 
des  Hommes ,  qui  ne  pourraient  pas  fans  dan¬ 
ger  regarder  fixement  le  Soleil. 

Le  Rabin  Salomon  entend  ici  par  l’Epervier, 
un  Ange  fous  la  forme  d’un  Epervier,  qui  éten¬ 
dant  fes  ailes  foutient  l’effort  du  vent  du  Midi, 
8c  empêche  par  ce  moyen  qu’il  ne  détruife  le 
Monde.  Aflurément,  s’il  y  avoit  un  Ange  qui 
eût  cette  fonction ,  il  mériterait  bien  d’avoir  une 
Chapelle  exprès,  où  les  habitans  des  Cantons 
d’Uri  8c  de  Glaris  ,  8c  d’autres  habitans  des 
Alpes ,  qui  font  fl  fouvent  tourmentés  pendant 
plufleurs  jours  par  la  violence  de  ce  vent ,  de¬ 
vraient  lui  faire  leurs  offrandes.  Mais  il  faut 
laiflèr  aux  Juifs  cette  impertinente  explication, 
qui  s’éloigne  trop  du  fens  literal ,  8c  la  mettre 
au  nombre  des  autres  fables  Judaïques. 

S.  Chryfoftome  agite  ici  une  queftion ,  à  mon 
avis  très  fuperflue  j  fa  voir,  pourquoi  Dieu  ne 
parle  que  des  Animaux  qui  font  inutiles,  ou  qui 
ne  font  propres  qu’à  faire  du  mal ,  fans  parler 
des  Bœufs,  des  Moutons,  ou  des  autres  Ani¬ 
maux  fl  utiles  à  l’Homme  ?  Pour  réfoudre  cette 
queftion ,  il  fuffit  de  favoir  qu’il  n’y  a  pas  d’A- 
nimal,  fl  méprifable  qu’il  paroiftè,  qui  n’ait  fes 
ufages  8c  fa  fin.  Veut-on  lavoir  à  quoi  fert 

l’Eper- 
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l’Epervier  ?  il  ne  faut  qu’interroger  ceux  qui  s’en 
fervent  pour  la  Chafle.  On  lit  parmi  les  Ex¬ 
traits  quecPhotius  nous  a  laifles  de Ctefïas , l’un 
des  plus  anciens  Auteurs,  que  les  Indiens  fe  fervent 
de  Corbeaux ,  d’Aigles  de  mer ,  de  Corneilles ,  8c 
d’Aigles,  au-lieu  de  Chiens,  pour  prendre  les 
Lievres  8c  les  Renards-,  8c  dans  Ariftote  (jin 
Mirabilibus')  que  les  Enfans  d’ Amphipolis  dans 
la  Thrace  fe  lervoient  d’Eperviers  pour  prendre 
les  oifeaux.  Il  y  a  fur  l’Epervier  une  jolie  Epi- 
gramme  de  Martial^  Epigr.  216.  L.  XIV. 

Trado  fuit  volucrum ,  famulus  nunc  aucupis  : 
idem 

*Decipit  i  &  captas  non  fibi  mœret  aves. 

1  ç  *  •  '  '  ‘ 

»  I  .  * 

5,  Avant  d’être  apprivoifé,  il  fe  'nourriflbit  de 
,,  fa  proye:  à  préfent  qu’il  obéit  au  Fauconnier, 
„  il  n’en  eft  pas  moins  voleur  -,  mais  il  a  la  dou- 
„  leur  de  voir  que  le  gibier  qu’il  prend  n’eft 
,,  pas  pour  lui”.  Il  paroit  cependant  que  cette 
Chafle  n’étoit  gueres  en  ufage  du  tems  de  S. 
Chryfoftome ,  ou  quelle  étoit  regardée  comme 
un  amufenlent  inutile.  Mais  ‘Profper ,  qui  a 
vécu  peu  après  lui  ,  s’en  exprime  ainfl:  (fDe  vi¬ 
ta  Contemplativa ,  L.  III.  c.  17.)  On  dreffe 
des  Epervîers  &  des  Chiens  pour  la  chaffe. 
Et  Sidonius  dans  fon  Panégyrique  à  Avitus 
fon  Beau-pere,  qui  fut.  Conful  8c  Empereur, 
l’an  416: 

<  .  '  V  y.  >'■ -y  »  c  J  %  "  ‘ 

(fuid  volucrum Jludium. ,  dat  quas  natura  rapaces 


In  vulgus  prope  cognatum  ?  Cuis  doctior  ifo 
Inftituit  varias  per  nubila  jungere  lites  ? 

Alite  vincit  aves ,  celerique  per  athera  plauftt 
Hoc  nulli  melius  pugnator  militat  unguis. 

„  Que  dirai-je  de  ion  adreflë  à  inftruire  les  oi- 
„  féaux  de  proye  ,  à  qui  la  Nature  a  donné  des 
„  inclinations  cruelles  envers  des  oifeaux  à  peu 
,,  près  de  même  efpece?  Qui  entend  mieux  que 
,,  lui  à  leur  faire  faire  la  petite  guerre  dans  l’air  ? 
«  11  triomphe  des  oifeaux  par  les  oifeaux  mê- 
,,  me  3  8c  perfonne  n’a  des  oifeaux  de  proye  qui 
„  foient  mieux  drefles  que  les  fiens”.  Mais 
dans  la  fuite  des  tems,  la  Chafle  aux  Chiens  8c 
aux  Faucons  a  été  d’un  fl  grand  ufage,  fur-tout 
parmi  les  Eccléfiaftiques,  à  qui  il  conviendrait 
mieux  de  s’occuper  du  foin  des  âmes  3  qu’au  VI. 
fiecle  les  Conciles,  fur-tout  ceux  de  France,  fu¬ 
rent  obligés  d’en  interdire  l’ufage.  C’eft  ainfl 
que  parle  le  Concile  d’Agde  tenu  l’an  yo 6.  Can. 
y  y.  Il  ejl  défendu  anx  Evêques ,  aux  Prêtres^ 
aux  Diacres  ^  d'entretenir  des  Chiens  ou  des 
Eperviers  pour  la  Chajfe.  Celui  d’Epaune 
tenu  en  l’an  y  17.  Can.  4.  dit  à  peu  près  la  mê¬ 
me  choie,  de  même  que  le  fécond  tenu  à  Ma¬ 
çon  l’an  y 8 y.  Can.  13.  Leander  ScPancirolle 
le  trompent  donc  quand  ils  attribuent  l’origine 
de  cette  Chafle  à  Frédéric  Barberoujfe ,  auffl 
bien  que  Pandolphe  Collenutius  ,  qui  veut 
qu’ Henri  VI.  en  foit  le  prémier  auteur.  Voyez 
Bochart  ( Hieroz .  P.  II.  L.  II.  c.  ic>.  pag.  2<>y- 
272.) 
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L'Aigle  s' élever  a-t-elle  en  -  haut  fa  ton 
commandement ?  élever  a-t-elle  ja 

nichée  dans  les  lieux  élevés  ? 

Elle  habite  Jur  les  rochers  ,  Çf  elle  Jè 
tient  Jur  les  fommets  des  rochers ,  éf 
dans  les  lieux  forts. 

De  la  elle  découvre  le  gibier ,  fes  yeux 
voyent  de  loin. 

Ses  petits  au/Ji  fucent  le  fang  ,*  ou  il 
y  a  des  corps  morts ,  elle  s' y  trouve. 


E Aigle  a  votre  commandement  s'éle 
ver  a-t-elle  en-haut ,  &  fera-t-elle  Jon 
nid  dans  les  lieux  les  plus  élevés  ? 

Elle  demeure  dans  des  pierres ,  dans  des 
montagnes  ejearpées  &  dans  des  ro¬ 
chers  macce/Jibles. 

Elle  contemple  de  la  fa  proye  ,  Çf  fs 
yeux  découvrent  de  loin. 

Ses  petits  fucent  le  fang  ,•  Çf  en  quelque 
lieu  que  paroijje  un  corps  mort ,  elle 
fond  dejfus. 


NOus  trouvons  dans  cesVerfetsunedefcrip- 
tion  de  l’ Aigle ,  qui  mérite  toute  notre  at¬ 
tention.  L’Aigle  eft  le  plus  grand  8c  le  plus  noble 
des  oifeaux  de  proye  quichalfent  de  jour.  Il  dif¬ 
fère  du  V autour ,  principalement  en  ce  que  fon  bec 
commence  d’être  crochu  depuis  fa  racine  y  la 
grofleur,  8c  la  grandeur  de  fon  bec  le  diftin- 
guent  aufli  de  l’Epervier.  L’Aigle  dont  il  eft 
ici  queftion ,  fond  du  haut  des  airs  fur  fa  proye> 


avec  autant  de  rapidité  qu'un  coup  de  tonner¬ 
re  ,  comme  le  dit  Apulée  ( Ftorid .  L.  I.)  d’où 
vient  que  quelques-uns  veulent  que  Lroc  vienne 
du  verbe  Grec  diaauv ,  8c  que  le  mot  Hébreu 
qui  lignifie  toute  forte  d’oifeau  de  proye ,  vienne 
de  ü'VTJ ,  ces  racines  lignifiant  dans  l’une  8c  l’autre 
Langue,  fondre  fur  quelque  chofe  Ce  qui  au  fenti- 
ment de Feftus  a  fait  donner  le  nomd 'Aquiloni 
un  des  Vents,  parce  qu’il  fouffte  avec  impétuofi- 

H  h  h  2  té , 
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té  ,  par  une  comparaifon  prife  du  vol  rapide 
de  l'Aigle .  On  lit  Deut.  XXVIII.  49.  l’Eter- 
nel  fera  lever  contre  toi  de  loin ,  du  bout  de 
la  Terre  ,  une  Nation  qui  volera  comme  l'Ai¬ 
gle.  Ou  :  Le  Seigneur  fera  venir  d'un 
pais  reculé ,  &  des  extrémités  de  la  Terre ,  un 
'Peuple  qui  fondra  fur  vous ,  comme  un  Aigle 
■fend  fur  fa  proye.  Et  dans  Homere  flliad. 
XXI  v.  25-2.3  là  fureur  d’Achille  fondant  fur  les 
Troyens  eft  comparée  à  l’impétuofité  de  l’Aigle. 
Et  au  2.  de  Sam.  I.  23.  il  eft  dit  que  Saül  6c 
Jonathan  font  plus  légers  que  les  Aigles .  Jer. 
XLVIII.  40.  Voici  il  volera  (l’Ennemi)  com¬ 
me  une  Aigle  y  &  étendra  fes  ailes  fur  Moab. 
On  ne  doit  pas  feulement  confiderer  dans  le  vol 
des  oifeaux ,  la  viteffe ,  mais  aufli  la  continuité. 
L’Aigle  peut  voler  longtems  fans  fe  fatiguer,  6c 
on  la  voit  parcourir  lans  peine  les  plus  grands 
efpaces.  Tout  le  monde  fait  ce  qu’ont  dit  les 
Poètes,  de  deux  Aigles  meflàgers  de  Jupiter, 
dont  l’un  partoit  de  l’Orient ,  6c  l’autre  de  l’Oc¬ 
cident,  qui  voloient  continuellement  fans  s’ar¬ 
rêter  jamais  qu’à  Delphes,  ou  au  Mont  Parnafe 
fe.  Il  n’y  a  pas  aufli  d’oifeau  qui  s’élève  plus 
haut  dans  les  airs,  que  l’Aigle  j  c’eft  pour 
cela  qu’il  eft  dit  au  vf  27.  l'Aigle  s' élever a- 
t-elle  en-haut  ?  c’eft  à  dire  fi  haut  qu’on  ne 
l’apperçoit  plus.  Apulée  ( Florid .  L.  I.)  en 
parle  ainfi  :  l'Aigle  s'élève  par  la  force  de 
fon  vol  y  au  plus  haut  des  nuées ,  &  apres  a- 
voir  paffé  tout  ce  grand  efpace  ou  fe  forment 
la  pluye  &  la  neige  ,  au-deffus  duquel  il  n’y 
a  plus  de  foudre  ni  de  tonnerre  à  redouter , 
elle  y  p ajfe  l'Hiver  y  &  demeure  pour  ainfi  di¬ 
re  au  plus  haut  des  deux.  De-là  eft  venu 
qu’on  a  donné  à  cet  oifeau  l’épithete  de  uj/m- 
t  «5,  u-Jm-rws ,  c’eft  à  dire,  qui  vole  fort  haut. 
C’eft  ce  qui  a  fans  doute  auiïi  donné  lieu  à  fon 
Apotheofe ,  6c  ce  qui  a  fait  dire  que  l’Aigle  é- 
toit  toujours  dans  le  fein  de  Jupiter,  qu’elle  lui 
fervoit  pour  porter  fes  foudres.  C’eft  fans  dou¬ 
te  encore  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  quantité  de 
Médailles,  frappées  après  la  mort  des  Empereurs, 
fur  le  champ  defquelles  on  trouve  la  tête  d’un  Em¬ 
pereur,  6c  fur  le  revers  cette  Légende,  CON¬ 
SE  C  R  A  T I  O.  S.  C.  6c  dans  le  milieu  du 
champ ,  un  Aigle.  Les  Romains  croyoient 
qu’à  la  mort  d’un  Empereur ,  un  Aigle  defeen- 
doit  fur  fon  bûcher,  6c  venoit  recueillir  fon  Ame 
pour  la  porter  au  Ciel  *  ce  qui  arriva  à  la  mort 
d’ Augufte ,  comme  le  rapporte  Dion ,  L.  XVI. 
Au  Livre  des  Prov.  XXIII.  y.  les  richeflès  font 
comparées  au  vol  de  l’Aigle:  Les  richeffes  fe 
font  des  ailes  y  &  elle s  s'envolent  aux  deux 
comme  une  Aigle.  Dieu  demande  ici  à  Job, 
fi  c’eft  par  fon  ordre,  ou  bien  par  fà  fageffe, 
que  l’Aigle  eft  difpofé  de  façon  à  pouvoir  s’en¬ 
voler  fi  haut?  fi  c’eft  lui  qui  a  formé  fes  ailes? 
qui  a  II  artiftement  creufé  fes  os ,  enforte  que 
fon  corps  fût  en  équilibre  avec  l’air?  fi  c’eft  lui 
qui  a  donné  à  fon  bec,  ôc  à  fes  ferres,  la  figu¬ 
re  néceflaire  pour  faifir ,  6c  déchirer  fa  proye  ? 
Et  c’eft  comme  fi  Dieu  difoitici:  Ne  m’a- 
voueras-tu  pas,  Job,  6c  avec  toi  les  plus  habi¬ 


les  Naturaliftes  ne  conviendront-ils  pas ,  que  la 
trace  de  l'Aigle  dans  l'air ,  Prov.  XXX.  19. 
eft  au-deffus  de  leur  portée?  Ou  bien,  l’Aigle 
élevera-t-elle ,  à  ton  commandement  y  fa  ni¬ 
chée  dans  des  lieux  élevés  ?  Au  rapport  d'A- 
nftote  fHift.  L.  IX.  c.  32.)  les  Aigles  ne  font 
pas  leur  nid  contre  terre  j  mais  dans  des  lieux 
élevés,  6c  fur  la  pointe  des  rochers  efcarpés. 
Pline  (L.  X.  c.  3.)  dit  qu'ils  font  leur  nid  fur 
les  rochers.  D 1  e  u  en  donne  ici  deux  raifons  : 
la  prémiere  fe  trouve  au  verfet  28. 

Elle  habite  fur  les  rochers  y&  elle  fe  tient  fur 
les  fommet  s  des  rochers  y  dans  des  lieux  inaccef- 
fibles  y  &  dans  des  lieux  forts.  C’eft  ainfi  que 
traduit  la  Verfion  d' Aquila.  En  effet,  le  fommet 
des  rochers,  où  les  Aigles  font  leur  nid,  font 
proprement  des  lieux  forts,  inaccefîibles ,  na¬ 
turellement  fortifiés, quoique  deftitués  pour  l’ex¬ 
térieur  de  Remparts,  de  Redoutes,  6c  dépour¬ 
vus  au  dedans  de  Magafins  6c  de  Gardes.  C’eft 
dans  ces  lieux  où  les  Aiglons,  en  l’abfence  des 
Peres,  font  en  fureté,  lans  avoir  befoin  d’être 
gardés.  Ce  qui  fît,  qu’au  rapport  de  Damir , 
Befar  Poète  Arabe,  Fils  de  Jazidy  étant  in¬ 
terrogé  quel  animal  il  aimerait  mieux  être,  fi 
on  lui  donnoit  la  liberté  de  choifir  fbn  Efpece  » 
fe  déclara  pour  YAlokab ,  c’eft  à  dire  l’Aigle , 
parce  qu’il  habite  dans  des  lieux  inaccefîibles 
aux  autres  bêtes. 

La  féconde  raifon  eft  contenue  au  verfet  29. 
De  la  elle  découvre  le  gibier  y  fes  yeux  voyent 
de  loin.  Arijlote ,  à  l’endroit  cité ,  dit  à  peu 
près  la  même  chofe  :  L’Aigle  vole  fort  haut 
pour  découvrir  une  plus  grande  étendue  s  6c  A- 
pulée:  Du  haut  des  airs  il  regarde  y  &  choi- 
pt  fa  proye.  C’eft  donc  pour  cette  raifon  que 
ce  Roi  des  oifeaux  fe  met  en  embufeade  fur  le 
fommet  des  rochers,  favoir,  pour  découvrir  de 
plus  loin  fa  proye.  C’eft  aufli  pour  cela  que  le 
Créateur  lui  a  donné  une  vue  fi  perçante.  Ho¬ 
mere  (//.]  XVIII.  v.  674.) 

«  >  >  t  *t  <  /  _  ^  \ 
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,,  Comme  l’Aigle,  qu’on  dit  avoir  la  vae  plus 
„  perçante  qu’aucun  autre  oifeau  ”.  Elien 
( Hift .  L.  I.  c.  42.)  s’exprime  de  même.  Horace 
(JSerm.  J.  Sat.  3.) 

- tam  cernit  acutum  y 

fluam  aut  aquila ,  aut  ferpens  Epidaurius. 

„  Il  a  les  yeux  aufli  perçans  que  ceux  de  l’Ai- 
„  gle,  ou  du  Serpent  d’Epidaure”.  Phile  c.  im 

rPuii»  o^vStfxiis  \<?vi  0  ’arTYpov.pa.Tap , 

Ka<  fiexP1  aylT°$  É>t  Ktpav  '&oLvt&  j3à enu. 

„  Le  Roi  des  Oifeaux  a  les  yeux  très  perçansj  il  voit 
„  toutes  chofes  du  haut  des  nuesqufqu’à  un  Ciron”. 
On  peut  voir  fur  ce  fujet  d’autres  Paflàges  dans 

Sene- 
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Seneque  ( de  Benejic.  L.  II.  c.  29.)  dans  Apulée 
( Florid .  L.  I .yijîdore  (Orig.  L.  IL  c.  y.)  Sido¬ 
nius  (L.  VII.  Eptft .  14,.)  Je  fupprime  les  fables 
des  Arabes  qui,  au  rapport  de  Garnir ,  difent 
que  la  vue  de  l’Aigle  s’étend  jufqu’à  400  Para- 
fanges  dont  chacune,  fuivant  le  calcul  d’Hero- 
dote,  contient  30  ftades,  &  fuivant  Strabon  40 
à  60 ,  chaque  ftade  contenant  49  perches  &  6 
pieds  imefure  de  Rhinlande .  Ainfi  les  400  Pa- 
rafanges  monteront  au  moins  à  5-94000  pieds , 
ou  120  milles,  le  mille  étant  eftimé  396  per¬ 
ches  &  7  pieds  de  Rhinlande. 

Verf.  30.  Ses  petits  aujji  fucent  le  fang ,  de 
la  proye  dont  les  Peres  fourniftènt  leurs  nids. 
Car  la  chair  crue  feroit  indigefte  &  malfaifante 
à  leurs  eftomacs  délicats.  Le  fang  que  les  Ai¬ 
gles  donnent  pour  nourriture  à  leurs  Petits ,  leur 
tient  lieu  de  lait,  &  des  autres  alimens  légers 
qu’on  donne  aux  Ênfans.  «  Les  Auteurs  profa¬ 
nes  difent  la  même  choie.  Oppien  (jn  Ixeuticis ) 
cité  par  Gefner ,  dit  que.  le  fang  de  leur  proye 
fuffit  pour  la  nourriture  de  leurs  Tetits ,  & 
qu'ils  ne  boivent  jamais  d'eau.  Horus  Apollo 
dit  de  l’Epervier,  qu'il  ne  boit  jamais  d'eau , 
que  le  fang  lui  fuffit.  Elien  (L.  X.  Hift.  14.  J  : 
Il  vit  de  chair,  il  en  boit  le  fang ,  &  en  nour¬ 


rit  fes  Betit  s.  Il  eft  parlé  dans  Hefychius  d’u¬ 
ne  efpece  de  Vautour  nommé  Torgos ,  qui  boit 
le  fang.  Il  eft  aifé  après  cela  d’accorder  ce  que 
les  Naturaliftes  difent  de  l’Aigle,  qu’il  ne  boit 
jamais ,  qu’il  ne  r effient  pas  les  ardeurs  de  la 
foif  y  &  qu’il  ne  fait  aucun  cas  de  l'eau  ;  c’eft 
ainfi  que  parlent  Arijlote  {Ht fl-  L.  VIII.  c.  3. 
18. J  Elien  (Hijl.  L.  II.  c.  2  6.)  Car  le  fang  tient 
lieu  d’eau  à  l’Aigle  ,  &  aux  autres  oifeaux  de 
proye. 

11  ne  nous  refte  que  ces  derniers  mots  du  vf 
30.  Où  il  y  a  des  corps  morts ,  elle  s'y  trouve. 
Ils  font  femblables  à  ceux  du  Sauveur,  Matth. 
XXIV.  28.  &  Luc.XVli.37:  Ou  fera  le  corps 
mort ,  là  s' affie tableront  les  Aigles.  L’Aigle, 
ce  Roi  des  oifeaux  de  proye,  a  pour  cet  effet 
un  eftomac  membraneux ,  un  odorat  fin ,  &  une 
vue  très  perçante.  Ce  n’eft  pas  à  nous  à  don¬ 
ner  le  fens  myftique  de  ces  paroles  :  nous  laif- 
fons  volontiers  à  ceux  qui  s’appliquent  à  la  Théo¬ 
logie  myftique,  le  foin  deconcilier  deux  fenti- 
mens  diamétralement  oppolës,  ou  la  liberté  de 
choifir  celui  qui  leur  plaira  davantage.  Voyez 
Bochart  ( Hieroz .  P.  II.  L.  II.  c.  2.  p.  165- 
1 76-) 
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Or  voila  le  Behemoth  que  jai  fait  avec 
toi  ;  il  mange  le  foin  comme  le  bœuf 

Voila  maintenant  fa  force  eft  en  fes flancs, 
fa  vertu  eft  dans  le  nombril  de  fon 
ventre . 

Il  remue  fa  queue  comme  un  cedre ,  les 
nerfs  de  fes  épouvantemens  font  en¬ 
trelaces . 

Ses  os  font  des  barres  d'airain,  &  fes 
menus  os  font  comme  des  barreaux  de 
fer . 

Ceft  le  chef  d! œuvre  du  DIEU  forts 
celui  qui  ta  fait  lui  a  appliqué  fon  é- 
pée. 

Tom.  VI. 


Confierez  le  Behemoth  que jai  créé  avec 
vous  j  il  mangera  le  foin  comme  un 
bœuf. 

Sa  force  eft  dans  fis  reins ,  fa  vertu  eft 
dans  le  nombril  de  fon  ventre . 

Sa  queue  fe  ferre  &  s'élève  comme  un 
cedre  s  les  nerfs  de  cette  partie  qui 
fert  a  la  confervation  de  t efpece  font 
entrelacés  tun  dans  l'autre. 

Ses  os  font  comme  des  tuyaux  d'airain , 
fes  cartilages  font  comme  des  lames 
de  fer. 

Il  efl  le  commencement  des  voyes  de 
DIE  U:  celui  qui  ta  fait ,  applique¬ 
ra  &  conduira  jon  épée . 
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De  plus ,  les  montagnes  lui  rapportent 
leur  revenu ,  0*  toutes  les  betes  des 
champs  fe jouent  là. 

Il  fe  couche  dans  les  lieux  ou  il  y  a  de 
I ombre ,  dans  la  cachette  des  rojeaux 
0  des  marécages. 

Les  arbres  le  couvrent  de  leur  ombre, 
0  les  faules  des  torrens  l'environ¬ 
nent. 

Voici  qu'une  riviere  faffe  du  ravage ,  il 
n  en  aura  point  peur  s  il  fera  en  affu- 
rance  encore  que  le  Jourdain  fe  dégor - 

fer  oit  dans  fa  gueule. 

engloutit  en  le  voyant ,  0  fon  nez, 
pafteau  travers  des  empêchement  qu  il 
rencontre. 

APrès  une  infinité  de  Chaflès  &  de  Pêches 
que  les  Savans  ont  faites  pour  tâcher  de 
découvrir  le  Behemoth  $  après  avoir  comparé 
enfemble  les  Hiftoriens,  les  Naturaliftes  6c  les 
Lexicographes  >  fur-tout  après  les  favantes  dé- 
monftrations  de  Bochart  ( Hieroz .  P.  II.  L.  V. 
c.  i  y.J  &  de  Ludolf  ( Hifi .  thiop.  L.  I. c.  1 1 . 

6c  Comment,  p.  1 1  y.)  on  convient  aflèz  générale¬ 
ment  ,  que  cet  Animal ,  que  Dieu  propofe  ici 
à  Job  comme  une  marque  infigne  de  là  puififan- 
ce ,  eft  celui  que  l’on  appelle  Hippopotame ou 
Cheval  marin.  Nous  nous  proposons  d’en  don¬ 
ner  ici  la  defcription  6c  la  figure,  fuivant  l’ordre 
de  notre  Texte,  conformément  à  ce  que  nous 
en  trouvons  dans  l’Hiftoire  moderne  des  Ani¬ 
maux  j  nous  commencerons  par  la  ftruéture  de  ce 
monftrueux  animal,  telle  que  l’a  décrite  Fab.  Co¬ 
lumna  ( Aquatil .  &  Terreft.  Obf.  c.  i  y.)  fur  l’o¬ 
riginal  embaumé  que  Frédéric  Zerenghi  Chirur¬ 
gien  de  Narni apporta  d’Egypte  en  Italie,  ôcqui 
quelque  prodigieux  qu’il  fut  n’étoit  pourtant  pas 
encore  des  plus  gros.  Sa  figure  avoit  quelque  cho¬ 
ie  de  femblable  à  celle  du  Bœuf,  ou  plutôt  de 
l’Ours.  Mais  il  étoit  plus  grand  que  le  Bœuf.  Il 
avoit  1 3  pieds  de  long  depuis  la  tête  jufqu’à  la 
queue.  La  largeur,  ou  le  diametre  de  fon  corps, 
étoit  de  pieds,  &  la  hauteur  du  corps  de  3-} 
de  forte  que  fon  ventre  étoit  plutôt  plat  que 
rond.  La  circonférence  de  fon  corps  étoit  é- 
gale  à  fa  longueur:  fes  jambes  avoient  3-  pieds 
de  longueur  depuis  le  ventre  jufqu’à  terre  > 

6c  3  pieds  de  tour.  Sa  tête,  qui  étoit  grande 
par  rapport  à  fon  corps ,  de  fes  yeux  6c 
de  fes  ôreilles,  avoit  pieds  de  largeur,  3  de 
long ,  j\  de  tour.  L’ouverture  de  fa  gueule  étoit 
d’un  pied.  Son  mufle  étoit  épais  6c  charnu.  Ses 
yeux  petits,  larges  d’un  pouce,  &  longs dedeux. 
Ses  oreilles  étoient  minces ,  courtes,  &  n’exce- 
doient  pas  3  pouces.  Il  avoit  dans  la  mâchoire 
d’en-bas  6  dents,  dont  les  deux  extérieures^p- 
toient  longues  d’un  demi-pied,  larges  en  tra- 
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Les  montagnes  lui  produifent  des  herba¬ 
ges  s  c  eft  là  quç  toutes  les  betes  des 
champs  viendront  (e  jouer. 

Il  dort  Jous  I  ombre  dans  le  Jecret  des  ro¬ 
jeaux ,  0  dans  des  lieux  humides . 

Les  arbres  couvrent  fon  ombres  les  fau¬ 
les  du  torrent  l'environnent. 

Il  abforbera  le  fleuve ,  0*  il  croira  que 
c  eft  peu  encore  s  il  fe  promet  meme 
que  le  Jourdain  viendra  s'écouler 
dans  fa  gueule. 

On  le  prendra  par  les  yeux ,  comme  un 
poijfon  fe  prend  à  l'amorce ,  0*  on  lui 
percera  les  narines  avec  des  pieux . 

vers  de  2  ~  pouces ,  6c  dans  leur  circonférence  d’un 
demi-pied  :  (on  en  voit  quelquefois  de  longues 
d’un  pied  ,&  épaiflçsà  proportion  :)  elles  étoient 
un  peu  rabaiflees  en  arriéré,  comme  les  défenfes 
du  Sanglier}  elles  n’étoient  point  nochues,  ni  ne 
fortoient  en  dehors,  mais  fort  vifibles,  fur-tout 
quand  cet  animal  ouvroit  fa  gueule.  Leur  du¬ 
reté  furpafioit  celle  des  pierres,  &  on  eh  faiibit 
fortir  du  feu  en  frappant  deflus  avec  la  la¬ 
me  d’un  couteau.  Le  corps  étoit  par-tout  fort 
gras.  La  tête  étoit  grande,  à  peu  près  comme 
celle  d’un  Bœuf.  Ses  pieds  étoient  larges,  &  di- 
vifés  en  quatre  cornes }  elles  étoient  de  couleur 
noire,  partagées  en  quatre}  le  talon  étoit  plat, 
6c  rempli  de  cals,  comme  les  animaux  qui  ont 
le  pied  fourchu.  Il  avoit  la  mâchoire  d’en-haut 
mobile,  comme  le  Crocodile.  Sa  queue  reiïèm- 
bloit  plus  à  celle  d’un  Ours,  ou  d’une  Tortue, 
qu’à  celle  du  Sanglier}  grofle  dans  fa  racine, 
courte ,  6c  terminée  en  pointe ,  on  ne  peut  ni  la 
remuer,  ni  l’entortiller  à  caufe  de  fa  groiïèur , 

6c  de  fon  peu  de  longueur  qui  n’excède  pas  un 
demi-pied.  Son  cuir  eft  épais,  dur,  &  couleur 
de  gris  tanné.  On  lui  remarque,  comme  dans 
le  Lion  6c  le  Chat ,  un  mufeau  armé  de  poils , 
qui  naiflent  plufieurs  à  la  fois  d’un  même  trou , 

6c  on  ne  lui  en  voit  pas  d’autres  fur  le  refte  du 
corps.  Cet  Animal  ne  nage  point,  mais  il  fe 
tient  6c  marche  dans  le  fond  des  fleuves,  comme 
le  Loutre ,  &  le  Caftor.  On  en  trouve  dans  le 
Nil,  dans  le  Niger,  dans  la  Riviere  deZaireen 
Afrique,  &  dans  d’autres  Fleuves.  J’ajoute  la  def¬ 
cription  qu’on  en  trouve  dans  les  Voyages  de  The - 
venot,  P.  II.  c.  72.  Cet  animal ,  dit-il,  étoit  de 
couleur  quafi  tannée  -,  il  avoit  le  derrière  tirant 
fort  à  ce  lui  du  Buffle  ;  toutefois fes  jambes  étoient 
plus  courtes  ,  &  grojfes.  Sa  grandeur  étoit 
femblable  à  celle  du  Chameau ,  fon  muffle  à  ce¬ 
lui  d’un  Bœuf.  H  avoit  le  corps  deux  fois 
gros  comme  un  Bœuf ,  la  tête  pareille  à  celle 
d’un  Cheval ,  mais  aitffl  grojfe  s  les  yeux  pe¬ 
tits. 
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tits.  Son  encolure  étoit  fort  grojfe  ,  l'oreille 
petite  y  les  nafeaux  fort  gros  y  &  les  pieds  très 
gros  &  prefque  ronds  y  &  avec  4  doits  chacuriy 
comme  ceux  du  Crocodile  s  petite  queue  comme 
un  Eléphant ,  &  peu  ou  point  de  poil  fur  la 
peau  y  non  plus  que  l'Eléphant.  Il  avoit  en 
la  mâchoire  d' en-bas  quatre  dents  grojfe  s ,  & 
longues  d'un  demi-pied  y  dont  deux  ètoient  cro¬ 
chues  y  &  grojfe  s  comme  des  cornes  de  bœuf$ 
&  y  en  avoit  une  à  chaque  côté  de  la  gueule  * 
les  deux  autres  droites  y  &  de  même  grojfeur 
que  les  deux  crocs  y  ét oient  entre  les  fufdits 
deux  crocs  y  &  avançaient  en  long  en  dehors. 

* Blufieurs  di forent  que  c' étoit  un  Buffle  marin  -, 
mais  j'ai  reconnu  avec  quelques  autres  y  que 
c'était  un  Cheval  marin ,  vu  la  defcription 
qu'en  font  ceux  qui  en  ont  écrit.  Il  fut  ame¬ 
né  mort  au  Caire  par  des  Janiffaires ,  qui  le 
tuerent  à  coups  de  moufquet  en  terre  y  où  il 
étoit  venu  pour  paître .  Ils  lui  tirèrent  plu - 
Jîeurs  coups  fans  le  faire  tomber ,  car  à  peine 
la  balle  paff oit -elle  toute  la  peau  y  comme  j'ai 
remarqué  j  mais  ils  lui  en  tireront  un ,  qui  lui 
donna  dans  la  mâchoire ,  &  le  jetta  bas.  Ce 
que  nous  en  rapporre  aufîi  Mr.  Kolb  (Cap.  Bon. 
Spei  p.  168  &c.j  mérite  bien  de  trouver  place 
ici.  11  dit  que  cet  Animal  eft  doué  d’un  odorat 
très  fin ,  qui  lui  fert  à  Te  prêter  ver  des  embû¬ 
ches  de  fes  ennemis.  Qu’il  eft  de  couleur  gris 
tannée,  femblable  au  Rhinoceros,  à  qui  il  ne 
cède  ni  en  longueur  ni  en  pefanteur,  mais  bien 
en  hauteur  :  qu’il  a  la  tête  plus  reflèmblante  à 
un  Cheval,  qu’à  un  Bœuf,  à  l’exception  de 
l’ouverture  de  la  gueule  qui  reflèmble  davantage 
à  ce  dernier.  Il  a  les  conduits  des  narines  fort 
larges,  &  il  s’en  fert  principalement  pour  fouf- 
fler  l’eau  qu’il  a  avalée ,  fur-tout  lorsqu’il  veut 
aller  paitre  hors  des  Fleuves.  Il  a  quelques  poils 
au  bout  de  la  queue,  comme  on  le  remarque 
dans  les  Eléphans  11  a  dans  la  mâchoire  d’en- 
bas  4  groflès  dents ,  longues ,  &  tranchantes ,  qui 
lui  fervent  pour  couper  l’herbe,  qu’il  mâche  en- 
fuite  avec  les  dents  molaires:  de  ces  4 dents, 
deux  font  un  peu  crochues,  &  les  deux  autres 
droites,  de  la  groflèur  à  peu  près  d’une  corne 
de  Bœuf,  longues  environ  d’un  demi-pied  ,  ou 
d’une  coudée ,  pefant  environ  dix  livres  chacu¬ 
ne  ,  d’une  fubftance  plus  précieufe  que  l’Ivoire , 
qu’elles  furpafîènt  en  beauté  &  en  blancheur. 
Leurs  mamelles ,  qui  font  petites ,  font  placées 
entre  les  pieds  de  derrière }  elles  ont  de  fort  pe¬ 
tits  mammelons  qui  fervent  à  allaiter  leurs  Pe¬ 
tits  ,  lefquels  pèfent  allez  ordinairement  1 00  li¬ 
vres.  Le  cuir  en  eft  épais  d’un  pouce ,  impé¬ 
nétrable  en  plufieurs  endroits  aux  balles  de  mouf¬ 
quet.  La  chair  en  eft  fi  délicate,  qu’on  la  comp¬ 
te  parmi  les  mets  les  plus  exquis:  on  en  confer¬ 
ve  la  graiflè ,  pour  s’en  fervir  au-lieu  de  beurre 
à  préparer  les  autres  viandes. 

L’incomparable  Bochart  eft  le  prémier  qui  a 
appliqué  le  nom  de  Behemoth  à  l’ Hippopotame 
ou  Cheval  marin  ,  &  celui  de  Leviathan  au 
Crocodile.  Dans  le  Chapitre  qui  précède,  il  a 
été  parlé  des  Animaux  terreftres ,  &  des  volati¬ 
les  s  celui-ci  nous  en  préfente  deux  aquatiques, 


&  fi  cet  Auteur  ne  s’eft  pas  trompé,  on  trouvera 
que  ce  font  des  Quadrupedes  d’une  grandeur 
énorme,  d’un  naturel  indomptable,  tous  deux 
Habitans  du  Nil ,  &  ayant  par  conféquent  plu¬ 
fieurs  chofes  qui  leur  font  communes»  B  line  L. 
XXVIII.  c.  8.  dit  qu'il  y  a  un  certain  rapport 
entre  le  Crocodile ,  &  l'Hippopotame ,  qui  vi¬ 
vent  &  fe  nourrijfent  dans  le  même  Fleuve. 
C’eft  ce  qui  fait  que  plufieurs  Auteurs  rangent 
fouvent  le  Behemoth  &  le  Leviathan  dans  la 
même  claflè.  Le  nom  Hébreu  Behemoth  con¬ 
vient  aflèz  à  l'Hippopotame  y  comme  à  un  des 
plus  grands  Quadrupedes  *  car  Behemah  figni- 
fie  en  général  un  Animal  à  quatre  pieds.  On 
voit  par  les  deferiptions  que  nous  avons  rappor¬ 
tées  ci-deflùs,  que  cet  Animal  n’eft  pas  feule¬ 
ment  de  la  grandeur  d’un  Ane  -,  mais  qu’il  égale 
même  celle  du  Bœuf,  &  du  Rhinoceros ,  com¬ 
me  le  rapporte  Ariftote.  Herodote  dit,  qu'il 
efi  de  la  grandeur  du  plus  gros  Bœuf  i  ’Tôiodo- 
re  y  qu’/7  n'a  pas  moins  de  cinq  coudées  i  A  ch  il* 
les  Statius  y  dit  qu'il  rejjemble  au  Cheval,  mais 
qu'il  ejl  trois  fois  plus  gros  :  ce  qui  fait  qu’il 
nomme  cet  Animal ,  Eléphant  d’Egypte.  D’au¬ 
tres  veulent  qu’il  foit  plus  grand  que  l’Eléphant 
même.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  peut  aflurer  que 
c’eft  un  des  plus  grands  Animaux  d’entre  les 
Quadrupedes ,  &:  que  c’eft  par  excellence  qu’on 
lui  donne  le  nom  de  Behemoth  y  qui  marque 
une  des  plus  grofles  bêtes.  Il  eft  certain  enco¬ 
re,  que  les  Arabes  fe  fervent  du  mot  Bahima 
pour  toute  forte  de  Quadrupede,  foit  qu’ils  vi¬ 
vent  fur  terre,  ou  dans  l’eau  $  ce  que  Go  lins 
prouve  par  le  témoignage  d’ Alkamus  &  de 
Giauhari.  Bochart  obferve  encore  ici ,  que 
Behemoth  n’eft  pas  un  nom  pluriel ,  mais  fîngu- 
lier,  &  que  les  Egyptiens  ont  plufieurs  noms 
finguliers  qui  fe  terminent  en  oth  ,  tels  que 
Tôt  h  y  Bhaôthy  Bhamenôth ,  noms  de  mois. 
Sot  h  y  Sothiy  Chien  &c.  ( Anthol .  L.  I.  c.  ult.J 

11  eft  tems  à  préfent  de  nous  tranfporter  aux 
bords  du  Nil,  pour  y  confiderer  le  monftrueux 
Animal  dont  parle  notre  Texte. 

Verf  10.  Or  voilà  le  Behemoth  y  que  j'ai  fait 
avec  toi  ;  il  mange  le foin  comme  le  bœuf.  C’eft 
ainfi  que  Dieu  parle  à  Job  *  comme  s’il  lui  di- 
foit  :  „  Pour  te  montrer  quelle  eft  ma  puiftance, 
,,  il  n’eft  pas  néceflaire  de  parcourir  les  extré- 
,,  mités  du  Monde,  de  te  conduire  à  travers 
„  l’efpace  immenfe  des  Cieux,  pour  t’y  faire 
„  confiderer  le  mouvement  des  Corps  céleftesj 
„  ou  bien  de  te  propofer  des  chofes  invifibles  : 
,,  vien  feulement  avec  moi  fur  les  bords  pro- 
„  chains  duNil,là  je  te  montrerai  le  Behemoth 
„  cette  bête  que  tu  vois  tous  les  jours  Le 
difeours  que  Dieu  tient  ici  à  Job  doit  nous 
fervir  de  modèle ,  toutes  les  fois  que  nous  vou¬ 
drons  démontrer  fes  Perfections  infinies.  Car  com-r 
me  il  n’eft  pas  donné  à  tout  le  monde  d’être  in- 
ftruitdans  les  Sciences,  de  monter  furlesObfer- 
vatoires  pour  y  confiderer  le  mouvement  des  Af- 
très ,  mefurer  la  grandeur  du  Soleil ,  la  diftan- 
ce  prefque  infinie  des  Etoiles  fixes-,  &  que  tout 
le  monde  ne  peut  pas  parcourir  les  extrémités  de 
la  Terre  &  les  Iles  les  plus  éloignées,  pour  y 
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confiderer  les  differentes  merveilles  que  la  Na¬ 
ture  y  expofe  ;  il  pourrait  arriver  qu’un  homme 
fimple  n’ajouteroit  pas  aifément  foi  aux  chofes 
qu’il  n’auroit  point  vues.  Les  argumens  .dont 
on  fe  fert  doivent  donc  être  clairs ,  intelligi¬ 
bles  ,  palpables ,  &  proportionnés  à  la  portée 
de  ceux  à  qui  on  les  propofe.  Un  Homme 
limple,  un  Païfan,  doit  être  convaincu  par  des 
objets  qui  lui  font  familiers:  il  faut  le  conduire 
à  fes  propres  Etables ,  lui  montrer  fes  Chevaux, 
fes  Brebis ,  fes  Chevres ,  fes  Poules  *  le  tranfpor- 
ter  dans  fes  Champs,  dans  fes  Prairies,  au  mi¬ 
lieu  de  fes  Bois,  &  l’arrêter  par  la  confidera- 
tion  des  Arbres,  des  Blés  &  des  Pâturages  :  en 
un  mot  tout  ce  qui  eft  autour  de  lui,  une  Mou¬ 
che  ,  un  Papillon ,  tout  doit  fervir  à  le  convain¬ 
cre:  il  faut  le  faire  réfléchir  fur  foi- même,  lui 
faire  comprendre  le  méchanifme  admirable  &  la 
proportion  de  fon  corps,  &  le  conduire  ainfi, 
comme  par  la  main,  jufqu’à  la  connoifîance  de 
fon  Ame,  cette  fubftance  immortelle  dont  il  eft 
doué. 

Le  Behemoth  mange  le  foin  comme  le  Bœuf. 
Cette  nourriture  convient  aufli  à  l’ Eléphant , 
que  la  Verfion Latine  de  Zurich,  Franzius  ( de 
Animalibus')  &  plufieurs  autres  reconnoiffènt 
pour  le  Behemoth.  Cela  ne  doit  pas  paroitre 
Surprenant,  puisqu’il  vit  fur  terre,  &  dans  les 
forêts  -,  car  fans  les  végétaux  ,  de  .quoi  un  fi 
grand  Animal  pourroit-il  fe  nourrir?  Mais  ce 
qu’il  y  a  d’admirable,  c’eft  que  l’Hippopotame, 
cet  habitant  des  Fleuves ,  quitte  le  fein  des  Eaux 
pour  venir  paitre.  l’herbe  des  champs,  comme 
les  Boeufs.  Diodore  dit  que  toute  l’Egypte  fe¬ 
rait  bien-tôt  broutée ,  fi  cet  Animal  faifoit  fes 
Petits  tous  les  ans,  ou  s’il  les  faifoit  plus  fouvent 
&  en  plus  grand  nombre.  B  line ,  L.  VIII.  c. 
25.dk  que  l' Hippopotame  vient  paitre  les  moif 
fons.  E lien ,  L.  V.  c.  53.  que  dès  que  les  moi f- 
fons  commencent  h  mûrir ,  &  que  les  épis  jau- 
nijfent ,  il  vient  paître  dans  les  campagnes. 
Ammien  Marcellin ,  L.  XXII  :  Cette  bète  fe 
cache  dans  l'épaiffeur  des  rofeaux ,  elle  épie  at¬ 
tentivement  l'occafion  d'aller  ravager  les  moif- 
fons.  B.  Telle  Z)  L.  I.  c.  6.  p.  14,:  Os  Cav  al¬ 
ios  marinos  Jahem  a  pafeerna  terra  ems  alguns 
lugares  mays  razos ,  &  fazem  nelles  grande 
deftrutcqm  nos  mantenimentos.  La  comparai- 
fon  de  cet  animal  avec  le  Bœuf,  eft  fondée  fur 
ce  que  fa  grandeur  eft  à  peu  près  la  même,  & 
qu’ils  fe  nourriflènt  tous  deux  d’herbe;  ce  qui 
lui  a  fait  donner  aufli  le  nom  de  Bœuf  marin , 
B  omar  in. 

Verf  11.  Voilà  maintenant  fa  force  eft  en 
Je  s  flancs ,  &  fa  vertu  eft  dans  le  nombril  de 
fon  ventre.  La  prémiere  partie  de  ce  Verfet 
n’a  pas  befoin  d’explication.  C’eft  dans  la  for¬ 
ce  des  mufcles,  &  dans  la  groffèur  des  osfque  la 
vigueur  des  reins  confifte.  Nah.  II.  Fortifie  tes 
reins ,  ramajfe  toutes  tes  forces.  Pf.  LXIX.  24. 
Que  leurs  yeux  foient  tellement  obfcurcis , 
qu'ils  n'en  puiffent  voir  ;  fai  continuellement 
trembler  leurs  reins.  Ou:  Que  leurs  yeux 
foient  tellement  obfcurcis ,  qu'ils  ne  voyent 
point  3  &  faites  que  leur  dos  foit  toujours  cour¬ 


bé  contre  terre.  On  appelle  elumbes  Ç, éreintés ) 
ceux  que  leur  foiblefiè  empêche  de  fe  tenir  fur 
leurs  jambes-,  &  le  mot  delumbare  (, éreinter ) 
a  la  même  lignification  que  debilitare  (^affoiblir.) 
La  force ,  que  notre  Texte  fait  confifter  dans 
le  nombril  de  fon  ventre  ,  ne  convient  pas  à 
l’Eléphant  ;  cet  animal  ayant  la  peau  du  dos 
fort  épaiffè,  mais  fort  mince  fous  le  ventre,  de 
forte  que  le  Rhinoceros  le  perce  facilement  lors¬ 
qu’il  fe  bat  avec  lui.  Il  cherche  fon  ventre , 
parce  qu'il  fait  que  fa  peau  eft  en  cet  endroit 
plus  aifée  à  percer ,  dit  T  line  L.  VIII.  c.  20. 
Elien  dit  la  même  chofe,  Hift.  L.  XVII.  c.44. 
Il  y  a  une  forte  de  moucheron  qu’on  nomme 
Jattus ,  tjjLvcii ,  qui  eft  formidable  à  ce  gros  a- 
nimal ,  qui  le  pique  fous  le  ventre ,  &  lui  caufe 
de  grandes  douleurs  ;  ce  qui  â  donné  occafion  à 
un  proverbe  parmi  les  Juifs.  Ce  que  nous  avons 
dit  du  peu  de  dureté  de  la  peau  de  l’Eléphant 
fous  le  ventre,  eft  confirmé  par  l’aêbion  géné- 
reufe  du  vaillant  Abaron ,  qui  combattant  con¬ 
tre  Antiochus,/?  mit  fous  le  ventre  de  fon  Elé¬ 
phant  ,  le  tua ,  &  le  fit  tomber  par  terre  3  & 
mourut  fous  lui ,  1.  Maccab.  VI.  46.  Il  perça, 
comme  l’explique Gorionides  L.  III.  c.  2.  le 
nombril  de  cette  bête.  Il  parait  par-là  que  le 
caradere  qu’on  attribue  ici  au  Behemoth ,  ne  con¬ 
vint  pas  à  ,1’Elcphanr,  mais  à  l’Hippopotame 
dont  la  peau  eft  épaiffè  par  tout  le  corps,  en- 
forte  qü’elle  eft  impénétrable  aux  balles  demouf- 
quet  ;  &c  que  cet  animal  ne  peut  être  tué  niblefi 
fé,  à  moins  qu’on  ne  le  frappe  à  la  tête,  com¬ 
me  le  rapporte  Kolbe,  Diodore  veut  que  cette 
peau  foit  la  plus  forte  de  toutes  celles  des  Ani¬ 
maux  3  &  Btolemée ,  L.  VII.  c.  2.  failànt  la 
defeription  des  Leptes ,  ou  des  Voleurs  de  l’In¬ 
de  au-delà  du  Gange  j  compare  leur  peau  à  cel¬ 
le  de  l’Hippopotame,  &  dit  que  comme  elle, 
la  leur  eft  impénétrable  aux  fléchés. 

Verf  il.  Il  remue  fa  queue  comme  un  Ce¬ 
dre  ,  les  nerfs  de  fes  épouvant emens  font  en~ 
trelacés.  Bochart  a  traduit  le  mot  fûn*  par 
retorquet ,  c’eft  à  dire,  il  replie  fa  queue,  à 
peu  près  comme  font  les  Porcs.  Ariftote  dit  : 
qu’/7  a  des  dents  qui  fortent  en  dehors ,  &  une 
queue  de  Bore.  B line ,  que  dans  le  même 
fleuve  du  Nil ,  on  trouve  l' Hippopotame  qui  à 
la  queue  &  les  défenfes  femblables  à  celles  du 
Sanglier.  Soiin ,  que  l'on  trouve  dans  les  mê¬ 
mes  terres ,  &  dans  le  même  Fleuve ,  l’Hippo¬ 
potame  ,  qui  a  des  défenfes  de  Sanglier ,  &  la 
queue  tortueufe.  Mais  cette  explication  ne  s’ac¬ 
corde  pas  avec  les  deferiptions  des  Modernes, 
qui  difent  qu’il  a  la  queue  groffè  &c  courte,  en- 
forte  qu’on  ne  peut  ni  la  plier  ni  la  tourner. 
Ainfi  la  comparaifon  de  la  queue  de  cet  Animal 
avec  le  Cedre ,  eft  fondée  apparemment  fur  fa 
figure  ronde,  ou  plutôt  conique,  fur  fa  peau  unie, 
fur  fa  groffèur,  fa  force,  ou  fa  grande  raideur. 
Euftathe  dy Antioche  (fin  Hexaemeron)  donne 
aufli  à  entendre  qu’elle  QÏÏ.groJfe,  &  liffe.  A- 
chilles  Statius  dit  de  même ,  qu’elle  eft  cour¬ 
te  ,  &  fans  poil. .  Béllon ,  qu’elle  eft  courte , 
grojfe  &  ronde.  Ainfi  les  deux  Verfions.de  Zu- 
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rich ,  qui  traduifent  le  mot  f  fcfl'  par  ftringit , 
Jtreckeî  ,  font  à  préférer  à  la  correction  de 
Bochart.  Ce  Savant  entend  par  VTIâ  'TJ  les 

nerfs  des  cuiffes  ,  ou  des  reins.  C’eft  auffi 
le  fentiment  de  la  Verfion  Arabe,  &de  la  Syria¬ 
que.  Arias  a  rendu  par,  ils fie  ramifieront .  Bo¬ 
chart  par,  ils  font  entrelacés  :  en  forte  que 
le  fens  feroit,  que  les  Nerfs  de  qui  viennent  le 
fentiment ,  le  mouvement ,  &  la  force  du  corps, 
font  entrelacés  entre  eux  comme  les  branches 
dans  un  arbre  *  ce  qui  eft  conforme  à  l’Anato¬ 
mie,  car  on  trouve  en  plufieurs  endroits  du 
Corps  de  ces  "Tl exus  ou  entrelacemens  de  nerfs. 
Mais  peut-être  s’agit-il  ici  de  ramifications  & 
d’entrelacemens  d’un  autre  genre,  tels  qu’on  en 
remarque  dans  les  Vaiftèaux  fpermatiques,  & 
dans  le  Corps  pampiniforme  ou  pyramidal.  Il 
nous  manque  ici  une  defcription  anatomique 
de  cette  Bête,  qui  répandrait  beaucoup  de  jour 
fur  notre  Texte.  C’eft  pourquoi  je  prie  tous 
ceux  qui  fe  trouveront  à  portée  de  diftèquer  cet 
Animal ,  de  vouloir  bien  nous  en  faire  une  exac¬ 
te  Anatomie. 

Verf  13.  Ses  os  font  des  barres  d'airain ,  & 
fies  menus  os  fiont  comme  des  barreaux  de  fier. 
Les  Septante  ont  traduit,  <r$v,pos  yyrls ,  fier  de 
fonte.  Symmaque ,  des  jointures ,  des  mem¬ 
bres  de  fer.  S.  Jerome ,  des  lames  de  fier.  Le 
fens  eft ,  que  les  os  de  l’Hippopotame  ne  font 
pas  comme  ceux  des  Poiftons ,  mous ,  cartilagi¬ 
neux  i  mais  durs  comme  l’airain  &  le  fer.  Et 
fes  os  font  très  bien  repréfentés  fous  l’idée  de 
tuyaux  d'airain ,  de  lames  de  fier ,  étant  autant 
de  cylindres  creux,  &  compofés  de  l’afîèmblage 
d’une  infinité  de  tuyaux,  &  de  petites  lames. 
On  doit  entendre  ceci  principalement  des  os  des 
jambes.  Les  os  du  Behemoth  furpaflènt  de  beau¬ 
coup  en  folidité,  &  en  dureté,  ceux  des  Che¬ 
vaux  &  des  Bœufs ,  auxquels  cependant  lesPoë- 
tes  Grecs  ont  donné  l’épithete  de  pie  d-d' airain. 
Tout  le  monde  connoit  la  dureté  de  l’Ivoire*  & 
nous  avons  vu  ci-deftiis,  que  les  dents  du  Be¬ 
hemoth  l’emportent  encore  fur  lui  en  folidité. 
Odoardus  Barbofia  dit  que  les  dents  de  l'Hip¬ 
popotame  fiont  fiemblables  à  celles  des  jeunes 
Elephans :  l'Ivoire  en  eft  beaucoup  meilleur  -, 
il  eft  plus  blanc ,  plus  dur ,  &  ne  change  ja¬ 
mais  de  couleur.  Ce  qu’affirme  aufîï  S  cali¬ 
ger  (in  Cardan.  Exercit.  2.)  Taufianias  (in 
Arcadicis )  rapporte  que  les  Proconnefiens  a- 
voient  fait  à  la  ftatue  d’or  de  Cybele  Déeftè  de 
la  Terre,  une  tête  faite  de  dents  d’Hippopo- 
tame. 

Verf  14.  C'eft  le  chef-d'œuvre  du  Dieu 
fort  :  celui  qui  l'a  fait ,  lui  a  appliqué  fion  é- 
pée.  Ce  qui  eft  dit  dans  quelques  Verfions, 
qu'il  a  été  fait  dans  laprémiere  origine  des  c  ho  fes , 
peut  s’entendre  de  cette  maniéré  :  Que  les  au¬ 
tres  Quadrupedes  ayent  été  créés  le  fixiemejour, 
le  Behemoth  a  pu  être  tiré  du  néant  le  cinquiè¬ 
me  ,  lorsque  Dieu  dit:  Que  les  eaux produi- 
fient  en  toute  abondance  des  reptiles  qui  ayent 
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vie ,  Genef  I.  20.  ou  bien  en  ce  fens,  que  le 
Behemoth  eft  un  des  principaux  ouvrages  qui 
(oient  fortis  des  mains  de  Dieu-,  comme 
Nomb.  XXIV.  10.  il  eft  dit:  Hamalec  e(l  un 
commencement  de  Nation ,  j  & 

ailleurs,  La  crainte  de  Dieu  eft:  le  commen- 
cernent  de  la  fiagejfie ,  c’eft  à  dire  la  partie  la 
plus  efientielle.  Et  le  Fils  de  Sirac  appelle  le 
Miel ,  le  commencement  des  douceurs.  La  gran¬ 
deur  de  cette  Bête,  fa  force,  fon  avidité,  fon 
génie  fur  tout,  s’il  eft  permis  de  parler  ainfi, 
font  admirables.  Voici  ce  qu’en  rapporte  Am- 
mien  (h.  XXII.)  Apres  avoir  broute  les  moifi- 
fions  &  lorsqu'il  a  le  ventre  plein  ,  il  a  foin 
avant  que  de  s'en  retourner  de  marcher  à  re¬ 
culons  ,  &  de  tracer  differentes  routes  ,  de 
peur  que  les  ChaJJeurs  conduits  par  la  feule 
trace  de  fon  pajjage ,  ne  viennent  le  tuer  dans 
fon  gîte.  Après  s'être  rempli  le  ventre  avec 
beaucoup  d'avidité ,  il  fe  livre  à  la  pareffe , 
il  frotte  fies  cuijjes  &  fes  jambes  fur  des  ro- 
fieaux  nouvellement  coupés ,  afin  que  le  fang 
qui  fort  des  play  es  qu'il  fe  fiait ,  fioulageant 
fion  embonpoint  ^diminue  la  grojfeur  de  fon  ven¬ 
tre  s  il  met  enfuite  du  limon  fur  fes  play  es , 
jufqu'à  ce  qu'elles  fe  ferment.  C’eft  pourquoi 
T  line  (L  XXVIII.  c.  8.  &  L.  VIII.  c.  16.) 
dit  que  l’ Hippopotame  a  trouvé  la  maniéré  de 
tirer  le  fang ,  &  l'art  de  guérir  les  play  es.  Et 
même,  au  rapport  d' Herodote  &  de  T  lut  ar¬ 
que  ,  cet  Animal  étoit  facré  chez  les  Papremi- 
tains. 

Les  paroles  qui  fuivent:  Celui  qui  l'a  fait , 
lui  a  appliqué  fion  épee ,  font  aftèz  difficiles  à 
expliquer.  Bochart  traduit  *Û"in  par  Harpen , 
qui  eft  une  forte  de  Cimeterre  recourbé *  d’au¬ 
tres  ont  traduit  par  Epée.  La  Verfion  fans  dou¬ 
te  fera  plus  claire,  fi  on  traduit  ainfi:  Celui  qui 
l'a  fait ,  lui  a  donné  une  f aulx.  Ap-xy  (Har¬ 
pe')  chez  les  Grecs  tire  fon  origine  du  mot  Phé¬ 
nicien  harba  qui  fignifie ,  faulx  :  &:  ainfi  le  fens 
du  Texte  fera,  que  l’Hippopotame  moiflonne 
avec  le  trenchant  de  fes  denrs ,  comme  avec  une 
faulx ,  l’herbe  des  campagnes  &  le  blé  des 
champs.  Les  Grecs  lui  ont  auffi  donné  une 
faulx.  Nicandre  (Theriacôn ,  v.  y 66.) 


VH  'isrxs  rov  NeiÀos  V7tj  XzclÏv  ai0&Àcecro-<*7 
Boaxu,  ctpspyjcnv  de  xo.Av  êTTi&xÀÀeTcu  "APflHN. 

Le  Cheval  marin  que  le  Nil  nourrit  dans  fes 
eaux ,  fiait  bien  du  tort  aux  moiffions  avec  fia 
faulx.  A  quoi  le  Scholiafte  ajoute  l’explication 
fuivante  :  " Apre  y\  vq/xctim  [Av  êpiic Lyy ,  vuv  d'à  t è$ 

odûvrc t$  Àeye»,  Humus  oti  oàb;  tü$  fd-gy eus  Tpdyu. 

Harpe  fignifie  proprement  une  faulx  -,  mais 
ici  il  marque  les  dents  avec  lefiquelles  cet  ani¬ 
mal  moiffonne  les grains.  Il  y  a  encore,  furi’  hip¬ 
popotame,  un  autre  paflage  de  Nonnus  dans 
fes  Hiony flaques ,  que  l’on  peut  voir  au  bas  de 
la  page  (  1).  Selon  Achilles  Statius  L.  IV.  &  ‘ Dio¬ 
dore  L.  1.  cet  Animal  eft  fi  vorace,  qu’il  fuffi- 

roit 
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roit  feuî  pour  affamer  l’Egypte ,  s’il  faifoit  des 
Petits  tous  les  ans.  Il  eft  évident  par  ce  que 
nous  avons  dit  ci-deffus  de  ccs  f aulx,  que  ces 
fortes  de  dents  en  forme  de  faulx  ne  convien¬ 
nent  nullement  à  l’Eléphant.  D’où  vient  que 
ceux  qui  veulent  que  ce  foit  un  Eléphant  dont 
il  eft  ici  queftion ,  comme  le  prétendent  les  V er- 
fions  de  Zurich,  expliquent  ainfi  le  Texte:  Ce¬ 
lui  qui  l'a  fait ,  le  frappe  avec  fon  Cimeter¬ 
re  }  par  où  ils  entendent  que  Dieu  feul  par 
le  glaive  redoutable  de  fa  Toute-puiflance,  tue 
cette  bête  j  au-lieu  qu’il  eft  certain  que  l’Elé¬ 
phant  eft  fouvent  tué  par  les  Chafleurs ,  ou  par 
le  Tigre,  le  Rhinoceros,  ou  le  Dragon.  Cer¬ 
tainement  les  paroles  du  Texte  conviennent  beau¬ 
coup  mieux  à  l’Hippopotame. 

Verf.  1  y.  ‘De  plus  les  montagnes  lui  rappor¬ 
tent  leur  revenu ,  &  toutes  les  bêtes  des 
champs  fe  jouent  là.  C’eft  dans  cette  vue  que  le 
Créateur  a  donné  des  dents  en  forme  de  faulx 
au  Behemoth,  afin  qu’il  pût  moiftonner  les 
plantes  fur  les  montagnes.  Les  montagnes  rap¬ 
portent  leur  revenu ,  c’eft  à  dire  le  fourage*  & 
ce  revenu  eft  bon,  &  excellent:  mais  ce  n’eft 
point  elles  qui  le  produifent,  c’eft  Dieu  qui 
fait  produire  le  foin  aux  montagnes ,  Pfeaum. 
CXLVII.  8.  Car  toute  bête  de  forêt  eft  à  moi , 
&  les  bêtes  qui  paiffent  en  mille  montagnes. 
Ou:  Tarce  que  toutes  les  bêtes  des  forêts 
m'appartiennent  ,  aujfi-bien  que  celles  qui  font 
répandues  fur  les  montagnes  ,  &  les  bœufs , 
Pf.  L.  10.  C’eft  une  chofe  très  rare  &  digne  de 
toute  notre  attention ,  qu’un  Animal  né  dans  le 
fond  des  eaux,  quitte  fon  propre  élément,  les 
poiflons ,  les  plantes  aquatiques ,  pour  venir  fur 
les  montagnes  chercher  dequoi  fatisfaire  fa  vo¬ 
racité:  cela  ne  paroit  guere  moins  furprenant, 
que  de  voir  les  coquillages  &  les  limaçons  de 
mer  fe  traîner  jufque  s  fur  les  montagnes  j  ( Ter - 
tullian.  de  T  allio,  p.  530.  Edit,  de  Basle  1721.) 
Toutes  ces  chofes  fe  rapportent,  à  une  fin.  Le 
Behemoth  quitte  le  fein  des  eaux ,  pour  monter 
fur  les  montagnes  ,  &  y  être  une  preuve  de  la 
Puiflànce  Divine  -,  à  peu  près  comme  les  Poif- 
ions  &  les  Coquillages  de  mer  que  l’on  trouve 
fur  les  montagnes,  font  autant  de  monumensde 
la  vengeance  que  Dieu  exerça  autrefois  fur  les 
Hommes ,  en  les  faifant  tous  périr  par  le  Délu¬ 
ge.  Ovide  décrit  ainfi  les  phénomènes  du  Dé¬ 
luge  : 

-  -  Hic  fumma  pif cem  deprendis  in  ulmo  , 

Et  modo ,  jqua  graciles  gramen  carpfere  ca¬ 
pella  , 

Nunc  ibi  deformes  ponunt  fua  corpora phoca. 

,,  On  vit  les  poiflons  fur  le  fommet  des  arbres  -, 
,,  &  les  monftres  marins  couchés  dans  les  mè- 
„  mes  lieux,  où  les  chevres  broutoient  autre- 
„  fois  l’herbe”.  Mais  par  le  nom  de  monta¬ 
gnes  ,  on  ne  doit  pas  entendre  ces  monts  qui 


font  extrêmement  hauts,  &  toujours  couverts 
de  neiges,  tels  que  font  les  Alpes  de  la  Suiflè; 
mais  les  collines  qui  font  dans  le  voifinage  du  Nil, 
dont  parle  Strabon ,  L.  XVII.  Le  Nil  inonde 
toute  l'Egypte ,  jufqu'aux  maifons  qui  font  bâ¬ 
ties  fur  le  haut  des  collines  ou  fur  les  plus 
hautes  digues.  On  voit  aufli  en  Ruflie  une  for¬ 
te  de  bête ,  qu’on  nomme  Mors ,  qui  quitte  le  fé- 
jour  des  eaux ,  &  qui  femble  être  le  Behemoth. 
Il  en  eft  parlé  dans  Sigijm.  ab  Herberftein ,  Mof- 
cov.  &  dans  Leonard  Nogarola  cité  par  Sca - 
liger  (jn  Cardan.  Exercit.  218.)  qui  la  met  au 
nombre  des  poiflons.  Enfin:  Tous  les  ani¬ 
maux  fe  jouent  auprès  du  Behemoth ,  paillant 
en  pleine  afliirance  auprès  de  lui. 

Verf  1 6.  Il  fe  couche  dans  les  lieux  ou  il  y 
a  de  l'ombre ,  dans  la  cachette  des  rofeaux  S* 
des  marécages.  Cette  circonftance  encore  ne 
convient  pas  à  l’Eléphant,  mais  à  l’Hippopota¬ 
me.  L’Eléphant  habite  dans  les  Bois ,  &  dans 
les  Campagnes  ;  il  égale  &  furpafle  fouvent  la 
hauteur  des  arbres ,  félon  £//>»  (Hi/t.  VII.  c.  6.) 
comment  fe  cacheroit-il  dans  des  rofeaux  ?  Ou¬ 
tre  cela,  l’Eléphant  fe  couche  rarement:  quel¬ 
ques  Auteurs  même,  malgré  l’expérience  con¬ 
traire  ,  aflurent  qu’il  dort  toujours  debout.  Ce 
que  nous  lifons  dans  Job  du  Behemoth ,  eft  auf- 
fi  appuyé  du  témoignage  de  Marcellin  (L. 
XXII.)  Cette  bête  pareffeufe,  dit-il,  fe  cou¬ 
che  dans  des  lieux  que  la  hauteur  &  l'épaif- 
feur  des  rofeaux  rend  bourbeux  &  fales.  Ces 
rofeaux  ne  lui  fervent  pas  feulement  de  lit,  mais 
aufli  de  nourriture.  Bellon  dit  qu'il  vit  de  ro¬ 
feaux  ,  de  cannes  de  fucre,  &  de  feuilles  de  la 
plante  appellée  Eapyrus  :  d’où  vient  que  les  Chaf- 
feurs  couvrent  de  rofeaux  les  Trcbuchets  où  ils  les 
prennent,  comme  Achilles  Statius  le  rapporte 
( [in  Hexaemerj  Tout  le  monde  fait  que  l’E¬ 
gypte  &  les  bords  du  Nil  font  remplis  de  ro¬ 
feaux,  &  en  fi  grande  quantité,  que  non-feule¬ 
ment  les  Crocodiles  &  les  Hippopotames  s’y 
retirent ,  mais  aufli  qu’ils  fervent  de  cachette 
aux  Voleurs,  félon  Heliodore.  En  effet,  ils  fe 
font  des  efpeces  de  retranchemens  dans  les  ro¬ 
feaux.  De-là  vient  que  Bac  chyli  de ,  dans  Athé¬ 
né  e  L.  I.  donne  au  Nil  l’épithete  de  JWxTdV, 
abondant  en  rofeaux.  Le  Rofoau  eft  appelle 
dans  le  Texte  Kaneh ,  d’où  eft  peut  être  venu 
le  nom  de  Canne ,  que  prefque  tous  les  Peu¬ 
ples  d’Europe  employent  pour  défigner  toutes 
fortes  de  Rofeaux.  Les  noms  Turcs  Kamys , 
Kœmys ,  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celui-ci, 
aufli-bien  que  ceux  des  Perfans,  Nei ,  N  ai, 
Naje ,  Najek  ( Meninzki  Lex.  p.  3  y 9 8.  7123. 
51 2  y.  5294.  7301.)  il  n’y  a  qu’à  changer  dans 
les  noms  Turcs  \'m  en  »,  &  mettre  au-devant 
des  noms  Perfans  la  lettre  k.  Kamma ,  fignifie 
aufli  chez  les  Japonnois  le  Cyperinum  paluflre , 
au  rapport  de  Kœmpf  Amœmt.  Exot.  p.  poo. 

Verf  17.  Les  arbres  le  couvrent  de  leur  om¬ 
bre  ,  &  les  fautes  des  torrens  l'environnent. 
G  e  fier  a  tiré  du  Voyage  de  Hambourg  de  l’an 

JW9, 
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i  549 ,  ce  qui  fuit  de  l’Hippopotame  :  Ces  Ani¬ 
maux  fe  tiennent  ordinairement  le  long  des  ri¬ 
vages  ,  dans  des  lieux  remplis  de  bots  &  de 
taillis ,  derrière  lefquels  ils  fe  cachent  pour  fe 
jetter  fur  les  Hommes ,  qu'ils  dévorent  enfui - 
te  :  c'eft  pourquoi  les  p  aï  fan  s  ont  grand  foin 
d'abattre  tous  les  arbrtjfeaux  des  environs ,  a- 
fin  de  détruire  leurs  retraites.  Les  Zuricois 
ont  traduit  le  mot  par  ces  mots ,  les 

fautes  des  torrens  s  fa  voir  du  Nil,  comme  dans 
tous  les  autres  endroits  de  l’Ecriture  où  il  eft 
parlé  du  Torrent  d'Egypte  ,  ainfi  que  Nomb. 
XXXIV.  y.  Jof  XV.  4.  47.  Il  paroît  même 
que  le  mot  Nil ,  vient  de  l’Hébreu  Nachaf 
que  les  Anciens  n’ont  pas  exprimé  par  Nachal , 
ou  Nahaf  mais  Neèl ,  comme  il  paroît  par  E - 
piphane  (in  H-are f  Manich')  Du  mot  Ata?/,  les 
Grecs  ont  formé  le  nom  Neiles  qu’ils  donnent 
au  Nil.  Les  Poètes  Latins  même  ont  donné  le 
nom  de  Torrent  à  ce  grand  Fleuve.  Lucain 
L.  IX. 

Atque  alii  Reges  Nilo  torrente  natabunt. 
Valerius  Argonaut .  L.  IV. 

Contra  Nilus  adejl ,  &  toto  gurgite  ton  ens. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon ,  qu’on  donne  cette  épi¬ 
thète  à  ce  Fleuve,  puisque,  comme  les  Tor¬ 
rens  ordinaires,  on  le  voit  croître,  ou  bailler, 
fuivant  qu’il  tombe  plus  ou  moins  de  pluye.  Ce 
qui  fait  que  dans  Homere  (Odyff.  IV.v.  47 1 .  y  8 1 .) 

eft  appeîlé  At wrroj* ,  c’eft  à  dire,  tombé  du 
Ciel.  Sur  quoi  Euftathe  remarque  qu’Homere 
eft  le  premier  qui  ait  appris  des  Prêtres  d’Egyp¬ 
te  la  vraye  caulè  de  la  diminution  &  du  dé¬ 
bordement  des  eaux  du  Nil,  favoir  les  pluyes 
abondantes  de  l’Ethiopie  j  fentiment  qu 'A- 
rifiote  &  Eudoxe  ont  adopté  enfuite.  Stra- 
bon  L.  XV.  p.  692.  &  L.  XVII.  p.  789.  dit 
que  les  Anciens  appuyés  fur  des  conjectures ,  & 
les  Modernes  fondés  fur  les  obfervations,  ont  at¬ 
tribué  les  débordemens  du  Nil  aux  pluyes  qui 
tombent  en  abondance  en  Ethiopie ,  pendant 
l’Eté.  Aujourd’hui  on  diroit  aux  pluyes  d' Hi¬ 
ver  :  car  il  n’y  a  perfonne  qui  ne  fâche  que  dans 
l’Ethiopie,  &  dans  les  autres  Provinces  voifi- 
nes  où  ce  Fleuve  prend  fa  fource  ,  il  y  tombe 
pendant  l’Hiver  une  grande  quantité  de  pluye , 
qui  fertilife  toute  l’Egypte.  On  peut  ici,  toute 
proportion  gardée,  comparer  le  Fleuve  du  Nil 
avec  les  Torrens  de  Suiftè,  qui  croiflent  par  les 
pluyes.  Et  comme  le  long  de  nos  Torrens  il 
croît  des  Saules ,  on  voit  aux  bords  du  Nil  une 
forte  d’Ofier  nommé  Agnus  Caftus ,  &  des  Oli¬ 
viers  fauvages,  comme  le  rappor tzTheophrafie 
L.  IV.  c.  xi.  C’eft  de  la  grande  quantité  de  cet¬ 
te  forte  d’Ofier,  qu’on  a  donné  le  nom  de  Cor¬ 
ne  d'ofier  à  un  Promontoire  d’Egypte  lîtué  en¬ 
tre  les  deux  embouchures  du  Nil  qu’on  nommoit 
Bolbitique  &  Se  bénit  1  que ,  &  dont  Hefychius , 
après  Strabon ,  fait  mention.  Et  c’eft  peut-être 
la  raifon  pourquoi  les  Septante  ont  mis  bran¬ 
ches  d'ofier  ,  yJ\ayej  ayy»,  &  non  pas 
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ay/38,  comme  portent  quelques  Exemplaires:  les 
Egyptiens  même  appellent  cette  forte  d’Ofier, 
Saule  Marin.  Et  au  vf  1 6.  les  Septante  tra- 
duifent,  wd^vpov  x,«.î  xd\ a/hov,  Fapyrus  <&  Ca¬ 
lamus  ,  parce  qu’en  Egypte  on  trouve  beaucoup 
de  ces  fortes  de  plantes  appellées  Fapyrus ,  fur- 
tout  aux  environs  de  Sais ,  où  l’on  voit  beau¬ 
coup  de  Behemoths.  Les  Verfions  Syriaque  & 
Arabe  ont  traduit  ainfi  les  paroles  de  notre  Tex¬ 
te:  Les  corbeaux  du  torrent  l' environnent  :  ils 
ont  lu  fans  doute.  Sra  'liV  au-lieu  de  Sm  *ï!\ 

?  •  •  *  s 

Aquila  &  A.  Jerome  ont  confervé,  Saules  des 
torrens ,  expreflion  qui  fe  rencontre  en  divers 
autres  endroits  de  l’Ecriture,  comme  Lev.  XXIII. 
4.0.  Et  au prémier  jour  vous  prendrez  -  -  des 
Saules  de  riviere.  Pf.  CXXXVII.  2.  Nous  a- 
vons  fufpendu  nos  violons  aux  S aules.  Ou  : 
Nous  avons  fufpendu  nos  infirumens  de  mufi- 
que  aux  Saules.  Ifaïe  XLIV.  4.  Ils  germeront 
comme  parmi  l'herbage ,  ér  comme  les  Saules 
auprès  des  Eaux  courantes.  Ou:  Et  ils  ger¬ 
meront  parmi  les  herbages ,  comme  les  Saules 
plantés  fur  les  eaux  courantes.  Comme  V  Ag¬ 
nus  Caftus ,  ou  le  Vit  ex ,  efpece  d’OIier,  me 
paroit  convenir  aflèz  ici ,  je  donne  à  la  lettre  A. 
la  figure  du  Vitex  foliis  angufiioribus  Canna¬ 
bis  modo  difpofitis ,  C.  B. 

Verf.  18.  Voici ,  qu'une  Riviere  fajfe  du  ra¬ 
vage  ^  il  n'en  aura  point  peur  ;  il  fera  en  ajfu- 
rance ,  encore  que  le  Jourdain  fe  dégorger  oit 
dans  fa  gueule.  Il  fe  promet  de  pouvoir  en¬ 
gloutir  le  Jourdain ,  &  il  n’a  point  de  peur  de 
la  grande  quantité  de  fes  eaux.  Ceux  qui  veu¬ 
lent  qu’il  s’agiiïe  ici  de  l’Eléphant,  traduifent: 
il  pr effera ,  tl  comprimera  le  Fleuve  >  comme 
s’ils  vouloient  dire,  que  ce  gros  Animal  en  fe 
mettant  dans  l’eau ,  arrête  fon  cours ,  &  englou¬ 
tit  pour  ainfi  dire  fes  eaux*  de  même  que  le 
Dragon  Python  dont  parle  St  ace  (L.  VII.  Theb. 
v-  3+S>0 

Cephifi glaciale  caput ,  quo  fuetus  anhelam 

Ferre  fitim  Fython  ,  amnemque  avertere 
Fonto. 

„  La  fource  du  Cephife ,  où  le  Serpent  Python 
„  va  étancher  fa  foif,  &  arrête  le  cours  du 
„  Fleuve”*  Et  Claudien  QPrœfat.  in  Rujfi- 
num  :) 

fini  fpiris  tegeret  montes ,  hauriret  hiatu 
Flumina ,  f anguineis  tangeret  aftra  jubis • 

* 

,,  Il  pouvoit  couvrir  les  montagnes  de  fes  replis, 
„  tarir  les  Fleuves  en  venant  s’y  defalterer,  & 
,,  élever  jufqu’au  ciel  fa  crinière  fanglante’% 
On  voit  aftèz  que  toutes  ces  hyperboles  ne  con¬ 
viennent  pas  à  notre  fujet.  On  ne  peut  auflî, 
avec  quelque  vraifemblance  ,  attribuer  à  l’Elé¬ 
phant  ce  que  les  Anciens  nous  difent  de  l’Ar¬ 
mée  de  Xerxès ,  à  laquelle  il  falut  une  fi  gran¬ 
de  quantité  d’eau ,  qu’elle  tarit  le  Scamandre  & 
le  Méandre,  Fleuves  d’Afie,  le  Pont  dans  la 
Theflàlie ,  &  l’Ililfus  dans  l’Attique.  Ce  qui  a 

Kkk  2  fait 
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Pl.  dxxxii. 


fait  dire  à  Juvenal  ( Sat .  10.) 


i virent  les  vaijfeaux  prendre  le  large.  -  -  Ils 
ét oient  tout  tremblans ,  &  la  crainte  que  leur 
eau  foit  la  vue  de  l'eau  les  faifoit  tenir  tran- 
.  ,  ~  quilles.  Ariflote ,  contre  le  fentiment  de  Stra- 

V ïlificatus  Athos^&  quicquid  Gracia  me  -  «jit  que  cet  Animal  n’eft  point  du  toutpro- 
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pre  pour  nager ,  mv  a  rauw  Mvoltai.  Et  Near - 
que  dit  tout  le  contraire,  au  rapport  de Strabon 
L.  XV.  mv  x.oL\\ifa. 

Verf  i<?.  Il  l'engloutit  en  le  voyant ,  ér  fon 
nez  pajfle  au  travers  des  empêchemens  qu'il 
rencontre.  Ou  plutôt  :  On  le  prendra  par  les 
yeux ,  &  on  lui  percera  les  narines  avec  des 
liens.  Notre  Verlion  Allemande  traduit  ceci 
par  interrogation,  pour  exprimer  la- difficulté  & 
l’impoffibilité  de  la  chofe.  IVer  d'ôrjfte  flch  un - 
O11  croit  que  le  Mont  Athos  devint  autrefois  terflehen  ,  ihn  ojflentlicb  zu  fangen  ?  ÏVer 
navigable:  on  croit  auffi  tout  ce  que  les  Grecs  dorffte  ihn  ein  loch  dur  ch  die  nafen  flechent 
ofent  débiter  dans  leurs  Hiftoires  fabuleufes.  und  einen  ftrick  anlegen  ?  L’Hébreu  porte  pro- 
Les  menfongesne  leur  coûtent  rien.  Ils  difent  prement,  à  [es yeux-,  c’eft  à  dire:  Qui  eft- ce  qui 
que  la  Mer  étant  toute  couverte  de  Vaiflèaux,  a  allez  de  courage  pour  s’offrir  à  la  vue  de  cette 

bête,  &  pour  s’en  rendre  maitre,  foit  par  for¬ 
ce,  foit  par  adreflè?  La  Verfion  Latine  de  Zu¬ 
rich  eft  appuyée  du  témoignage  d 'Achilles  Sta¬ 
tius  L.  IV.  &  d 'Euftathe  ( in  Hexaemeri)  qui 
rapportent  que  l’Hippopotame  fe  laiflè  attraper 
que  nous  affure  le  Poète  Softrate  quand  il  eft  par  rufe  dans  des  pièges ,  tels  que  font  des  fof- 

les,  des  trous  creuies  en  terre ,  lefquels  on  cou- 


Se  devenue  par-là  ferme  &  folide,  on  y  fai¬ 
foit  rouler  deiïùs  des  fourgons  &  des  chariots. 
Si  on  les  en  croit ,  les  Fleuves  les  plus  pro¬ 
fonds  furent  épuifés  à  un  feul  diner  de  l’Ar¬ 
mée  de  Perfe  5  &  il  faut  ajouter  foi  à  tout  ce 


échauffé  par  les  vapeurs  du  vin 

L’explication  la  plus  naturelle,  eft  celle  qu’a  vre  de  branches  de  rofeaux  &  de  fable ,  pour  l’y 
fuivi  notre  Verlion  Françoife:  fjn'une  Riviere  faire  tomber >  ou  bien,  fuivant  Albert  &  Vin 


faflfe  du  ravage ,  (Hébr.  que  le  Fleuve  le  pref- 
fe)  c’eft  à  dire,  qu’elle  inonde  la  campagne, 
l’Hippopotame  ne  Je  hâtera  point ,  ou  n'en  au¬ 
ra  point  peur ,  il  ne  cherchera  point  fon  falut 
dans  la  fuite  *  il  fera  en  ajjurance  ,  quand 


cent ,  dans  des  filets  defer ,  où  dès  qu’il  s’eft 
une  fois  embarrafle ,  on  l’aflomme  avec  des  mail¬ 
let  de  fer-,  ce  qui  demande  les  forces  de  plu - 
fleurs  personnes  ,  comme  l’écrit  Hiodore.  On 
vit  plufieurs  fois  paroitre  dans  les  Spe&acles  de 


même  le  Jourdain  viendroit  fe  dégorger  dans  Rome,  des  Hippopotames.  Les  prémiers  qu’on 


fa  gueule.  Il  faut  remarquer ,  qu’ici  le  Jour 
dain  fe  prend  pour  toute  forte  de  Fleuves ,  & 
même  pour  les  plus  grands  *  à  peu  près  comme 
dans  les  Auteurs  Profanes,  l’Acheloiis  fè  prend 
pour  toute  forte  de  Rivières ,  &  le  Mont  Ida 


y  vit,  furent  ceux  que  Scaurus,  Pere  de  celui 
pour  qui  Cicéron  plaida  ,  fit  voir  au  Peuple 
pendant  fon  Edilité.  On  en  vit  enfuite  du  tems 
d’Antonin  le  Pieux  ,  &  d’Heliogabale.  Mais 
du  tems  de  Julien  l’Apoftat,  ils  commencèrent  à 


pour  toute  forte  de  Montagnes.  Or  ces  chofes  devenir  rares  dans  l’Egypte  même,  comme  le 


ne  conviennent  nullement  à  l’Eléphant,  qui,  au 
rapport  d 'Ariflote  ÇHifl.  L.  IX.  c.  4 6.)  ne  fe 
met  dans  l’eau  que  dans  des  endroits  où  il  a 
fond,  &  où  il  puiflè  porter  toujours  au-deftlis 
de  l’eau ,  la  trompe  qui  lui  fert  à  refpirer.  Elien 
( Hift .  L.  VII.  c.  1  f.)  dit  que  c’eft  ainfi  que  les 


rapporte  Themiflius  ( Orat .  10.)  Voici  ce  qu’en 
dit  Marcellin  (L.  XXII.)  On  n'en  trouve  plus 
à  pré  flent ,  ce  qui  fait  conjecturer  aux  habitans 
que  ces  animaux ,  fatigués  par  la  multitude 
des  Chaflfeurs ,  fl  J  ont  retirés  chez  les  Blem- 
myes.  A  préfent  que  ces  fortes  de  fpettacles  d’Am- 


Èléphansd’Annibaléchaperent lorsqu’ils paftoient  phithéatre  ont  cefte,  on  n’en  prend  plus  de  vi 
le  Rhône,  les  Indiens  qui  étoient  deffus  ayant  vans  en  Egypte,  ni  en  Afrique,  &  on  n’en  a- 
été  noyés  ,  comme  on  le  lit  dans  Polybe  L.  mène  plus  de  vivans  en  Europe  :  mais  on  les  tue 
III.  Mais  le  Behemoth,  quoiqu’il  ne  lâche  pas  à  coups  de  moufquet.  11  ne  fera  pas  inutile  de 
nager,  (ce  qui  pourtant  eft  contefté  par  Nonnus  ^  rapporter  ici  quelques  monumens  de  l’Antiquité 
fD  tony  flacon  L.  XXVI.)  vit  fans  danger  au  fond  touchant  cet  Animal.  1 

des  eaux  -,  il  paffe  le  jour  dans  le  fond  du  Nil ,  Fig.  j.  Médaillé  tirée  du  Cabinét  de  Brand 

kse~nes  &  rfKnmême  Z?  tn  ^  ^Trajan  ParlaqUlesEgyp^ 

le.  campagi  es,  e>v  reipirer  en  m^me  tems.  *Jn  tiens  font  remarqUer  a  cet  Empereur  qui  eft  prêt 

peut  encore  “0, ns  dire  de  1  tlephanr,  qu'il  tra-  de  marcher  contVe  les  Parthe(  p^dance  & 

verleles  uves  la  nage,  il  le  tient  bien  le  la  fertilité  du  Nil.  On  voit  fur  le  revers  le  Nil, 
long  des  eaux,  mais  jamais  fous  es  eaux,  corn-  qui  tient  dans  fa  main  drolte  un  Rofeau  &N“’ 

me  le  dit  Ar/J  o  e  {Htfl.  Animal.  L.  IX.  c.  46.)  ja  gauche  une  Corne  d’abondance  >  on  y  a  joint 
<>’ Voici  ce  que  auffi  l’Hippopoptame.  1 

d,t  T, te-Live  (L.  XXX  c  28.)  de  la  timidi-  Fig.  IL  Médaille  d’Otaeilia,  avec  cette  Lé- 
tedecet  Animal,  lorsqu  ,1  lui  faut  traverfer  un  gend|.  SÆCULARES  AUGG.  où  l’on 
Fleuve.  Ils  furent  faijis  de  frayeur ,  lorsqu'ils  voic  d-un  côté  un  Hippopotame. 
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Fig.  III.  Sur  celle-ci  on  voit  encore  le  Nil,  II.  L.  V.  c.  1  y.  p.  7  S  3-769.)  Ludolf  (Hift.çyE- 
avec  la  Corne  d’abondance,  leRofeau,  &l’Hip-  thiop.  L.  I.  c.  1 1.  &  Comment .  in  eand.  p.  iff.) 
popotame.  ‘De  Mey  (cPhyf.  Sacr.  p.  406.)  Kirchmajer  &c 

La  Fig.  IV.  repréfente  le  cou  &  les  dents  de  Schade  ( DiJJ .  de  Behemoth.) 
l’Hippopotame.  Voyez  Bochart  ÇHieroz.  P. 


PLANCHES  DXXXIII.  DXXXIV. 
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V  Le  LEVIATHAN. 


•  ^  -v  \  •  '  •  '  \  *  1 

JOB j  Chap.  XL.  vf.  20.  jufqu'à  la  fin,  &  le  Chap.  XLI. 

tout  entier* 


Tireras-tu  le  Leviathan  avec  un  hame¬ 
çon,  &  fa  langue  avec  un  cordeau 
que  tu  auras  plongé  ? 

Mettr as-tu  un  jonc  en  fès  narines  ?  ou 
perceras -tu  fes  mâchoires  avec  une 
épine ? 

Employer  a-t-il  envers  toi  beaucoup  de 
prières ,  ou  parlera-t-il  a  toi  douce¬ 
ment  ? 

Fer a-t-il  un  accord  avec  toi,  lepren - 

dr as-tu  pour  efclave  a  toujours  ? 

T  en  joueras-tu  comme  dû  un  oifeau,  & 
le  lieras-tu  pour  tes  jeunes  filles  ? 

Les  compagnons  feront -ils  des  fefiins  Jur 
lui  ?  Sera-t-il  partage  entre  les  mar¬ 
chands  ? 

Rempliras-tu  fa  peau  de  piquans,  &  fa 
tête  entreroit-elle  dans  une  naffe  de 
poijfons  ? 

Mets  ta  main  Jur  lui  ,*  il  ne  te  fouvien - 
dra  jamais  de  lui  faire  la  guerre. 

Voila  comme  tejperance  qu  on  avoit  de 
le  prendre  fe  trouve  faujje  :  même  ne 
fera-t-on  pas  atterré  a  J oh  regard ? 


Pourrez-vous  enlever  Leviathan  avec 
t hameçon ,  &  lui  lier  la  langue  avec 
une  corde  ? 

Lui  mettrez-vous  un  cercle  au  nez ,  & 
lui  percerez-vous  la  mâchoire  avec 
un  anneau  ? 

Le  réduirez-vous  a  vous  faire  d’ inflan¬ 
tes  prières ,  &  a  vous  dire  des' paro¬ 
les  douces ? 

Fera-t-il  un  patte  avec  vous ,  le  re¬ 
cevrez-vous  comme  un  ejclave  éter¬ 
nel ? 

Vous  jouerez-vous  de  lui  comme  dé  un 
oifeau ,  &  le  lierez-vous  pour  Jervir 
de  jouet  a  vos  jervantes  ? 

Ferez-vous  que  vos  amis  le  coupent  par 
pièces ,  &  que  ceux  qui  trafiquent  le 
divijent  par  morceaux ? 

Remplirez- vous  de  fa  peau  les  filets  des 
pêcheurs,  &  de  fa  tête  le  réfervoir 
des  poijfons  ? 

Mettez  la  main  fur  lui  ;  fouvenez-vous 
de  la  guerre,  (f  ne  parlez  plus . 

Il  fe  verra  enfin  trompé  dans  Jes  efpe- 
rances ,  &  il  fera  précipité  a  la  vue 
de  tout  le  monde . 
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CHAPITRE 

Il  n'y  a  homme  fi  cruel  qui  lofe  réveil¬ 
ler:  Cf  qui  efi-ce  qui  Je  trouvera  de¬ 
vant  moi  ? 

Qui  efl  celui  qui  nia  prévenu ,  Cf  je  le 
lui  rendrai  ?  Ce  qui  ejl  feus  tous  les 
cieux  ejl  a  moi . 

Je  ne  me  tairai  point  de  fes  membres, 
ni  de  ce  qui  appartient  a  fes  forces , 
ni  de  la  grâce  de  la  difpofetion  de  tou¬ 
tes  fes  parties. 

Qui  ejl-ce  qui  découvrira  le  deffus  de  fin 
vêtement ,  Cf  qui  fe  jettera  entre  les 
deux  branches  de  fen  mors  ? 

Qui  efl-ce  qui  ouvrira  les  portes  de  fa 
gueule  ?  la  terreur  Je  tient  autour  de 
Jes  dents. 

Les  lames  de  Jes  boucliers  ne  font  que 
magnificence ,  elles  font  étroitement 
Jerrées  comme  avec  un  cachet. 

Lime  approche  de  Poutre ,  Cf  le  vent 
n'entre  point  entre  deux. 

Elles  font  jointes  P  une  a  P  autre,  elles 
s  entretiennent ,  Cf  ne  fe  féparent 
point. 

Ses  étemuemens  éclaireront  la  lumière , 
Cf  fes  yeux  font  comme  les  paupières 
de  P  aube  du  jour. 

Il  fort  des  flambeaux  de  fa  bouche ,  Cf  il 
en  rejaillit  des  étincelles  de  feu. 

Une  fumée  fort  de  fes  narines ,  comme 
d'un  pot  bouillant  ou  d'une  chaudière. 

Son  foujfle  enfiameroit  des  charbons ,  Cf 
une  jlâme  fort  de  fa  gueule . 

La  force  ejl  dans  fen  cou,  Cf 
rie  devant  lui. 

Les  moignons  de  fa  chair  s'entretiennent^ 
tout  cela  efl  maffif  en  lui,  rien  n'y 
branle. 

Son  cœur  efl  mafff  comme  une  pierre, 
Cf  maffif  comme  une  piece  de  la  meu¬ 
le  de  dejjous. 

Les  forts  tremblent  quand  il  s'élève,  Cf 
ne  f avent  ou  ils  en  font,  voyant  com¬ 
me  il  rompt  tout. 

*  **  t  *~v  r»  r 

”  :  '  k  a  s  . 


la  fâche - 


XLI.  tout  entier. 

Je  ne  le  fujciterai  point  par  un  effet  de 
cruauté  >  car  qui  efi-ce  qui  peut  ré- 
fifler  à  mon  vifage  ? 

Qui  m'a  donné  le  prémier ,  afin  que  je 
lui  rende  ce  qui  lui  ejl  du  ?  Eout  ce 
qui  ejl  Jous  le .  ciel  efl  a  moi. 

Je  ne  P  épargnerai  point ,  je  ne  me  laijfe - 
rai  point  fléchir,  ni  a  la  force  defies 
paroles ,  ni  a  fes  prières  les  plus  tou¬ 
chantes. 

Qui  découvrira  la  Jùperficie  de  fen  vête¬ 
ment,  Cf  qui  entrera  dans  le  milieu 
de  fa  gueule  ? 

Qui  ouvrira  P  entrée  de  fes  mâchoires  ? 
la  terreur  habite  autour  de  fes  dents. 

Son  corps  efl  femblable  a  des  boucliers 
d  airain  fondu  Cf  couvert  d' écailles , 
qui  Je  ferrent  Cf  qui  fe  prejfent. 

L'une  efl' jointe  d  P  autre,  J  ans  que  le 
moindre  fouffle  paffe  entre  deux. 

Elles  s'attachent  érfemble ,  Cf  elles  s3  en- 

-  tre tiennent ,  fans  que  jamais  elles  Je 
féparent. 

Lorsqu'il  éternue  il  jette  des  éclats  de  feu, 
Cf  fes  yeux  étincellent  comme  la  lu¬ 
mière  du  point  du  jour. 

Il  fort  de  fa  gueule  des  lampes  qui  bru- 
lent  ,  comme  des  torches  ardentes. 

Il  lui  fort  une  fumée  de  fes  narines ,  com¬ 
me  d'un  pot  qui  bout  fur  un  brafier. 

De  fen  haleine  il  allume  des  charbons , 
Cf  la famé  lui  fort  du  fond  de  la  gueule. 

La  force  efl  dans  J  on  cou ,  la famine  mar¬ 
che  devant  lui. 

Les  membres  de  fen  corps  font  liés  les  uns 
avec  les  autres  >•  les  foudres  tombe¬ 
ront  Jùr  lui,  fans  qu'il  s'en  remue 
d'un  coté  ni  dû  autre. 

Son  cœur  s  endurcira  comme  la  pierre , 
Cf  Je  r  efferre  comme  l'enclume  fur  la¬ 
quelle  on  bat  fans  cejfe. 

Lorsqu'il  fera  élevé,  les  Anges  crain¬ 
dront,  Cf  dans  leur  frayeur  ils  Je  pu¬ 
rifieront. 


Si 
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Oui  s  en  approchera  avec  Cépée  ?  elle  ne 
pourra  pas  fubftfter  devant  lui ,  non 
plus  que  la  h  alebar  de,  le  dard ,  ou 
la  cuiraffe. 

Il  ne  tient  non  plus  compte  du  fer  que  de 
la  paille ,  tri  de  ï airain  non  plus  que 
du  bois  pourri. 

La  fléché  ne  le  fera  point  fuir ,  les  p  ier¬ 
res  de  fronde  ne  lui  font  pas  plus  que 
du  chaume. 

Il  tient  les  machines  de  la  guerre  com¬ 
me  des  brins  de  chaume ,  tri  il  Je  mo¬ 
que  lorsqu  on  lance  le  javelot. 

Il  a  fous  foi  des  te  fis  aigus ,  tri  il  s'é¬ 
tend  fur  des  chofes  pointues  fur  la 
boue. 

Il  fait  bouillir  la  mer  profonde  comme 
une  chaudière ,  tri  il  rendra  la  mer 
comme  un  chaudron  de  parfumeur. 

Il  fait  reluire  fin  f  entier  apres  foi ,  tri 
on  prendroit  l'abme  pour  une  tête 
blanche  de  vieilleffe . 

Il  ri  y  a  rien  fur  la  Terre  qui  lui  puijfe 
être  comparé,  ayant  été  fait  pour  ne 
rien  craindre . 

U  voit  au-deffous  de  foi  tout  ce  qui  eft 
haut  élevé:  il  eft  Roi  fur  tous  les  plus 
fers  animaux . 

IL  paroit  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu’a- 
près  bien  des  difputes  &:  des  diflêrtations , 
on  a  enfin  reconnu  l 'Hippopotame  pour  le  Be- 
hemoth.  On  verra  par  ce  qui  fuit,  qu’il  n’en 
eft  pas  ainfi  du  Leviathan ,  8c  que  toutes  les 
difputes  qui  fe  font  élevées  à  fon  fujet ,  ne  font 
pas  encore  finies.  Ici  le  Crocodile,  8c  la  Balei¬ 
ne,  les  Amphibies  8c  les  Poiflons,  combattent 
entre  eux  ,  &  prefque  à  forces  égales.  De  grands 
Hommes,  appuyés  fur  de  fortes  raifons,  fe  dé¬ 
clarent  pour  le  Crocodile j  de  ce  nombre  font, 
Bochart  (Hieroz.  P.  II.  L.  V.  c.  1 6.  17.  18.) 
Ludolf  ( Hift .  tyEthiop.  L.  I.  c.  1 1 .  Commentar. 
p,  1  yp.)  L’autorité  de  ces  Ecrivains  du  prémier  or¬ 
dres  été  d’un  fi  grand  poids  dans  le  Monde  favant, 
que  prefque  tous  fe  font  déclarés  pour  le  Croco¬ 
dile  -,  jufqu’à  ce  que  le  favan tTheodore  Hafœus, 
dans  le  Livre  plein  d’érudition  qu’il  a  compofé 
fur  le  Leviathan ,  ait  rangé  cette  monftrueufe 
&  redoutable  bête  parmi  les  poiftons,  &  parmi 
•le  genre  de  la  Baleine.  J’ai  moi-même  embrafie 
le  "parti  du  Crocodile,  dans  ma  Thyfïque  de 
Job ,  p.  44 6.  8c  fuivantes  ;  &je  ne  change  pas 
même  encore  tout  à  fait  de  fentiment.  Daus  la 


Si  quelqu’un^  t attaque ,  ni  l’épée ,  ni  les 
dards ,  ni  les  cuirajjes  ne  pourront 
fubffler  devant  lui. 

Car  il  méprifera  le  fer  comme  de  la  pail¬ 
le  ,  tri  ï  airain  comme  un  bois  pour¬ 
ri. 

L  Archer  le  plus  adroit  ne  le  mettra 
point  en  fuite ,  les  pierres  de  la  fron¬ 
de  font  pour  lui  de  la  paille  jeche. 

Le  marteau  ri  eft  encore  pour  lui  qu'une 
paille  légère ,  tri  il  Je  rira  des  dards 
lancés  contre  lui. 

Les  rayons  du  Soleil  feront  fous  lui ,  tri 
il  marchera  Juri’ or  comme  fur  la  boue. 

Il  fera  bouillir  le  fond  de  la  mer  comme 
l’eau  d'un  pot ,  tri  illaferaparoitre 
comme  un  vaiffeau  plein  Longue  ns 
qui  s’élèvent  par  l'ardeur  du  feu. 

Sa  lumière  brillera  fur  fis  traces ,  il  ver¬ 
ra  blanchir  l'abime  après  lui. 

U  riy  a  point  de  pui  fiance  fur  la  Terre 
qui  lui  put  fie  être  comparée ,  puisqu'il 
a  été  créé  pour  ne  rien  craindre. 

Il  ne  voit  rien  que  de  haut  tri  de  fubli- 
me  :  c  eft  lui  qui  eft  le  Roi  de  tous  les 
enfans  d’orgueil. 

fuite  de  cette  Diflêrtation ,  je  mettrai  en  paralle¬ 
le  le  Crocodile  8c  la  Baleine 3  afin  que  fi  je  ne 
fuis  pas  tout  à  fait  du  même  avis  que  le  favant 
Auteur  dont  nous  avons  parlé ,  il  puifîe  voir  que 
je  fuis  plutôt  emporté  par  la  vérité,  que  par  au¬ 
cune  opiniâtreté  à  défendre  mes  fentimens. 

On  trouve  en  divers  endroits  de  l’Ecriture  le 
nom  TÇ'ft  joint  avec  celui  de  j  8c  même 

félon  Aquila  8c  la  Verfion  Arabe,  on  voit 
dans  les  Pafiages  fuivans,  ce  même  mot  mis 
pour  WH ,  qui  fignifie ,  comme  tout  le  mon¬ 
de  fait,  tantôt  un  Dragon,  tantôt  une  Baleine, 
ou  un  gros  poiflbn.  Pfi  LXXIV.  13.  14.  Tu  as 
fendu  la  mer  par  ta  force,  tu  as  café  les  tè¬ 
tes  des  Baleines  fur  les  eaux.  Tu  as 

brifé  les  tètes  du  Leviathan  îri'f?.  Ou  :  O  eft 
vous  qui  avez  brifé  les  tètes  des  Dragons 
dans  le  fond  des  eaux.  Cyejl  vous  qui  avez 
écrafé  les  tètes  du  grand  Dragon.  Ifa.  XXVII. 
1.  En  ce  jour-là  ,  l’E  ternel  punira  de 
fa  dure ,  grande ,  &  forte  épée  Leviathan  le 
ferpent  traverfant ,  ÎJVV?,  même  Levia, 
than  le  ferpent  tortu  j  &  tuera  la  Baleine , 

LU  a  qui 
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qui  eft  dans  la  mer.  Pour  ce  qui  eft  du  mot  en 
lui-même,  Mr.  Hafæus  a  montré  p.  94.  avec  au¬ 
tant  d’étendue  que  d’érudition ,  qu’il  n’eft  com- 
pofé  que  des  feules  lettres  radicales,  &  qu’il  li¬ 
gnifie  en  général  une  Bête  d’une  grandeur  pro- 
digieufe  ,  rh^?,  augmentation  ou  addition 

du  Than ,  c’eft  à  dire  d’une  grande  bête. 

Venons  maintenant  à  la  defcription  de  cette 
bête,  telle  que  nous  la  trouvons  XL.  20.  Tire¬ 
ras-tu  le  Leviathan  avec  un  hameçon ,  &  fa 
langue  avec  un  cordeau  que  tu  auras  plongé? 
c’eft  à  dire,  lui  perceras-tu  la  langue  avec  un 
hameçon,  que  tu  auras  attaché  au  bout  d’une 
corde ,  pour  pouvoir  enliiite  le  conduire  à  ton 
gré  ?  Ces  paroles  ne  parodient  pas  convenir  à  la 
Baleine  ordinaire,  que  tous  les  Peuples  d’Euro¬ 
pe  pêchent  fans  beaucoup  de  peine  tous  les  ans , 
&c  en  II  grand  nombre,  que  les  feuls Hollandois 
en  ont  pris  3372  depuis  1670  jufqu’en  1719. 
On  peut  les  appliquer  avec  plus  de  vraifemblan- 
ce  à  cette  forte  de  Baleine  armée  de  dents ,  dont 
nous  avons  donné  la  figure  Planche  XVI.  Fig. 
B.  &  qui  eft  fi  groffe ,  fi  pefantey<&  d'une 
grandeur  fi  énorme ,  qu'on  ne  peut  la  blejfer , 
ni  avec  le  croc ,  ni  avec  l'hameçon ,  ni  la  ti¬ 
rer  à  terre ,  ou  dans  le  vaijfeau ,  quand  même 
on  lui  auroit  paffé  une  corde  au  travers  du 
nez .  - —  -  Bien  plus ,  elle  avale  toutes  fortes 
de  chofes ,  fans  fe  blejfer  le  gofier  :  {Hafei 
Leviath.  p.  47.  1 2  8.)  Ceci  convient  plutôt  à 
cette  Baleine  qu’au  Crocodile  ,  li ,  comme  le 
rapportent  prefque  tous  les  Auteurs  Grecs  &  La¬ 
tins,  il  eft  vrai  qu’elle  n’a  point  de  langue.  Ceux 
qui  tiennent  pour  le  Crocodile,  répondront 
qu’il  n’a  pas  à  la  vérité  une  langue  mobile,  ai¬ 
lée  à  percer  avec  l’hameçon ,  avec  lequel  on  ne 
peut  pas  aifément  le  prendre  >  mais  qu’il  a  au- 
lieu  de  langue,  une  membrane  épaiflè ,  lolide, 
immobile,  &  attachée  à  la  mâchoire  inférieu¬ 
re.  Voyez  Ariftote  {de  Bartib.  Animalium , 
L.  II.  c.  17.  Et  L.  IV.  c.  11.)  B  line  (L.  XI. 
c.  37):  La  langue  71' eft  pas  de  même  façon  dans 
tous  les  animaux.  Elle  eft  prefque  entière¬ 
ment  attachée  dans  les  poijjons ,  &  elle  l'eft 
tout  à  fait  dans  le  Crocodile.  Et  ailleurs  il  dit  : 
Cet  animal  terreftre  eft  le  feul  qui  foit  privé , 
{non  de  la  langue )  mais  de  Jon  ufage.  C’eft 
auiïi  ce  que  Marcgraf  rapporte  du  Cayman ,  qui 
eft  le  Crocodile  d’ Amérique:  Il  n'a  point  de 
langue ,  mais  feulement  une  membrane  atta¬ 
chée  a  la  mâchoire  d' en-bas:  elle  rejfemble  à 
une  langue ,  quoiqu'il  ne  puijje  point  la  remuer. 
Il  paroit  par  la  defcription  anatomique  qu’en 
a  faite  Borrichius ,  &  que  rapporte  Blafius 
CAnat.  Animal,  p.  275.)  qu'il  ne  faut  pas  être 
fort  clairvoyant ,  pour  s'appercevoir  que  le 
Crocodile  a  une  langue  s  elle  eft  placée  dans  le 
lieu  ordinaire ,  ajjez  élevée ,  mais  cachée  fous 
une  peau  épaijfe.  Si  l'on  ouvre  cette  ej'pece 
d'envelope ,  la  langue  paroit  dans  une  jujle 
grandeur  ,  &  d'une  fubftance  délicate ,  glan- 
duleuje ,  blanche ,  &  environnée  d'une  gr  ai  If e 
ferme.  Le  Crocodile  étant  un  Animal  vorace, 
qui  avale  tout  fans  rien  mâcher ,  une  langue  mo¬ 


bile,  telle  qu’on  la  remarque  dans  les  Hommes 
&  les  autres  Animaux ,  ne  lui  auroit  été  ni  uti¬ 
le ,  ni  néceftaire.  C’eft  aufli  pour  cette  raifon , 
que  dans  la  plupart  des  poiflons,  la  langue  eft 
attachée  à  la  mâchoire  inférieure.  Il  eft  donc 
cettain ,  que  le  Crocodile  ne  peut  pas  avancer 
la  langue  pour  prendre  quelque  chofe,  &  qu’on 
ne  peut  pas  la  percer  avec  l’hameçon.  Nous  a- 
vons  cependant  plufieurs  témoignages,  tant  des 
Anciens ,  que  des  Auteurs  modernes ,  qui  prou¬ 
vent  qu’on  les  prend  avec  l’hameçon.  On  les 
trouve  cités  fort  au  long  par  Mr.  Hafæus  >  p.  y  8. 
&  fuiv.  Herodote  L.  II.  c.  71.  Diodore  L.  I. 
p.  31.  Hejfe  Oft-Ind.  Reife  c.  3.  Breuning. 
Oft-Ind.  Reif  p.  137.  Saar  Oft-lnd.  p.  74. 
Renne  fort  Hift.  des  Ind.  Orient.  L.  II.  c.  12. 
Léguât  Voyag.  T.  II.  p.  94.  Leon  d' Afrique , 
Afric.  Defcript.  p.  762.  On  dit  que  les  Tenty¬ 
rites  ,  habitans  d’une  Ile  que  forme  le  Nil , 
redoutoient  fi  peu  la  cruauté  de  cette  bête,  que 
lui  ayant  jetté  un  frein,  ils  montoient  deflus 
fans  crainte,  &  la  tiroient  ainfi  fur  le  rivage, 
comme  le  rapportent  StrabonL.XVll.  &c  Solin  c. 
32.  On  lit  aufii  dans  les  Tranfatf.  Anglic.  A. 
1668.  m.  Nov.  689.  qu'un  homme  habile  & 
adroit  peut  fe  rendre  maitre  du  Crocodile ,  & 
le  tuer  facilement ,  en  s'armant  d'une  longue  & 
forte  majfue ,  &  l'attaquant  de  côté  *  car  fi 
on  venoit  à  eux  de  front ,  ils  furpajferoient 
leur  ennemi  en  vîtejfe ,  &  pourraient  le  tuer 
d'un  feul  faut.  Mais  (i  le  Chaffeur  vient  les 
frapper  de  fa  majfue  vers  les  épaules ,  ou  bien 
aux  pieds  de  derrière ,  cet  animal  tombe  aujft- 
tôt  fans  mouvement ,  &  on  s'en  rend  aifément 
maitre.  Ces  témoignages  font  beaucoup  con¬ 
tre  le  Crocodile,  dans  la  difcuflion  préfente. 

Verf.  21.  Mettras-tu  un  jonc  en  Je  s  narines ? 
ou  perceras-tu  fes  mâchoires  avec  une  épine  ? 
Le  mot  flOJK ,  Agmon ,  ne  fignifie  pas  un  Crocy 
mais  un  Jonc ,  proprement  une  corde  faite  de 
Jonc.  Il  faut  remarquer  ici  en  paflant,  qu’a¬ 
vant  l’ufage  du  Lin  &  du  Chanvre,  on  faifoit 
en  Egypte,  &  dans  les  autres  Pais  de  l’Orient, 
des  cordes  de  Jonc }  on  les  fit  enfuite  de  Genêt, 
&  enfin  d’une  forte  de  Rofeau  appellé  Papyrus. 
Quand  nous  lifons  dans  B  line  yBapyraceæ  Na~ 
ves ,  armamenta  Nili ,  des  vaijfeaux  de  Ba- 
pyrusy  cela  ne  doit  pas  s’entendre  des  Vaif- 
feaux  mêmes,  mais  des  cordages  ,  &  des  au¬ 
tres  agrès.  Ils  calfeutrent ,  dit  B  line  y  leurs 
vaijjeaux  de  Bapyrusy  ils  en  employent  l'écorce 
pour  faire  des  voiles ,  des  couvertures ,  des 
habits  &  des  cordes.  Voyez  Saumaife  {in  So¬ 
lin.  p.  11 16.)  On  employé  encore  aujourd’hui 
le  Jonc  pour  faire  des  cordes  &  des  facs.  Les 
Turcs  appellent  cette  forte  de  Jonc  Ghærwafe , 
&  les  Perlans  Ghyfe ,  {Menïnzki  Lex.  p.3397. 
34.47.)  Notre  mot  Hébreu  Agmon  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celui  des  Perlans  Nemg,  Nem , 
qui  fignifie  Jonc ,  fi  feulement  on  tranfpofe  les 
lettres.  {Le  même  7277.)  nïn  {Choach)  figni- 
fie  une  Epine,  &  un  Hameçon  pointu  comme 
une  épine.  Le  fens  naturel  &  littéral  eft 
donc  clair,  favoir:  qu’il  eft  difficile  de  prendre 

*  le 
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le  Leviathan  avec  l’hameçon  comme  on  fait  les 
autres  poiflons.  On  lit  dans  les  Mémoires  de 
V Amérique  Septentrionale  du  Bar  on  de  la  Hon - 
tan>  p.  43.  que  les  Indiens  prennent  les  Croco¬ 
diles  vivans,  en  leur  jettant  au  cou  de  grades 
cordes  faites  d’écorce  d’arbre ,  avec  lefquelles  ils 
leur  attachent  les  pieds  8c  le  ventre  :  ils  les  en¬ 
ferment  enfuite  entre  10  ou  12  pieux,  afin  d’en 
venir  plutôt  à  bout,  les  renverfent  par  terre,  8e 
les  écorchent.  Cette  circonftance  nuit  encore 
au  parti  du  Crocodile.  Il  y  en  a  qui  croyent 
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-  -  Quafi  pat  rit  iis  pueris ,  aut  monedula 
Ant  anates ,  aut  coturnices  dantur  ,  qui  cum 
lufitent. 

A  peu  près  comme  on  donne  aux  petits  em 
fans,  des  Choucas,  des'Canards,  des  Cailles  > 
pour  leur  fervir  de  jouet”.  Ce  ferait  fans 
doute  une  chofe  bien  dangereufê  de  jouer  avec 
le  Crocodile ,  cet  Animal  qui  fait  la  guerre  aux 
jeunes  en  fans,  qu’il  engloutit  fou  vent  fur  les 
, .  bords  du  Nil,  On  peut  rapporter  ici  le  mal- 
que  cette  Chafle  du  Crocodile  eft  repréfentee  par  heur  qUj  arriva  aux  enfans  des  Ombites,  8c  à  la 
ces  chaînes  de  palmes  qu  on  remarque  fur  une  pi|je  <ju  Roi  Pfammuth  (ou  plutôt  Pjammiti * 
Médaille  COLoniœ  NEMaufienfis ,  frappee  du  ou  <pj~ammys )  comme  le  rapporte  Elien\ 
tems  d’Augufte.  ou  a  un  autre  Enfant  qu’une  femme  Egyptienne 

Verf  22.  Employer  a-t-il  envers  toi  beau-  avoit  élevé  dans  la  compagnie  d’un  Crocodile, 
coup  de  prières  ?  ou  parlera-t-il  a  toi  douce -  comme  on  le  lit  dans  Maxime  de  Tyr  (S'erm. 
ment  ?  C’eft  ici  une  Profopopée,  qui  n’a  pas  38.)  Mr.  Hafœus  cite  encore,  p.  71.  d*autres 
befoin  d’explication-,  elle  revient  à  ceci:  Qu’il  exemples,  pour  faire  voir  qu’il  n’efFpas  impof- 
n’eft  pas  aifé  de  prendre  8c  de  foumettre  cette  fible  de  jouer  avec  le  Crocodile  -,  ce  que  perfon- 
bête.  rïû”!  fignifie  des  paroles  douces,  agréa-  ne  n’a  encore  ofé,  8c  n’ofera  jamais  éprouver  a- 
bles,  obligeantes:  au  contraire,  des  dif-  vec  la  Baleine  armée  de  dents, 

cours  durs,  des  paroles  fieres,  &  defagréables.  „  Verf  if.  Li  compagnons  feront-, h  des 
Genefe  XLI1.  30.  ?  Sera-,/ partage  entre  les  mar- 

Verf  23.  Fera-t.il  un  accord  avec  toi ,  «5-  cl/nds?,  ’?•  %mfie  proprement:  les  Pêcheurs 
le  prendras-tu  pour  efclave  à  toujours  ?  C’eft  feront-, ls  leurs  repas  fur  lu,  ,  mangeront-ils 
ici  une  allufion  à  la  maniéré  dont  on  rachetoit  fa  chair  ,  ou  la  vendront-ils  aux  autres?  Les 


autrefois  fa  vie  chez  les  Anciens,  lorsqu’ après 
avoir  été  vaincu ,  on  pafloit  au  fervice  du  vain¬ 
queur.  De-là  viennent  les  mots  de  Mancipia , 

8c  de  Servi ,  parce  qu’on  les  conduifoit  comme 

par  la  main  à  1  efclavage.  jes  çanan^ens  &  ies  Phéniciens  ont  toujours  été 

connus  pour  des  Peuples  fore  marchand!.  Si  on 


marchands ,  comme  l’a  traduit  la  Verfion  .de 
Zurich  ,  font  appellés  dans  le  Texte  Cana¬ 
néens  ,  D’^5.  Les  Septante  ont  mis  phé¬ 
niciens  ,  8c  Aquila  a  traduit  Amplement  les 
Toutes  ces  Verfions  s’accordent  . 


marchands. 


un  fiecle,  c’eft  à  dire  pendant  toute  fa  vie,  a 
peu  près  comme  on  dit  des  Alliances  éternel¬ 
les^  quand  elles  doivent  durer  longtems.  C’eft 
une  maniéré  de  parler  dont  on  fe  fert  encore  au¬ 
jourd’hui,  même  dans  les  moindres  Contrats. 


Serviet  aeternum ,  qui  parvo  nef  ciet  uti . 


De-là  vient  que  dans  Etienne  de  By- 
la  Phénicie  eft  nommée  XvcL  Ce  carac- 


en  croit  Philon  de  Byblos ,  qui  a  le  prémier 
donné  une  tradu&ion  Grecque  de  Sanchonia - 
thon ,  l’un  des  plus  anciens  Ecrivains  Phéniciens* 
le  prémier  Xva,  (Chnd)  Chanaany  d’où  font 
fortis  les  Chananéens ,  étoit  furnommé  le  Phé¬ 
nicien 
zance 

tere  ne  convient  pas  à  la  Baleine  ordinaire,  dont 
j,  Celui-là  fera  efclave  toute  fa  vie,  qui  ne  fait  les  Marchands  d’Europe  trafiquent  chaque  an- 
j,  pas  vivre  dans  la  médiocrité”.  Ce  Verfet  fa-  née,  8c  dont  on  charge  tous  les  ans  300  Navi- 
vorife  encore  le  fentiment  de  Mr.  Hafeus  con-  res  tant  de  Hollande,  que  de  Hambourg  8c  de 
tre  le  Crocodile  :  car  on  trouve  des  paflàges  qui  Brème  ,  qui  vont  pêcher  la  Baleine  dans  les 
prouvent  que  fon  naturel  n’eft  pas  indomptable,  Mers  du  Groenland ,  8c  rapportent  le  lard  de 
dans  Ammien  Marcellin  L. XXII.  c.  iy.  Pline  plus  de  2500  de  ces  poiflons.  Il  convient  enco- 
L.  VIII.  c.  46.  Solïn  c.  32.  Diodore  de  Sicile  re  moins  au  Crocodile,  dont  des  Nations  en- 
L.T.  Herodote  (in  Euterpe,  p.  né.)  Stepha -  tieres  fe  nourriflent,  8c  qui  mettent  fa  chair  au 
nus  au  mot  AkWoàjs.  Elien  L.  XVII.  c.  6.  nombre  des  meilleures  viandes,  8c  regardent  fa 
Strabon  L.  XVII.  Anderfen  ltiner.  p.  12.  graiffe  comme  un  remede  excellent. 

Verf  24.  T’en  joueras-tu  comme  d’un  oifeau?  Verf.  26.  Remplir  as -tu  fa  peau  de  piquans , 

&  le  lieras-tu  pour  tes  jeunes  filles  ?  C’eft  à  &  fa  tète  entreroit-elle  dans  une  naffe  de  poif- 
dire,  les  jeunes  filles  fe  ferviront- elles  du  Levia-  fions  ?  L’Hébreu  fignifie  proprement  tou- 

than  comme  de  jouet,  8c  le  mèneront-elles  avec  te .forte  de  traits ,  8c  cm  des  dards  qui 

elles  pour  s  en  divertir  :  Catulle  :  fervent  à  la  pêche  j  d’où  il  eft  aifé  de  voir 

qu’on  doit  traduire  ainfi  :  Rempliras-tu  fa  peau 
P  ajfer,  délie  ire  meæ  PuelLe ,  .....  ... 

Qui  cum  ludere  8cc. 
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de  traits ,  &  lui  perceras-tu  la  tête  avec  dès 
dards  à  pêcher?  11  parait  que  cette  queftioh  re¬ 
garde  plutôt  le  Crocodile ,  qui  eft  revêtu  d*une 
Heureux  Moineau,  qui  fais  le  plaifir  de  ma  peau  couverte  d’écailles  extrêmement  dures  8c 
Maitrefle,  8cc.  Plaute  (in  Captivis  Ai t.  y.)  ferrées,  que  la  Baleine,  qui,  comme  tout  le 

monde  fait ,  eft  aifée  à  percer ,  &  fuccombe  ot- 

Mmm  dînai- 


Tom.  VL 


270  I O  B ,  XL.  20.  &c.  XLT.  tout  entier.  Fl.  DXXXI1I.  &c. 

guerre.  Mr.  Ha/aus  dans  Ton  Leviathan ,  pu 
161.  s’exprime  ainfi:  Repré fentez-vous  cet  é - 


dinairement  fous  le  harpon  des  pêcheurs.  Les 
Verfions  varient  beaucoup.  Si  vous  confultez 
l'interprété  Syriaque,  vous  traduirez  ainfi:  Em¬ 
plirez-vous  (a  peau  de  chair  ,&  fa  tète  h  l'om¬ 
bre  du  feu?  Les  Septante  :  srav  ‘srXaToy  <ruv- 


norme  poiffon^  lorsqu'à  l'approche  des  Vaiff eaux 
&  au  bruit  des  matelots ,  il  entre  en  furie , 
qu'il  excite  des  vagues  &  des  tourbillons  af- 


éA0àv  «  tm  my™  (a Unyxmî)  f*Uv  (èupa&v  a ’fiU  freux  au  milieu  des  flots ,  qu'il  traverfe  avec 
avTB.  Olympiodore  :  ici. vr<t  ra  wXcùtI  'foy  <rov-  une  vitejfe  furpr enante  l'onde  qui  blanchit  Jous 
eXbovTA  cbc  cLv  myxaa  fiuv  A «n<îît  tk  a lui ,  qu'il  ouvre  une  gueule  affamée ,  &  tourne 
aura.  Tous  ceux  qui  vont  à  la  pêche  n'en  em-  vers  fes  agrejfeursfes  dents  armées  de  fcies , 
portent  pas  une  peau ,  ou  une  écaille  de  fa  pour  les  engloutir ,  eux  y  &  leurs  Vaijf  eaux, 
queue.  Ces  paroles,  fi  on  les  veut  prendre  Et  fongez  quel  affreux  fpeftacle  ce  doit  être , 
à  la  lettre,  Tentent  bien  la  fable,  &  au  jugement  quand  ce  monflrueux  poiffon  s'élance  en  l'air , 
de  Bochart ,  elles  ne  conviennent  pas  à  la  Ba-  pour  fe  replonger  enfuit  e  avec  précipitation 
leine  ,  ni  même  à  aucun  des  Animaux.  Ha-  dans  le  fond  des  eaux  :  il  s'agite  avec  autant 
fegus ,  p.  17,6.  eft  du  fentiment  des  Septante ,  de  fureur  qu'une  bête  féroce ,  qui  fuit  au  bruit 
qui  mettent  fijaav ,  une  peau ,  un  cuir  j  en  forte  d'une  meute  de  chiens .  Il  ajoute  ce  qu’en  rap- 
que  ce  Partage  fignifieroit  fimplement,  que  de  portent  fl  oh.  Smith ,  Richard  Stafford ,  & 

‘  Oldmixon ,  qui  difent  que  ce  poiflon  eft  fi  agi¬ 

le,  fi  féroce,  8c  fi  fort,  qu’on  n’a  pu  encore 
s’en  rendre  maitre ,  ou  le  tuer. 

Ce  qui  eft  rapporté  vf.  2 8. répandra  beaucoup 
de  jour  fur  ce  que  nous  avons  déjà  dit  :  Voilà 
comme  l'efperance  qu'on  avoit  de  le  prendre  fe 
trouve  fauffe:  même  ne  fera-t-on  pas  atterré  à 


tous  les  Vairteaux  qui  fe  mettent  en  mer  pour 
pêcher,  on  ne  voit  jamais,  ou  du  moins  rare¬ 
ment  ,  que  l’un  deux  rapporte  la  tête ,  ou  la 
peau  de  cette  forte  de  Baleine  qui  eft  armée  de 
dents:  il  prétend  que  \ûyxy\  ,  htyx-aai ,  doit  fe 
traduire  par  rapporter ,  &  non  par  porter  j  8c 
que  (Zupaouf  épais  chez  les  Septante ,  &  Tlï?  en  Hé¬ 


breu,  lignifient  la  peau  extérieure.  Car  l’Or-  f on  regard?  C’eft  à  dire ,  tous  ceux  qui  le.  poui> 
que  ou  l'Epaulard,  pour  lequel  Hafaus  fe  dé-  fuivent,  perdent  l’efperance  de  le  prendre.  Y 
clare,  eft  un  poifion  naturellement  fi  féroce,  8c  a-t-il  quelqu’un  qui  ne  foit  pas  faifi  de  frayeur ,  en 
d’une  force  fi  extraordinaire,  qu’aucun  Vaifièau  le  voyant?  Ce  que  nous  venons  de  dire  fiait  voir 
ne  6’en  eft  encore  rendu  maitre,  8c  n’a  voulu  fe  que  ceci  peut  s’appliquer  à  l’Orque  ou  Epaulard. 
donner  la  peine  de  le  rapporter:  cet  animal  n’é-  On  lit  dans  Heliodore,  que  Cnemon  fut  faifi  d’u- 
rant  bon  à  rien,  on  n’auroit  aucun  profit  à  le  ne  frayeur  terrible,  en  voyant  feulement  l’ombre 
prendre.  Il  eft  ici  expreflement  fait  mention  de  d’un  Crocodile  qui  partait.  On  rapporte  aufli 


la  Tête  y  parce  que  c’eft  cette  partie  qui  confti- 
tue  8c  diftingue  particulièrement  cette  forte  de 
Baleine  armée  de  dents.  Les  Septante  mettent  : 
Kcti  ci  -arXoïois  «A itav  xe<p<tXw  avrs.  Et  appor¬ 
teront-ils  fa  tête ,  dans  des  barques  de  pê¬ 
cheurs?  floh.  Georg .  Schelhorn ,  de  Memmin- 


d’ Artemidore  le  Grammairien ,  qu’il  fut  telle¬ 
ment  troublé  en  voyant  un  Crocodile  couché 
fur  le  fable ,  qu*il  en  perdit  entièrement  l’ufàge 
de  la  Raifon.  C’eft  ce  que  dit  Cœlius  Aure¬ 
lianus  ,  après  Apollonius .  Le  favant  Bochart  fè 
donne  ici  bien  de  la  peine  pour  concilier  le  na- 


gen,  ( inBibl .  Brem.  Claff.  IV.  p.  572.}  donne  turel  farouche  du  Leviathan,  avec  le  Crocodi- 
un  autre  fens  à  ce  Partage  :  il  explique  le  mot  le ,  pour  lequel  il  s’eft  déclaré  dans  cette  occa- 
Hébreu  T  fit  fai  par  une  Cymbale,  forte  d’Inf-  fion.  Car  il  eft  certain  que  le  Crocodile  folaifi 
trument  de  mufique:  ce  qu’il  appuyé  fur  le  part-  fe  prendre  à  l’hameçon,  8c  en  differentes  autres 
fage  de  2  Sam.  VI.  y.  8c  de  Pfeaum.  CL.  y.  En  maniérés  j  de  plus,  on  vient  à  bout  de  le  domp- 


forte  que  fuivant  cet  Auteur ,  on  doit  entendre 
notre  Texte  ainfi  :  que  le  Leviathan  ne  fe  laiflè 
pas  attirer  par  le  fan  des  Cymbales ,  8c  des  au¬ 
tres  Inftrumens  de  mufique}  qu’il  n’eft  pas  fon- 
fible  à  leur  harmonie,  comme  les  Dauphins  8c 
les  autres  animaux  qui  aiment  la  mufique}  c’eft 
pourquoi  il  traduit  ainfi  :  Bourras-tu  le  prendre 
fou  prendre  fa  tête )  avec  le  fon  d'un  Inftru - 
ment  de  mufique ,  par  lequel plufieur s  autres 
fortes  de  Botffons  fe  laijfent  attirer  ?  Mais 
d’un  autre  côté  Mr.  Hafæus  (in  Bibl.  Brem. 
Claff.  V.  p.  y 63.)  confirme  le  fentiment  des  In¬ 
terpretes  Grecs ,  qui  veulent  qu’il  foit  parlé  ici 

_  n  ~  o _  _ 


ter,  on  lq  tue.  L’on  tue  auïïijles  plus  8c grofiès 
Baleines.  Oppien  (L.  V.  Halicuticon }  ; 

•*  •  *  v".  v. £  ji OiiTO  / 

’AàA  ïfitf v\i  59  tqÏ<uv  é'Xtipcia-acLvro  feipuca 
J  Attjï  y/xipw  a.fJ.a.'xov  yiïa$ ,  dp  S'  kXuvv 
"OXXwtcu  ,  wtuov  or’  ils  feoGoy  opfiwovTçti. 

„  L’Homme  cependant,  à  qui  rien  ne  réfifte, 
fait  trouver  le  moyen  de  venir  à  bout  de  la 
Baleine}  le  pêcheur,  lorsqu’il  va  les  combat¬ 
tre,  fait  fort  bien  les  réduire”.  L’Homme, 
la  vérité,  eft  inférieur  en  force  à  la  Baleine, 


» 
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d’une  petite  Barque  de  pêcheur,  srAoioy}  8c  il  ap-  8c  au  Crocodile}  mais  fa  raifon,  fon  adrerte,  lui 
porte  une  multitude  d’argumens  folides ,  qui  dé-  aflerviflent  tous  les  animaux.  Il  n’eft  pas  befoin  de 
montrent  ici,  comme  par-tout  ailleurs,  la  pro-  citer  pour  cela  les  Auteurs  Profanes }  nous  avons 
fonde  Literaturede  ce  favant  Auteur.  l’expérience  pour  nous,  8c  le  témoignage  de l’E- 

Verf.  27*  Mets  ta  matn  fur  lui ,  il  ne  te  criture,  qui  nous  apprend  que  Dieu  donna 
fouviendra  jamais  de  lui  faire  la  guerre.  Selon  à  l’Homme  puirtânee  fur  les  poiffons  de  la 
Bochart ,  cela  fignifie  que  fi  l’on  vient  à  tou-  mer ,  &  fur  les  oi féaux  des  Cteux ,  &  fur  tou¬ 
cher  feulement  la  peau  impénétrable  du  Croco-  te  bête  qui  rampe  fur  la  terre ,  Genefo  I.  28. 
dile,  on  fongera  plutôt  à  fuir ,  qu’à  lui  faire  la  Nous  voyons  que  le  même  droit  lui  fut  confirmé, 
,;rr.  u  4il  ,4  •  *  lors- 
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lorsque  Dieu  renouvella  Ton  Alliance  avec  les 
Hommes  après  le  Déluge.  Que  toutes  les  bêtes 
de  la  terre ,  tous  les  oifeaux  des  deux ,  avec 
tout  ce  qui  fe  meut  fur  la  terre ,  &  tous  les 
poiffons  de  la  mer  vous  craignent ,  &  vous  re¬ 
doutent  :  ils  font  remis  entre  vos  mains.  Ou  : 
Que  tous  les  animaux  de  la  terre ,  &  tous  les 
oifeaux  du  Ciel  foient  frappés  de  terreur  & 
tremblent  devant  vous ,  avec  tout  ce  qui  fe 
meut  fur  la  terre  :  fai  mis  entre  vos  mains 
tous  les  poiffons  de  la  mer ,  Genefe  IX.  2.  Tu 
Vas  établi  dominateur  fur  les  ouvrages  de  tes 
mains ,  tu  lui  a  mis  toutes  ch  of es  fous  fe  s  pieds-, 
toutes  les  brebis ,  &  tous  les  bœufs ,  &  même 
les  bêtes  des  champs  ,  les  oifeaux  des  deux , 
&  les  poiffons  de  la  mer  y  ce  qui  pajfe  par  les 
fentiers  de  la  mer .  Ou  :  Vous  l'avez,  établi 
fur  les  ouvrages  de  vos  mains ,  vous  avez  mis 
toutes  chofes  fous  fes  pieds ,  &  les  lui  avez 
affujetties  3  toutes  les  brebis ,  &  tous  les  bœufs , 
&  même  les  bêtes  des  champs  3  les  oifeaux  du 
Ciel ,  &  les  poiffons  de  la  mer,  qui  fe  promè¬ 
nent  dans  les  fentiers  de  l'Océan ,  Pt  Vlll.  7. 
8.  9.  Aucun  animal  n’eft  excepté  de  ce  droit  & 
de  ce  domaine ,  non  pas  même  le  Behemoth ,  le 
Leviathan,  l’Eléphant,  l’Hippopotame,  la  Ba¬ 
leine  ,  ou  le  Crocodile.  Ain  fi ,  dans  le  difcours 
que  Dieu  tient  ici,  il  veut  faire  comprendre  à 
Job ,  qu’il  n’eft  pas  aifé  à  l’Homme  de  fe  ren¬ 
dre  maitre  du  Crocodile,  tant  à  caufe  de  fa  for¬ 
ce  ,  que  de  la  grande  agilité  dont  il  eft  doué  : 
cet  Animal  au  rapport  d'Elien  étant  quelque¬ 
fois  de  la  grandeur  de  2  y  ou  26  coudées ,  & 
fuivant  T  terre  Martyr  (Dec.  V.  c,  9.)  de  42 
pieds.  Cette  grandeur  eft  inférieure  à  celle  de 
ce  poifion  que  les  Portugais  trouvèrent  mort  fur 
les  bords  du  Fleuve  Cicama,  &  qui  étoit  de  60 
pieds:  Voffius  (ad  Melam)  en  parle.  J  oh.  de  Lo¬ 
fez  (Hift.  Ind.  L.  VI.  c.  ï.)  J  oh.  de  Levi  (A- 
meric.  c.  10.)  parlent  des  Crocodiles  dePanama 
qui  ont  jufqu’à  100  pieds  de  long.  Cet  Animal 
avec  fa  queue  renverfe  les  bêtes  les  plus  fortes.  On 
voit  par-là  que  fa  chaffe  eft  des  plus  difficiles  & 
des  plus  périlleufes  5  il  faut  s’armer  non  de 
crocs ,  de  harpons  &  de  fufils ,  mais  de  pièges 
de  fer,  comme  on  le  lit  dans  Diodore.  Ce  qui 
fit  qu’Augufte,  parmi  les  Médailles  qu’il  fit  bat¬ 
tre  après  avoir  fournis  l’Egypte,  en  fit  frapper 
une  où  l’on  voit,  comme  dans  celle  de  Nîmes, 
un  Crocodile  enchainé  à  un  Palmier,  avec  cette 
Légende:  NEMO  ANTEA  RELIGA¬ 
VIT.  (Ant.  Auguflin.  de  Num.  ‘Dial.  VI. 
Self.  9.)  &  l’on  croit  que  par-là  ce  Prince  a 
voulu  infinuer  qu’il  avoit  eu  autant  de  peine  à 
fubjuguer  les  Egyptiens,  qu’il  eft  difficile  à  un 
Chaflèur  d’enchainer  un  Crocodile.  On  donne 
encore  aujourd’hui  au  Caire  dix  Ducats  à 
celui  qui  en  prend  un ,  pour  le  récompenfer  de 
fa  valeur.  Suppofons  encore  qu’à  force  de  pei¬ 
nes,  &  après  un  long  tems,  on  vienne  à  bout 
de  dompter  le  Crocodile }  ce  que  Dieu  dit  à 
Job  n’en  demeure  pas  moins  vrai  :  Employer  a- 
t-il  envers  toi  beaucoup  de  prières?  ou  parle¬ 
ra-t-il  à  toi  doucement  ?  Fera-t-il  un  accord 
avec  toi ,  &  le  prendras-tu  pour  ef clave  à  tou- 


jour  s?  Ce  que  dit  T  lut  arque,  in  If  de,  &dana 
fon  Livre  Utrum  animalia  &c.  eft  certain ,  que 
c'efl  le  plus  féroce  des  Animaux.  Mais  nous 
ne  pouvons  pas  difeon  venir  ,  que  X  Or  que  ou 
XEpaulard ,  pour  lequel  fe  déclare  Mr .Ha feus, 
ne  foit  encore  plus  féroce  &  plus  difficile  à 
dompter.  Pafions  au  Chapitre  luivant. 

Chap.  XLI.  i.  Il  n'y  a  homme  fi  cruel  qui 
l'ofe  réveiller  :  &  qui  eft-ce  qui  fe  trouvera 
devant  moi?  ou,  comme  porte  la  Verfion  La* 
tine  de  Zurich ,  qui  ef-ce  qui  Va  combattu  de¬ 
vant  moi  ?  On  lit  dans  la  Genefe  XLIX.  9.  Il 
s' eft  couché  comme  un  Lion  qui  eft  en  fa  force, 
&  comme  un  vieux  Lion  3  qui  le  réveillera  ? 
On  trouve  encore  ces  mêmes  paroles  Nombres 
XXIV.  9.  &  elles  paroiffent  convenir  davanta¬ 
ge  au  Crocodile,  qu’à  la  Baleine,  car  félon 
T  line  &  Solin ,  cet  Animal  après  avoir  mangé 
va  dormir  fur  les  bords  des  Fleuves.  Mais  on 
peut  auffi  appliquer  à  l’Epaulard  le  défi  dont  il 
eft  ici  queftion.  Car  qui  eft-ce  qui  eft  allez  har¬ 
di  ,  ou  allez  prodigue  de  fa  vie ,  pour  aller  l’ir¬ 
riter  ou  le  combattre  ? 

Verf  2.  Qui  eft  celui  qui  m'a  prévenu ,  à* 
je  le  lui  rendrai?  Ce  qui  eft  fous  tous  les  deux 
eft  à  moi.  Dieu  reclame  ici  le  pouvoir  abfo- 
lu  qu’il  a  fur  les  créatures. 

Verf  3 .  Je  ne  me  tairai  point  de  fes  mem¬ 
bres  ,  ni  de  ce  qui  appartient  à  fes  forces  ,  ni 
de  la  grâce  de  la  dtjpofttton  de  toutes  fes  par¬ 
ties.  Ammien  dit  que  s'il  avoit  auffi  bien  des 
doigts ,  comme  il  a  des  ongles ,  il  fnffiroit  pour 
r enver fer  les  plus  gros  VaiJJ eaux.  Ceci  nous 
apprend  que  quand  il  s’agit  de  prouver  Pexiften* 
ce  de  Dieu  ,  nous  ne  devons  pas  nous  conten¬ 
ter  d’employer  des  argumens  généraux ,  tirés  de 
la  figure,  de  la  grandeur,  &:  du  naturel  des 
Animaux  j  mais  que  nous  pouvons  auffi  en  pren¬ 
dre  de  la  confideration  particulière  de  chacune 
de  leurs  parties,  telles  que  font  les  yeux,  les 
oreilles,  le  cœur,  l’eftomac  &c. 

Verf  4.  Qui  eft-ce  qui  découvrira  le  deffus 
de  fon  vêtement  ?  &  qui  fe  jettera  entre  le  S 
deux  branches  de  fon  mords?  Le  Crocodile  eft 
couvert  d’une  peau  armée  d’ccailles  ,  qu’il  ne 
change  jamais  i  &  en  cela  il  différé  des  Serpens, 
qui  en  changent  tous  les  ans.  Le  mords  figni- 
fie  l'une  &  l'autre  mâchoire  ,  ou  plutôt  une 
double  mâchoire,  armée  de  dents  fortes  Sc  ai- 

Eiësj  telle  eft  la  defeription  qu’en  fait  Toi  lux 
.  IL  c.  4.  Self.  20..  Il  dit  qu’il  a  des  mords 
comme  attachés  à  chaque  bout  de  fes  mâchoires. 
Mr.  Hafœus ,  p.  1 67.  entend  par 
le  dehors  de  fon  vêtement ,  ce  qui  eft  au  de¬ 
vant  de  fon  vêtement ,  de  fa  peau ,  ou  bien  fa 
fuperftcie ,  les  parties  extérieures ,  fa  face,  fa 
tête ,  avec  cette  grande  gueule  qui  frappe  d'a¬ 
bord  les  yeux  :  &  par  1207  ^702  un  double 
mords ,  la  même  chofe  qui  dans  le  Verfet  fui¬ 
vant  eft  appellée  nmç,  le  tour ,  les  ran¬ 
gées  de  dents.  En  forte  que  le  fens  de  ce  Ver 
fet  fera  :  Il  n'y  aura  jamais  per fonne  aff  ?z  har¬ 
di  pour  ofer  ouvrir  la  gueule  de  cet  animal ,  ou 
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s’y  expofer  quand  elle  eft  ouverte ,  à  moins 
qu’il  ne  veuille  être  dévoré  &•  paffer  dansjon 
ventre ,  ou  être  brifé  feus  l’effort  de  fes  dents . 

C’eft  au fiï  le  fens  du  Verf.  y.  .Qui  eft-ce  qui 
ouvrira  les  portes  de  /a gueule  ?  la  terreur  fe 
tient  autour  de  Jes  dents.  Ici  fans  doute  les 
portes  de  fa  gueule ,  fe  prennent  pour  Ton  ou¬ 
verture:  dès  que  le  Leviathan  vient  à  l’ouvrir, 
il  répand  aufli-tôt  l’effroi  parmi  tous  ceux  qui  le 
voyent.  Tout  ceci  jufqu’à  préfent  s’accorde  aflèz 
bien  avec  ce  qu 'Achilles  Statius  écrit  du  Cro¬ 
codile  :  Sa  tête  e fl  jointe  immédiatement  à  fon 
corps  ffans  en  être  féparée par  la  diftance  du  cou . 
Il  a  l' ouverture  de  la  gueule  terrible ,  &  con¬ 
tinuée  prefque  d’un  bout  à  l’autre  de  la  mâchoi¬ 
re  ,  en  forte  que  lorsqu’il  a  la  gueule  fermée , 
on  lui  apperçoit  une  forme  de  tête  j  mais  lors¬ 
que  voulant  dévorer  fa  proye  il  vient  a  l’ou¬ 
vrir  ,  alors  tout  fon  corps  ne  par  oit  plus  qu’u¬ 
ne  affreufe  gueule.  ‘Pierre  Martyr  fait  men¬ 
tion  d’un  Crocodile  dont  la  gueule  avoit  7  pieds 
d’ouverture.  De-là  vient  que  Martial ,  L.  III. 
Epigr.  90.  compare  la  bouche  d’une  Vieille  à 
l’ouverture  de  la  gueule  du  Crocodile. 

Cum  comparata  riEiibus  tuis  or  a 

Niliacus  habet  Crocodilus  angujla. 

,,  Les  Crocodiles  du  Nil  ont  l’ouverture  de 
„  la  gueule  moins  grande  que  ta  bouche”.  Et 
pourquoi  la  terreur  ne  fe  tiendroit-elle  pas  au¬ 
tour  de  fes  dents  ?  car  il  en  a  yo ,  au  rapport 
d ’  Eli  en-,  de  Gefner  &  de  Hamir,  &  elles  ex¬ 
cèdent  prefque  la  proportion  du  refte  de  Ion 
corps j  quelques-unes  font  plus  élevées,  d’autres 
font  rangées  en  forme  de  foie ,  &  leur  morfure 
n’eft  pas  moins  dangereufe  que  celle  des  chiens 
enragés.  Leurs  dents  font  rangées  comme 
celles  d’un  peigne  ;  leur  morfure  eft  très  dange¬ 
reufe  }  quoique  l’on  faffe ,  ils  ne  lâchent  point 
prife  :  (  Marcellin .)  Il  y  en  a  plufieurs  qui  lui 
donnent  plus  de  60  dents.  Achilles  Statius 
veut  qu’ils  en  ayent  autant  qu’il  y  a  de  jours  en 
l’an.  Alkazuin  leur  en  attribue  200.  Abuhamed, 
Auteur  Efpagnol,  80.  Contentons-nous  de  60. 
Ce  nombre  même  dans  Elien ,  L.  X.  c.  2 1 .  fem- 
ble  contenir  quelque  chofe  de  myfterieux  *  car  il 
dit  que  le  Crocodile  demeure  60  jours  dans  le 
ventre  de  fa  mere,  qu’il  dépofe  fes  œufs  au 
nombre  de  60 ,  qu’il  employé  60  jours  à  .les 
couver,  qu’il  a  60  vertebres  au  dos,  qu’il  eft 
60  jours  à  pondre,  qu’il  vit  60  ans,  qu’il  a  60 
dents,  &  que  chaque  année  il  obferve  un  jeûne 
de  60  jours.  Hamir  ajoute  qu’il  s’accouple  60 
fois.  11  y  a  dans  tout  ceci  de  l’hyperbole.  Mais 
la  Baleine  armée  de  dents ,  pour  laquelle  fe  dé¬ 
clare  Mr.  Hafeus ,  n’eft  pas  moins  terrible  par 
fos  rangées  de  dents,  &  l’ouverture  affreufe  de 
fa  gueule. 

Verf.  6.  Les  lames  de  fes  boucliers  ne  font 
que  magnificence ,  elles  font  étroitement  fer¬ 
rées  comme  avec  un  cachet.  Verf  7.  L’une 
approche  de  l’autre ,  &  le  vent  n’entre  point 
entre  deux.  Verf  8.  Elles  font  jointes  l’une 
à  l’autre ,  elles  s’entretiennent ,  &  ne  fe  J 'épu¬ 


rent  point .  Ici  les  écailles  du  Crocodile,  &  là 
contiguïté  avec  laquelle  elles  font  jointes  entre 
elles ,  eft  comparée  à  un  bouclier  qui  couvre  & 
défend  tout  fon  dos.  Ces  derniers  mots  emba- 
raflènt  tellement  Bootius ,  que  lorsqu’il  veut  ex* 
pliquer  la  maniéré  dont  ces  écailles  fe  joignent  * 
&  s’entretiennent  entre  elles,  il  eft  fur  le  point 
d’abandonner  la  Baleine  pour  laquelle  il  s’étoit 
déclaré,  &  ne  fachant  plus  quel  parti  prendre, 
il  eft  contraint  d’avoir  recours  au  fens  figuré  & 
allégorique.  Il  croit  que  ce  Paflàge  ne  veut  di¬ 
re  autre  chofe  finon,  que  cette  bête  vit  dans  une 
aufil  grande  fécurité,  que  fi  elle  étoit  couverte 
de  tous  côtés  de  cuiraflès  &  de  boucliers.  Il  eft 
aifé  de  voir  cependant  que  ces  paroles  doivent 
fe  prendre  à  la  lettre.  Ce  qui  fait  que  Mr.  Ha - 
feus,  p.  17 1.  a  imaginé  une  autre échapatoire, 
au  moyen  de  laquelle  il  défend  encore  fon  fen* 
timent  &  fon  Orque,  quoique  cependant  elle 
n’ait  pas  d’écaille.  Il  prétend  que  les  lames  ou 
la  force  de  fes  boucliers ,  fignifie  les  dents  hor¬ 
ribles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut-,  &  veut 
que  toute  la  beauté ,  la  force ,  &  la  défenfe  de 
cet  animal  confifte  dans  l’arrangement,  la  lon¬ 
gueur,  la  magnificence,  &  l’excellence  de  fes 
dents.  Il  en  a  au  nombre  de  y  2,  pefant  cha¬ 
cune  deux  livres ,  étroitement  ferrées  entre  elles 
comme  avec  un  cachet ,  &  fi  étroitement  join¬ 
tes  l’une  à  l’autre,  que  le  moindre  fouffle,  le 
moindre  petit  vent  auroit  de  la  peine  à  s’y  infi- 
nuer  ;  en  forte  qu’on  peut  lui  appliquer  ces 
Vers  d ’Oppien  ( Halient .  L.  V.  v.  325.} 

’rEv9'  01  (jmv  ytvvav  oAo&$  iiycurectVTO  > 
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On  admirait  le  bel  arrangement  de  fes  dents, 
qui  formoient  deux  rangées  que  le  fer  ne  fan - 
roit  entamer ,  &  qui  ét oient  auffi  ferrées  en - 
tre  elles  qu’un  Bataillon  de  foldats  armés. 
Clufius  Çapud  Nierembergium  Hift.  Nat.  c. 
61.)  décrit ,  mais  dans  un  plus  petit  Animal, 
ces  fortes  de  dents ,  qui  font  feulement  placées 
dans  la  mâchoire  inférieure}  &  parle  ainfi  de 
leur  connexion  avec  la  mâchoire  fupérieure  :  Son 
mufeau  depuis  l’extrémité  jufqu’à  l’œil  avoit 
1  y  pieds.  On  remarqua  que  fon  palais  étoit 
percé  de  42  trous  ou  alvéoles ,  c’eft  à  dire  21 
de  chaque  côté ,  pour  recevoir  autant  de  dents 
qui  étoient  attachées  à  la  mâchoire  inférieure , 
dont  chacune  étoit  plus  groffe  que  le  pouce  de 
l’homme  le  plus  grand.  Ce  qui  eft  rapporté  de¬ 
puis  le  v.  4.  jufqu’au  1 3  ,  où  l’on  trouve  la  défi 
cription  de  la  gueule,  de  la  tête,  &  de  toutes 
les  parties  du  Leviathan,  donne  beaucoup  de 
poids  à  cette  explication ,  &  confirme  le  lenti- 
ment  de  ceux  qui  tiennent  pour  une  efpece  de 
Baleine.  Tout  cela  même  paroit  aflèz  favam- 
ment  Sc  heureufement  appliqué  ,  excepté  le 
rapport  des  dents  avec  des  boucliers,  lefquels 
paroitroient  mieux  convenir  aux  écailles  du  Cro¬ 
codile.  On  trouve  dans  le  Verfet  6.  le  mot  HW} 
qui  reçoit  diverfes  lignifications  :  plufieurs  le 

tradui- 
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traduifent  par  enflure ,  orgueil  des  boucliers.  La 
Verfion  Allemande  de  Zurich  porte  auffi  Eracht 
der  Schilden .  Aquila  &  S.  Jerome  ont  mieux  ai¬ 
mé  employer  le  mot  de  Corps ,  ou  dos,  couvert 
d’écailles}  parce  que  dans  Ifaïe  XXXVIII.  17.  1-3 

fe  prend  pour  le  dos.  Mr.  Hafæus ,  comme  nous 
l’avons  vu,  a  traduit,  la  force  des  bouclier  s  -,  & 
Aben  E(ra ,  Ses  dents  font  comme  des  bou¬ 
cliers.  On  remarque  que  les  anciens  Auteurs  met¬ 
tent  fouvent  les  dents  au  nombre  des  armes. 
Dans  le  Verfet  que  nous  venons  de  citer,  les 
mots  IX  On'IH  fè  prennent  pour  un  cachet  exac¬ 
tement  fermé.  Il  paroit  qu’au-Iieu  de  Chotam 
tfar ,  les  Septante  ont  lu  Chotum  tfur ,  forte 
de  pierre  propre  pour  les  cachets,  &  ils  ont 
traduit  a/xip'mv  ÀiDov,  pierre  dont  on  fe  fervoit 
autrefois  pour  y  graver  les  Cachets.  Nous  fe¬ 
rons  voir  ailleurs,  que  l’Ecriture  fe  fert  d’un  au¬ 
tre  mot  pour  exprimer  l'Emêril. 

Verf.  9.  Ses  éternuemens  éclaireront  la  lu* 
miere ,  &  fes  yeux  font  comme  les  paupières 
de  l'aube  du  jour.  C’eft  à  dire,  fuivant  l’expli¬ 
cation  qu’en  donnent  quelques-uns  :  Le  Croco¬ 
dile  éternue  avec  tant  de  violence,  qu’il  femble 
jetter  des  étincelles.  Et  qui  fait,  fi  pendant  la 
nuit  le  fouffle  du  Leviathan ,  lorsqu’il  refpire  a- 
vec  force,  ne  répand  point  de  lumière  dans  l’air, 
à  peu  près  comme  les  Phofphores,  &  telle  qu’on 
en  remarque  dans  les  Chats ,  principalement  lors 
qu’on  paffe  la  main  fur  eux ,  dans  plufieurs  per- 
fonnes  lorsqu’elles  fè  peignent ,  &  dans  la  fric¬ 
tion  de  differens  corps  ?  D’ailleurs  les  nouvelles 
expériences  des  Chymiftes  démontrent  qu’il  n’y 
a  point  d’Animal,  point  de  partie,  fans  en  ex¬ 
cepter  même  les  excrémens,  qui  ne  contienne 
en  foi  les  propriétés  du  Phofphore.  Peut-être  le 
Crocodile  éternue-t-il  fouvent,  parce  qu’il  regar¬ 
de  ordinairement  le  Soleil:  car  Ariflote  a  re¬ 
marqué  ( SP  r  obi .  Se  SI.  32.  L.  IV.J  que  l’afpeêt 
du  Soleil  provoque  l’éternument.  Cette  obfer- 
vation  eft  conforme  à  la  raifon ,  à  l’expérience , 
&  à  ce  que  l’Anatomie  enfeigne  touchant  la 
communication  des  nerfs  du  nez ,  avec  ceux  des 
yeux.  Ce  que  nous  difons  du  Crocodile,  qu’il 
regarde  ordinairement  le  Soleil,  &  que  dans  cet¬ 
te  fituation  il  ouvre  fa  gueule ,  eft  appuyé  du  té¬ 
moignage  de  StraOon  L.  XVil,  à' E lien ,  &  de 
plufieurs  autres  Les  plus  anciens  Ecrivains 
d’Egypte  font  d’accord  ici  avec  Job,  touchant 
la  defcription  de  l’œil  du  Crocodile.  Job  les 
compare  aux  paupières  de  l'aube  du  jour.  Ho- 
rus  ( Hieroglyph .  L.  I.  c  rapporte  que  les 
Egyptiens  repréfentoient  autrefois  l’Aurore  fous 
l’emblème  d 'yeux  de  Crocodile ,  parce  qu’on  ap- 
perçoit  plutôt  l’éclat  de  fes  yeux  qui  brillent  au 
fond  des  eaux ,  que  le  Crocodile  même  >  à  peu 
près  comme  on  voit  l’Aurore  avant  le  lever  du 
Soleil.  Mais  ii  nous  nous  en  rapportons  à  He¬ 
rodote,  Ariflote ,  Eline ,  Solin ,  Ammien ,  les 
yeux  du  Crocodile  s’affoibliflènt  dans  l’eau ,  en 
forte  que  fa  vue  eft  bien  plus  perçante  lorsqu’il 
en  eft  dehors.  De  même  les  Poètes  ont  dit  du 
Soleil,  qu’il  fortoit  du  fond  des  eaux  avec  une 
nouvelle  fplendeur.  Si  le  Crocodile  a  la  vue  ex- 
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trèmement  perçante  en  plein  air,  comme  le  dit 
Herodote  {in  Euterpe ),  il  n’eft  pas  étonnant 
que  l’on  compare  fes  yeux  avec  l’Aurore.  Ce 
Verfet  ne  paroît  pas  convenir  à  la  Baleine,  fi  ce 
qu 'Elien  ÇHift.  L.  IL  e.  13.)  &  les  autres  rap¬ 
portent  eft  vrai  :  qu’elle  fe  fert  peu  ou  point  de 
fes  yeux ,  en  forte  que  lorsqu’elle  eft  deftituée  de 
guide,  elle  va  fe  heurter  contre  les  rochers,  ou 
échouer  fur  le  rivage.  II  eft  certain  que  les  yeux 
des  Baleines  font  fort  petits  à  proportion  de 
leur  corps  -,  ce  qui  fait  voir  qu’  Albert  le  Grand 
a  bien  outré  la  vérité,  quand  il  a  dit  que  la  cir¬ 
conférence  de  l’œil  d’une  Baleine  étoitaflèz  gran¬ 
de  pour  pouvoir  aifément  contenir  r  y  hommes. 
On  trouve,  Planche  XVII.  la  grandeur  précife 
de  fon  œil.  Dans  la  forte  de  grand  poiftbn  que 
Mr.  Hafæus  prend  pour  le  Leviathan ,  il  a  re* 
marqué  quelques  circonftances  qui  fèmblent  con¬ 
venir  au  Texte,  comme  celle  d’avoir  des  yeux 
de  la  grandeur  d’un  pied,  rouges  &  brillansj  ce 
qui  ne  s’accorde  pas  mal  avec  ce  que  les  Poètes 
nous  dilent  de  l’Aurore,  à  qui  ils  donnent  une 
bouche  'vermeille  ,  une  chevelure  couleur  de 
rofe ,  un  char  couleur  de  pourpre ,  &:  plufieurs 
autres  épithetes  femblables.  (Leviath.  p.  190.) 

Verf  10.  Il  fort  des  flambeaux  de  fa  bou¬ 
che  ,  &  il  en  rejaillit  des  étincelles  de  feu . 
Verf  11.  Une  fumée  fort  de  fes  narines ,  com¬ 
me  d'un  pot  bouillant  ,  ou  d'une  chaudière. 
Verf  12.  Son  foujfle  enflàmeroit  des  char¬ 
bons^  &  une  flâme  fort  de  fa  gueule.  On  voit 
ici  une  image  plus  vive  du  Phofphore,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Quoiqu’il  paroiiïè 
qu’il  y  a  beaucoup  d’hyperbole  dans  ces  paro¬ 
les,  &  qu’on  ait  de  la  peine  à  concevoir  que  le 
foufïïe  du  Leviathan  puiflè  enflâmer  des  char¬ 
bons,  je  croi  cependant  qu’on  ne  doit  pas  s’é¬ 
loigner  du  fens  literal  &  fe  contenter  de  la  fim- 
ple  allégorie.  On  lit  quelque  chofe  de  fembla- 
ble  dans  Achilles  Statius  touchant  l’Hippopo¬ 
tame.  Il  a  les  nafeaux  extrêmement  larges ,  eh* 
il  en  fort  une  vapeur  enflâmee ,  comme  d'une 
four  ce  de  feu.  Euflathe  d'Antioche  en  parle 
ainfi  :  Il  a  le  mufle  large ,  &  il  en  fort ,  com¬ 
me  d'une  fournaife ,  une  vapeur  enflâmée.  Le 
Crocodile  &  l’Hippopotame,  après  avoir  de¬ 
meuré  quelque  tems  ibus  l’eau ,  1e  trouvent  ef- 
foufflés  par  le  défaut  de  refpiration  ,  &  pouffent 
au  dehors  un  fouffle  violent  &  précipité,  qui 
par  fa  violence  jette  peut-être  quelques  étincel¬ 
les  lumineufes.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  là* 
deffus  de  fort  certain,  ces  fortes  d’animaux  ne 
nous  étant  pas  bien  connus.  Mr.  Hafæus  p. 
179-190.  a  recours  à  l’eau  que  l’Epaulard  rejet¬ 
te  avec  violence  par  deux  efpeces  de  trompes, 
longues  de  4  pieds ,  qu’il  a  au-lieu  de  nafeaux  ; 
il  dit  que  c’eft  auffl  de-là  que  nous  vient  cette 
forte  de  morve  huileufe  qu’on  nomme  Sperma 
ceti ,  qu’il  laiflè  échapper  en  éternuant,  il  pré¬ 
tend  que  les  autres  expreflions  font  métaphori¬ 
ques-,  telles  qu’on  en  trouve  fouvent  dans  les 
Auteurs  profanes  ,  qui  lorsqu’ils  parlent  des 
mouvemens  violens  excités  dans  les  Hommes  ou 
dans  les  Animaux  ,  donnent  à  leur  colere  les 
épithetes  d’ardente,  enftâmée  ,  brûlante ,  a- 
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gitée,  bouillante,  toute  de  feu.  Au  relie,  lors¬ 
que  ces  grands  poiffons  fe  f entent  bleffés  ,  & 
qu'ils  veulent  fe  fauver ,  ils  excitent  un  mou¬ 
vement  fi  prompt  &  fi  violent  au  milieu  des 
eaux ,  que  la  corde  où  efi  attaché  le  harpon  a - 
vec  lequel  on  les  darde ,  s'échauffe  dans  le  mo¬ 
ment  ,  répand  de  la  fumée  ,&  s'allume  j  ce  qui 
mettroit  les  barques  en  danger  d'être  c  on  fu¬ 
mées  ^  fi  on  ne  l'eteignoit  au-plutôt.  Ces  poif- 
fons  au  furplus  font  d'une  confiitution  fi  chau¬ 
de  ,  que  le  lendemain  de  leur  mort ,  leur  chair 
devient  toute  noire ,  ér  répand  au  dehors  une 
fort  mauvaife  odeur ,  qui  incommode  &  enflâ- 
me  les  yeux  des  matelots.  L'eau  de  mer  enfin 
contient  elle-même  des  particules  ignées ,  &  on 
en  voit  fortir  des  étincelles  de  feu  lorsque  le 
mouvement  des  rames  ou  d'un  bâton  l'agite  vio¬ 
lemment.  Nous  trouverons  peut-être  quelque 
jour  dans  l’Hiftoire  Naturelle  dequoi  rapporter 
aux  feules  caufes  de  la  Nature,  ce  que  nous  pre¬ 
nons  aujourd’hui  dans  un  fens  allégorique. 

Verf.  13.  La  force  efi  dans  Jon  cou ,  &  la 
fâcherie  s'égaye  devant  lui.  Ceci  paroit  moins 
convenir  à  la  Baleine  qui  n’a  point  de  cou,  qu’au 
Crocodile,  quoique,  Achille  s  Statius ,  il  n’en 

ait  point  aulîi:  La  nature ,  dit-il,  ne  lui  a  point 
donné  de  cou.  Et  Eufiathe  (in  Hexaemeri)  dit 
qu'il  a  la  tête  attachée  au  dos.  Mais  Arifiote 
(de  fart.  Anim.  L.  IV.  c.  11.)  lui  donne  à 
meilleur  titre  un  cou  :  La  confiitution  de  leurs 
poumons ,  dit-il ,  requiert  un  cou.  Nous  voyons 
que  les  Animaux  qui  n’ont  point  de  cou ,  ne 
peuvent  ni  remuer  ni  tourner  la  tête  *  le  Croco¬ 
dile  au  contraire  tourne  la  tète  en  arriéré  pour 
mordre ,  félon  fline  L.  VIII.  c.  y  y.  Antigonus 
(Mirab.Hifi.^i)  &  Ariftote  (L.  IX.  c.  6. )  rap¬ 
portent  que  lors  que  le  Roitelet ,  petit  oi- 
feau  qui  fert  au  Crocodile  pour  lui  nettoyer  les 
dents ,  veut  fortir  de  la  gueule  de  cet  animal ,  il 
tourne  le  cou,  de  peur  de  l’écrafer  fous  fes dents. 
Ce  qu’il  y  a  de  vrai ,  c’eft  que  cet  animal  a  le 
cou  court,  ce  qui  le  rend  d’autant  plus  fort:  il 
eft  compofé  de  l’alïèmblage  de  5?  vertebres:  l’é¬ 
pine  entière,  fui vant  Borrtchius  n  contient  60: 
Grew  (Muf.  p.  13.)  en  compte  7. 

Les  paroles  qui  fuivent  :  La  fâcherie  s'égaye 
devant  lui ,  ne  rendent  pas  le  véritable  fens  du 
Texte,  qui  lignifie  proprement  :  la  crainte ,  ou 
la  terreur  ,  faute  devant  lui.  Ceci  a  befoin 
d’être  expliqué.  C’eft  une  chofe  certaine ,  que 
tout  Homme  fe  fent  faifi  de  frayeur,  lorsqu’il 
rencontre  un  Crocodile.  Sa  rencontre  étoit  un 
mauvais  préfage  chez  les  anciens  Egyptiens  :  on 
peut  fe  fouvenir  à  cette  occafion  de  ce  qui  eft 
rapporté  dans  Heliodore ,  d’un  certain  Calafiris 
Prêtre  Egyptien,  qui  ayant  rencontré  par  ha- 
zard  un  Crocodile  en  Ion  chemin ,  en  tira  un 
mauvais  augure  pour  le  voyage  qu’il  méditoit. 
L’expreftion  du  Texte  facré  eft  métaphorique  St 
fublime  :  ce  font  des  façons  de  parler  ordinaires 
chez  les  Orientaux,  St  familières  fur-tout  aux 
Poètes  ,  lorsqu’ils  veulent  orner  les  fables  de 
leurs  Dieux.  Il  leur  a  plu  de  donner  la  Colere , 
la  Fureur,  St  la  Terreur,  pour  attributs  au  Dieu 
Mars.  St  ace  (Thebaid.  L.  III.  v.  424.) 


-  -  -  Comant  furor  iraque  crifias , 

Frana  minifirat  equis  pavor  armiger . 

„  La  Fureur  &  la  Colere  ornent  Ion  caf- 
„  que  i  l’Epouvante  armée  lui  fert  de  cocher”* 
D’autres  difent ,  que  Mars  eft  porté  dans  un 
Chariot,  qui  au-lieu  de  chevaux,  eft  trainé  par 
ces  pallions.  Il  avoït  à  fes  côtés  la  Crainte  & 
la  Terreur ,  qui  ne  refpirent  que  les  combats. 
(Hefîod.  inClypeo.)  D’autres  font  danfer  devant 
Pallas,  la  Terreur  &  la  Crainte,  fous  la  figure  de 
deux  Enfans,  avec  des  épées  nues.  Valerius 
Flaccus  (L.  III.  Argonaut.) 

-  -  nec  dextra  Jovis ,  terror  que ,  pavor  que 

Martis  equi. 

„  Ni  le  bras  de  Jupiter,  ni  la  Terreur  St  l’E- 
„  pouvante,  Chevaux  du  Dieu  Mars”.  Ho¬ 
mere  (11.  L.  VIII.) 

-  -  <PépOV  Ôè  /XiV  U  fXoQoV  wr 7TÔ»  > 

”Adov ,  59  (pAoyios ,  AvxQoç  J”  é7t)  T  foi ,  <po£o$  Ti. 

Ses  chevaux  effEthon  ,  Thlogius ,  Conabus , 
accompagnés  de  la  Terreur  ,  le  port  oient  ait 
combat.  Apulée  L.  X.  s’exprime  ainfi  :  Cel¬ 
le  que  fon  ardeur  guerriere  a  érigée  en  Mi¬ 
nerve  ,  étoit  accompagnée  de  deux  Enfans , 
qui  fervoient  comme  d' Ecuyers  à  cette  Déeffe 
des  combats ,  &  qui  faut  oient  devant  elle  te¬ 
nant  leurs  épées  nues.  Ce  paflàge  convient 
d’autant  mieux  ici ,  que  le  mot  fauter  fc  trouve 
aufii  dans  notre  Texte.  Le  mot  Hébreu  Dut  s 
ou  Dits ,  ne  fe  trouve  qu’une  fois  j  mais  il  eft 
fort  en  ufage  parmi  les  Arabes,  les  Chaldéens, 
les  Syriens,  &  on  le  trouve  trois  fois  dans  la 
Verfion  Syriaque  de  l’Evangile  félon  S.  Luc, 
pour  fauter.  Luc  I.  41.  4.4.  VI.  23.  Dc-là  fans 
doute  eft  venu  aux  Chaldéens  le  mot  Dit  fa , 
qui  fe  prend  dans  leur  Dialeêle  pour  un  Che¬ 
vreuil.  Le  même  mot  fignifioit  chez  les  Lacé¬ 
démoniens  une  Chevre ,  &  généralement  toute 
forte  d’animaux  qui  fautent.  C’eft  peut-être  de¬ 
là  aufii  que  le  mot  Allemand  Gitùs ,  Gitzlein , 
tire  fon  origine.  Tout  ce  que  nous  avons  dit 
jufqu’ici  ne  regarde  pas  feulement  les  Hommes 
qui  s’effrayent  à  l’afpeft  de  l’Epaulard ,  mais  auF 
li  toute  forte  d’animaux ,  qui  font  bien-tôt  mis 
en  pièces  par  cette  épouvantable  bête ,  dès  qu’el¬ 
le  les  a  pris. 

Verf.  14.  Les  moignons  de  fa  chair  s'entre¬ 
tiennent,  tout  cela  eft  niajfif  en  lui,  rien  n'y 
branle.  C’eft  à  dire ,  que  fous  fes  écailles  il  a 
des  mufcles  forts,  qui  font  très  étroitement  at¬ 
tachés  entre  eux ,  St  avec  les  os.  Junius  a  tra¬ 
duit,  melandrya  carnis  j  mais  il  paroît  qu’il  n’a 
pas  bien  rencontré:  car  il  s’agit  ici  de  la  chair 
d’un  Animal  vivant  r  St  melandrya  ne  fe  dit  que 
pour  lignifier  des  viandes  falées ,  telles  qu’on  en 
prépare  avec  la  chair  des  Thons,  St  des  autres 
poiflons:  (fline  L.  IX.  c.  iy.  Martial  h.  IIÎ. 
Epigr.  76.  Fefius  in  Elacatena.  Athenée  L. 
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I.  Oribafe  L.  II.)  Mr.  H  a  feus ,  p.  192.  entend 
ici ,  ces  tronçons ,  ces  morceaux  quarrés  qu'on 
coupe  dans  les  chairs  des  Baleines ,  &  qu'on 
appelle  communément  Græven ,  lef quels  on  fait 
bouillir  dans  une  marmite  pour  en  préparer  en- 
fuite  cette  forte  de  graiffe ,  qu'on  nomme  Traan 
ou  Huile  de  Baleine.  -  -  Cette  chair  efi  fi  com¬ 
pacte  ,  remplie  de  tant  de  nerfs ,  de  fibres ,  & 
de  mufcles  Jî  durs  &  fi  folides ,  qu'on  ne  peut 
prefque  la  couper  ni  la  percer  s  ce  qui  fait  que 
l'Epaulard  ne  donne  prefque  point  d'huile. 

Verf.  1  y.  Son  cœur  efi  majfif  comme  une 
pierre  y  &  majfif  comme  une  piece  de  la  meule 
de  dejjous.  Il  y  en  a  plufieurs  qui  expliquent 
ceci  de  l’Ame  ;  mais  il  eft  plus  naturel  d’appli¬ 
quer  ces  paroles  au  Cœur  même ,  qui  doit  né- 
ceiïàirement  être  d’une  conftitution  extrêmement 
forte,  pour  pouvoir  porter  le  fang  jufques  dans 
les  vaiflèaux  capillaires.  Que  dirons-nous  fi, 
fiiivant  le  ealcul  de  Mr.  Geoffroy.  (jQuœfi.  an 
Medicus  E hilofophus  Me  ch  an.  Chymicus.  p.  6.) 
pour  pouflèr  le  fang  dans  l’Homme  à  4  ou  y 
pieds  de  diftance  du  Cœur ,  il  faut  qu’il  furmon- 
te  une  réfiftance  de  180000  livres?  quoique 
d’autres  Médecins  rabattent  beaucoup  de  ce  cal¬ 
cul.  Que  fora-ce  du  Cœur  du  Crocodile,  qui 
diftribue  le  fang  dans  toutes  les  parties  d’un  corps 
long  de  50  pieds?  Que  penfer  enfin  du  Cœur 
de  la  Baleine,  qui  doit  faire  circuler  le  fang  dans 
une  diftance  bien  plus  confiderable  ?  Et  en  con- 
fiderant  le  Cœur  de  cette  bête  ne  fera-t-on  pas 
bien  fondé  à  le  comparer  avec  une  meule  de 
moulin  ?  Le  rapport  confifte  en  ceci,  que  le 
Cœur  par  fon  mouvement  fyftolique  comprime 
le  fang  qui  a  été  porté  dans  fes  ventricules ,  & 
qu’en  le  comprimant  il  le  diflout ,  Sc  le  pouïïè 
jufques  dans  les  vaiflèaux  les  plus  éloignés.  Nous 
ne  fommes  plus  dans  ces  tems  d’ignorance ,  où 
les  Scholaftiques  s’imaginoient  que  le  Cœur  n’a- 
voit  d’autre  fonction  dans  les  Animaux ,  que  de 
contribuer  à  la  confervation  de  la  chaleur  natu¬ 
relle,  comme  le  dit  Ariflote  (fie  Bart.  Anim. 
L.  III.  c.  4.)  ou  bien ,  ce  qui  montre  encore  une 
plus  grande  fimplicité,  pour  renfermer  cette  étin¬ 
celle,  cette  petite  flâme  vitale,  fomblable  à  cel¬ 
le  de  ces  Lampes  perpétuelles  qu’on  enfermoit , 
dit-on ,  dans  les  fépulchres ;  ou  pour  contenir 
un  certain  Ferment  qu’ils  croyoient  néceftaire  à 
la  confervation  de  la  vie.  Tout  cela  n’étoitque 
de  vaines  imaginations.  Le  Cœur  eft  une  ef- 
pece  de  Seringue  d’un  méchanifme  infini,  qui 
dès  qu’il  a  reçu  le  fang,  le  jette  par  le  Ventricu¬ 
le  droit  dans  les  Poumons ,  &  le  diftribue  par  le 
Ventricule  gauche  dans  toutes  les  autres  parties 
du  corps.  Celui  qui  connoit  exactement  la  for¬ 
ce  &  le  mouvement  des  fibres,  comprendra  ai- 
fëment  que  le  Cœur  doit  être  néceftàirement  très 
folide,  très  dur,  &  très  fort.  Aufti  les  Arabes 
ont  coutume  de  défigner  un  homme  fort  &  ro- 
bufte,  fous  le  fymbole  d’un  Cœur  de  pierre.  S.  Ba- 
Jïle  fe  fort  de  l’expreftion  de  cœurs  de  pierre j  & 
chez  les  Allemands,  Letithe  ion  h  artem  Hert - 
zen ,  fignifie  des  hommes  cruels ,  fans  pitié  ; 
&  en  ce  fons  on  peut  dire  du  Crocodile,  qu’il 
a  un  cœur  de  pierre.  Cette  explication  ne  con¬ 


vient  pas  avec  la  Fable  que  l’Antiquité  a  débi¬ 
tée,  que  le  Crocodile  répand  des  larmes  par  une 
faufle  compaflion,  avant  que  de  dévorer  l’Hom¬ 
me  j  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe:  Larmes 
de  Crocodile.  C’eft  ici  un  échantillon  des  réfle¬ 
xions  des  Naturaliftes  fur  les  mœurs  des  Brutes, 
dont  nous  nous  paflèrons  volontiers ,  ne  les  vo¬ 
yant  appuyées  fur  aucun  fondement. 

Verf  16.  Les  forts  tremblent  quand  il  s' é~ 
leve ,  &  ne  f aient  ou  ils  en  font ,  loyant  com* 
me  il  rompt  tout.  11  n’y  a  perfonne,  quelque 
courage  qu’il  ait ,  qui  ne  foit  faifi  de  frayeur  en 
voyant  fortir  du  foin  des  eaux  un  Crocodile,  6c 
qui  ne  fe  trouble  à  la  vue  de  cette  bête  terrible, 
vorace ,  couverte  d’écaiiles ,  &  armée  de  griffes 
&  de  dents.  L’Hébreu  a  beaucoup  d’énergie, 
&  a  été  heureufoment  rendu  dans  la  Verfion  La¬ 
tine  de  Zurich  par,  nefemnt  qua  fe  vertant  y  fe- 
fe  peccare  facient  y  aberrabunt  5  Ils  ne  favent 
ou  ils  en  font  y  ils  s'égarent  y  &  fe  troublent  y 
incertains  s’ils  doivent  tourner  à  droite  ou  à  gau¬ 
che.  Drufms  traduit.  Ils  fe  Jentent  défaillir  y 
&  vomifjent  :  Jlrias  Montanus  y  Ils  fe  pur¬ 
gent  y  favoir ,  par  bas.  Cet  effet  de  la  crainte,  qui 
bouleverfant  tout  le  corps  produit  ces  fortes  de 
purgations ,  a  donné  lieu  à  plufieurs  façons  de 
parler,  que  la  bienféance  ne  nous  permet  pas 
de  rapporter.  Lorsqu’un  homme  eft  faifi  de 
frayeur ,  le  mouvement  de  contraction  des  nerfs 
emporte  l’équilibre,  &  mettant  en  mouvement 
l’eftomac  &  les  inteftins ,  leur  -  fait  rejetter  ce 
qu’ils  contiennent,  par  les  ifliies  qui  leur  font 
naturelles. 

Verf  17.  Qui  s'en  approchera  avec  l'épée? 
elle  ne  pourra  pas  Jubfifler  devant  lui ,  non  plus 
que  la  h  ale  bar  de  ,  le  dard  y  ou  la  cuiraffe. 
Verf  18.  Il  ne  tient  non  plus  compte  du  fer 
que  de  la  paille  y  &  de  l'airain  nçn  plus  que  du 
bois  pourri.  Verf  19.  La  fléché  ne  Le  fera 
point  fuir  y  les  pierres  de  fronde  ne  lui  feront 
pas  plus  que  du  chaume.  Verf  20.  Il  tient  les 
machines  de  la  guerre  comme  des  brins  de  chau¬ 
me  y  <&  il  fe  moque  lorsqu'on  lance  le  javelot. 
Nous  voyons  dans  ces  Verfets,  la  force  du  Le¬ 
viathan  mifo  en  parallele  avec  les  armes  dont  on 
fo  forvoit  autrefois  :  on  en  diftingue  ici  de  trois 
fortes,  dont  il  n’eft  parlé  dans  aucun  autre  en¬ 
droit  de  l’Ecritute.  ,  fignifie  ailleurs,  voyagey 
départ  i  mais  ici,  comme  il  eftaiféde  le  prouver 
par  les  Auteurs  Arabes,  il  doit  fe  prendre  pour 
un  trait  y  un  dard  y  tel  peut-être  que  les  Arabes 
le  portoient  lorsqu’ils  étoient  en  vgyage.  HH# 

fo  prend  ordinairement  pour  IH#,  une  Cui¬ 
raffe  -,  mais  comme  cette  armure  ne  fort  que 
pour  la  défenfo,  &  n’eft  d’aucun  ufage  pour 
l’attaque,  il  paroit  que  ce  n’eft  point  d’elle  dont 
il  eft  ici  queftion.  Siria  fignifie  chez  les  Ara¬ 
bes,  wt\  petit  javelot  y  une  petite  fléché.  Les 
Interpretes  Grecs  ont  rendu  nrhn  du  vf.  20  par 
c(pvp&v,  S.  Jerome  par  des  marteaux  y  ainfi  que 
la  Verfion  de  Zurich  par  Hammer  -,  &  la  Lati¬ 
ne  par  Catapulta  \  la  Chaldéenne ,  une  hache  * 
la  Syriaque  &  l’Arabe,  le  bois  d'une  pique : 
Bochart  a  mis  Amplement  un  bâton.  Verfet 
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\9.  D,  le  fils  de  lare ,  eft  une  maniéré 

de  parler  métaphorique,  qui  chez  les  Orien¬ 
taux  fignifie  une  fléché  ;  c’eft  ainfi  que  les  flé¬ 
chés  font  appellées,  Lament.  III.  13. 
les  fils ,  les  enfians  du  carquois.  tVTp,  fignifie 
une  Lance ,  ou  un  Javelot ,  tel  à  peu  presque 
les  Harpons  dont  les  Pêcheurs  fe  fervent  pour  la 
Baleine.  Il  y  en  a  de  deux  fortes:  un  tel  qu’on 
le  voit  repréfenté  Fig.  a.  que  les  Hollandois 
appellent  Harpoen ,  &  les  François  Harpon , 
d’où  vient  qu’on  appelle  Harponiers ,  ceux  qui 
le  lancent  :  l’autre  eft  repréfenté  Fig.  b.  &  ils 
l’appellent  Lens  ,  ce  qui  fait  qu’ils  appellent 
lenffien ,  l’a&ion  de  tuer  la  Baleine  à  coups  de 
dard  quand  elle  eft  prife.  (Mr.  Hafæus  Lev. 
p.  200.)  Celui  qui  comparera  la  figure  du  Cro¬ 
codile  ,  avec  ce  qui  eft  dit  du  Leviathan 
dans  notre  Texte ,  lui  donnera  fon  fuffra- 
gej  car  cette  bête  eft  impénétrable  aux  armes 
dont  nous  avons  parlé.  Sa  peau  efi  impénétra¬ 
ble  à  toute  forte  de  coups  :  Pline.  Scneque, 
(Nat.  Quæft.  L.  IV.  c.  2.)  La  partie  fupérieu- 
re  de  fon  corps  efi  dure ,  impénétrable  aux  dents 
même  des  plus  forts  animaux.  Solin  :  Sa  peau  efi 
fi  dure ,  que  tous  les  coups  des  machines  de  guer¬ 
re  réjailliffent  fur  elle.  Ammien:  Cet  Ani¬ 
mal  eft  couvert  d'une  peau  qui  efi  fi dure ,  qu’el¬ 
le  eft  à  peine  pénétrable  aux  coups  des  machi¬ 
nes  de  guerre.  Les  Modernes  rapportent  aufll 
du  Crocodile,  qu’il  réfifte  aux  baies  des  plus 
gros  moufqucts.  (Scalig.  in  Cardan.')  Ici  fans 
doute  le  parti  de  la  Baleine  fe  trouve  affoibli  *  fa 
peau  &  fa  chair  font  faciles  apercer,  le  couteau 
s’y  infinue  fans  beaucoup  de  peine  -,  cet  Animal 
d’ailleurs  eft  fi  timide,  qu’à  l’approche  des  Vaif- 
feaux  8c  des  Pêcheurs ,  il  prend  la  fuite  :  on  dit 
*  même  qu’il  tremble  de  peur.  Mr.  Hafæus  ap¬ 
pelle  encore  en  cet  endroit  à  fon  fecours  l'E- 
paulard ,  dont  la  peau  eft  plus  dure,  &  la  chair 
plus  ferme,  &  à  peu  près  comme  celle  du  V °au 
marin ,  dont  Oppien  (Halieut.  L.  V.  v.  37  f) 
s’exprime  ainfi  : 

ÿccxy  «e.  a.yxiT'pct  TiTîugaTcu ,  ère  Tt$ 

T piyAvÇos  yjjtév  êÀoi  x.uvy\$  ya.p  fin 

P \vo$  t)7Cép  fiiAéœv  Ftfiïi  ,  oQpifiov  'tpx,o$. 

Le  Veau  marin  ne  fe  prend  pas  aux  appas  de 
l hameçon ,  fon  corps  eft  impénétrable  au  triple 
crochet  du  harpon ,  a  caufe  de  la  dureté  de  la 
peau  qui  l'environne.  L’illuftre  Mr.  Hafæus 
obferve  encore ,  qu’au  vf.  1 7.  le  mot  r?TO  eft 
mal  traduit  par  une  Cuirajfe ,  &  fignifie  renvoi , 
rejailliff ement ,  rétorfion  j  en  forte  que  le  fens 
de  ce  Pafiage  fera  :  Si  on  lance  un  trait  au  Le¬ 
viathan  ,  il  le  relance  &  le  renvoyé  avec  au¬ 
tant  de  force  qu'on  le  lui  avoitjetté. 

Verf  21.  Il 'a  fous  foi  des  tefts  aigus ,  & 
il  s'étend  fur  des  chofes  pointues ,  fur  la  boue. 
Cet  autre  trait  convient  encore  au  Crocodile, 
qui  n’a  d’autre  lit  que  des  cailloux  pointus ,  ou 
des  coquillages ,  qui  ne  peuvent  aucunement  per¬ 
cer  les  écailles  dont  fa  peau  eft  couverte  :  au-lieu 
que  les  autres  animaux  fe  couchent  fur  la  paille  ^ 


fur  le  gazon  ,  ou  la  terre  molle.  Il  ne  fera  pas 
hors  de  propos  de  rapporter  à  cette  occalion  le 
cruel  martyre  que  les  Payens  faifoient  autrefois 
fouffrir  aux  premiers  Chrétiens,  en  les  faifant 
coucher  fur  des  morceaux  de  pots  caftes-,  ce  qui 
fait  dire  à  Trudence ,  dans  fon  Hymne  fur  S. 
Vincent  Martyr  : 

Fragmenta  t  eft  arum  jubet 

Hirta ,  impolitis  angulis , 

Acuminata ,  informia , 

Tergo  jacentis  ft emerent. 

„  Le  Tyran  commande  qu’on  ramaflè  des  mot- 
„  ceaux  de  pots  cafles ,  hérifîes  de  pointes ,  8c 
,i  taillés  en  mille  figures  differentes -,  8c  ordon- 
,,  ne  qu’on  les  fafle  coucher  defliis”.  Bochart 
a  traduit  ainfi  ce  Verfet:  Les  pointes  des  tefts 
font  pour  lui ,  il  s'étend  comme  un  traîneau 
dans  la  boue .  Ce  qui  fignifie ,  que  fi  on  vou- 
loit  blefler  le  Crocodile  avec  l’épée,  ou  avec 
d’autres  armes,  on  ne  lui  feroit  pas  plus  de  mal 
que  fi  on  frappoit  fur  des  pots  cafiés ,  ou  bien , 
fur  un  traineau.  Ainfi  le  dos  du  Crocodile  eft 
comparé  à  ces  Tefts  tranchans,  auxquels  Eh  en 
L.  X.  c.  24.  compare  aufli  le  dos  du  Crocodile, 

ioixcLaui  (\v7c\Sis  Te  x,  (pûAtb'és)  oç"pdxot$  xaprepols  ; 

&  à  cette  forte  de  Traineau,  ou  de  planche  ar¬ 
mée  de  pierres  ou  de  morceaux  de  fer,  dont  Var- 
ron  fait  la  defeription  (de  Re  Ruft  c.  f2.)  8c 
dont  on  fe  fervoit  à  battre  le  Blé.  R.  Selomo 
le  compare  à  une  lime  rude.  Mais  Mr.  Hafæus , 
p.  203.  applique  aufli  heureufement  les  expref- 
fions  de  notre  Texte  à  l’Epaulard,  dont  la  peau 
eft  fi  dure ,  qu'il  peut  fe  coucher  fur  la  pointe 
des  rochers ,  &  fe  repofer  dans  les  endroits 
pierreux ,  comme  fur  la  vafe.  On  fait  d'ail¬ 
leurs  ,  ajoute-t-il,  que  les  gros  poijfons  fe  plai - 
fent  dans  les  endroits  de  la  Mer  les  plus  pier¬ 
reux.  Et  c'eft  peut-être  cette  multitude  d'é¬ 
cueils  &  de  rochers ,  qui  a  donné  l'origine  au 
nom  de  Spitz-Bergen ,  qui  fignifie  Montagnes 
pointues.  Peut-être  aufli  que  cela  regarde  les 
coquillages,  8c  les  poiflbns  teftacées,fur  lefquels 
ces  animaux  fe  couchent  \  ou  bien  les  glaçons 
(Eifsfchollen)  dont  les  Mers  du  Groenland 
font  remplies. 

Verf  22.  Il  fiait  bouillir  la  mer  profonde 
comme  une  chaudière ,  &  il  rend  la  mer  com¬ 
me  un  chaudron  de  parfumeur.  Ceci  convient 
également  au  Crocodile,  8c  à  la  Baleine.  Lors¬ 
que  le  Crocodile  s’agite  au  fond  des  eaux,  il 
s’élève  fur  leur  furface,  comme  fi  l’eau  étoic 
bouillante,  des  bulles  remplies  d’air,  &  l’eau 
eft  tellement  bourbeufe ,  qu’elle  reflèmble  à  de 
l’onguent.  Hamir  8c  Alkazuin ,  Auteurs  Ara¬ 
bes  ,  rapportent  une  circonftance,  qui  mérite 
notre  attention,  &  qui,  au  rapport  de  Tierre 
Martyr  L.  XIII.  c.  4.  fut  aufli  remarquée  dans 
PAmerique,  par  les  compagnons  de  Colomb  s 
fa  voir  ,  que  lorsque  le  Crocodile  s’enfonce 
dans  l’eau  ,  il  laiflè  après  foi  une  odeur  de 
mufe  i  odeur  que  l’on  remarque  aufli  dans  fa 
chair,  quoique  d’ailleurs  d’un  goût  exquis,  fé¬ 
lon  Fur  ch  as  (JDefcript.  Florid.)  8c  Vinc.  le 

Bianc 
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Blanc  (Navigat. j  Ce  qui  eft  caufe  que  quelques- 
uns  attribuent  la  préraiere  origine  de  l’Ambre  au 
Crocodile.  Ainfi  la  comparaifon  que  Job  fait 
des  eaux  avec  un  Parfum  ,  féroit  trèsjufte.  Mais 
d’où  vient  qu’il  eft  ici  parlé  de  la  Mer,  puisque 
le  Crocodile  eft  un  habitant  des .  Fleuves  ,  & 
non  point  de  la  Mer?  Pour  réfoudre  cette  quef- 
tion,  il  fuffit  de  favoir  que  non-feulement  les 
Arabes,  mais  même  les  Auteurs  Sacrés,  pren¬ 
nent  fou  vent  le  Nil  pour  la  Mer.  C’eft  le  fens 
qu 'Eutyche  d' Alexandrie  P.  I.  p.  86.  donne  à 
ces  paroles  dé  là  Genefe  XLI;  2.  Jouiez  Jèpt  va- 
thés  (fept  bœufs)  mont  oient  hors  du  fleuve , 
(hors  dê  la  mer).  Savoir  du  Fleuve  du  Nil , 
à  qui  on  a  donné  le  nom  de  Mer ,  tant  à  caufe 
de  fa  largeur ,  qu’à  caufe  que  dans  certaines  fai- 
fons,  il  inonde  toute  l’Egypte  ,  &  la  rend  com¬ 
me  une  Mer.  Le  Nil  refiémble  à  une  Mer, 
félon  B  line  L.  XXXV.  c.  11.  Il  faut  auffi 
remarquer  que  cette  bête  ne  vit  pas  feulement 
dans  les  Fleuves,  niais  aufti  dans  les  Lacs,'  qui 
lorsqu’ils  font  grands  s’appellent  fouvent  du  nom 
de  Mer.  Tels,  font  la  -Mer  falée,  la  Mer  de 
Genefareth ,  le  Lac  de  Confiance  à  qui  oh  a  don¬ 
né  le  nom  de  Mer  d’Allemagne.  Bien  plus,  on 
trouve  en  Afrique,  &  dans  les  deux  Indes,  des 
Crocodiles  qui  habitent  &  vivent  dans  la  Mer 
même.  Notre  Texte  peut  aufti  s’appliquer  à  la 
Baleine ,  qui  lorsqu’elle  fe  remue  avec  violence , 
&  fe  tourne  d’un  côté  &  d’autre,  rend  les  eaux 
de  la  Mer  troubles ,  épaiftès ,  &  bouillonnantes 
comme  un  chaudron  de  Parfumeur.  Le  Sper - 
ma  Çeti  entre  pour  beaucoup  dans  l’expliçation 
de  notre  Texte.  Ces  animaux,  en  jettent  une  fi 
grande  quantité  ,  qu’il  “arrive  quelquefois  que 
toute  la  furface  de  la  Mer  en  eft  couverte*  elle 
fuffit  pour  nourrir  ces  fortes  d*oifeaux  qu’on  ap¬ 
pelle  Meeuwen,  &  Mallemuken ,  qui  viennent 
par  bandes  pour  s’en  raffafier.  On  ne  doit  pas 
oublier  aufti  cette  autre  circonftance  *  que  lors¬ 
que  la  Baleine  eft  bleflee ,  elle  répand  une  fi 
grande  quantité  de  fang,  que  toute  la  Mer,  les 
V  aiftèaux  qui  s’y  trouvent ,  &  les  morceaux  de 
glace  en  font  teints.  Enforte  que  les  eaux  de 
la  Mer  étant  mêlées  avec  1  ç.  Sperma  Ceti  &  le 
fang  de  cette  bête ,  il  en  réfulte  une  efpece  d’on¬ 
guent,  avec  lequel  on  peut  fort  bien  les  compa¬ 
rer. 

Verf.  23.*  //  fait  reluire,  f  on  [entier  apres 
foi  ,  &  on  p  f  endroit  ly  Abîme  pour  une  tête  blan¬ 
chie  de  vieilleffe.  Il  faut  remarquer  qu’ici  le 
mot  Dinn  j  aufti-bien  que  dans  le  Verfet  précé¬ 
dent  celui  de  fignifie  en  général  la  pro¬ 

fondeur  des  eaux ,  ou  <de  la  boue.  Pf.  LXIX.  3 . 
Zach.  X.  il.  fignifient  les  eaux 

très  profondes ,  favoir  du  Nil.  La  trace  que  le 
Leviathan  laiflè  après  foi,  en  forte  qu' on  pren¬ 
drait  P  Abîme,  pour  une  tête  blanchie  de  vieil¬ 
le  JJ  e  ,  peut  fort  bien  s’entendre  de  cette  écume  que 
le  Crocodile  excite  à  fon  partage ,  &  qui  fe  con¬ 
tinue  un  efpace  aftèz  confiderable,  à  peu  près 
comme  celle  qu’excite  le  mouvement  des  rames. 
Les  Vaifléaux,  &  les  Baleines,  produifent  le 
même  effet.  Ce  fillon  vifqueux  que  les  Balei- 
Tom.  VI. 


nés  laiftént  après  elles,  &  qui  Venant  à  fe  mê¬ 
ler  avec  l’eau  de  la  mer,  répand  une  lueur  blan¬ 
châtre  ,  peut  fort  bien  s’appliquer  au  Parfum 
dont  il  eft  parlé  ici.  On  peut  alléguer  aufti  ce 
que  pratiquent  ordinairement  les  Plongeurs  du 
Golphe  de  Pcrfe,  qui  au  moyen  de  quelques 
gouttes  d’huile  qu’ils  laiftént  tomber  de  leur  bou¬ 
che,  diftinguent  aifément  les  objets  dans  le  fond 
de  l’eau-,  comme  ceux  qui  vont  pêcher  les  Epon¬ 
ges,  dont  il  eft  parlé  dans  Oppien  ( Halieut . 
L.  IV.  verf  61 1.) 


'HJ’e  ftyk  fliAùt  re  x,  viïccri  fiioyiTau  cLvyyi , 

5lO p<pv>j$  vivtè  ..wvpaoç  kyoi  mIçols  ofificz.  <p: wvav. 

Lorsqu'il  eft  defccndti  au  fond  des  eaux ,  il 
laijfe  tomber  de  fa  bouche  quelques  gouttes 
de  graijfe  i  ce  qui  produit  une  grande  clarté , 
qui  fe  .  répand  dans  Peau  comme  la  lumière  d'un 
flambeau  dans  les  ténèbres.  Enfin  ,-  nous  ne 
devons  pas  aufti  négliger  ce  que  rapportent  les 
Voyageurs,  de  cette  trace  luifanre  que  les  Ba¬ 
leines  laiftént  après  elles,  &  qui  s’étend  l’efpace 
d’un  mille.  d’Allemagne.  Martens ,  Spitzberg . 
P.  II.  c.  Rennefort ,  Hift.  des  Ind.  Orient.  L. 
I.c.  ii.  Hafœus ,  Leviat.  213. 

Verf.  24.  Il  n'y  a  rien  fur  la  terre  qui  lui 
puijfe  être  comparé ,  ayant  été  fait  poàrnerien 
craindre.  Il  y  a  proprement,  fur  la  poujftere , 
comme  Deut.  XXXII.  24.  il  eft  parlé  de  ce  qui 
fe  traine  fur  la  poujjiere.  Si  on  convient  que 
le  Çroôodile  eft  lç  Leviathan  ,  :cette  expreftion 
doit  le  faire  ranger  parmi  les  Reptiles,  &  cela 
d’autant  plus  volontiers  que  fes  pattes  étant  fort 
courtes ,  on  peut  véritablement  dire  de  lui  qu’il 
•  rampe'.  Nou’s  avons  traduit  ,  ayant  été  fait 
pour  ne  rien  craindre  ,•  mais  il  vaudrait  mieux 
traduire,  afin  que  perfonne  ne  l'écrafe ,  ne  le 
,  foule  aux  pieds ,  comme  on  fait  les  autres  Rep¬ 
tiles.  On  ne  fait  pas  bien  encore  fi  le  Crocodi¬ 
le  eft  exempt  de  crainte!  P line ,  Solin,  &  d’au¬ 
tres  difent  au  contraire,  que  le  Crocodile  fuit 
devant  ■  un  Animal  courageux  ,  mais  qu'il  fe 
montre  très  hardi  devant  un  Animal  timide. 
L’explication  du  Texte  fera  plus  claire  fi  on  re- 
connoit  l’Orque  pour  le  Leviathan ,  cct  Animal 
furpafiant  tous  les  autres  en  force,  en  férocité, 
en  vitefié.  Oppien  (L.  I.  v.  360.)  . 

K«T63£.  <1’  oQpijx'yvx  ,  ZTlKcépiaL  BaLuflCLTct  Vloi/Ttf  y 
’ÂÀ? cri  àfu.ntfioLx.tTù)  ('■îSpiQoTO.,  èdfia.  fiiv  oaaotç  . 
'Eioiiï&iv ,  clu  cî’  oÀoi)  /ceJtopuô,«êW  Amau 

Les  énormes  Baleines ,  &  les  Monftres  cruels 
de  la  Mer ,  font  d'une  force  indomtable ,  leur 
regard  eft  affreux ,  ils  ne  refpirent  que  la  rage 
&  la  fureur. 

Verf.  2  y.  Il  voit  au  dejfous  de  foi,  tout  ce 
qui  ejl  haut  elevé  :  tl  efi  Roi  fur  tous  les  plus 
fiers  Animaux.  L’Hébreu  porte  ,  les  enfans 
de  la  hauteur.  On  comprend  ici  fous  ce  nom 
toutes  fortes  d’ Animaux  dont  les  jambes  font 

O  o  o  fort 
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fort  élevées,  &  dont  les  plus  forts  font  renver- 
fés  d’un  feul  coup  de  la  queue  du  Crocodile. 
Cet  Animal  eft  fi  vorace,  qu’il  dévore  tout 
fans  diftinêtion ,  Hommes  &  Animaux.  ‘Dio¬ 
dore  ,  &  Horus  ( Hterogl .  L.  I.  c.  67.)  rappor¬ 
tent  qu’il  commence  -par  les  abattre  avec  fa 
queue,  &  qu’il  les  dévore  enfuite.  ‘Pierre  Mar¬ 
tyr  (Legat.  Babylonie.  L.  III.)  dit  qu’/7  terraf- 
fe  le  Chameau ,  le  Cheval ,  le  Taureau ,  & 
généralement  toute  forte  de  quadrupedes  qu'il 
trouve  fur  fon  chemin.  Lorsque  la  faim  fait 
fortir  du  fond  des  eaux  quelque  grand  Croco¬ 
dile  pour  aller  chercher  fur  terre  de  quoi  fe  re¬ 
paître^  il  frappe  de  fa  queue ,  &  abat  tout  ce 
qu'il  rencontre.  Sa  queue  eft  d'une  fi  grande 
force ,  qu'on  lui  a  vu  quelquefois  c  affer  d'un 
feul  coup  les  quatre  jambes  d'un  gros  animal. 
On  rapporte  que  dans  l’Ile  de  Manille,  l’une 
des  Philippines,  un  Crocodile  ayant  tenu  long- 
tems  un  Eléphant  par  le  pied ,  fut  pourtant  vain¬ 
cu  ,  &  que  l’Eléphant  le  punit  enfin  de  fa  témé¬ 
rité  Et  Texeira  (de  Perfiæ  Regib.  L.  I.  c.  2p.) 
rapporte  un  combat  qui  fe  donna  fur  les  bords 
du  Fleuve  Cuama,  entre  un  Tigre  &  un  Cro¬ 
codile,  &  qui  fiit  fatal  à  tous  les  deux.  Mr. 
•Hafteus  donne  à  plus  jufte  titre,  ce  carafrere 


de  Royauté  fur  tous  les  autres  Animaux,  àl’E- 
paulard,  &  appuyé  par-là  ks  deux  Verfions  de 
Zurich. 

La  PLANCHE  DXXXIIÎ.  repréfente  la 
maniéré  de  pêcher  la  Baleine.  On  voit  à  la  bor¬ 
dure  ,  a.  &  b.  les  Dards  dont  on  fe  fèrt ,  dont  le 
prémier  s’appelle  Harpon ,  &  le  fécond  Lens. 

La  PLANCHE  DXXXIV.  repréfente  le 
Squelete  d’un  Crocodile,  tiré  de  Grew  (Muf. 
Societ.  Reg.  Tab.  IV.) 

On  voit  pour  ornement  à  la  bordure  : 

•A.  Une  Médaille,  fur  le  revers  de  laquelle 
eft  un  Crocodile  ,  &  de  l’autre  côté  la  proue 
d’unVaifièau  avec  cette  Légende  CR  A  S.  qui, 
fuivant  l’explication  de  Patin ,  lignifie  ,  Ca¬ 
nidius  Cra/fus  qui  commandoit  l’Infanterie  du 
Triumvir  Marc-Antoine,  à  la  bataille  d’Aétium} 
ou  bien  un  autre  Craffus  de  la  Famille  Licinia  , 
comme  le  croit  Vaillant. 

B.  Médaille  où  l’on  voit  la  tête  de  Jules-Cé- 
far  couronnée  de  laurier.  De  l’autre  côté,  un 
Crocodile  avec  cette  Légende  ,  ÆGYPTO 
CAPTA.  Cette  Médaille  fut  frappée  en  mé¬ 
moire  de  la  conquête  que  Celàr  fit  de  l’Egypte 
l’an, de  Rome  70-.  (fDion,  L.  XLII.) 
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•  M  <  'V  \  , 

Et  Job  •vécut  apres  ces  chofes-la ,  cent  Job  vécut  apres  cela  cent  quarante  ans; 
&  quarante  ans  ,•  &  il  vit  je  s  jils ,  il  vit  /es  J ils ,  les  enfans  de  fe  s 

les  fis  de  fesfls ,  jufqua  la  qua -  fis,  jufqu'a  la  quatrième  génération, 

trieme  génération.  .  -  ^  v.; .  ,  v  -t  f  • 

Tut  s  il  mourut  âgé ,  (f  rafjafié  de  jours .  Et  il  mourut  fort  âgé ,  Çf  plein  de  jour  s. 


POur  peu  que  l’on  fafle  attention  au  cours  or¬ 
dinaire  de  la  Nature,  on  remarquera  que 
les  travaux  ,  la  douleur  ,  &  la  trifteflè  abrègent 
infenfiblement  la  durée  de  la  vie,  &la  terminent 
enfin ,  les  efprits  animaux  ceflfant  d’être  en  équi¬ 
libre  avec  le  fang.  Outre  ces  accidens  ordinai¬ 
res  de  la  vie  des  Hommes,  Job  en  avoit  éprou¬ 
vé  bien  d’autres,  &  infiniment  plus  qu’aucun 
Mortel  :  affligé  par  la  perte  de  fes  biens  &  de 
fes  Enfans ,  attaqué  de  longues  &  de  douloureu- 
fes  maladies ,  en  butte  aux  tentations  de  Satan , 
&  aux  moqueries  de  fes  Amis  -,  ce  faint  Hom¬ 
me  cependant,  malgré  toutes  ces  traverfes,  & 


les  autres  infirmités  de  la  vie  humaine,  vécut 
encore  cent  quarante  ans ,  ér  il  vit  fes  ftls9 
&  les  fils  de  fes  fils ,  jU  fqu'à  la  quatrième  gé¬ 
nération.  Le  période  dont  il  eft  ici  parlé  n’ex¬ 
primant  point  le  nombre  des  années  qui  précé¬ 
dèrent  celles  de  fbn  affliction ,  ne  peut  fervir  à 
fixer  la  jufte  durée  de  la  vie  de  Job.  On  lit  ver- 
fet  i o.  que  i/E ternel  rendit  à  Job  au 
double  tout  ce  qu'il  avoit  eu.  Les  Juifs,  8c 
quelques  Interpretes  avec  eux ,  croyent  que  ces 
paroles  doivent  aufli  s’entendre  de  fbn  âge  :  ils 
veulent  que  Job  avant  les  jours  de  fbn  affli&ion, 
eût  déjà  vécu  la  moitié  de  cent  quarante  ans  * 

-  *  •  qu’il 
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qu’il  étoit  feptuagenaire  lorsque  les  mi  feres  dont 
il  fut  comme  accablé  commencèrent  à  fondre  fur 
lui ,  &  que  par  conféquent  le  tems  de  fa  vie  fut 
de  2 1  o  ans.  Maison  doit  faire  peu  de  fonds  fur 
ce  calcul ,  parce  que  dans  le  verfet  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer,  il  eft  uniquement  parlé  de  fes 
biens,  &  non  pas  de  fbn  âge*  &  que  d’ailleurs, 
le  nombre  de  fes  Enfans  ne  fut  pas  doublé.  Il 
eft  certain  par  le  Chap.  I.  2.  qu’il  avoit  déjà  10 
Enfans,  lorsque  tous  ces  maux  vinrent  fondre 
fur  lui  *  &  les  repas  que  nous  voyons  qu’ils  fe 
donnoient  réciproquement  les  uns  aux  autres, 
noifs  portent  à  croire  qu’ils  étoient  dès-lors  déjà 
grands.  Il  eft  probable  même  que  les  jours  de 
Ta  mifere,  de  Ion  épreuve  8c  de  fa  patience,  fu¬ 
rent  prolongés  pendant  quelques  années  *  en  for¬ 
te  que  fans  crainte  de  fe  tromper  de  beaucoup, 
on  peut  conclurre  que  le  tems  depuis  fa  naiflànce 
jufqu’à  fbn  rétabliflèment  fut  au  moins  de  60 
ans,  &  que  par  conféquent  toute  fa  vie  a  été 
de  deux-cens  ans.  Les  Septante  diffèrent  de 
l’Hébreu,  car  ils  mettent:  Toutes  les  années  de 
fa  vie  furent  deux-cens  quarante  ans.  D’au¬ 
tres  Exemplaires  portent  deux -cens  quarante- 
huit  ans.  ( Caten .  Grœcor?)  Quoi  qu’il  en  foit, 
les  200  ans,  que  ce  faint  Homme  doit  certaine¬ 
ment  avoir  vécu,  nous  iridiquent  l’Age  du  Mon¬ 
de  dans  lequel  il  floriïïbit.  Cette  difpute  s’agi¬ 
te  particulièrement  parmi  lés  Juifs,  comme  on 
peut  le  voir  dans  Matmonides  ( More  Nevoch. 
y.  III.  22.)  Il  y  en  a  qui  remontent  jufqu’au 
tems  dés  Patriarches,  d’autres  jufques  au  tems 
de  Moïfe,  quelques-uns' à  celui  de  David  *,  8c  il 
y  en  a  même  qui  prétendent  q«e  Job  étoit  un 
de  ceux,  qui  revinrent  on  Judée  après  la  Capti¬ 
vité  de  Babÿlone.  filais1  fi  nous  réfléchi  fions 
que  la  vié  des  hotntfési  du  tems  de  Moïfe,  n’é- 
toit  déjà  plus  fi  longue  que  le  fut  celle  de  Job  * 
qu’avant  la  Loi  ,  chaque  Père  de  famille  immo- 
loit  fes  viêlimes ,  ce  quf  ne  fut  plus  permis  de¬ 
puis  fous  fôn  œconomie',  rii  après  *  &  qu’on  ne 
voit  milles  tracés  'dans  le  Livre  de  Job  ,  de  la 
Loi,  &  des  Miracles  que  Dieu  ppera  en  fa¬ 
veur  de  fbn  Peuple  *  fi  nous  réfléchiflons ,  que 
les  révélations  furent  plus  fréquentés  au  tems  des 
Patriarches  j  que  dans  la  fuite*  fi  ,  dis-jé  ,  nous 
faifons  attention  à  toutes  ces  chbfes,  nous  ne 
nous  tromperons  pas  en  plaçant  l’Homme  de 
Di  e  u  entre  Moïfe  8c  J ofep h  ,  (comme  l’ont 
déterminé  JJ  JJ er  tus ,  Broughton ,  Heidegger  8c 
d’autres,)  remontant  ainft  jufqu’au  tems  de  la 
Captivité  d’Egypte.  CluvierÇGeolog.  p.  236.)  le 
place  entre  Heber  8c  Abraham.  Sur  .  les  mê¬ 
mes  fondemens,  il  eft  aifé  de  conclurre  que  ni 
la  Monarchie  des  Egyptiens,  ni  celle  des  Afiy- 
riens,  ne  remontent  point  jufqu’au  VII. ou  VIII. 
Siecle  après  le  Déluge,  puisqu’on  ne  lit  nulle- 
part  qu’aucun  de  leurs  Rois  ait  vécu  aufii  long- 
tems  que  l’on  vivoit  dans  ces  Siecles-là.  Voy. 
Heidegg.  Enchirid.  p.  383. 

Nous  terminerons  la  Phyfique  de  Job  par  le 
Portrait  au  naturel  d’un  Vieillard  du  Pais  des 
Grifons,  (Fig.  A.)  qui  après  avoir  trainéfa  mi- 
ferable  vie  jufqu’à  l’âge  de  109  ans,  la  finit  en¬ 
fin  dans  l’Hôpital  de  Zurich ,  avec  une  pleine 


connoiiïànce  ,  8c  une  tranquillité  parfaite.  J’y 
ajoute  ce  que  j’obfervai  à  l’ouverture  de  fon 
corps,  8c  ce  que  je  pris  foin  de  noter  dans  mes 
Recueils,  le  2  de  Février  1723. 

Les  differens  âges  ont  chacun  leurs  cara&eres 
particuliers.  Le  corps  de  l’Homme,  fluide  dans 
la  formation,  devient  infenfiblement  plus  folide, 
jufqu’à  ce  qu’en  fin  fes  fibres  venant  à  fe  raidit 
&  acquérant  une  efpece  d’immobilité,  leur  in¬ 
action  caufe  la  morr.  Cette  réflexion ,  tirée  de 
la  Médecine,  n’eft  pas  à  méprifer  dans  la  prati¬ 
que. 

Il  y  a  quelques  années  qu’à  caufe  de  fbn  grand 
âge,  on  reçut  à  l’Hôpital  ce  Vieillard  nommé 
J  tan  Leonard  V jpper ,  Grifon,  qui,  comme 
le  portoit  fon  Certificat,  étoit  né  en  1614  le  1. 
de  Mai.  En  1634,  comme  il  travailloit  aux  Mi¬ 
nes,  il  fut  enfeveli  l’efpace  de  33  heures  fous 
l’écroulement  des  terres.  On  le  dégagea  au  bout 
de  ce  tems ,  8c  on  i’en  tira  plus  mort  que  vif* 
mais  il  conferva  toujours  depuis  un  flux  d’uri¬ 
ne,  caufe  par  la  grande  preflïon  qu’il  avoit  fou f- 
ferte.  En  1637  il  vint  à  Venife,  après  avoir 
parcouru  la  Hongrie,  la  Turquie,  &  la  Terre- 
Sainte.  Il  fervit  après,  en  1639,  fous  Charles 
Duc  de  Lorraine*  &  en  16 q 2  , il  fut  foldatdans 
la  Compagnie  de  Gafpac  Du  Mont,  dans  le 
Milanez.  Enfuite  en  1663 ,  il  fervit  en  Portu¬ 
gal  fous  le  Colonel  Planta.  Il  fe  trouva  en  1682 
au  Siège  de  Vienne*  !&  dans  là  idem  iere'  guerre 
à  celui  de  Landau,  8e  à  la.  Bataille  de  Hochftet. 
Jvlalgré  tant  de  périls  ôede  travaux  ,  il  .vécut  ce¬ 
pendant  jufqu’à  l’âge  de  109  ans  j  moins  trois 
"mois.-' *  •  '  -L  TU*  :"Ân  -  ?  •;  . 

-  Voici  ce  que  j*obfervai  à  la  hâte,  à  l’ouvertu¬ 
re  do  fon  cadavre,  (car  le  tems  ne  me  permet* 
toit  pas  de  m’arrêter  beaucoup  à  fà  difïeêtion.) 
Je  trouvai  dans  la  cavité  du  bas-ventre,  quoi- 
qu’en  petite  quantité,  une  forte  de  férafité  fan- 
guinolente  extravalëe.  Les  Inteftins  grêles  étoient 
tous  enflâmes,  &  de  couleur  rougeâtre*  8c  le 
Duodenum  entre  autres  extraordinairement  dila¬ 
té,  gâté  au  dedans  8c  corrompu.  L’Epiploon  é- 
*toit  fi  amaigri ,  qu’on  [avoit  de  la  peine  à  le  re- 
connoitre.  Le  Pancréas  retiré  *  le  Foye  fain  * 
la  Véfïcule  du  fiel  remplie  de  bile*  les  Conduits 
Cholédoques  en  étoient  remplis  aufii,  8c  tout  le 
voifinage  des  Inteftins  8c  du.  Méfentere  étoit 
teint  de  vert ,  en  forte  qu’il  paroifloit  que  la  bi¬ 
le  devoir  s’être  extravafée  quelque  part.*.  .  8c  il  ne 
fut  pas  poflible  de  découvrir  fon  entrée  dans  le 
Duodenum.  Il  y  avoit  dans  la  partie  fupéricure 
du  Ventricule  proche  le  Pylore,  une  expanfion 
Venteufe,  plus  groffe  qu’une  noix.  Les  Reins 
8c  la  Rate  étoient  fains*  la  membrane  extérieu¬ 
re  de  la  Rate  offrait  aux  yeux  quelque  chofe  de 
curieux:  elle  étoit  femée  de  petites  taches  blan¬ 
ches  comme  la  neige,  plus  ou  moins  grandes  les 
unes  que  les  autres  *  on  les  aurait  prifes  d’abord 
pour  des  pullules  de  petite-vérole  >  lorsqu’elles 
font  en  maturité*  leur  fubftance  étoit  dure  8c 
cartilagineufe ,  8c  elles  étoient  plus  élevées  que 
le  refte  de  la  fuperficie  de  la  membrane.  Je  re* 
marque  ici ,  avant  que  d’aller  plus  loin ,  que 
non-feulement  dans  l’extrême  vieilleffe ,  les  fi- 
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brcs  fe  roidiflè'nt  &  fe  retirent,- mais  aufll  qu’el¬ 
les  perdent  prefque  leurdcnfibilité:  car  il  n’y  a 
point  d’Enfant  ni  d’Homme-fait;  qui  pût  fyp- 
portcr  fans  de  vives  douleurs  une  inflammation 
d’inteflins:  comme  fit  cet  Homme  ,  qui  ne  s’eft 
jamais  plaint,  même  avant  fa  mort,  apres  être 
revenu  des  délires  caufés  par  fon  grand  âge  ,  & 
auxquels  il  étoit  quelquefois  fujet.  Cette  croû¬ 
te  cartilagineufe,  qui  fe  forma  fur  la  fuperficie 
de  la  Membrane  de  la  Rate,  fait  voir  que  les 
membranes  peuvent  fe  roidir  jufqu’au  point  de 
fie  durcir. 

L’ouverture  de  la  Poitrine  ne  caufoit  pas  peu 
d’embaras-,  car  non -feulement  les  éminences  du 
Sternum,  qui  par-tout  ailleurs  font  d’une  fiibftan- 
ce  cartilagineufé,  étoient  ici  des  os  folides,  mais 
prefque  continues  avec  les  côtes  mêmes.:  ce  qui 
démontre  évidemment ,  que  les  cartilages:  fe.con- 
vertiflènt  à  la  fin  du  tems  en  os,  comme  les  mem¬ 
branes  &  les  arteres  deviennent  cartilagineufes ,  $c 
même  quelquefois  ofleufes ,  ainfi  que  le  rappor¬ 
tent  diverfes  Obfervations.  Les  Poumons  étoient 
tachetés  de  marques  verdâtres:  des  deux  côtés 
de  la  poitrine*,  ils  étoient  adhérens  aux  . côtes  par 
leur  partie  poftérieure.  Le  Péricarde  étoit  vaf- 
te,  rempli  de  beaucoup  de  férofitéj  il  y  en  avoit 
-aufll  un  peu  dans  la  cavité  de  la  poitrine.  Lé 
•Cœur  étoit  aflèz  gros*  les  oreillettes  fur-tout 
étoient  extraordinairement  dilatées  *  elles  étoient 
remplies,  aufll  bien  que  les  Ventricules  mêmes, 
de  fiang  caillé  :  ce  qui  fait  voir  que  le  mouve¬ 
ment  élaftique  des  petites  arteres  ayant  cefle, 
la  circulation  du  fiang  avoit  été  interrompue  ,  & 
que  le  Cœur  n’ayant  plus  aflèz  de  force  pour 
chafler  le  fiang  qui  étoit  difpofé  à  fe  cailler,  a- 
voit  été  au  contraire  comme  fiuifoqué  par  la  trop 
'  grande  réfiftance  qu’il  rencontroit.  Je  m’atten- 
dois  que  le  tendon  par  lequel  les  arteres  s’infie- 
rent  dans  le  Cœur,  feroit  converti  en  os,  ou 
:  en  cartilage  *  car  je  fai  certainement  que  ce¬ 
la  arrive  aux  Cerfs  lorsqu’ils  font  parvenus  à  un 
certain  âge,  d’où  fe  forme  l’os  qu’on  appelle 
l’Os  du  Cerf.  Je  trouvai  en  effet  quelque  cho- 
-fede  femblable,  favoir  les  Valvules  fémilunai- 
res  prefque  cartilagineufes  ,  &  principalement 
celles  de  l’Aortë,  fur-tout  vers  leur  milieu.  J;ob- 
fèrvai  outre  cela  que  l’Aorte  defcendante  étoit 
fort  grofle,  ayant  deux  fois  autant  de. diametre 
■  quel’Oefophage,  &  environ  d’un  pouce  mefure 
de  Paris.  L’Oefophage  étoit  parfemé  de  glan¬ 


des  dures ,  .&  de  la  Torme.d’une  lentille;  Cette 
dilatation  de  l’Aorte  fait  voir  que  le.  fang  ne  cir¬ 
cula  pas  aflèz  vite  dans.  les. dernieres  années  de 
fia  vie,  ce  qui  fit  que  les  arteres  fe  dilatèrent 
d’autant  plus,  qu’elles  étoient  plus,  proches  du 
Cœur  i  comme  on  a  fouyent  remarqué  qu’il  ar¬ 
rive  quand  la  réliftance  eflt.rop  grande,  en  for¬ 
te  que  la  grande  Artere  qui  fort  du  Cœur  de¬ 
vient  aneurifmatique.  .  ,.'v  ‘ 

J’examinai  aufll  la  Tête.  La.  fubflance  dp 
Crâne  étoit  extraordinairement  dure  y.jx.  exnreo.it 
un  travail  plus  pénible  qu’à  l’ordinaire;  les  fu¬ 
tures,  fur-tout  les  Sagittales  &  lés.  Lambdoïdes , 
étoient  prefque  effacées,'  &:  ne,  pénétraient  pas 
les  deux  Tables,  en  forte  qu’il  ne  pou  voit  fè  fai¬ 
re  par-là.  aucune  tranfpiration  de  là  grande  ca¬ 
vité  de  la. Tête,  &  que  le  fuc  qui  fért  de  nour¬ 
riture  aux  os,  s’étant  extravafié  dans  les  petites 
fentes  des  Sutures,  s’étoit  aufll  converti  en  fub- 
ftance  oflèufe.  On,  appercevoit  trois,  trous  aflèz 
grands  au  fommet  de  la  tête,  tpUéés.  aux' :  deux 
côtés  du,.  Sinus  Sagittal-, Eloignés  de  près  d’un 
pouce  l’un;  de  l’autre  :  ils  pénétraient. la  lame  in¬ 
térieure  jufqu’à  l’extqriçure-,  .mais  aucun  ne  per¬ 
çoit  les  deux  Tables,  La  ppre-Mere  erait  prefl 
que  trois,  fois  plus  épaifle  qu’à  i’ôrdinaîrè,  & 
d’une  fubflance  à  peu, près  compte  du  cuir.’  La 
Pie-Mere  ayant  reçu  une  trop  grande  abondance 
de  férofités  du  Cerveau,  fie  féparoit  fans  peine. 
Tous  les  Ventricules  étoient  remplis  de  férofités: 
il  y  en  avoit  aufll  une  aflèz  grande  quantité  à  la 
bafe  du’  Cerveau ,  fur-tout  vers  l’endroit  où  fort 
la  Moelle  de  l’Epine.  r  Le  Plexus  Choroïde  étoit 
parfemé  de  glandes  groflès  comme  des  pois, 
remplies  d’une  lymphe  congelée.  On  apperce¬ 
voit  très  diftinêlement  le  Septum  Pellucidum. 
Du  refte,  la  fubflance  ,du  Cerveau ,  fur-tout 
l’intérieure,  étoit  plus,  molle  qu’à  l’ordinaire. 

J’ai  appris  depuis  la  mort  de  ce  Viéiflard ,  que 
durant  fa  vie  il  avoit  dit  à  des  perfonnes  dignes 
de  foi,  que  fon  Peçe  ,  après  avoir,  vécu  plus 
d’un  flecle,  avoit  qu  trois  Enfansj  &  que  par¬ 
mi  fes  ancêtres,  il  y. ^ep’^voit.  peu  qui  fu  fient 
morts  au-deflous  de  ,çet  âgé.  M ais.  ce  y  a 

de  certain  ,  c’efl:  que  notre  Vieillard  eut  de  fa 
Femme  Urfule  Hirzel,  de  .Nàniken  Village  du 
Canton  de  Zurich,  une  Fille  nommée  Marie- 
Madeleine,  qui  fut  bàptiféc  à  Dieflènhof  lé  18 
Août  1707. 
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Le  ’Jufte  femblable  à  un  Arbre  planté  près  des  RuiJJ'eaux 

d'eaux  courantes. 


P  SE  AU  ME  I  verC  3. 


Car  il  fera  comme  un  arbre  planté  près 
des  ruiffeaux  d'eaux  courantes ,  qui 
rend  Jon  fruit  en  fa  faifon ,  &  du¬ 
quel  le  feuillage  ne  fe  flétrit  point  :  & 
ainf  tout  ce  qu'il  fera,  projperera . 


Et  il  fera  comme  un  arbre  qui  eft  plan¬ 
té  proche  le  courant  des  eaux ,  lequel 
donnera  fon  fruit  dans  Jon  tems ,  & 
fa  feuille  ne  tombera  point  :  &  toutes 
les  chojes  quil  fera,  auront  un  bon 
fucces * 


LA  Nature j  ou  l’Univers,  eft  un  grand 
Théâtre  ,  où  la  Sageflè  &  la  Puillànce 
Divine  paroiflènt  avec  éclat.  Tout  y 
eft  ordonné  &  arrangé  avec  tant  de  jufteiïe,  que 
la  critique  la  plus  outrée  n’y  peut  rien  trouver 
à  reprendre»  &  avec  tant  d’art, que  notre  efprit 
borné  ne  fauroit  comprendre  tout  le  méchanis- 
me  qui  compofe  une  Mouche,  ou  le  moindre 
brin  d’herbe.  D’un  autre  côté,  la  Nature  ferf 
encore  à  nous  faire  comprendre  la  bonté 
Divine,  fi  nous  appliquons  la  confticution,  les 
aêtions ,  &  les  pallions  des  Corps  naturels  à  la 
Philofophie  Morale.  Ainfi  ces  Orateurs  muets, 
&  tout  enfemble  éloquens ,  nous  conduiront  in- 
fenfiblement  par  une  route  facile  &  agréable  à 
un  genre  de  méditation  plus  fublime.  La  Natu¬ 
re  fera  naitre  au  dedans  de  nous  des  penfées  fa- 
lutaires ,  pour  lefquelles  l’Homme  charnel  a  na¬ 
turellement  tant  d’éloignement.  C’eft  ce  qui  a 
donné  lieu  à  J  e  s  u  s-C  hrist,  aux  Prophe¬ 
tes  &  aux  Apôtres,  d’employer  tant  de  belles  mé¬ 
taphores,  tant  de  paraboles  empruntées,  comme 
celle  du  Pfalmifte ,  des  arbres ,  des  herbes ,  & 
Tom.  VI. 


des  fruits.  Ici  l’état  de  profpërité,  la  bénédic¬ 
tion  répandue  fur  les  gens  de  bien,  eft  compa¬ 
rée  à  une  Vigne,  à  un  Olivier,  à  un  Palmier» 
là,  la  dépravation  des  méchans,  leur  obftina- 
tion  à  faire  le  mal ,  eft  comparée  aux  épines  : 
la  puifiance  de  ceux-là  eft  durable  comme  les 
Cedres  &  les  Chênes,  la  ftérilité  &  l’endurcif- 
fement  de  ceux-ci  eft  femblable  à  une  Vigne  qui 
ne  produit  que  des  raifins  amers  -,  leur  hypocri- 
fte  enfin  eft  défignée  fous  l’emblème  d’un  Fi¬ 
guier  ftérile.  C’eft  ainlï  que  les  Bois,  les  Jar¬ 
dins,  les  Vergers,  fe  changent  en  autant  d’E- 
coles  inftruêtives.  Un  Homme  attentif  à  l’étu¬ 
de  de  la  Nature,  &  qui  en  examine  l’ordre  & 
les  forces,  annonce  par- tout  les  perfections  du 
Créateur»  il  conduit  fes  auditeurs,  même  les 
plus  fimpleSjtantôt  vers  ces  Pruniers  &  ces  Pom¬ 
miers  fauvages,  qui  ne  rapportent  que  des  fruits 
amers»  tantôt  il  les  tranfporte  dans  leurs  Vigno¬ 
bles,  dans  leurs  Campagnes,  au  milieu  de  ces 
Jardins  plantés  d’arbres  qui  rapportent  les  plus 
excellens  fruits.  Le  Pfalmifte  nous  donne  ici 
un  exemple  de  la  maniéré  dont  011  doit  parler 
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de  la  profpérité  des  Bons  &  des  Méchans.  Il 
compare  l’Homme  qui  ne  marche  point  fuivant 
le  confeil  des  ptéchans ,  &'qui  ne  s'arrête  point 
dans  la  voye  des  pécheurs ,  &  qui  ne  s'ajfled 
point  au  banc  des  moqueurs  -,  mais  duquel  le 
plaifîr  eft  en  la  Loi  de  l’E  ternel,  telle¬ 
ment  qu'il  médite  jour  &  nuit  dans  fa  Loi^Çy. 
1.  2.3  l’Homme  pieux,  en  un  mot,  il  le  com¬ 
pare  à  un  arbre  planté  près  des  ruiffeaux  d'eaux 
courantes.  Le  mot  Hébreu  Et  s  fignifie  un.  Ar¬ 
bre,  cet  aflèmblage  de  fibres  qui  au  prémier 
coup  d’œil  n’offre  rien  que  d’informe,  &  d’où 
fortent  cependant  des  fleurs  douces  6c  odorifé¬ 
rantes,  qui  fe  changent  enfuite  en  autant  de 
fruits  agréables  au  goût  &  à  la  vue.  Il  en  eft 
de  même  de  l’Homme  :  car  comme  ce  n’eft  pas 
par  fi  propre  vertu  que  l’Arbre  produit  fon  fruit, 
mais  par  les  bénignes  influences  du  Soleil  qui 
échauffe  la  Terre,  ou  plutôt  par  laPuiflance  de 
Dieu  qui  donne  le  mouvement  à  toutes  ces 
chofes;  de  même  l’Homme  naturellement  cor¬ 
rompu,  &  mort  en  lui-même,  li  cependant  il 
eft  éclairé  parles  infpirations  de  l’Efprit  Paint,  &c 
qu’il  lerve  Dieu  avec  une  vraye  foi,  il  pro¬ 
duira  non-feulement  par  la  vertu  de  ce  même 
Efprit ,  des  branches ,  des  feuilles  ,  &  des  fleurs, 
mais  aufli  des  fruits  excellens.  Cet  Arbre  mo¬ 
ral  ne  quitte  pas  de  lui-même  fon  naturel  fauva- 
ge ,  pour  fe  revêtir  d’un  meilleur  >  mais  de  plan¬ 
té  qu’il  eft  dans  un  lieu  ingrat  &  ftérile,  la  main 
du  Tout-puiffant  le  tranlplante  dans  une  terre 
fertile.  L’Homme  en  un  mot,  fournis,  obeïf- 
fant  à  la  voix  de  la  Grâce,  eft  changé,  renou- 
vellé,  fandifié.  Lui  qui  étoit  un  Olivier  fau- 
vage ,  ejl  fait  participant  de  la  racine  &  de 
la  graijfe  de  l'Olivier ,  Rom.  XI.  17.  C’eftun 
far  ment  qtii  porte  du  fruit  étant  joint  au  vrai 
Sep ,  Jean  XV.  1,2.  En-vain  Taul plante ,  en- 
vain  Apollo  s  arrofe  ;  ni  celui  qui  plante ,  ni 
celui  qui  arrofe ,  ne  font  rien:  mais  c'eft  Dieu 
qui  donne  l' accroijj ement ,  1.  Cor.  III.  6.  Çy.) 
Cet  Arbre  eft  planté  près  des  rui (féaux  d'eaux 
courantes :  Ou:  fur  les  ruijfe aux  d'eaux ,  fur 
les  divifions  des  eaux ,  comme  porte  l’Hébreu  : 
c’eft  à  dire,  dans  un  lieu  où  il  trouve  une  nour¬ 
riture  abondante ,  qui  le  fortifie  &  le  fait  profi¬ 
ter.  Le  Palmier  fi  commun  en  Orient ,  eft  un 
de  ces  Arbres  qui  fe  plaifent  le  long  des  eaux* 
&  il  paroît  que  c’eft  à  cet  arbre  que  le  Prophè¬ 
te  fait  ici  allufion,  plutôt  qu’à  l’Olivier.  De 
même  l’Homme  pieux  fe  nourrit  &:  fe  fortifie 
par  la  communication  de  la  Grâce  de  D 1  e  u  : 
la  fource  en  eft  unique  &  intariffable  ;  mais  fes 


divi fions  fe  multiplient  &  fe  divifent  en  une  in¬ 
finité  de  ruiffeaux,  en  faveur  de  chacun  des  Fi¬ 
deles.  Cet  Arbre,  planté  près  des  ruiffeaux 
d'eaux  courantes ,  rend  fon  fruit  en  fa  faifon: 
il  produit  non  -  feulement  des  branches  ,  des 
feuilles,  &  des  fleurs,  mais  aufli  des  fruits  ex¬ 
cellens:  &  on  doit  remarquer  en  paffant,  que 
ces  fruits  ne  font  pas  l’ouvrage  d’un  jour,  ou 
d’une  femainej  mais  qu’il  faut  donner  le  tems 
aux  divines  femences  de  fe  déveloper ,  de  croî¬ 
tre  ,  pour  parvenir  enfuite  au  point  de  per- 
fedion  ou  de  maturité.  Le  tems  qui  eft  accor¬ 
dé  pour  la  culture  de  cette  Plante  myftique, 
c’eft  cette  occafion  de  faire  le  bien ,  ce  moment 
où  nous  trouvons  devant  notre  porte  un  Laza¬ 
re  périffant  de  faim  &  de  mifere,  où  nous  ren¬ 
controns  un  Samaritain  que  des  Voleurs  ont 
blefie,  &  qui  gît  languiffant  dans  fon  fang. 
Les  Lévites,  affurément,  &  les  Prêtres  ne  l’au- 
roient  pas  1  aille  fans  fècours,  s’ils  euflfent  été  com¬ 
me  ces  Arbres  myftiques  dont  parle  ici  le  Pro¬ 
phète.  Ce  tems  enfin ,  eft  celui  où  fe  préfente 
l’occafion  de  fervir  l’Eglife,  l’Etat,  les  Lettres, 
d’inftruire  le  prochain  &  de  lui  faire  du  bien. 
Non -feulement  cet  Arbre  durera  longtems  , 
mais  même  la  verdure  de  fon  feuillage  fera  per¬ 
manente  à  jamais.  Son  feuillage  ne  fe  flétrit 
point.  La  révolution  des  faifons  nous  apprend 
que  pendant  l’Hiver,  les  Arbres  fe  dépouillent 
de  leurs  feuilles ,  parce  qu’alors  le  froid  venant 
à  fe  faire  fentir ,  l’adion  de  la  feve  eft  retardée; 
ce  fuc  nourricier  venant  à  manquer,  les  Arbres 
fe  concentrent  comme  au  dedans  d’eux-mêmes, 
ce  qui  fait  que  dès  que  la  belle  faifon  eft  paflee, 
les  queues  des  feuilles  fe  reflèrrent,  &  les  feuil¬ 
les  tombent.  Il  y  en  a  d’autres,  tels  font  les 
Pins,  dont  le  fuc  eft  gluant  &  vifqueux,  &dont 
les  fibres  réfiftent  mieux  à  l’adion  du  froid,  les¬ 
quels  étant  plantés  dans  des  climats  chauds  pro¬ 
che  le  courant  des  eaux,  s’y  confervent  dans  une 
verdure  perpétuelle.  On  trouve  dans  Eze- 
chiel  XLVII.  12.  un  Paffage  parallele  à  celui  de 
David:  Et  auprès  de  ce  torrent ,  &  fur  fon 
bord  deçà  &  delà ,  il  croîtra  des  arbres  frui¬ 
tiers  de  toutes  fortes ,  dont  le  feuillage  ne  fe 
flétrira  point ,  &  oit  l'on  trouvera  toujours  du 
fruit ,  dans  tous  leurs  mois  ils  produiront  des 
fruits  hâtifs.  Ou  :  Il  s'élèvera  aujji  fur  les 
bords ,  &  aux  deux  côtés  du  torrent  ^  toutes 
fortes  d'arbres  fruitiers  :  leurs  feuilles  ne  tom¬ 
beront  point ,  &  Us  ne  manqueront  jamais  de 
fruit  ;  ils  en  porteront  de  nouveaux  tous  les 
mois. 
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ETERNEL ,  aye  pitié  de  moi,  car 
je  fuis  fans  aucune  force  :  guéri  moi , 
ET  ER  N  EL,  car  mes  os  font  é- 
tonnés  ,* 

Meme  mon  ame  eji  fort  troublée  : 
toi,  ET  E  RN  EL ,  jufqu  à  quand? 

Je  me  fuis  travaillé  en  mon  gémi/fement: 
je  baigne  ma  couche  toutes  les  nuits , 
je  trempe  mon  lit  de  mes  larmes . 

Mon  regard  e/l  tout  défait  de  chagrin , 
il  ejl  envieilli  a  caufe  de  tous  ceux 
qui  me  prejfent . 

CEs  Verfets  expriment  quel  fut  le  trifte  état 
du  Fils  de  Jefie,  lorsque  fous  les  yeux  de 
Di  eu,  &  à  la  face  de  tout  l’Univers ,  la  divi¬ 
ne  Providence  permit  que  ce  Prophète  fût  pro- 
pofé  comme  un  exemple  du  plus  trifte  abatte¬ 
ment  auquel  l’Homme  puiflè  être  fujet.  Cet  abat¬ 
tement  étoit  ft  violent,  que  la  trifteftè  que  peut 
caufer  la  mauvaife  difpofition  du  Corps,  n’en 
approche  aucunement.  Un  homme  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  cet  état  d’affliêtion ,  ne  fait  où  porter 
fes  regards  5  il  ne  voit  au-deflùs  de  lui  qu’un 
Dieu  irrité,  il  n’apperçoit  fous  fes  pas  qu’un 
Enfer  prêt  à  le  dévorer.  Pour  peu  qu’on  con- 
noifte  l’étroite  liaifon  qu’il  y  a  entre  le  Corps  8c 
l’Ame ,  le  rapport  intime  qu’ils  ont  entre  eux , 
avec  combien  de  jufteiïè  &  d’harmonie  les  ac¬ 
tions  de  l’un  influent  fur  les  opérations  de  l’au¬ 
tre  j  pour  peu,  dis-je,  qu’on  foit  inftruit  des 
loix  &  du  commerce  continuel  d’a&ion  &  de 
réa&ion  qui  fe  fait  entre  eux,  qu’on  connoifle 
les  caufes  8c  les  effets  de  la  triftefle,  comme 
nous  les  avons  expliquées  fur  Job  XVI.  16.  & 
ailleurs  *  on  comprendra  aifément  la  nature  des 
plaintes  que  le  Prophète -Roi  adreflè  ici  à 
Dieu. 

Il  parle  i°.  de  V infirmité,  de  la  débilité  de 
fon  corps ,  caufée  par  la  difficulté  que  le  fluide 
nerveux  rencontre  à  couler  dans  les  mufcles  du 
Cœur,  &  par  celle  que  trouve  le  fang  à  s’élancer 
des  Ventricules  du  Cœur  jufqu’aux  extrémités  du 
corps }  ce  qui  fait  qu’un  homme  a  de  la  peine  à 
fe  foutenir  fur  fes  pieds.  De-là  vient  20.  le 
tremblement  des  os:  Mes  os  font  troublés  ou 
étonnés.  Il  femble  que  cette  phrafe  fignifie  non- 
feulement  la  foiblefle  des  membres,  mais  auflî 
des  douleurs ,  &  en  particulier  dans  les  os.  Ain- 
fi  le  trouble ,  ou  l 'ob  f cure  i  (fie  ment  des  yeux,  eft 
accompagné  d’inflammation:  Le  trouble ,  l'ob- 
ficurciffiement  des  yeux ,  nommé  en  Grec  Tct- 


Ayezj  pitié  de  moi ,  S  E  IG  N  EU  R , 
parce  que  je  Jmsfoible :  SEIGNEUR, 
guériJJeZj  moi ,  parce  que  mes  os  Jont 
tout  étonnés  s 

Et  mon  ame  ejl  toute  troublée:  mais 
vous ,  SEIGNEUR ,  jufqu  a  quand 
me  latfereZj-vous  dans  cet  état  ? 

Je  me  fuis  épuifé  a  force  de  foupirer,  je 
laverai  toutes  les  nuits  mon  lit  de 
mes  pleurs ,  j  arrojerai  de  mes  larmes 
le  lieu  ou  je  fuis  couché. 

La  fureur  a  rempli  mon  œil  de  trouble  : 
je  fuis  devenu  vieux  au  milieu  de  tous 
mes  ennemis. 

pa.%15 ,  fie  dit  lorsque  l'œil  par  oit  troublé ,  ce  qui 
arrive  lorsqu'il  eft  demeuré  trop  longtems  ex - 
pofié  à  la  fumée ,  ou  qu'il  eft  fatigué  par  une 
trop  grande  friction,  comprejfion ,  ou  par  quel¬ 
que  autre  caufie  fiemblable.  (Attuar.  L.  I.  snp\ 
hayv.  •©uô.  c.  7.}  Et  dans  Hippocrate  (ftPorrh. &e£l. 
1.)  les  urines  troubles  font  celles  qui  en  les  ren¬ 
dant  excitent  de  la  douleur  &  des  picot  emens , 
ainfi  que  Galien  l’explique. 

30.  On  ne  doit  plus  s’étonner  après  cela  du 
grand  trouble  de  David  :  fon  efprit  eft  déchiré 
de  mortelles  inquiétudes,  8c  fon  corps  attaqué 
des  plus  vives  douleurs.  On  dit  que  l’Ame 
eft  troublée ,  lorsque  dans  fa  détrefiè  elle  ne 
fait  de  quel  côté  tourner. 

4.°.  L’Homme  étant  affligé  en  toutes  fes  par¬ 
ties,  &  le  corps  entier  étant  pour  ainfi  dire  ré¬ 
duit  à  l’étroit  par  l’impreflion  du  chagrin,  la 
circulation  du  fang  eft  interrompue  dans  les  en¬ 
droits  voifins  du  Cœur,  ce  fluide  inonde  les  Pou¬ 
mons:  dans  cette  trifte  fituation,  il  eft  impofll- 
ble  que  le  Cœur  ne  foit  pas  opprefie ,  8c  que  le 
vif  fentiment  de  tant  de  maux  ne  lui  arrache  des 
foupirs,  des  gémijfiemens . 

50.  Y  a-t-il  après  cela  dequoi  s’étonner,  fi  tant 
de  violentes  agitations  des  fibres  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  le  voifinage  du  Cœur ,  font  fuivies  de 
la  fatigue ,  qui  eft  l’effet  de  la  tenlion  des  fibres, 
fuivie  de  leur  détenfion  ?  Dans  Hippocrate ,  les 
lafitudes  fipontanées  ,  ou  qui  n’ont  point  de 
caufe  fenfible,  font  regardées  comme  les  fympto- 
mes  8c  les  avant-coureurs  des  grandes  maladies. 
Les  Grecs  appellent  lafiitude ,  certaine  difipo - 
fit  ion  du  corps  entier ,  ou  de  quelques-unes  de 
fies  parties ,  caufiée  par  de  grands  &  de  vio¬ 
lens  mouvemens.  Ces  laffttudes  font  fur-tout 
incommodes  à  ceux  qui  fie  remuent  ou  s'agi - 
tent.  (Gai.  de  Comp.  Med .  per  genera,  L.  VII. 
c.  11.) 
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6°.  C’eft  ce  qui  donne  occafion  aux  larmes , 
dont  je  traite  ailleurs:  laverai  toutes  les 

nuits  mon  lit  de  mes  pleurs  :  j'arroferai  de  mes 
larmes  le  lieu  ou  je  fuis  couché.  Il  eft  ici  par¬ 
lé  de  la  nuit,  parce  que  c’eft  alors  qu’on  reflent 
plus  vivement  les  impreflions  de  la  triftefiè. 

7°  Le  fang  enfin  ceffant  d’être  en  équilibre 
avec  le  fuc  nerveux ,  tout  le  corps  doit  en  fouf- 
frir  :  il  faut  néce (fai rement  que  les  codions, 
les  fécrétions  ,  foient  vicieufes  &  imparfaites, 
en  forte  que  l’aliment  venant  à  manquer ,  ce  des¬ 


ordre  doit  caufer  naturellement  cet  air  déchar¬ 
né  &  défait ,  que  les  Médecins  appellent  Atro¬ 
phie.  Mon  regard  ejl  tout  défait  de  chagrin , 
il  eft  envieilli  à  caufe  de  tous  ceux  qui  me 
prejfent.  La  fureur  a  rempli  mon  œil  de  trou¬ 
ble ,  je  fuis  devenu  vieux  au  milieu  de  tous 
mes  ennemis.  Symmaque  au-lieu  de ,  a  rempli 
mon  œil  de  trouble ,  traduit,  mon  œil  eft  en - 
famé  d'amertume .  Ceci  eft  entièrement  con¬ 
forme  au  fentiment  des  anciens  Médecins,  que 
nous  avons  rapporté  plus  haut. 


PSEAUME  VII.  verC  3.  . 

De  peur  quil  ne  me  déchire  comme  un  De  peur  qu  enfin  il  ne  ratifie  mon  ame 
Lion ,  me  mettant  en  pièces  fans  quil  comme  un  Lion ,  lorsqu'il  n y  a  per- 
y  ait  perjonne  qui  m’en  retire .  fionne  qui  me  tire  d’entre  fies  mains 

&  qui  me  fauve . 


ON  fait  que  le  Lion  brife  fous  fes  dents  les 
choies  les  plus  dures ,  &  qu’avec  fes  grif¬ 
fes  il  met  en  pièces  ce  qui  eft  plus  aife  à  déchi¬ 
rer.  C’eft  ce  qui  a  donné  lieu  d’exprimer  les 
adions  de  cet  animal  féroce  tantôt  par  *1?^  bri- 
fer ,  tantôt  par  déchirer ,  comme  en  cet 
endroit  du  Texte,  où  le  Pfalmifte  compare  a- 
vec  beaucoup  de  juftefle  la  cruauté  des  Méchans 
à  la  rage  du  Lion  5  &  ailleurs,  comme  Pf  X. 
5».  Il  fe  tient  aux  embûches  en  un  lieu  caché , 
comme  un  Lion  dans  [on  fort  :  il  fe  tient  aux 
embûches  pour  attraper  l' affligé',  il  attrape  l’ af¬ 
fligé  l'attirant  en  fon  filet.  Ou:  Ses  yeux  re¬ 
gardent  toujours  le  pauvre:  il  lui  drejfle  des 
embûches  dans  le  fecret ,  ainft  qu'un  Lion  dans 
fa  caverne  :  il  fe  tient  en  embufeade  afin  d'en¬ 
lever  le  pauvre  >  afin ,  dis-je ,  d'enlever  le 
pauvre  lorsqu'il  l'attire  par  fes  artifices.  XVII. 
12  .Il  reftemble  au  Lion  qui  ne  demande  qu'à 
déchirer  ,  &  au  Lionceau  qui  fe  tient  aux 
fieux  cachés.  Ou:  Comme  un  Lion  qui  eft 
préparé  à  ravir  fa  proye>  &  comme  le  ‘Petit 


d'un  Lion  qui  habite  dans  les  lieux  cachés. 
XXII.  22.  ‘Délivre-moi  de  la  gueule  du  Lion. 
XXXV.  17.  Seigneur,  combien  de  tems 
le  verras-tu  ?  retire  mon  ame  de  leurs  tempê¬ 
tes  ,  mon  unique  d'entre  les  Lionceaux.  LVIL 
5.  Mon  ame  eft  parmi  les  Lions  :  je  demeure 
parmi  des  boutefeux ,  parmi  des  hommes  dont 
les  dents  font  des  h  alebar  de  s  &  des  fléchés , 
&  dont  la  langue  eft  une  épée  aigue.  Ou  :  Et 
il  a  arraché  mon  ame  du  milieu  des  petits 
Lions  :  j'ai  dormi  plein  de  trouble  :  les  en- 
fans  des  hommes  ont  des  dents  qui  font  comme 
des  armes  &  des  fléchés  -,  &  leur  langue  eft 
une  épée  très  aiguë.  LVI1I.  7.  O  Dieu, 
cajje-leur  les  dents  dans  leur  bouche.  Eter¬ 
nel,  romps 3  les  dents  màchelieres  des  Lion¬ 
ceaux.  Je  m’abftiens  de  rapporter  les  autres 
Partages  des  Auteurs  Sacrés,  croyant  qu’il  fuf- 
fit  pour  le  préfent  de  citer  ceux  dont  s’eft  fervi 
David,  qui  devoit  connoitre  les  Lions,  lui  qui 
en  avoit  tué  *  &  qui  avoit  véritablement  le  cou¬ 
rage  d’un  Lion. 
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PLANCHE  DXXXVII. 


Que  fl- ce  que  l'Homme  mortel? 


PSEAUME  VIII  verf.  4.  jufqu’à  la  fin. 


Quand  je  regarde  tes  deux ,  t  ouvrage 
de  tes  doigts  s  la  Lune,  Cf  les  Etoi¬ 
les  que  tu  as  agencées  s 

Je  dis:  Qu  eft-ce  que  l'homme  mortel , 

J'ue  tu  te  fouviennes  de  lui?  Cf  le 
s  de  ï homme,  que  tu  le  v  fit  es ? 

Car  tu  tas  fait  un  peu  moindre  que 
DIE  U,  Cf  tu  tas  couronné  de  gloi¬ 
re  Cf  d'honneur: 

Tu  tas  établi  dominateur  Jur  les  œuvres 
de  tes\  mains  :  tu  lui  as  mis  toutes 
chofes  fous  Jes  pieds  : 

Toutes  les  brebis,  Cf  tous  les  bœufs,  Cf 
meme  les  bêtes  des  champs: 

-  !  *  #  -1  • 

Les  oifeaux  des  deux ,  Cf  les  poijfons  de 
la  mer ,  ce  qui  pajfe  par  les  J entiers 

Ap  I /J  W1PT 

ETERNEL  notre  SEIGNEUR , 
que  ton  nom  ejl  magnifique  par  toute 
la  Terre! 

LE  Roi-Prophete  nous  ouvre  ici  le  grand 
Théâtre  de  l’Univers.  Ce  pieux  Guide 
nous  conduit  à  travers  les  efpaces  immenfes  des 
Cieux,  pour  nous  ramener  enfuite  à  ce  petit 
point  de  Terre  que  nous  habitons.  Son  deflèin 
n’eft  pas  de  nous  fatiguer  par  de  vaines  fpécula- 
tions,  ou  de  nous  donner  une  connoiflànce  fté- 
rile  de  la  Phyfique  ,  ni  de  nous  faire  recher¬ 
cher  les  mets  délicats  qui  peuvent  engraiflèr  ce 
miferable  corps  >  mais  il  veut  que  notre  ame  s’é¬ 
lève  jufqu’à  la  connoiflànce  du  Créateur,  Au¬ 
teur  de  toutes  perfe&ions,  &  qu’après  l’avoir 
connu ,  nous  célébrions  fa  magnificence  avec  des 
chants  d’allegrelfe.  Ce  que  David  fie  propofie 
ici  d’expofier  à  nos  yeux ,  ce  n’eft  pas  un  amas 
des  plus  riches  tréfors ,  l’éclat  d’une  réputation 
Tom.  VI. 


Quand  je  confidere  vos  Cieux ,  qui  font 
les  ouvrages  de  vos  doigts ;  la  Lune, 
Cf  les  Etoiles ,  que  vous  avezj  affer¬ 
mies  s 

Je  ni  écrie  :  Qu  eft-ce  que  t homme ,  pour 
mériter  que  vous  vous  fouvemez^  de 
lui  ?  ou  le  fils  de  l'homme ,  pour  être 
digne  que  vous  le  viftieZj  ? 

Vous  ne  l  avez*  quun  peu  abaiffé  au-def 
fous  des  Anges ,  vous  l'avez,  couron¬ 
né  de  gloire  Cf  d'honneur: 

Et  vous  l'avez^  établi  Jur  les  ouvrages 
de  vos  mains  :  vous  avez*  mis  toutes 
chofes  Jous  fies  pieds  : 

Vous  lui  avez,  aJJujetti  toutes  les  brebis, 
tous  les  bœufs ,  Cf  même  les  bêtes  des 
champs  : 

Les  oijeaux  du  ciel ,  Cf  les  poiffons  de 
la  mer  ,  qui  fie  promènent  dans  les 
fient  i  ers  de  t  Océan. 

SE  IG  N  EU  R  notre  Souverain  Maî¬ 
tre  )  que  la  gloire  de  votre  nom  pa- 
roit  admirable  dans  toute  la  Terre! 

acquile  par  une  érudition  profonde ,  ou  fondée 
fur  le  mérite  des  belles  aidions  ;  encore  moins 
un  détail  circonftancié  d’une  infinité  de  delbr- 
dres ,  de  pallions  tumultueufies  >  d’injuftices,  d’hy- 
pocrifies,  de  fraudes,  de  difiimulations.  Son 
deflein  fie  réduit  à  faire  un  magnifique  éloge  de 
Dieu.  Eternel  notre  Seigneur ,  que  ton 
Nom  eji  magnifique  par  toute  la  Terre  ! 

Ce  pieux  &  fiavant  Philofiophe  nous  propolè 
en  abrégé  la  connoiflànce  du  Ciel,  &des  Corps 
céleftes  j  il  nous  inftruit  fur  la  nature  de  nos 
Corps,  &  de  la  Terre  que  nous  habitons,  pour 
nous  mener  par-là  à  la  connoiflànce  de  D  i  e  u. 

V erfi.  4.  fifiiand  je  regarde  tes  Cieux ,  l'ou¬ 
vrage  de  tes  doigts  j  la  Lune ,  &  les  Etoiles , 
que  tu  as  agencées.  C’eft  ici  le  lieu  de  parler 
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de  l’Aftronomie,  cette  Science  qui  comprend 
tout  le  Syftème  de  l’Univers,  8c  qui,  après  la 
Théologie  révélée ,  eft  de  toutes  les  connoifian- 
ces  la  plus  utile  &  la  plus  belle.  Son  objet,  fa 
certitude,  8c  fes  ufages  en  font  l’éloge.  Cette 
Science  ravit  notre  efprit  en  une  fainte  admira¬ 
tion  j  elle  nous  conduit  dans  un  moment  à  tra¬ 
vers  les  efpaces  immenfes  des  Cieux ,  nous  ap¬ 
proche  de  ces  vaftes  Corps  qui  font  féparés  de 
notre  Terre  par  des  efpaces  prefque  infinis  ,  Se 
nous  communique  pour  ainfi  dire  un  avant-goût 
de  la  gloire  Se  de  l’immortalité  qu’on  goûte  dans 
le  Ciel.  Elle  n’embraflè  point  toutes  les  vaines 
queflions  qu’on  forme  fur  la  Matière  prémiere  ; 
elle  rejette  cet  appareil  pompeux ,  mais  toujours 
obfcur  ,  de  diftinCtions  Se  de  fous-diftin&ions 
qu’on  trouve  chez  les  Scholaftiques  :  c’eft  une 
Science  réelle,  fans  aucun  mélange  de  fables. 
Elle  détermine  le  mouvement  des  Etoiles  fixes, 
Se  des  Planetes  ;  elle  fixe  non-feulement  les  heu¬ 
res,  mais  les  minutes  Se  les  fécondés  qu’elles  em- 
ployent  à  achever  leurs  cours  ;  elle  mefure  la 
dilf ance ,  Se  la  grandeur  des  Corps  les  plus  éloi¬ 
gnés.  Elle  n’eft  point  fondée  fur  de  vaines  con¬ 
jectures,  ni  appuyée  fur  l’opinion  d’un  Maitre , 
dont  on  refpeCte  les  décifions  fans  les  approfon¬ 
dir  :  mais  elle  eft  établie  fur  des  démonftrations 
certaines,  Se  mathématiques.  Ces  caraCteres  de 
certitude  Se  de  vérité  manquent  à  l’Aftrologie 
Judiciaire,  qui  apprend  à  tirer  les  Horôfcopes, 
qui  fe  vante  impudemment  de  lire  dans  le  fecret 
du  Deftin ,  de  prédire  les  jours  heureux  ou  mal¬ 
heureux  ;  qui  prétend  connoitre  la  naifîance  ou 
la  décadence  prochaine  des  Empires ,  des  Royau¬ 
mes,  les  variations  qui  arrivent  dans  l’air.  L’Af¬ 
tronomie  eft  pour  nous  un  genre  d’étude  très 
profitable.  Nous  y  apprenons  à  connoitre  Dieu, 
&  fes  infinies  perfections.  Elle  nous  apprend , 
que  l’E ternel  qui  a  créé  les  bornes  de  la 
Terre ,  ne  fe  lajfe  points  &  ne  fe  travaille 
point ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  moyen  de  fonder 
Jon  intelligence.  Ou:  Que  Dieu  ^  créé  tou¬ 
te  l'étendue  de  la  Terre ,  qu'il  ne  fe  lajfe  points 
qu'il  ne  travaille  point ,  &  que  fa  fagejfe  eft 
impénétrable  :  Ifaïe  XL.  28.  29.  Combien  eft 
encore  plus  puijjant  celui  qui  les  a  créés  ?  car 
la  grandeur  &  la  beauté  de  la  créature  peut 
faire  connoitre ,  &  rendre  en  quelque  forte  vi- 
Jïble  le  Créateur  :  Sap.  XIII.  4.  y.  L’exhorta¬ 
tion  qui  le  lit  dans  Ifaïe  XL.  2  6.  devroit  être 
gravée  fur  le  bronze  ,  fur  les  métaux  les  plus 
précieux ,  ou  plutôt  elle  devroit  être  empreinte 
dans  le  cœur  de  tousftes  hommes  :  Elevez  vos 
yeux  en-haut  ,  &  regardez  qui  a  créé  ces 
chofes.  C'ejl  celui  qui  fait  fortir  leur  Armée 
par  ordre ,  &  les  appelle  toutes  par  leur  nom. 
Il  n'y  en  a  pas  une  qui  manque ,  à  caufe  de  la 
grandeur  de  fes  forces ,  parce  qu'il  excelle  en 
pui fiance.  Ou:  Levez  les  yeux  en-haut ,  & 
confidere z  qui  a  créé  les  Cieux  :  qui  fait  mar¬ 
cher  dans  un  fi  grand  ordre  l'Armée  des  Etoi¬ 
les  ,  &  qui  les  appelle  toutes  par  leur  nom , 
fans  qu'il  manque  rien  à  leur  harmonie  5  tant 
il  excelle  en  grandeur ,  en  vertu ,  ér  en  puif¬ 
fance .  Voici  ce  que  Lafîance  (In fi.  L.  II.  c. 


y.)  dit  à  ce  fujet:  La  raifon  nous  di£le>  que 
tant  de  grandeur ,  tant  d'arrangement ,  un  or¬ 
dre  fi  confiant  dans  la  révolution  des  tems  <&' 
des  faifons ,  ne  peuvent  venir  que  d'un  Ou¬ 
vrier  infiniment  fage  &  prévoyant ,  &  que 
toute  cette  harmonie  n'a  pu  fubfifter ,  ou  durer 
fans  interruption  pendant  tant  de  fiecles ,  fans 
l'entremije  dé  quelque  Et  h  infiniment  puijf mt> 
ni  fans  la  fagejfe  &  l'habileté  d'un  prémier  Mo¬ 
teur.  Et  Cicéron  (  Tufcul .  I.)  La  Nature  nous 
infpire  d'abord  le  refpelî  des  Dieux ,  &  en¬ 
fuit  e  elle  nous  donne  des  principes  de  modeftie 
&  de  grandeur  d'ame.  Mais  pour  tirer  ce 
fruit  de  l’Aftronomie,  il  faut  en  avoir  une  con- 
noilfance  plus  que  lùperficielle  :  car  comme  il  ne 
fuffit  pas  pour  prouver  l’exiftence  de  Dieu,  de 
favoir  que  le  Corps  humain  eft  un  aflèmblage 
qui  comprend  une  tête,  des  yeux,  des  pieds, 
des  mains ,  qui  renferme  au  dedans  de  foi  un 
cœur ,  un  eftomac  ;.  mais  qu’il  faut  outre  cela  péné¬ 
trer  jufqu’aux  reftorts  les  plus  cachés  du  corps , 
examiner  en  particulier  la  ftruCture  de  l’œil ,  les 
parties  intérieures  8c  extérieures  de  l’oreille, 
comprendre  tout  le  méchanifme  du  cœur,  des 
poumons,  avoir  une  connoiflànce  parfaite  des 
mufcles  &  des  hèrfs,  8c  connoitre  jufqu’à  la 
moindre  petite  fibre  :  de  même  fi  on  veut  que  les 
Corps  céleftes  nous  convainquent  de  l’exiftence 
de  Dieu,  8c  de  l’excellence  de  ce  divin  Ou¬ 
vrier,  il  faut  porter  Tes  regards  vers  les  Plane¬ 
tes,  obferver  leurs  Satellites;  confiderer  en  par¬ 
ticulier  chacune  des  Etoiles  fixes,  leur  mouve¬ 
ment,  leur  difpofition,  leur  figure,  8c  leur  éloi¬ 
gnement.  On  ne  fauroit  allez  relever  les  grands 
avantages  qui  reviennent  à  la  Société ,  de  l’étu¬ 
de  de  l’Aftronomie.  Cette  Science  divife  le 
tems  confideré  en  lui-même  8c  mathématique¬ 
ment,  en  minutes,  en  jours,  en  mois,  en  an¬ 
nées;  elle  marque  la  révolution  des  faifons,  el¬ 
le  rend  raifon  de  leurs  changemens  pour  l’utilité 
des  Mortels;  elle  règle  les  voyages  qu’on  entre¬ 
prend  ,  tant  fur  Mer  que  fur  Terre;  elle  fixe  la 
fituation  des  Pais,  8c  des  Villes.  Je  paftê  fous 
filence  plufieurs  autres  ufages.  Examinons  le 
tableau  que  le  Pfalmifte  noms  préfente ,  où  nous 
trouverons  une  exaCte  defcription  des  merveilles 
que  la  Nuit  expofe  à  nos  yeux.  Il  nous  parle 
des  Cieux ,  de  la  Lune ,  8c  des  Etoiles ,  8c 
fous  ce  feul  nom ,  il  comprend  les  Etoiles  fixes , 
8c  les  errantes,  de  l’üfage  8c  de  la  nature  des¬ 
quelles  nous  aurons  occafion  de  parler  ailleurs. 
Il  ne  dit  rien  du  Soleil,  ce  centre  majeftueuxdu 
Tourbillon  planétaire;  d’où  l’on  pourroit  infé¬ 
rer  que  ce  Pfèaume  fut  compofé  pendant  la  nuit. 
David  nous  propofè  ici  le  Firmament,  non  point 
comme  un  ouvrage  qu’il  attribue  à  la  Nature, 
ou  qu’il  regarde  comme  la  production  aveugle 
du  Hazard;  mais  comme  un  ouvrage  forti  de 
la  main  de  Dieu,  comme  l'ouvrage  de  fes 
doigts  :  A  toi  font  les  Cieux ,  à  toi  aujfi  eft  la 
Terre  $  tu  as  fondé  laTerre  habitable ,  &  tout 
ce  qui  y  eft.  Ou:  Vous  avez  fondé  l'Univers , 
avec  tout  ce  qu'il  contient  :  C’eft  dans  ce  fèns 
qu’il  faut  entendre  ici  ce  qu’il  dit  de  la  Lune , 
8c  des  Etoiles  ,  ^Dieu  a  agencées.  Il 
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faut  remarquer  que  qui  eft  la  Racine 

de  ttb,  ne  lignifie  pas  fimplement  production , 
mais  un  ouvrage  parfait ,  fini  avec  foin ,  en  for¬ 
te  qu’il  n’y  manque  rien  j  un  ouvrage  qui  n’eft 
fujet  à  aucune  alteration,  à  aucun  changement: 
ce  qui  convient  parfaitement  à  la  durée  des 
Gieux,  8c  des  Corps  céleftes,  Il  n’y  aura  per- 
fonne,  je  crois,  alTez  fimple  ou  aflèz  groflier 
pour  s’imaginer  que  Dieu  a  fait  toutes  ces 
choies  avec  des  doigts  proprement  dits.  Les 
doigts  de  Dieu,  c’eft  ce  que  le  Pfalmifte  ap¬ 
pelle  la  main  «^Dieü,  PfCIX.  27.  Afin  qu'on 
connoïffe  que  c'eft  ici  ta  puijjance,  (ta  main) 
&  que  toi ,  Etern  el,  as  fait  ceci.  La 
main  de  Die  u,  c’eft  fa  Puifiance  infinie,  que 
les  Magiciens  mêmes  d’Egypte  ont  reconnue 
dans  la  produ&ion  dés  Poux.  Ceft  ici  le  doigt 
de  Dieu,  Exod.  V1IL  19. 

Si  David  eût  continué  fa  defcription  depuis 
les  Cieux  jufqu’à  la  Terre»  ce  point  que  tant  de 
Mations  fe  difputent  le  fer  &  la  fl  âme  à  la 
main ,  {S en.  Nat.  Qpœft.  I.)  il  auroit  eu  des 
efpaces  immènfes  à  parcourir  ;  la  diftance  qui 
eft  entre  la  Lune  6c  la  Terre,  étant  de  50000 
milles,  8c  celle  des  Etoiles  fixes  jufqu’à  notre 
Hémifphere  de  500  000  000  000.  Mais  il  defcend 
encore  plus  bas,  il  palle  de  la  confideration  de 
çes  vaftes  Corps  céleftes,  jufqu’à  l 'Homme  qui 
n’eft  qu’un  Atome  à  l’égard  de  la  Terre,  laquelle 
n’eft  elle-même  qu’un  point  à  l’égard  de  ces 
grands  Corps.  Qu'eft-ce  que  l'Homme  mortel , 
que  tu  te  JowVjenné s  de  lui  ?  &  le  fils- de  l'Hom¬ 
me  ,  que  tu  le  vifites  ?  Qu’eft-ce  que  le  Mo¬ 
narque  d’un  grand  Empire,  ou ,  que  Ibnt 
tous  les  Monarques  enfemblé ,  foit  qu’ils  foient 
unis  par  des  Traités  ou  par  des  Alliances  ,  foit 
qu’ils  foient  divifés  par  des  guerres  ?  Confiderez , 
hommes  terreftres ,  fur  quoi  •vous  étendez  vo¬ 
tre  domination:  car  pourriez-vous  vous  empê¬ 
cher  de  rire ,  Jî  voyant  une  aff emblée  de  Rats , 
vous  en  apperceviez  un  parmi  eux  qui  voulût 
s'arroger  la  puijfance  fur  les  autres  ?  ÇBoét. 
de  Confolat.  L.  II.)  Les  Fourmis  ne  peuvent-el¬ 
les  pas  diftribuer  le  petit  efpace  qui  leur  fert  de 
demeure,  en  Royaumes,  en  Principautés,  en 
Républiques?  Que  fera  donc  un  Empereur,  un 
Roi,  Un  Prince,  un  Comte,  un  Sénateur,  un 
Noble?  Que  fera  enfin  le  Riche,  l’Avare, l’Am¬ 
bitieux  ,  le  Voluptueux?  quelque  chofe  moins 
qu’un  point,  ou  plutôt,  quelque  chofe  moins 
que  le  néant.  Ecoutons  encore  une  fois  Bo  'èce , 
&  appliquons  à  notre  Texte  la  defcription  qu’il 
fait  d’un  Ambitieux. 

Quicunque  folam  mente  præcipiti  petit 
Summumque  credit  gloriam , 

Latê  patentes  œt heris  cernat  plagas , 
ArBumque  terrarum  fitum  : 

Brevem  replere  non  valentis  ambitum 
Rudebit  auBi  nominis. 

9 

„  Que  celui  qui  fe  livre  tout  entier  à  l’amour  de 
»,  la  gloire ,  &  la  regarde  comme  le  fouve- 
,,  rain  bien ,  lève  les  yeux  vers  le  Ciel  5 


„  qu’il  confidere  ces  vaftes  efpaces,  6c combien 
,,  eft  petit  celui  que  la  Terre  occupe:  il  aura 
„  honte  de  s’être  donné  tant  de  peines  pour  ac- 
,,  quérir  un  nom,  qui  ne  peut  encore  le  rem- 
„  plir”.  Sans  doute  que  le  Pfflmifte,  dans  l’op- 
pofition  qu’il  fait  ici ,  a  eu  en  vue  de  nous  dé¬ 
goûter  des  chofes  terreftres,  telles  que  font  les 
dignités,  les  richeflès,  6c  les  plaifirs,  qui  ne 
nous  préfentent  qu’une  fauflè  apparence  de  bien; 
8c  qu’il  a  voulu  par-là  nous  élever  aux  chofes 
céleftes.  Regardez  la  vafte  étendue  des  cieux, 
leur  folidité ,  leur  vit  elfe  -,  &  cejjez  enfin 
d'admirer  des  bagatelles.  ( Boet .  loc.  cit.)  La 
queftion  que  propofe  ici  le  Prophète ,  Quefl-ce 
que  l'Homme  mortel ?  nous  fournit  une  belle 
occafion  d’examiner  notre  excellence ,  6c  en  mê¬ 
me  tems  notre  mifere.  Nous  fommes  en  effet 
des  créatures  très  nobles ,  fi  nous  nous  confide- 
rons  du  côté  de  l’Ame,  fi  nous  rétléchifibns 
fur  toute  l’étendue  de  notre  Entendement,  6c 
avec  quelle  vitefle  nos  penfées  fe  fuccedent  les 
unes  aux  autres  -,  fi  nous  penlbns  à  ce  fonds  iné- 
puifable  de  fubtilités  6c  d’inventions,  à  la  ferti¬ 
lité  de  notre  mémoire,  aux  continuelles  varia¬ 
tions  6c  à  l’inconftance  de  nos  defirs  *  fi  nous 
fouillons  les  profondeurs  de  notre  volonté;  fi 
nous  pénétrons  l’artifice  infini  de  notre  Corps, 
ce  compofé  de  folides  6c  de  fluides ,  6c  que  nous 
nous  élevions  jufqu’à  l’union  miraculeufe  qui 
fubfifte  entre  le  Corps  6c  l’Ame,  ces  Etres  qui 
n’ayant  aucun  rapport  entre  eux,  fe  mêlent 
néanmoins  6c  fe  confondent,  pour  àinfi  dire, 
dans  leur  union:  Si,  dis-je,  nous  réfléchiflons 
fur  toutes  ces  chofes ,  nous  ferons  perfuadés  de 
notre  excellence ,  nous  comprendrons  que  nous 
fommes  en  effet  des  créatures  très  nobles ,  que 
nous  renfermons  au  dedans  de  nous  un  petit 
Monde ,  qui  joint  enfemble  le  Monde  lpirituel ,  6c 
le  matériel.  D’un  autre  côté,  la  condition  de 
l’Homme  eft  miferable:  nous  n’avons  pour  nous 
en  convaincre,  qu’à  confiderer  notre  Ame  agi¬ 
tée  par  une  multitude  de  pallions,  6c  qui,  comme 
une  petite  barque  battue  par  la  tempête  ,  eft 
fans  celle  emportée  çà  6c  là.  Souvenons  -  nous 
que  l’image  de  Dieu,  par  un  malheur  qu’on 
ne  peut  allez  déplorer,  eft  effacée  au  dedans  de 
nous-,  que  non*e  entendement  eft  obfcurci ,  no¬ 
tre  volonté  dépravée  Penfons  à  la  fragilité  de 
notre  Corps,  au  pouvoir  tyrannique  qu’il  ufur- 
pe  fur  notre  Ame ,  cette  partie  la  plus  précieufe 
de  nous-mêmes.  Songeons  combien  peu  eft  du¬ 
rable  l’union  de  l’Ame  avec  le  Corps-,  elle  ne 
tient  qu’à  un  fil,  plus  délié  que  celui  de  l’Arai¬ 
gnée,  que  le  moindre  fouffle,  le  moindre  chan¬ 
gement  dans  l’air,  une  nourriture  peu  conve¬ 
nable,  une  légère  maladie  ,  peut  interrompre  6c 
trancher  dans  le  moment.  Cette  connoifiance 
de  nous-mêmes  où  le  Prophète  nous  conduit 
comme  par  la  main ,  eft ,  après  la  connoifiance 
de  D 1  e  u  ,  la  plus  utile.  Les  autres  Scien¬ 
ces  nous  inftruifent ,  6c  nous  rendent  plus  éclai¬ 
rés;  mais  celle-ci  nous  rend  plus  pieux,  6c  plus 
humbles.  Un  Homme  inftruit  dans  cette  Eco¬ 
le,  dans  cette  connoifiance  de  lui-même,  règle 
fes  pallions  fuivant  ce  que  la  droite  Railon  lui 
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infpire*  il  examine,  il  pèfe  Tes  aérions  au  poids 
du  Sanctuaire  i  il  ne  fait  que  ce  qui  eft  jufte,  & 
que  ce  qui  peur  contribuer  à  le  rendre  heureux 
en  ce  Monde  &  en  l’autre  >  il  évite  avec  foin 
tout  ce  qui  eft  mal ,  ou  tout  ce  qui  pourrait  l’y 
conduire.  La  Raifon ,  fur-tout  la  Raifon  éclai¬ 
rée  de  la  Parole  de  D 1  e  u  ,  préfide  à  toutes  fes 
aérions ,  modéré  fes  paillons ,  &  le  conduit  heu- 
reufement  au  Port.  Un  Homme  au  contraire, 
agité  &  emporté  par  le  torrent  tumultueux  des 
pallions,  le  précipite  dans  des  abîmes  de  mal¬ 
heurs.  Il  eft  néceflaire  que  l’Homme,  qui  tient 
le  milieu  entre  les  Anges  &  les  Animaux  brutes, 
foit  fufceptible  de  paillons  *  car  cette  Apathie , 
ou  cet  état  dépouillé  de  pajjions ,  que  les  Stoï¬ 
ciens  prétendoient  établir ,  n’eft  qu’une  iilufion , 
une  chimere.  Si  les  bonnes  difpofitions  domi¬ 
nent  dans  un  Homme  ,  fa  condition  approche 
de  celle  des  Anges  ;  fi  au  contraire  il  fe  laifie 
emporter  au  torrent  des  mauvaifes  habitudes,  il 
devient  femblable  aux  bêtes  ,  ou  plutôt,  fes 
pallions  le  rendent  l’efclave  du  Démon,  &  le 
précipitent  ainli  dans  un  état  mille  fois  plus  igno¬ 
minieux  &  plus  malheureux  que  celui  des  Bê¬ 
tes.  La  Raifon  doit  gouverner  les  paillons  fans 
leur  ôter  la  liberté.  Le  refpeét,  &  l’obeïlfance 
que  des  Citoyens  libres  ont  pour  les  Loix ,  doit 
être  un  aéte  libre  &  volontaire,  &  non  point 
une  foumilîion  fervile  &  forcée.  Ainli  la  quel- 
tion  de  David  :  Qu'eft-ce  que  l' homme  mortel ? 
ne  doit  pas  être  regardée  comme  une  limple 
fpéculation ,  mais  elle  doit  nous  mener  à  la  pra¬ 
tique  de  ce  qui  eft  jufte  &  conforme  à  la  volon¬ 
té  de  D 1  e  u ,  de  laquelle  feule  la  volonté  &  les 
aérions  de  l’Homme  dépendent.  Comme  le 
plus  précieux  tréfor  que  l’Homme  mortel  poflè- 
de  pendant  qu’il  eft  lur  la  Terre,  c’eft  le  repos 
de  l’ame  en  D  1  e  u ,  &  l’empire  fur  fes  pallions 
joint  à  la  piété-,  fon  union  avec  Dieu  eft  le 
terme  de  fes  efperances.  Celui  qui  eft  parvenu 
à  cet  heureux  état  de  tranquillité,  eft  à  l’abri 
des  infultes  des  pallions ,  tk  des  tentations.  C’eft 
à  ce  point  de  perfection  que  tendoit  ce  delir  du 
Souverain- Bien,  qui  faifoit  l’objet  des  difputes 
des  Philofophes  Payens*  c’eft-là  aulîi  où  ten¬ 
dent  tous  les  Chrétiens.  La  joye  qui  revient  de 
cet  état ,  n’eft  poipt  comme  celle  des  chofes  de 
ce  monde,  pafiagere,  chimérique  5  mais  elle  eft 
confiante  &  durera  éternellement.  C’eft  la  Ver¬ 
tu  qui  nous  met  en  liberté ,  &  nous  arrache  de 
l’efcîavage  de  Satan  &:  du  Monde.  Un  homme 
qui  eft  maitre  de  fes  pallions  ,  partage  avec 
Dieu  l’empire  abfolu  fur  foi-même,  fur  fon 
imagination ,  fa  volonté  ,  &  fes  penchans  j  il 
jouît  en  paix  des  biens  que  D 1  e  u  lui  accorde  j 
il  eft  riche  dans  la  plus  grande  pauvreté,  joyeux 
au  milieu  des  plus  vives  douleurs  *  il  fait  entrer 
dans  des  difpofitions  convenables  aux  circonftan- 
ces  où  il  fe  trouve  -,  tranquille  dans  la  tempête , 
content  de  tout  ce  que  la  Divine  Providence  or¬ 
donne.  C’eft  dans  cette  parfaite  réfignation  à 
la  volonté  de  D  1  e  u ,  que  conlifte  la  fanté  de 
l’Ame.  Un  Homme  dans  cet  état,  eft  comme 
un  Rocher  que  rien  n’ébranle  -,  on  le  voit  tou¬ 
jours  le  même,  dans  la  pauvreté,  dans  les  ri- 
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chelïès  ,  dans  la  mort  *  rien  n’eft  capable  de 
l’arracher  de  ce  centre  de  tranquillité.  Il  paflè 
fa  vie  au  milieu  d’un  Monde  tumultueux ,  il  fe 
conferve  pur  au  milieu  des  fcandales  &  des  ten¬ 
tations  qu’il  y  rencontre,  &  arrive  ainfi  heureu- 
fement  au  Port  de  l’Eternité.  Il  s’approche  d’au¬ 
tant  plus  de  Dieu,  qu’il  voit  avancer  le  ter¬ 
me  de  fa  vie  j  jufqu’à  ce  qu’enlïn  la  mort  ve¬ 
nant  à  l’enlever,  il  palfe  de  cet  état  à  la  poflèf- 
fion  des  biens  éternels,  Sc  va  le  perdre  dans  cet 
Océan  de  perfeérion  ôc  de  béatitude. 

La  belle  defeription  que  nous  trouvons  ici  de 
l’Homme,  mérite  une  attention  particulière. 
Qu' ejl -ce  que  l'Homme  mortel ,  que  tu  te  fou- 
viennes  de  lui?  &  le  fils  de  l'homme ,  que  tut 
le  vifites  ?  Voilà  notre  néant!  Car  tu  l'as  fait 
un  peu  moindre  que  les  Anges  (0*ni'?K  les 
DieuxJ)  }  tu  l  as  couronné  de  gloire  &  d' honneur. 
Ici  paroît  notre  excellence!  ici  éclatent  ces  richeL 
fes  que  l’Homme  tient  de  l’Eternel  Dieu  qui 
l'a  formée  Genef.  II.  7.  Tes  mains  ont  pris  la  peine 
de  me  former ,  elles  ont  arrangé  toutes  les  partie  s 
de  mon  corps  y  &  tu  me  détruirois  ?  Solpvien-toi, 
je  te  prie ,  que  tu  m'as  formé  comme  dé  la  boue , 
&  que  tu  me  feras  retourner  en  poudre .  Ne 
m'as-tu  pas  coulé  comme  du  lait?  &  ne  m'as - 
tu  pas  fait  cailler  comme  un  fr orna? e?  Tu 
m'as  revêtu  de  peau  &  de  chair ,  &  tu  m'as 
compofè  d'os  &  de  nerfs.  Tu  m'as  donné  la 
vie  i  &  tu  as  ufé  de  mifericorde  envers  moi  ; 
&  par  tes  foins  continuels  tu  as  gardé  mon  ef- 
prit.  Ou  :  Ce  font  vos  mains ,  Seigneur* 
qui  m'ont  formé -,  ce  font  elles  qui  ont  arrangé 
toutes  les  parties  demon  corps  ;  &  voudriez - 
vous]  apres  cela  m'abîmer  en  un  moment  ?  Sou¬ 
venez-vous,  je  vous  prie ,  que  vous  m'avez 
fait  comme  un  ouvrage  d'argile ,  &  que  dans 
peu  de  tems  vous  me  réduirez  en  poudre.  Ne 
m'avez-vous  pas  fait  d'abord  comme  un  lait 
qui  fe  caille ,  comme  un  lait  qui  s'épaijfit  & 
qui  fe  durcit?  Vous  m'avez  revêtu  de  peau& 
de  chair ,  vous  m'avez  affermi  d'os  &  de 
nerfs.  Vous  m'avez  donné  la  vie ,  &  comblé 
de  bienfaits  i  &  la  continuation  de  votre  fe - 
cours  a  confervé  mon  ame.  Job  X.  8-12.  Mais 
comment  concevoir  toutes  ces  chofes  ?  Croirons- 
nous  que  cette  noble  Créature ,  formée  à  l’ima¬ 
ge  de  Dieu,  ait  été  faite  d’or,  de  diamant, 
ou  de  pierres  précieu fes?  Non.  Elle  retient  le 
nom  de  fon  origine.  CHK,  Adam ,  qui  fignifie 

terre ,  eft  celui  qui  lui  fut  impofé  pour  lignifier 
que  le  prémier  Homme  fut  formé  de  la  poudre 
de  la  terre ,  Genefe  II.  7.  job,  dans  l’endroit 
que  nous  avons  cité,  reconnoit  aulîi  ce  prémier 
principe  de  notre  origine.  11  eft  donc  certain 
que  l’Homme  fut  fait  d’une  matière  informe, 
&  peu  propre  à  former  un  corps  fi  parfait  i  & 
c’eft  ce  que  les  Philofophes  appellent  Négation. 
Il  a  donc  fallu  que  D 1  e  u  y  employât  une  Sa- 
geftè  &  une  Puiftànce  infinies.  Ceci  nous  four¬ 
nit  une  belle  occafion  de  nous  inftruire.  Si  nous 
ne  fommes  que  terre  &  que  poudre ,  1.  Cor. 
XV.  47.  nous  ne  devons  pas  nous  enorgueil¬ 
lir,  nous  ne  devons  pas  méprifer  les  autres,  qui 

ont 
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ont  une  même  origine  avec  nous.  Fenfons  con¬ 
tinuellement  que  nous  fommes  fragiles  6c  mor¬ 
tels,  6c  dirigeons  fans  ceftè  nos  aêtions  à  la  gloi¬ 
re  de  notre  bon  6c  grand  Dieu*  méditons  fans 
celle  ces  belles  paroles  :  Connoi-toi  toi-même , 
&  ne  va  pas  t'embar  affer  des  chofes  qui  font 
hors  de  toi.  Nous  habitons  dans  un  Corps  ma¬ 
tériel  6c  fragile  j  cette  maifon,  ce  compofé  de 
chair  6c  d’os,  eft  cependant  uni  intimement  a- 
vec  un  Etre  fpirituel  6c  intelligent.  Cette  union 
nous  préfente  un  fpeêlacle  nouveau,  bien  digne 
de  notre  admiration.  Dites*moi,  je  vous  prie, 
qui  eft  celui  qui  a  pu  former  une  union  fi  étroi¬ 
te,  fupérieure  à  toutes  les  forces  de  la  Nature? 
Eft-ce  Adam  qui  a  lui-même  aftocié  une  compa¬ 
gne  fi  noble  à  fon  Corps?  La  Terre,  par  un 
concours  fortuit  6c  aveugle,  a-t-elle  produit  tout 
d’un  coup  ce  Corps ,  6c  ce  Corps  s’eft-il  aftocié 
de  foi-même  cette  Subftance  capable  de  penfer  ? 
Comment  fe  peut-il  faire  que  la  moindre  impref- 
fion,  le  moindre  mouvement  du  Corps,  fe  com¬ 
munique  avec  autant  de  vitefie  que  de  certitude, 
6c  pafîe  en  un  moment  du  Corps  jufqu’à  l’Ame? 
Pourquoi  l’Ame  n’empêche*  t-elle  pas  la  commu¬ 
nication  de  tant  de  fentimens ,  qui  lui  font  fou- 
vent  defagréables  ?  D’où  vient  que  les  impreft- 
fions  excitent  préçifément  dans  notre  Efprit ,  des 
idées  qui  répondent  parfaitement  aux  mouve- 
mens  de  notre  Corps?  Pourquoi  certains  mou- 
vemens  de  notre  Corps  fuivent-ils  fi  précifément 
certaines  idées  ?  6c  d’où  vient  que  ni  l’Ame ,  ni 
le  Corps  ne  peuvent  interrompre  cette  union, 
qui  doit  durer  autant  que  la  vie?  Que  nous  fe¬ 
rions  peureux ,  fi  par  quelque  fecret  notre  Ame 
pouvoit  pour  un  tems ,  féparée  de  notre  Corps , 
fe  tranfporter  jufqu’aux  Etoiles,  à  la  Lune,  6c 
aux  Planetes ,  ces  Aftres  d’une  grandeur  fi  pro- 
digieufe  *  6c  de  ce  point  d’élévation  6c  de  gran¬ 
deur,  defeendre  6c  s’abailfer  jufqu’à  la  conlide- 
ration  de  notre  Corps ,  cet  atome  que  nous  au¬ 
rions  perdu  de  vue  pendant  notre  extafe?  Qui 
eft-ce  qui  a  cimenté  l’union  indiftoluble  qui  unit 
le  Corps  6c  l’Ame  ?  Eft-ce  l’Ame  ,  eft-ce  le 
Corps  ?  Pourroit-on  fe  fouvenir  du  tems  auquel 
cette  union  a  commencé?  Pourquoi  l’Ame,  la 
partie  la  plus  noble  des  deux  contra&ans,  ne 
s’eft-elle  pas  rélervé  les  principaux  droits?  Pour¬ 
quoi  s’eft-elle  aftujettie  elle-même  jufqu’à  dépen¬ 
dre  ,  fouverit  malgré  elle ,  des  mouvemens  cor¬ 
porels?  Pourquoi,  en  faifant  fon  Traité  d’u¬ 
nion,  ne  s’eft-elle  pas  affranchie  de  la  douleur, 
6c  de  toutes  fenfations  triftes  ?  Pourquoi  s’eft-el¬ 
le  aflujetti  les  pieds  6c  les  mains,  tandis  qu’elle 
abandonne  à  un  autre  Maitre,  ou  qu’elle  laiftè 
à  un  mouvement  fortuit  6c  machinal  la  conduite 
du  Cœur ,  de  l’Eftomac ,  ces  vifeeres  fi  nobles 
6c  fi  néceftàires  à  l’entretien  de  la  vie  ?  Quand 
vous  donneriez  la  torture  à  votre  efprit ,  vous 
n’en  trouverez  point  d’autre  caufe  que  cet  A£te 
abfolu  8TIit>çe  de  la  volonté  de  Dieu  ,  QU'IL 
SOIT  FAIT ,  par  la  puiflance  duquel  l’E- 
ternel  Dieu  a  formé  L'homme  de  la  ter¬ 
re  ,  &  a  fou  fié  dans  fes  narines  une  refpira- 
tion  de  vie ,  &  l'homme  fut  fait  en  ame  vi¬ 
vante  »  (c’eft  à  dire  un  Etre  doué  de  Raifon ,  6c 
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uni  à  un  Corps,  ou  un  Corps  uni  à  un  Efprit, 
ce]  qui  conftitue  l’Animal  raifonnabîe*)  Gen.  IL 
7.  Cette  union  de  l’Ame  avec  le  Corps,  qui 
fait  l'Homme  un  peu  moindre  que  Dieu,  (ou 
les  Anges ) ,  qui  l’élève  au-defiùs  des  autres  Ani¬ 
maux  6c  de  tout  le  Monde  materiel  ;  certe  union, 
dis-je,  eft  bien  digne  de  notre  admiration.  C’eft 
principalement  à  l’égard  de  fon  Ame  raifonna- 
ble,  que  l’Homme  eft  couronné  de  gloire  & 
d'honneur.  Si  nous  confiderons  la  nature  de  l’A- 
me,  fes  forces  6c  fes  operations,  d’un  côté  nous 
verrons  fa  noblefle  6c  fon  excellence,  de  l’autre 
nous  appercevrons  des  fouillures  6c  des  infirmi¬ 
tés  en  grand  nombre.  On  remarque  fur  cette 
couronne  les  plus  belles  pierreries ,  mais  accompa¬ 
gnées  d’un  grand  nombre  de  pierres  faufies.  On 
y  découvre  un  petit  Infini,  6c  en  même  tems  une 
grande  foibleftè.  C’eft  de  l’Or  mêlé  avec  de  la 
Terre.  Notre  Ame  n’embraftè  pas  feulement 
le  palle  6c  le  préfent,  mais  elle  s’étend  encore 
jufques  fur  l’avenir.  C’eft  une  riche  fource  d’i¬ 
dées  matérielles  6c  fpiritueîles.  Toute  finie  qu’el¬ 
le  eft,  elle  a  cependant  l’idée  de  l'Infini  *  elle  le 
conçoit,  mais  elle  ne  le  comprend  point*  elle 
fait  plutôt  ce  qui  ne  l’eft  point,  que  ce  qui  l’eft. 
Elle  fait,  6c  elle  fait  certainement ,  que  l’Infini 
n’eft  point  quelque  chofe  de  quarré ,  de  rond  * 
qu’il  ne  peut  s’exprimer  par  l’aftèmblage  des 
nombres,  quand  même  on  en  joindrait  autant 
qu’en  peut  contenir  le  Monde  entier.  Elle  a  l’i¬ 
dée  de  l’Infini,  mais  elle  ne  fauroit  l’exprimer. 
Bien  plus:  ce  qui  eft  borné,  ce  qui  eft  fini,  ne 
lui  eft  point  connu  *  elle  ne  le  comprend  que  re¬ 
lativement  à  l’idée  qu’elle  a  de  l’Infini  :  de  mê¬ 
me  que  la  fanté,  la  force,  6c  les  richeftès  nous 
frappent  davantage  quand  nous  leur  oppofons 
les  maladies,  l’infirmité,  la  mort,  6c  la  pauvre¬ 
té.  L 'Univer [alité ^  l' Eternité ,  l'Immutabili¬ 
té  de  nos  idées  doit  nous  remplir  d’étonnement 
6c  d’admiration.  On  appelle  idées  univerfelles, 
des  Vérités,  des  Notions  communes  à  plufieurs 
Erres,  6c  particulièrement  à  ceux  qui  font  de 
même  efpece:  telles  font  celles  ci:  Il  eft  impof- 
ftble  qu'une  même  chofe  fait ,  ér  71e  foit  point , 
en  même  tems.  Le  tout  eft  plus  grand  que 
fa  partie.  Toute  ligne  droite ,  tirée  d'un  point 
à  un  autre  ,  pafte  par  le  plus  court  chemin . 
Tous  les  points  de  la  circonf  érence  d'un  Cercle 
font  également  éloignés  du  Centre.  Tous  les 
angles  d’un  Triangle  font  égaux  à  deux  droits. 
Ces  Vérités  font  éternelles ,  elles  ont  été  vrayes 
avant  la  création  du  Monde,  6c  elles  le  feront 
après  qu’il  fera  anéanti.  Elles  font  immuables , 
parce  qu’elles  conviennent  également  à  toutes 
fortes  d’Etres,  de  Cercles,  de  Triangles,  foit 
qu’ils  ayent  été,  ou  qu’ils  doivent  être.  Quand 
bien  même  la  Raifon  voudrait  douter  de  tout, 
elle  ne  pourrait  cependant  révoquer  en  doute  ces 
Vérités  fondamentales.  Mais,  bon  Dieu! 
combien  ne  fe  manifefte-t-il  pas  ici  d’infirmités  ! 
Notre  Ame  ne  fe  connoit  pas  elle-même* elle  eft 
plongée  dans  un  abîme  d’ignorance ,  6c  envelo- 
pée  de  ténèbres.  Elle  ne  fait  ce  qu’elle  eft  *  elle 
ne  peut  rendre  raifon  de  fon  union  avec  le 
Corps  *  elle  ignore  quand ,  6c  comment  a  com- 
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mencé  le  médiocre  empire  qu’elle  a  fur  lui  ;  elle 
ne  connoit  pas  même  les  propres  penfées ,  &  fa 
volonté  Combien  de  fois  lui  arrive-t-il  de  pen- 
fer  qu’elle  croit ,  ou  qu’elle  veut  quelque  chofe , 
lorsque  réellement  elle  ne  fait  ni  l’un  ni  l’autre  ? 
Combien  de  fois  s’en  impofc-t-clle  à  elle-même , 
fe  trompant  dans  fon  entendement ,  &  dans  fa 
volonté?  Qui  eft-ce  qui  après  cela  ne  fera  point 
dans  l’étonnement  de  voir  que  D 1  e  u  a  impri¬ 
mé  l’idée  de  l’Infini  au  dedans  d’un  Etre  fi  foi- 
ble,  fujet  à  tant  de  doutes,  d’erreurs,  6c  d’im¬ 
per  feêlions  ?  L’idée  de  l’Infini  ne  vient  afluré- 
ment  point  de  nous ,  qui  fommes  des  créatures 
finies  ;  nous  ne  fommes  pas  capables  de  la  for¬ 
mer.  Il  faut  donc  qu’il  y  ait  un  Etre  infiniment 
parfait  qui  l’ait  gravée  au-dedans  de  nous,  qui 
ait  créé  nos  Ames  infinies  dans  un  certain  fens , 
&  qui  leur  ait  donné  un  Entendement,  une  Vo¬ 
lonté.  Ces  idées  immuables ,  univerfelles ,  éter¬ 
nelles,  fervent  de  bafe  à  notre  Raifonnement. 
Et  pourquoi  n’en  feroit-il  pas  ainfi  ?  Ces  dons 
ne  nous  viennent-ils  pas  de  la  main  d’un  Dieu 
éternel,  &  fouverainement  véritable  ?  Voilà  l’O¬ 
racle  qu’il  nous  faut  confulter  ;  il  ne  nous  eftpas 
permis  d’y  contredire.  Bien  plus  ,  quelque  ef¬ 
fort  que  nous  faflions ,  il  efl  impofiible  de  nous 
refufer  à  l’évidence  de  cette  Propofition ,  "Deux 
fois  trois  font  Jîx.  Suppofons  pour  un  moment 
que  nous  voulions  en  douter ,  nous  fendrons  au 
dedans  de  nous  quelque  chofe  qui  lèvera  nos 
fcrupules ,  &  nous  ramènera  au  centre  de  la  Rai- 
fon.  Si  les  chofes  dont  nous  voulons  juger  ne 
font  pas  au-defifus  de  notre  portée,  nous  n’avons 
qu’à  nous  laiflèr  conduire ,  ces  guides  nous  mè¬ 
neront  furement  dans  la  voye  du  jufte  raifonne¬ 
ment,  pourvu  que  nous  les  fuivions:  fi  au  con¬ 
traire  l’objet  que  nous  nous  propofons  furpaflè 
la  portée  de  notre  entendement,  ils  nous  averti¬ 
ront  de  fufpendre  nos  jugemens ,  6c  nous  évite¬ 
rons  ainfi  de  tomber  dans  l’erreur.  Ces  éternel¬ 
les  Vérités  nous  font  données  pour  Confeilleres, 
&  ce  font  elles  qu’on  reconnoit  fous  le  nom  fi 
familier  de  Raifon.  Elle  nous  efl;  donnée  com¬ 
me  un  Maitre  qui  doit  nous  apprendre  à  parler, 
à  nous  taire,  à  douter,  à  croire,  à  juger,  à  af¬ 
firmer,  ou  à  nier.  C’eft  un  Oracle  commun  à 
tous  les  Hommes;  le  Scythe  &  l’Indien  ne  ju¬ 
gent  pas  autrement  que  le  Chrétien,  des  Véri¬ 
tés  mathématiques;  le  Bracmane,  6c  le  Profef- 
feur  en  Théologie,  font  là-ddTus  d’un  même 
fentiment.  Il  fuit  naturellement  de  tout  ceci, 
qu’il  y  a  une  certaine  Raifon  unique ,  très  par¬ 
faite  6c  infiniment  fage ,  qui  allume  ce  précieux 
flambeau  au  dedans  des  Hommes,  6c  qui  les 
éclaire  par  fa  lumière  :  6c  c’efl:  cette  lumière 
qui  fait  le  lien  le  plus  étroit  de  la  Société. 
La  Raifon  force  les  plus  grands  ennemis  à  a- 
voir  les  mêmes  fentimens  ,  à  porter  le  même 
jugement  fur  le  même  objet ,  à  moins  qu’en- 
trainés  par  leurs  pallions  ,  &  n’écoutant  plus 
les  mouvemens  de  leur  confcience,  ils  ne  veuil¬ 
lent  réfifter  au  torrent.  C’efl  ce  qui  fait  que 
même  les  plus  corrompus  n’olènt  appeller  le 
Vice  Vertu  ,  ou  donner  à  celle-ci  le  nom  de 
Crime.  La  Raifon  a  quelque  chofe  de  li  ref- 


peêtable  6c  de  fi  majeftueux,  que  le  Vice  n’ofe 
le  produire  en  fa  préfence,  que  fous  le  mafquc 
de  la  Vertu.  De-là  vient  que  depuis  le  commen¬ 
cement  du  Monde ,  perfonne  n’a  encore  pu  fe 
perfuader,  ou  inculquer  aux  autres,  que  la  Frau¬ 
de  vaut  mieux  que  la  Sincérité  >  que  l'Envie ,  la 
Haine  l’emportent  fur  la  Charité  ;  ou  que  l’In- 
juftice ,  les  Concuflions ,  le  Carnage  ,  foient 
préférables  à  la  Juftice  6c  à  la  Bénéficence.  Car 
comme,  dans  le  Monde  matériel,  il  n’y  a  qu’un 
Soleil  qui  éclaire  tout  par  fa  lumière  ;  il  n’y  a 
aufll  dans  le  Monde  ipirituel  qu’un  Soleil  de  vé¬ 
rité  qui  répand  fes  rayons  dans  tous  les  cœurs: 
il  ne  1e  couche  jamais,  il  n’eft  fujet  à  aucun 
changement,  la  lumière  pénètre  par-tout,  il  é- 
claire  à  la  fois  l’un  6c  l’autre  Hémifphere,  en 
tout  tems ,  la  nuit  comme  le  jour  ;  il  efl  en  mê¬ 
me  tems  notre  DoCteur,  &  notre  Juge;  il  nous 
apprend  à  difeerner  le  vrai  d’avec  le  faux,  la 
Vertu  d’avec  le  Vice,  ce  qui  n’eft  qu’apparent  d’a¬ 
vec  ce  qui  efl  réel.  C’efl  ainfi  que  dans  ma  Rai¬ 
fon,  toute  foible  6c  ignorante  qu’elle  efl,  quoiqu’er- 
ronée,  6c  prête  à  changer  de  moment  en  mo¬ 
ment  ,  c’efl  ainfi,  dis-je,  que  je  retrouve  au 
dedans  de  moi  un  Dieu  qui  connoit  toutes 
chofes,  un  Dieu  infini,  éternel, véritable,  de 
qui  feul  procèdent  les  Vérités  fondamentales  qui 
doivent  lèrvir  de  règle  à  mes  jugemens,  &  à 
qui  on  doit  rapporter  toute  bonne  donation.  Ce 
que  nous  n’avons  jufqu’ici  confideré  qu’en  gé- 
néral,  peut  &  doit  s’appliquer  en  particulier  aux 
Sciences  mathématiques,  qui  ne  démontrent  au¬ 
cune  Vérité  dont  l’évidence  ne  puifle  forcer  un 
Pyrrhonien.  C’efl:  fur  ce  fondement  inébranla¬ 
ble  que  font  appuyées  toutes  les  propriétés  des 
Quantités,  foit  continues  foit  diferetes ,  des 
Nombres  6c  des  Grandeurs  qui  le  réduifent  tou¬ 
tes  à  l’Unité,  Mais  cette  Unité  proprement  dite 
ne  fe  rencontre  nulle -part  dans  la  Nature,  & 
ne  réfide  qu’en  Dieu  feul.  Le  moindre  petit 
atome  efl  compofé  de  parties ,  il  a  un  côté  fu- 
périeur,  6c  un  inférieur;  il  a  un  côté  droit,  6c 
un  gauche.  Notre  Ame  efl  à  la  vérité  une, 
c’eft  une  Subftance  unique,  un  Etre  indivifible; 
mais  elle  n’eft  point  la  prémiere  fource  de  l’U¬ 
nité:  c’eft  l’Unité  de  Dieu  qui  nous  fait  apper- 
cevoir  que  notre  Ame  cft  indivifible.  Si  nous 
n’avions  pas  une  idée  claire  de  cet  attribut,  tant 
de  doutes,  tant  de  penlees  contraires  qui  s’élè¬ 
vent  au  dedans  de  nous,  nous  porteroient  à 
croire  la  divifibilité  de  notre  Ame.  En  un  mot , 
l’idée  que  nous  avons  de  l’Unité  vient  de  Dieu, 
&  cette  idée  nous  ramène  elle-même  a  fa  fource. 
Notre  Ame  dépend  uniquement  de  cefeulCréar 
teur ,  6c  unique  Confervateur.  Si  elle  ne  dé-  * 
pendoit  que  d’elle-même,  elle  fe  communique- 
roit  ce  degré  de  perfection  auquel  elle  tend ,  6c 
après  l’avoir  acquis  elle  le  conferveroit  conflam¬ 
ment;  elle  ne  s’égareroit  pas,  comme  on  voit 
qu’il  lui  arrive  de  moment  à  autre;  elle  n’a- 
bandonneroit  pas  le  fentier  de  la  Vérité,  6c  la 
pourfuite  du  Bien ,  mais  fi  elle  n’étoit  pas  enco¬ 
re  montée  au  plus  haut  point  de  perfection,  elle 
s’attacheroit  conflamment  à  devenir  plus  parfai¬ 
te.  La  Volonté  ,  dont  Dieu  a  doué  notre 
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Ame ,  eft  un  don  bien  précieux  -,  mais  de  vou¬ 
loir  ce  qui  eft  jufte,  louable,  vertueux,  &  ce  qui 
eft  conforme  à  la  vérité,  eft  un  avantage  bien 
plus  précieux  encore  Si  la  fimple  faculté  de  vou¬ 
loir  dépend  de  Dieu,  pourquoi  les  perfec¬ 
tions  de  cette  même  faculté ,  n’en  dépendroient- 
èlles  pas?  Et  fi  le  vouloir  vient  de  Dieu  ,  n’eft- 
ce  pas  lui  aufli  qui  produit  le  bon-vouloir  ?  Si  le 
changement,  le  mouvement,  &  la  formation 
des  Corps  dépendent  de  Dieu  ,  comme  du  pre¬ 
mier  Moteur  &  Créateur ,  pourquoi  tous  les  bons 
mouvemens  de  notre  Volonté ,  qui  l’élèvent  au 
plus  haut  point  de  perfection,  ne  dépendraient- 
ils  pas  aufli  de  lui  ?  L’être ,  le  vouloir ,  le  bon- 
vouloir  ,  l’exécution  du  bien,  font  en  nous  dif¬ 
ferens  degrés  de  perfection ,  plus  relevés  les  uns 
que  les  autres.  Si  l’on  convient  que  la  premiè¬ 
re  &  la  defniere  de  ces  perfections  font  des 
dons  de  Dieu,  pourquoi  n’en  feroit-il  pas  de 
même  des  autres  ?  Car  c'ejl  Dieu,  qui  pro¬ 
duit  en  ' vous  a  vec  efficace ,  &  le  vouloir ,  & 
le  parfaire ,  félon  fon  bon-plaifîr ,  Phil.  IL  13. 
Il  faut  obferver  cependant,  qu’il  y  a  une  gran¬ 
de  différence  entre  les  changemens  qui  arrivent 
dans  les  Corps,  &  ceux  qui  furviennent  dans 
la  Volonté.  Les  Corps  nefe  meuvent  pas  tout 
feuls,  mais  c’eft  Dieu  qui  les  meut,  fuivant 
les  règles  qu’il  a  établies  dans  la  Nature.  Il  y  a 
encore  cette  autre  différence  dans  notre  Volonté} 
C’eft:  que  nous  avons  la  puiffance  de  vouloir, 
&  de  ne  vouloir  pas.  Adam  avant  fa  chute  é- 
toit  parfaitement  libre-,  mais  depuis  fon  péché, 
lui  &  toute  la  poftérité  font  déchus  de  la  liberté 
qu’ils  âvoient  pour  le  bien,  ils  ne  confervent 
plus  qffune  malheureufe  pente  vers  le  mal.  Nous 
ne  devons  donc  à  préfent  regarder  tout  le  bien 
que  nous  failons,  ou  que  nous  fouhaitons  de 
faire,  que  comme  un  bienfait  dont  nous  fom- 
mes  entièrement  redevables  à  la  grâce  de  Dieu. 
C’eft  principalement  dans  cette  liberté  de  vou¬ 
loir,  que  confifte  l’image  de  Dieu,  qu’on  voit 
briller  au  dedans  de  l’Homme;  cette  gloire  & 
cet  honneur  dont  Dieu  l’a  couronné.  Les  Epi¬ 
curiens  ont  donné  dans  une  abfurdité  inconce¬ 
vable,  fur  l’efiènce  de  l’Ame,  &  fur  fa  Liberté; 
en  foutenant  que  ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  pen¬ 
chant  d’ Atomes,  qu’une  certaine  inflexion  qui 
tient  le  milieu  entre  la  ligne  droite ,  tk  la  cour¬ 
be.  Il  n’y  a  qu’un  Homme  entièrement  dépour¬ 
vu  de  bon-fens,  qui  puiflè  attribuer  une  liberté 
aux  Atomes,  eux  qui  ne  font  pas  même  capa¬ 
bles  de  penfer ,  &  qui  ne  peuvent  aucunement 
fe  détourner  de  la  ligne  droite.  Un  tel  Syftème 
mérite  plutôt  notre  mépris,  qu’une  réfutation 
férieufe. 

L 'Immortalité  de  l'Ame  eft  encore  une  par¬ 
tie  de  cette  gloire  &  de  cet  honneur  dont  Dieu 
a  couronné  l’Homme.  Ce  dogme  que  la  Rai- 
fon  nous  enfcigne,  nous  eft  aufli  clairement  ré¬ 
vélé  dans  la  Parole  de  Dieu.  Ici  la  lumière 
fe  joint  à  la  lumière,  l’une  eft  allumée  par  l’au¬ 
tre  ;  celle-là  eft  commune  à  tous  les  Hommes, 
celle-ci  n’éclaire  que  les  Chrétiens.  Quoique  les 
preuves  que  nous  fourniflènt  la  Philofophie  mo¬ 
rale  &  naturelle,  ne  foient  pas  d’une  certitude 


mathématique,  elles  fuffifent  cependant  pour 
impofer  filcnce  à  l’Impiété.  Il  ne  fera  pas  inu¬ 
tile  de  remarquer  ici,  que  la  Raifon  ne  nous 
fournit  aucunes  armes  pour  combattre  la  certitu¬ 
de  d’une  Vie  à  venir,  &  qu’on  peut  au  contrai¬ 
re  emprunter  d’elle  une  multitude  d’argumens  af- 
léz  probables  en  fa  faveur.  Le  defir  de  l’Immor¬ 
talité  étant  naturel  à  tous  les  Hommes ,  il  n’y  a 
qu’un  infenle,  &  un  Homme  ennemi  de  fon  pro¬ 
pre  bonheur,  qui  puiflè  fe  priver  de  l’efperance 
d’une  Vie  à  venir,  quoiqu’elle  ne  foit  que  pro¬ 
bable.  Préférer  la  mort  &  le  néant  à  la  vie ,  c’eft: 
être  brutal,  &  n’avoir  pas  feulement  les  lenti- 
mens  d’un  Homme.  Cicéron  a  foutenu  contre 
Epicure ,  que  l’Homme  devoit  être  content  de  la 
fimple  probabilité  d’une  Vie  à  venir,  quand  mê¬ 
me  elle  devrait  ne  point  arriver.  C’eft  à  l’im¬ 
pie  à  détruire  non-feulement  la  certitude ,  mais 
aufli  la  probabilité  de  cette  Vie  à  venir.  Celui 
qui  regarde  feulement  cette  vérité  comme  pro¬ 
bable  ,  s’efforcera  de  vivre  dans  ce  monde ,  de 
manière  qu’il  n’ait  pas  fujec  de  fe  repentir  dans 
l’autre,  de  la  vie  qu’il  aura  menée  ici-bas.  11 
n’y  a  point  d’ Athée  allez  effronté  pour  ofer 
nier,  que  fi  l’on  fuppofe  une  fois  une  autre  Vie, 
il  faut  néceffairement  admettre  des  récompenfes 
pour  les  bons,  &  des  peines  pour  les  médians. 
Ce  qui  eft  probable ,  ne  peut  plus  être  regardé 
comme  faux.  C’eft-là  le  chemin  qui  conduit  au 
bercail  de  la  Religion  Chrétienne ,  &  que  les  Mif- 
fionaires  doivent  tenir  en  prêchant  aux  Infideles. 
Nous  nous  étendrons  une  autre  fois  davantage 
fur  cet  argument. 

Il  faut  maintenant  parler  de  l’Empire  ac¬ 
cordé  à  l’Homme,  cette  créature  tout  à  la  fois 
fi  noble  &  fi  méprifable.  Verf.  7.  8.  p.  Tu  l'as 
établi  ‘Dominateur  fur  les  œuvres  de  tes  mains , 
tu  lui  as  mis  toute  chofe  fous  fes  pieds  j  tou¬ 
tes  les  brebis ,  &  tous  les  bœufs ,  &  même  les 
bêtes  des  champs  les  oi  féaux  des  deux  ,  & 
les  poiffions  de  la  mer ,  ce  qui  paffie  par  les  fen - 
tiers  de  la  mer.  Celui  qui  eft  maître  de  foi-mê¬ 
me  ,  conduira  d’autant  mieux  les  autres  :  c’eft 
pourquoi  je  commencerai  mon  explication  par  le 
domaine  de  l' Ame  fur  le  Corps ,  empire  fondé  fur 
l’union  étroite  &  miraculeufe  qui  eft  entre  eux ,  la¬ 
quelle  dépend  immédiatement  de  D  1  e  u.  L’A¬ 
me  placée  dans  le  Cerveau,  comme  un  Monar¬ 
que  dans  fon  Palais,  n’a  pas  plutôt  penfe  ou 
voulu  que  le  Corps  marche,  s’arrête,  s’aflèye, 
qu’aullî-tôt  le  corps  s’empreflè  d’exécuter  fes  or¬ 
dres;  on  le  voit  marcher,  s’arrêter,  s’affèoir, 
&  toujours  conformément  aux  règles  que  Dieu 
a  établies.  Au  moindre  mouvement  de  l’Ame, 
les  efprits  animaux  fe  répandent  fubitement, 
paffent  des  nerfs  dans  tels  ou  tels  mufcles,  & 
font  qu’ils  l’emportent  fur  l’équilibre  des  muf¬ 
cles  oppofés  ;  aulli-tôt  les  véficules  des  mufcles 
fe  gonflent ,  &  par  leur  contraction  qui  fe  fait 
enfuite ,  les  os  &  les  membres  font  mis  en  mou¬ 
vement,  fans  que  l’Ame  qui  préfide  à  tout  ce 
méchanilrne,  fâche  la  manière  dont  il  s’exécute. 
Semblable  à  un  Général  ,  qui  conduirait  {on 
Armée,  qui  la  difpoferoit  pour  une  expédition, 
fans  connoitre  le  nombre  ni  la  qualité  de  fes 
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Troupes,  fans  favoir  fi  elles  font  armées,  &  de  quel¬ 
le  manière;  ignorant  même  de  quel  côté  elles 
doivent  diriger  leur  marche.  Les  Soldats,  les 
Officiers  même  qui  doivent  recevoir  Tes  ordres, 
font  deftitués  de  Raifon  ;  ils  font  même  inca¬ 
pables  d’en  avoir.  Ici  cependant  brille  un  mé- 
chanifine  parfait,  à  l’exécution  duquel  un  Pai- 
fan  eft  auffi  propre  que  le  Philofophe  le  plus 
fubtil.  Mais  que  cet  empire  aveugle  &:  abfolu 
de  l’Ame  fur  le  Corps,  eft  renfermé  dans  des  bor¬ 
nes  étroites  !  11  ne  s’étend  que  fur  les  aétions  vo¬ 
lontaires;  &  combien  n’y  en  a-t-il  pas  qui  fe 
font  fans  fon  aveu ,  ou  même  malgré  elle  ?  Cet¬ 
te  Monarchie  ne  s’étend  à  quoi  que  ce  foit  hors 
des  limites  du  Corps.  Cet  empire  fi  abfolu  d’u¬ 
ne  part ,  &  fi  limité  de  l’autre ,  nous  en  indique 
un  autre  infiniment  puiffant,  qui  difpofe  abfolu- 
ment  de  tout.  La  grandeur  &  l’étendue  de  ce 
domaine  paroit  principalement  dans  le  pouvoir 
abfolu,  avec  lequel  notre  Ame  tire  du  fond  de 
notre  Cerveau  cette  multitude  d’idées  qui  font 
comme  entaffées  dans  ce  riche  magafin.  Si  on 
pouvoit  y  pénétrer,  on  y  appercevroit  l’image 
d’une  infinité  d’objets ,  tant  extérieurs  qu’inté¬ 
rieurs  ;  on  y  obferveroit  tous  les  degrés  &  tou¬ 
tes  les  variétés  des  qualités  fonfibles ,  telles  que 
l'ont  la  lumière,  les  couleurs,  le  fon,  l’odeur, 
les  faveurs  de  tous  les  Corps  de  l’Univers,  & 
de  leurs  parties.  C’eft  un  Cabinet  orné  des  ta¬ 
bleaux  les  plus  parfaits  &  les  plus  précieux  ;  ce¬ 
lui  qui  en  eft  maitre,  les  place,  les  ordonne, 
&  les  difpofe  au  moindre  mouvement,  &  cela 
dans  l’efpace  d’un  moment.  Tous  les  tableaux 
des  autres  Peintres  ne  font  qu’imparfaits,  en 
comparaifon  de  celui-ci.  Au  moyen  de  ce  tré- 
for  d’idées  innées,  les  plus  fimples  d’entre  les 
Hommes  peuvent  reétifier  les  tableaux  des  meil¬ 
leurs  Peintres.  Qu’on  me  dife  à  préfent  qui  eft 
celui  qui  en  a  préparé  les  pinceaux,  qui  a  con¬ 
duit  la  main  de  l’Ouvrier,  ou  qui  a  broyé  les 
couleurs.  Ce  Tréfbr  eft  comme  un  gros  volu¬ 
me  ,  rempli  de  la  plus  vafte  fcience,  &  que  les 
plus  fimples  cependant  lifent  &  comprennent. 
Mais  qui  eft  celui  qui  a  difpofé  &  arrangé  les 
caradteres  qui  le  compofent  ?  Il  n’y  a  pas  moyen 
de  recourir  ici  au  Hazard.  Nous  ne  fommes  pas 
non  plus  les  Ouvriers  de  cette  Imprimerie;  nous 
favons  bien  que  ce  n’eft  pas  nous  qui  avons  for¬ 
mé  nos  idées ,  &  qui  les  avons  arrangées.  D’où 
me  vient  donc  l’empire  que  j’exerce  fur  elles? 
D’où  vient  qu’à  l’exemple  des  Soldats  dont  j’ai 
parlé ,  elles  fe  hâtent  d’obeïr  à  mon  commande¬ 
ment,  qu’elles  s’éloignent  ou  s’approchent  fui- 
vant  ma  volonté?  qu’elles  m’échappent  fansque 
je  lâche  ce  qu’elles  deviennent ,  qu’elles  revien¬ 
nent  en  fuite  je  ne  fai  comment  ?  Quoiqu’à  cha¬ 
que  inftant  elles  s’offrent  &  naifient  dans  mon 
efprit,  j’avouerai  cependant  avec  les  plus  igno¬ 
rans,  que  j’ignore  de  quelle  nature  elles  font, 
leur  étendue,  &  en  quel  endroit  elles  réfident.  Je 
les  change,  je  les  joins,  je  les  fépare  ,  fans 
qu’elles  le  confondent  aucunement.  Si  une  au¬ 
tre  que  celle  que  je  cherche  vient  quelquefois 
s’offrir  à  mon  efprit,  je  la  renvoyé  ,  fachant 
bien  que  j’ai  au  dedans  de  moi  celle  qu’il  me 
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faut.  Je  cherche ,  je  trouve  fans  favoir  où ,  ni 
comment.  ]e  me  cherche  fou  vent  moi-même 
au  dedans  de  moi ,  parce  qu’il  m’arrive  fouvent 
de  m’oublier  moi-même.  Je  me  reflou viens  de 
ce  que  j’avois  oublié.  Cet  Homme,  ce  Moi, 
paflè  en  revue  devant  moi;  je  me  rappelle  ce 
que  j’étois  dans  mon  enfance,  dans  mon  ado- 
lefoence,  dans  ma  jeuneflè,  dans  l’âge  avancé, 
&  ce  que  fuis  dans  ma  vieilleflè.  Je  me  fou- 
viens  d’un  plaifir  que  j’ai  goûté  il  y  a  vingt  ans 
&  plus,  quoique  je  n’éprouve  pas  cependant  la 
même  volupté  que  je  fentois  alors;  tous  les  mal¬ 
heurs  qui  me  font  arrivés  autrefois  fo  préfentent 
à  mon  efprit  avec  toutes  leurs  circonftances, 
mais  je  n’y  fuis  pas  auffi  fenfible  qu’autrefois  ;  ils 
ne  font  pas  plus  d’impreffion  fur  moi  que  n’en 
ferait  un  feu  que  je  vois  repréfenté  dans  un  ta¬ 
bleau  ,  &  qui  ne  me  brûle  point.  La  differente 
imprefiion  que  fait  le  fouvenir  des  chofes  paf- 
fées,  eft  une  marque  affurée  pour  diftinguer  le 
Jufte,  d’avec  l’Impie.  L’Homme  pieux  fo  fou- 
vient  dans  l’amertume  de  fon  cœur ,  des  crimes 
qu’il  a  commis,  il  fo  réjouît  des  adverfités  qui 
lui  font  arrivées,  il  fe  confie  en  Dieu  foui, 
comme  au  centre  unique  de  toute  tranquillité  : 
l’Impie  au  contraire  fe  fouvient  avec  plaifir  des 
criminelles  voluptés  où  il  s’eft  plongé  ,  &  ne 
peut  foutenir  l’idée  des  maux  qu’il  a  éprouvés. 

Cen’étoit  pas  afièz  à  l’Homme,  que  fon  Ame 
étendît  fon  domaine  fur  le  Corps ,  &  fur  les 
idées  ;  Dieu  l’a  encore  établi  Maitre  &  Do¬ 
minateur  fur  les  autres  créatures.  Tu  l'as  éta¬ 
bli  dominateur  fur  les  œuvres  de  tes  mains ,  tu 
lui  as  mis  toutes  chofes  fous  fes  pieds  s  toutes 
les  brebis ,  &  tous  les  bœufs ,  &  même  les  bê¬ 
tes  des  champs -y  les  oifeaux  des  deux  y  &  les 
poiffons  de  la  mer ,  ce  qui  paffe  par  les  [entiers 
de  la  mer.  On  voit  par  l’hiftoire  de  la  Créa¬ 
tion,  que  tons  les  biens  de  la  Nature  ne  furent 
pas  feulement  montrés  à  Adam  comme  un  fim- 
ple  fpeTacle ,  mais  qu’ils  lui  furent  donnés.  Le 
prémier  Homme  pouvoit  fe  nourrir  des  plus  ex¬ 
cellens  fruits ,  &  manger  librement  de  tout  ar¬ 
bre  du  jardin  y  excepté  de  l'arbre  de  fcience  de 
bien  &  de  mal  y  qui  attira  dans  la  fuite  tant  de 
maux  fur  fapofterité,  Gen.  II.  16.  17.  L’Hom¬ 
me  dans  l’état  d’innocence  fouloit  aux  pieds  les 
pierres  précieufes  &  les  plus  belles  perles,  l’or 
naiftoit  fous  fos  pas.  Toutes  les  bêtes  venoient 
lui  rendre  hommage  comme  à  leur  Maitre,  & 
recevoient  de  lui  leur  nom ,  en  ligne  de  forvitu- 
de.  Le  nom  qu'Adam  donna  a  tout  animal 
vivant  fut  fon  nom.  Et  Adam  donna  les  noms 
à  tous  les  animaux  domeftiques ,  aux  oifeaux  des 
deux ,  &  à  toutes  les  bêtes  des  champs.  Ou  : 
Et  le  nom  qu'Adam  donna  à  chacun  des  ani¬ 
maux  eft  fon  nom  véritable.  Adam  appella 
donc  tous  les  animaux  du  nom  qui  leur  étoits 
propre ,  tant  les  oifeaux  du  ciel  y  que  les  bêtes 
de  la  terre.  Genefe  II.  19.  20.  A  peu  près  com¬ 
me  on  voit  que  Pharaon  donna  un  nouveau  nom 
à  Jofeph ,  en  figne  de  fervitude ,  Genef  XLI. 

4,5-.  La  même  choie  arriva  à  Daniel  ,  &:  aux 
compagnons  de  fa  captivité,  fous  Nebucadne- 
zar,  Dan.  L  7.  Ceux  qui  entrent  dans  les  Mo- 

naf- 


Pl.  DXXXVII.  PSEAUME  VIII.  vf.  4.  jufq.  la  fin.  253 


nafteres  tant  d’Hommes  que  de  Femmes,  pren¬ 
nent  aufïï  de  nouveaux  noms  ;  &  le  Souverain- 
Pontife  de  l’Eglife  Romaine,  ce  Monarque  fi 
abfolu,  aftêête  cependant  le  titre  de  fervit eur 
ries  fervit  eur  s.  On  trouve  encore  un  A  été  au¬ 
thentique  du  domaine  que  Dieu  donna  à 
l’Homme  fur  les  autres  créatures,  Gen.  1.  28. 
Croiff :z ,  multipliez ,  rempli  (fez  la  terre ,  & 
l'affujettijfez ,  &  dominez  fur  les  poijf  on  s  de 
la  mer ,  &  fur  les  oi féaux  des  deux ,  &  fur- 
toute  bête  qui  rampe  fur  la  terre.  Et  encore 
GenefeIX.  2.  Que  toutes  les  bêtes  delà  terre , 
tous  les  oifeaux  des  deux ,  avec  tout  ce  qui  Je 
meut  fur  la  terre ^  &  tous  les  poijf  on  s  de  la 
mer ,  vous  craignent  &  vous  redoutent  ;•  ils 
font  remis  entre  vos  mains.  Ou  :  Que  tous 
les  animaux  de  la  terre ,  &  tous  les  oifeaux . 
du  ciel ,  f oient  frappés  de  terreur  &  tremblent 
devant  vous ,  avec  tout  ce  qui  fe  meut  fur  la 
terre:  fai  mis  entre  vos  mains  tous  les  poif- 
fons  de  la  mer.  On  lit  aurti  Jaq.  III.  7.  Car 
toute  la  nature  des  bêtes ,  &  d' oifeaux ,  &  de 
reptiles ,  &  de  poiffons  de  mer ,  fe  domte ,  & 
a  été  domtée  par  la  nature  humaine.  11  eft  '•à 
remarquer,  qu’ici  le  domaine  de  l’Homme  s’é¬ 
tend  au  fil  fur  les  portions  de  la  Mer ,  quoiqu’on 
ne  lifè  nulle-part  qu’Adam  leur  ait  impofë  des 
noms.  On  ne  peut  nier  que  depuis  la  chute  de 
notre  prémier  Pere,  l’Homme  n’ait  beaucoup 
perdu  de  ce  domaine  qu’il  a  reçu  fur  les  Ani¬ 
maux.  Si  l’Homme  avoit  confèrvé  l’Image  de 
Dieu  telle  qu’il  la  reçut  dans  fa  création , 
les  Animaux  les  plus  féroces  ne  fe  fejroient  point 
fouftraits  à  fon  obeïrtànce.  \Le  rtiême  D  i'tôü 
qui  ai  confèrvé  Daniel  en  fermant  la  gueulé  gux 
Lions  dans  la  folle,  qui  a  préfervé  S.  Paul  du 
venin  delaVipere,  auroit  tellement  veillé  à  la 
eoillêrvation  de  l’Homme,  qu’il  auroit  pu  vivre 
fans  crainte  au  milieu  des  Serpens,  des  Lions 
Sc  des  Tigres.  Mais  dès  le  moment  de  notre 
rébellion  contre  Dieu,  les  Animaux  ont  celle 
de  nous  être  fournis:  les  Lions,  les  Tigrés,  les 
Serpens  ne  font  pas  les  feuls  qui  ont  fecoué  le 
joug  de  notre  domination  ;  le  moindre  Infeéfe, 
un  Moucheron ,  la  Vermine/la  plus  vile  &  les  plus 
petits  Animaux  fe  font  auffi  rebellés  contre  nous. 
Et  qui  ne  fait  les  maux  que  nous  caufent  ces  A- 
nimaux  imperceptibles ,  que  quelques-uns  regar¬ 
dent  comme  la  caufe  des  Peftes ,  Sc  de  tant  d’au¬ 
tres  calamités?  Il  nous  eft  cependant  refté  des 
vertiges  de  ce  fouverain  Domaine  que  nous  a- 
vions  dans  l’état  d’innocenee.  Le  moindre  pe¬ 
tit  Enfant  conduit  à  la  boucherie  le  Bœuf  le  plus 
fort,  il  monte  le  Cheval  Sc  l’Eléphant,  il  con¬ 
duit  à  fon  gré  une  meute  de  Chiens.  Il  n’y  a 
point  d’Animal ,  pour  féroce  qu’il  foit ,  qui 
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puirtè  s’affranchir  abfolument  du  domaine  de 
l’Homme;  la  rufe,  la  force  lui  deviennent  inu¬ 
tiles.  Les  Payens,  inftruits  par  l’expérience  Sc 
par  les  feules  lumières  de  la  Raifon,  ont  connu 
cette  vérité.  Euripide  (dans  CP  lut  arque ,  Lib. 
utr.  Animalia  &c.)  s’exprime  ainfi:  (1)  La 
force  de  l'Homme  ejl  peu  de  chofe  j  mais  par 
fon  aârejfe\  il  vient  à  bout  des  monfres  ma¬ 
rins  ,  '&  de  l'induflrie  des  animaux  terreftres. 
Et  Oppièn  ( Halieut .  V.  vers  le  commence¬ 
ment:  (2)  Car  l'Homme  ne  reconnoit  point  de 
puiffance  au-deffus  de  foi ,  il  ne  le  cède  qu'aux 
Immortels.  L'Homme  vient  à  bout  des  plus 
furieufes  bêtes  qui  font  répandues  fur  les  mon - 
tagneSi  Quoiqu'il  habite  fur  la  terre  ,  il 
ejl-  èn  pojfeffion  depuis  plufieurs  fiecles  de 
prendre  les  oifeaux  qui  traverfent  les  airs ,  & 
qui  volent  datis  les  nues.  La  force  du  Lion  y 
la  yitejfe  du  vol  de  l'Aigle ,  ne  les  mettent 
pas  à  couvert.  Les  Hommes  fe  font  fournis  par 
la  force  les  Bêtes  féroces  des  Indes  qui  ont  la 
peau  noire ,  &  leur  mettant  un  rude  fardeau 
fur  le  dos ,  ils  les  ont  réduites  fous  le  joug ,  & 
les  ont  condamnées  au  travail  comme  des  Mu¬ 
lets. 

Il  nous  refte  encore  quelques  obfervations  à 
faire  fur  les  paroles  de  David ,  que  nous  regardons 
comme  un  Commentaire  de  l’hiftoire  de  la  Créa¬ 
tion  rapportée  par  Moïfe.  Le  Roi-Prophete 
defeend  tout  d’un  coup  du  Ciel  empyrée  jufqu’à 
nous  ;  il  ne  s’arrête  point  à  difeourir  de  Satur¬ 
ne,  de  Jupiter,  de  Mars,  &  de  leurs  Satellites; 
il  qe  nous  parle  point  des  habitais  de$  Planetes, 
de  leur  nature,  -  ces  chofès  n  étant  point  fourni- 
fes  à  notre  domaine  :  mais  du  plus  haut  des 
Cieux  il  parte  tout  d’un  coup  fur  la  Terre,  il 
defeend  jufqu’à  noifs-,  Sc  aux  Animaux  qui  nous 
font  fournis.  Il  en  eft  de  même  de  Moïfe  :  car 
après  avoir  expofé  à  nos  yeux  le  grand  Théâtre 
de  l’Univers,  Genefe  I.  1.  Dieu  créa  au  com¬ 
mencement  les  Çieux  &  la  Terre ,  il  parte  tout 
d’un  coup  à  l’ouvrage  des  fix  jours,  &  nous  par¬ 
le  de  la  maniéré  dont  Di  e  u  créa  le  Globe  ter- 
reftre.  Moïfe  Sc  David  ne  fe  font  point  propo- 
fé  de  nous  donner  un  Syftème  Agronomique, 
de  nous  faire  une  defcription  du  Monde  Sc  de 
tout  ce  qu’il  contient;  mais  ils  ont  eu  en  vued’en- 
feigner  aux  Juifs,  aurti-bien  qu’à  nous,  que  le 
bel  ordre  que  nous  y  remarquons  n’a  point  tou- . 
jours  exifté,  qu’il  n’eft  point  l’ouvrage  du  Ha- 
zard,  ou  la  produêtion  d’une  Néceflité  aveugle, 
mais  l’ouvrage  d’un  Dieu  tout  puiftant  &  in¬ 
finiment  fage;  que  c’eft  à  ce  D  1  e  u  infiniment 
bon  ,  infiniment  grand ,  qne  nous  devons  rap¬ 
porter  notre  origine,  Sc  celle  de  toutes  les  Sub- 
ftances;  Car  c'ejl  par  lui  que  nous  avons  la 
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* vie ,  &  le  mouvement ,  &  Hêtre ,  A£t.  XVII. 
28.  Reconnoiflbns-le  donc  pour  notre  MaitreSc 
notre  Légiftateur,  montrons  que  nous  Tommes 
lès  Sujets,  rempliflbns  nos  devoirs,  adôrons  a- 
vec  refpeêf  Tes  divines  perfections  *  remercions- 
le  de  ce  que  non-feulement  il  a  peuplé  la  Terre 
que  nous  habitons,  de  créatures  propres  à  no¬ 
tre  ufage,  mais  de  ce  qu’il  a  encore  deftiné  à 
cet  effet  les  Corps  cèle  fies,  la  Lune,  &  le  So¬ 
leil,  les  Etoiles  fixes  &  les  Planetes.  Ces  faints 
Hommes  ont  pour  but  de  nous  infpirer  une  fin- 
cere  dévotion,  de  nous  détourner  du  péché  & 
en  particulier  de  l’Idolâtrie,  qui  nous  a  fait  per¬ 
dre  la  plus  eflèntielle  partie  du  Domaine  que 
nous  avions  fur  les  Créatures.  Ces  Hommes  de 
Dieu  nous  enfeignent  que  tout  bien  vient  de 


Pl.  dxxxviii. 

D  ieuj  que  c’eft:  en  lui  qu’il  en  faut  chercher 
la  plénitude  -,  que  c’eft:  de  nous  feuls ,  &  de  no¬ 
tre  malhcureufe  apoftafie,  que  vient  tout  le  mal. 
Les  Corps  céleftes  ne  fe  trouvent  proprement 
décrits  ici,  que  pour  nous  donner  une  idée  fuf- 
fifante  de  la  grandeur  de  celui  qui  a  créé  les 
Cieux  &  la  Terre.  Les  Livres  Saints  ne  nous 
donnent  pas  même  une  defcription  entière  de  la 
Terre,  ils  ne  nous  parlent  point  de  ce  qui  fè 
paflèdans  fon  fein,  ils  ne  nous  préfentent  que  fa 
fuperficie ,  &  les  chofes  intérieures  qu’elle  expo- 
fç.  Enfin  David  termine  tout  ce  qu’il  a  dit,  par 
cette  pieufe  exclamation  :  Eternel  notre 
Seigneur,  que  ton  Nom  ejl  magnifique 
par  toute  la  Terre  l 
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Affinage  de  l'Argent. 


PSEAUME 

Les  paroles  de  t  ETERNEL  font  des 
paroles  pures ,  c'efi  un  argent  affiné 
au  fourneau  de  terre ,  épuré  par  fept 
fols. 

7'Mroth  Jéhovah ,  les  paroles  de  l’Eternel, 
la  parole  de  Dieu,  la  volonté  de  Dieu 
révélée  dans  fa  Parole ,  les  Loix  &  les  Décrets 
que  Dieu  fe  propofe  dans  l’ordre  de  la  Nature 
&  de  la  Grâce,  font  des  paroles  pures ,  c'eft 
un  argent  affiné  au  fourneau  deterre ,  épuré 
par  fept  fois.  Ce  n’eft  pas  feulement  de  l’Ar¬ 
gent  ,  on  ne  doit  pas  feulement  les  comparer  à 
l’Argent  par  rapport  à  fon  prix,  comme  il  eft 
dit  que  la  langue  du  jufle  eft  un  argent  d'élite> 
Proverb.  X.  20  :  ce  n’eft  pas  feulement  un  Ar¬ 
gent  Amplement  épuré ,  comme  font  par  exem¬ 
ple  ce  que  les  Mineurs  appellent  un  Tain  d’ar¬ 
gent  ,  en  Allemand  Blick ,  Tlicky  Blick-Sil- 
ber  y  der  Kuchen ,  fo  vom  Treib-Herd  kommt , 
&  qu’on  appelloit  en  Grec  dans  le  bas  Empire, 
o(f>9ct\juix.ov ,  à  caufe  peut-être  qu’il  brille  comme 
les  yeux,  &  qu’il  eft:  de  figure  fphérique:  Mais 
c’eft:  de  l’argent  bien  affiné,  féparé  de  tout  al¬ 
liage  5  en  un  mot,  de  L'argent  épuré  par  fept 
fois.  On  ne  trouve  point  par-tout,  &  même 
il  eft:  rare  de  rencontrer  dans  les  entrailles  de  la 
Terre  de  l’Argent  tout  pur ,  &  qui  fe  trouve 
d’abord  homogène,  comme  celui  qu’on  tire  à  la 


XII.  verC/. 

Les  paroles  du  SEIGNEUR  font 
des  paroles  chajles  &  pures  s  cefi 
comme  un  argent  éprouvé  au  feu7 
purifié  dans  la  terre ,  &  raffiné  ju  f- 
qu'a  fept  fois. 

Filiere:  mais  on  trouve  differentes  fortes  de  vei¬ 
nes  qui  ont  chacune  leur  nom  particulier,  qui 
font  mêlées  de  parties  hétérogènes  ,  de  terre, 
de  pierres ,  &  de  differens  minéraux  j  qu’il  faut 
faire  paftèr  fouvent  par  le  feu  pour  les  purifier  s  Sc 
qui  après  tout  cet  affinage  ne  font  pas  même  en¬ 
core  cet  Argent  tout  à  fait  pur  ou  très  fin ,  qu’on 
appelle  en  Allemand  ein  2  6  lôthiges  Silber. 
Cette  opération  exige  beaucoup  de  peine  &  de 
travail  j  car  fi  les  veines  font  ce  qu’on  appelle 
en  Allemand  wilde ,  fpeiffig ,  heifsgretigy  c’eft 
à  dire  fauvages ,  fieres ,  qu’elles  réfiftent ,  &  qu’on 
ne  puiflè  aifément  en  féparer  l’Argent,  il  faut 
avant  toutes  chofes  les  mettre  au  feu ,  mortifier 
par  fon  a&ion  les  parties  plus  les  grofiieres,  il 
faut  les  adoucir  avec  du  Plomb  qu’on  mêle  dans 
lecreufet,  pour  en  tirer  enfin  de  l’Argent  affiné. 
Mais  fi  les  Tains  ne  font  pas  bien  épurés ,  on 
doit  encore  les  faire  paflèr  par  le  feu,  &  les 
mettre  pour  cet  effet  de  nouveau  dans  la  coupel¬ 
le  ,  fortes  de  vafes  qu’on  prépare  avec  de  la  ter¬ 
re  &  des  cendres  bien  lavées.  La  Parole  de 
Dieu  affranchie  de  toutes  traditions  humai¬ 
nes,  féparée  de  toutes  fauflès  glofes  &  inter¬ 
preta- 
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pretations,  eft  comparée  par  le  P fai  mille  avec 
cette  forte  d’ Argent  le  plus  pur ,  avec  celui  qui 
eft  de  meilleur  aloi.  On  employé  ordinaire¬ 
ment  le  Plomb ,  ou  l'Antimoine ,  pour  purifier 
l’Or  &  l’Argent.  Si  l’Argent  fe  trouve  mêlé  de 
Cuivre,  on  le  calcine  fans  peine  en  y  jettant 
feulement  un  peu  de  Souphre,  le  Souphre  fe  lé- 
parc  enluite  ailement  du  Cuivre  par  le  moyen  des 
Sels  fixes ,  &  ainfi  le  Cuivre  fe  précipite  en  fco- 
ries  ,  &  il  ne  relie  plus  que  le  plus  fin  de  l’Ar¬ 
gent.  Mr.  Homberg ,  dans  les  Mém.  de  l'Ac. 
Roy.  des  Sciences  1701.  p.  41.  nous  donne  une 
maniéré  nouvelle  &  commode  pour  purifier  les 
Métaux:  il  calcine  de  l’Argent  avec  la  moitié 
autant  de  Souphre  commun  *  lorsque  cette  m  allé 
eft  fondue  ,  il  y  jette  à  differentes  reprifos  de  la 
limaille  de  Fer }  l'Argent  fe  fépare  du  Souphre, 
il  fe  mêle  avec  la  limaille,  qui  nage  au-aeflus 
de  la  maflè  fluide  en  forme  de  foories ,  &  l’Ar¬ 
gent  fe  précipite  au  fond  du  creufet.  Voici  l’ex¬ 
plication  de  tout  ceci.  Le  Souphre  commun 
contient  beaucoup  de  Sels  acides ,  auflî-bien  que 
l’Eau-forte.  Ces  Sels  fondus  par  l’aêlion  du  feu , 
fondent  l’Argent  ,  &  fè  mêlent  avec  la  limaille 
qu’on  jette  dans  le  creufet,  parce  que  le  Fer  fe 
diflôut  plus  facilement  que  l’Argent  -,  car  les  mé¬ 
taux  fe  diflblvent  plus  ou  moins  facilement  les 
uns  que  les  autres,  félon  la  differente  configura¬ 
tion  de  leurs  parties  îles  uns  étant  plus  ou  moins 
compares  que  les  autres ,.  conféquemment  les 
parties  aiguës  &  falines  du  menftrue  s’yinfinuent 
plus  ou  moins  facilement.  Et  communément , 
plus  un  métal  eft  léger,  plus  il  eft  aifé  à  fon¬ 
dre-,  l’Etain  plus  que  l’Or,  le  Fer  plus  que  le 
Cuivre  ,  le  Cuivre  plus  que  l’Argent.  Bien 
plus,  un  métal  précipitera  l’autre:  fi  l’on  fait 
diflbudre  de  l’Or  dans  de  l’Eau  Régale ,  &  qu’on 
y  jette  de  l’Etain ,  on  le  verra  fe  précipiter  com¬ 
me  une  poufliere  de  couleur  de  violet-pourpre  : 
l’Argent  qu’on  a  fait  diflbudre  dans  de  l’Eau- 


forte  ,  fi  on  vient  à  y  jetter  du  Cuivre ,  fe  pré¬ 
cipite  en  forme  de  chaux  j  fi  on  ajoute  encore 
du  Fer  à  cette  préparation ,  on  trouvera  au  fond 
du  vafe  le  Cuivre  qui  s’y  fera  ramafië  comme 
une  poufliere  rouge  :  le  métal  qui  a  plus  de  pe- 
fanteur  lpécifique  ,  fe  précipitant  toujours  le 
prémier.  Si  un  Soldat  veut  fe  former  l’idée  de 
la  difficulté  qu’il  y  a  à  fondre  les  métaux  pefans, 
&  de  la  facilité  avec  laquelle  on  fond  les  métaux 
légers,  il  n’a  qu’à  fe  figurer  une  Armée,  ou  un 
Régiment,  dont  les  Troupes  font  en  bon  ordre 
&  bien  ferrées.  Un  Politique  fe  repréfentera  la 
même  chofe,  fous  l’idée  d’une  Société  où  régné 
l’union  entre  le  Supérieur  &  l’Inférieur,  où  le 
maintien  des  Loix,  la  Juftice  rendue  fans  accep¬ 
tion  de  perfonnes ,  forment  comme  un  mur  iné¬ 
branlable  contre  toutes  les  entreprifes  des  voi- 
finsj  il  verra  au  contraire  qu’il  n’y  a  rien  de 
plus  aifé  à  ébranler  qu’une  Société  où  ne  régné 
pas  une  exaêle  Police ,  qui  n’eft  appuyée  fur  au¬ 
cunes  Loix  fondamentales  ,  ou  qui  eft  divifée 
intérieurement. 

Les  Figures  fuivantes  ferviront  à  l’explication 
du  Texte. 

A.  Un  Creufot.  'DerTiegel. 

B.  Le  Baquet.  *Der  Tefi. 

C.  Le  Couvercle.  Die  Muffel. 

D.  Les  Tenailles.  Eine  Z  ange. 

E.  Creufet  defer,  ou  de  cuivre,  Gifspukel. 

F.  Baquet  dans  lequel  il  y  a  un  petit  Pain 
d’Argent.  Teji  worinn  ein  Blick  Silbers. 

G.  Cuillier  dont  on  fe  fort  pour  prendre  le 
Pain  d’Argent.  Eine  Kelle ,  w  or  mit  die  Trob 
genommen  wird. 

H.  Pèle  ou  Coin  de  fer,  dont  on  fe  fort  pour 
fouleverune  maflè  d’argent.  Schletfs-Eifen ,  wor- 
mit  das  Silber  aufgehaben  wird. 

I.  Gros  Pain  d'Argent.  Kuchen. 

J’ai  ajouté  une  Table,  où  font  marquées  les 
pefanteurs  fpécifiques  des  Métaux. 
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Car  les  méchans  fe  promènent  de  toutes 
parts ,  pendant  que  des  gens  abjets 
font  élevés  parmi  les  fils  des  hommes . 

IL  n’y  a  perfonne  qui  s’imagine  que  ces  paroles 
ont  quelque  rapport  à  la  Sangfue  ;  c’eft  pour¬ 
tant  elle  que  l’Interprete  Chaldéen  y  trouve  :  car 
il  traduit  ainfi  ce  Paflfage:  Les  Impies  marchent 
tout  à  /’ entour  ^  comme  une  Sangfue  qui  fuce  le 
fang  des  fils  des  hommes.  Ce  Reptile  a  un 
corps  compofé  de  l’aflemblage  de  differens  an¬ 
neaux  5  il  eft  flexible ,  afin  que  cet  animal  puif- 
fe  ramper  en  tout  fens  fur  le  limon.  Lorsqu’il 
veut  fe  remuer ,  il  s’étend  d’abord ,  enfuite  il  at¬ 
tache  fa  tête  contre  quelque  chofe ,  &  accourcit 
fon  corps  en  approchant  fa  tête  de  fa  queue. 


Les  impies  marchent  en  tournant  fans 
cefiïi  vous  ave&,  SEIGNEUR , 
félon  la  profondeur  de  votre  fageffe , 
multiplié  les  enfans  des  hommes . 

On  peut  obfcrver  le  même  mouvement  dans  les 
Vers  de  terre.  De  même  les  Impies  marchent 
par  des  voyes  détournées  &  tortueufes,  ils  ram¬ 
pent  fur  le  limon  de  l’injuftice,  &  cherchent  à 
furprendre  les  Juftes.  Mais  le  Texte  Hébreu, 
&  les  Septante ,  ne  parlent  aucunement  de  la 
Sangfue  -,  ces  derniers  ont  traduit  comme  nous  : 
Les  impies  tournent  fans  cejfe  j  félon  'votre 
grandeur ,  vous  avez  multiplié  les  enfans  des 
hommes.  Peut-  être  l’Interprete  Chaldéen  a-t-il 
eu  en  vue  les  Tyrans  qui  fucent  le  fang  des  peu¬ 
ples.  Ainfi  Salamon  ,  Prov.  XXIX.  2.  dit: 

S ss  2  Quand 
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Quand  le  méchant  domine ,  le  peuple  gémit. 
Ou:  Quand  les  méchans  prendront  le  gouver¬ 
nement ,  le  peuple  gémira  }  &  verf.  1 6:  Qluand 
les  méchans  (ont  avancés ,  les  forfaits  fe  mul¬ 
tiplient.  Ou:  Les  crimes  fe  multiplier  ont  dans 
la  multiplication  des  méchans.  L’Interprete 
Chaldéen  a  pris  le  mot  Hébreu  zylloth  Çbaffef- 
fe(  dans  un  fens  qui  fignifie  non-feulement  un 
homme  vil,  méprifable,  mais  qui  marque  enco¬ 


re  un  débauché ,  un  homme  qui  aime  les  excès 
de  table,  6c  il  a  lu  le  mot  cerym  par  un  1,  de 
forte  qu’en  ce  fens  il  faut  traduire,  comme  une 
Sangfue  qui  fuce  le  fang.  Bochart  ( Hieroz . 
P.  II.  L.  V.  c.  19.)  a  été  leprémier  qui  a  décou¬ 
vert  la  fource  de  cette  erreur.  Nous  traiterons 
plus  au  long  de  ce  qui  regarde  la  Sangfue,  quand 
nous  ferons  parvenus  au  Chap.  XXX.  des  Pro¬ 
verbes,  verfet  if.  v> 
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Or  pour  moi  je  me  confie  en  ta  gratui¬ 
té.  Mon  cœur  s'égaye  en  ta  déli¬ 
vrance.  Je  chanterai  a  l' ET ER- 
JSIEL  ,  de  ce  quil  maura  fiait  ce 
bien. 


Mais  j  ai  mis  mon  efiperance  dans  vo¬ 
tre  mifiericorde.  Mon  cœur  fera 
tranfiporté  de  joye ,  a  caufie  du  fialut 
que  vous  me  procurer 


LA  phralè  que  le  Prophète  employé  ici,  Mon 
cœur  s'égayera ,  eft  fort  énergique,  quand 
on  n’en  conlidereroit  même  que  le  fens  literal. 
C’eft  comme  s’il  difoit  :  Après  une  infinité  de 
périls  6c  d’afïh&ions,  j’ai  enfin  trouvé  le  Sou¬ 
verain-Bien.  Je  me  repofe  fur  les  bontés  de  mon 
Dieu  dans  cette  vie,  perfuadé  que  mon  amour 
m’unira  éternellement  avec  lui  dans  l’autre.  Je 
fuis  certain  d’obtenir  le  Salut  que  m’a  mérité  le 
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Einfienfié  a  dit  en  fion  cœur ,  Il  ny  apoint 
de  DIEU.  Ils  fie  fiont  corrompus , 
&  rendus  abominables  en  leurs  faits; 
il  ny  a  perjonne  qui  fiafije  le  bien. 
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Mefiie*  cette  penfée  remplit  mon  cœur  d’alle- 
grefièj  il  eft  tellement  agité  par  l’abondance  du 
fluide  nerveux,  que  de  fang  fortant  avec  plus 
d’impétuofité  qu’à  l’ordmaire,  les  efprits  animaux 
font  forcés  de  fe  retirer  vers  les  extrémités  du 
corps  :  mon  cœur  en  eft  à  la  vérité  abbreuvé  5 
mais  il  triomphe  du  cerveau  même  qui  les  lui 
envoyé. 
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Einfienfié  a  dit  dans  fion  cœur  y  II  n*y  a 
point  de  DIEU.  Ils  fie  fiont  corrom¬ 
pus ,  &  fiont  devenus  abominables 
dans  toutes  leurs  affetfions  &  leurs 
defirs  :  il  ny  en  a  point  quifiafifent  U 
bien ,  il  ny  en  a  pas  un  fieul. 


AU  jugement  de  David ,  l’Athée  eft  un  Tn- 
fenfé,  nabaf  il  eft  deftituéde  Raifon,  foit 
qu’on  le  regarde  comme  un  Athée  de  fpécula- 
tion ,  ou  de  pratique.  Quelque  induftrie  qu’il 
ait  d’ailleurs,  malgré  tous  les  honneurs  6c  tou¬ 
tes  les  richefles  dont  il  eft  environné,  quelque 
pénétration  qu’il  ait  pour  les  Arts  6c  les  Scien¬ 
ces,  il  eft  cependant  dépourvu  de  fens.  Tel 
eft  le  trifte  aveuglement  de  l’Homme,  qui  en 
toute  autre  occalion  fe  montre  fi  éclairé  !  Il 
s’imagine  pouvoir  bannir  de  l’Univers  un  Etre 
infini ,  éternel ,  qui  a  créé  le  Monde  par  fa  puil- 
fance,  6c  qui  le  conferve  par  fa  fagefie*  il  croit 
pouvoir  détruire  toute  Moralité,  brouiller  tou¬ 
tes  les  idées,  confondre  fans  aucune  diftinêtion 
le  bien  avec  le  mal ,  le  bon  avec  le  mauvais ,  le 
jufte  avec  Pinjufte  5  il  veut  que  ces  chofes  n’ayent 


d’autre  différence  entre  elles ,  que  celle  que  les 
Loix  humaines ,  ou  les  diverfes  maniérés  de  vi¬ 
vre  qui  varient  fuivant  les  differens  climats,  y 
ont  introduites  :  il  place  dans  un  même  rang  les 
a&ions  vertueufes ,  6c  les  crimes  les  plus  énor¬ 
mes  >  il  s’adonne  indifféremment  aux  unes  6c  aux 
autres,  pourvu  feulement  qu’il  lui  en  revienne 
quelque  avantage. 

La  plupart  des  Interpretes  prennent  ce  s  paro¬ 
les  du  Pfalmifte  dans  un  fens  rigoureux,  6c  les 
appliquent  aux  Athées  de  pratique ,  à  ces  Hom¬ 
mes  qui  étant  perfuadés  de  l’Exiftence  de  Dieu, 
vivent  cependant  comme  s’il  n’y  avoit  point  de 
Providence}  ou  qui  étant  convaincus  de  cette 
Providence,  vivent  comme  s’il  n’y  avoit  point 
de  Dieu,  6c  n’obfervent  point  fa  Loi.  Ces  In¬ 
terpretes  nient  qu’il  y  ait  des  Athées  de  fpécu- 

lation. 


Pl.  dxxxviii. 


PS  E  A  U  ME  XIV.  vert  i. 


*57 


lation  ;  ils  avouent  cependant ,  qu’il  peut  y  a- 
voir  des  hommes  allez  efclaves  des  voluptés 
de  la  chair,  pour  étouffer  pour  un  tems  l’idée 
de  l’Etre  fuprème,  qui  efl  née  avec  eux-,  mais 
ils  aflïirent  que  cette  idée  ne  peut  jamais  entiè¬ 
rement  s’effacer,  &  qu’on  voit  toujours  quel¬ 
ques  étincelles  de  Raifon  s’élever  &  fe  faire  jour 
à  travers  la  corruption  de  l’Ame,  &  les  convain¬ 
cre  par  le  fentiment  de  leur  confcience.  Pour 
nous ,  fous  ce  nom  général  d'Infenfes ,  qui  di - 
fent  en  leur  cœur ,  Il  n'y  a  point  de  Dieu, 
nous  croyons  pouvoir  comprendre  toutes  fortes 
d’ Athées.  Quel  autre  nom  ,  en  effet,  peut-on 
donner  au  Déifie  qui  nie  la  Providence  de 
Di  e  u ,  fa  Sagefie,  fa  Toute-puiffance ,  fa  Juf- 
tice  dans  la  création  &  dans  la  confervation  du 
Monde?  Le  foin,  &  la  conduite  de  toutes  cho¬ 
ies,  &de  toutes  les  aélions,  n’eff-il  pas  une  fui¬ 
te  de  la  nature  &  de  l’effence  même  de  Dieu? 
Celui  donc  qui  nie  la  Providence  de  D 1  e  u , 
nie  aufli  fon  exiffence.  Quels  que  foient  fes 
difcours,  il  dit  en  fon  cœur ,  Il  n'y  a  point  de 
Di  eu.  Les  Stoïciens,  &  les  autres  Philofo- 
phes  Payens,  ont  généralement  adopté  cet  A- 
xiome  :  Il  y  a  un  D 1  e  u  ,  donc  il  y  a  une  ‘Pro¬ 
vidence.  Mais  ces  infenfés  renverfent  ce  fyllo- 
gifme,  &  difent:  Il  n'y  a  point  de  Providen¬ 
ce ,  donc  il  n'y  a  point  de  Dieu.  Ne  font-ce 
pas  des  Athées ,  que  les  Déifies  modernes ,  qui 
non-feulement  ne  fe  joignent  à  aucune  Société 
Chrétienne,  mais  qui  font  encore  tous  leurs  ef¬ 
forts,  qui  employent  mille  fubtilités  pour  ruiner 
les  Vérités  fondamentales ,  la  Providence  de 
Dieu,  l’Immortalité  de  l’Ame,  un  Jugement 
dernier,  l’exiflence  de  tout  Etre  fpirituel ?  Ces 
Hommes ,  fous  le  nom  fpécieux  de  Déifies ,  font 
à  l’abri  de  la  haine  du  Genre-humain ,  ils  échap¬ 
pent  aux  recherches  des  Magiflrats,  &  auxcen- 
fhres  Eccléfiafliques  ,  quoiqu’ils  ne  reconnoif- 
fent  d’autre  Divinité  qu’une  Matière  éternelle , 
inanimée,  deflituée  de  vie,  de  fentiment,  &  in¬ 
capable  de  penfer  ,  une  Ame  univerfelle  qui 
anime  tout  le  Monde,  &  qui  n’efl  ni  infiniment 
fage,  ni  infiniment  bonne.  Ils  ne  diffèrent  donc 
pas  des  Athées,  de  ces  infenjés  qui  difent  en 
leur  cœur ,  Il  n'y  a  point  de  Dieu.  Ils  font 
pires  qu’Epicure,  qui  vivoit  dans  un  fiecle  où 
le  Monde  entier  étoit  plongé  dans  l’Idolâtrie, 
&  qui  voulant  néanmoins  éviter  la  fureur  du 
Peuple  &  la  haine  du  Magiflrat,  a  beaucoup 
parlé  de  la  Divinité,  mais  comme  femblable  à 
un  Perfonnage  muet  dans  une  Tragédie,  com¬ 
me  d’un  Etre  qui  ne  prend  aucun  foin  des  cho- 
fes  humaines  :  il  confideroit  le  Monde  com¬ 
me  un  amas  fortuit  d’atomes  :  il  traitoit  fort 
au  long,  de  la  Vue,  de  l’Imagination,  de  la 
Penfée  qui  pénètre  par-tout ,  &c  qui  conferve 
l’idée  des  differens  objets  auxquels  elle  s’étend  : 
il  établifîoit  en  apparence  la  Divinité'  dans 
fes  difcours,  mais  il  la  nioit  en  effet.  Le  Mon¬ 
de  entier  étoit  pour-lors  plein  d’opinions  infen- 
fées  :  on  adoroit  fous  la  figure  humaine  une  in¬ 
finité  de  Dieux  &  de  Déelfes  :  les  Philofophes 
furprenoient  la  raifon  des  Peuples,  &  leur  en 
impofoient  par  ces  reprélentations  de  Dieux  cor- 
Tom.  VI. 


porels:  Jupiter  dépouillé  de  fa  majeflé  &  de  fa 
puiffance,  ne  s’inquietoit  ni  du  paflê,  ni  du  fu¬ 
tur  ;  on  le  reléguoit  au  plus  haut  des  Cieux  pour 
y  mener  une  vie  tranquille  &  oifive,  dont  la 
félicité  ne  pouvoir  être  troublée  que  par  le  mou¬ 
vement  confus  d’un  Effain  fortuit  d’atomes. 

Démontrons  maintenant  toute  la  folie  des  A- 
thées.  Que  penferoit-on  d’un  Homme,  à  qui 
un  Médecin  habile  affureroit  qu’il  efl  prêt  de 
tomber  dans  un  délire  total  qui  doit  le  priver 
pour  toujours  de  fa  Raifon,  &  qui  néanmoins 
fe  réjouïroit  dans  l’efperance  d’un  riche  hérita¬ 
ge?  Ne  croiroit-on  pas  qu’un  Homme  eil  enra¬ 
gé,  fi  après  qu’on  lui  a  annoncé  que  dans  peu 
de  jours,  ou  dans  quelques  momens,  il  doitfu- 
bir  la  mort,  il  fe  livroit  à  la  joye  en  recevant 
un  préfent  confiderable  qu’on  viendroit  lui  fai¬ 
re  ?  Il  en  efl  de  meme  des  Athées  &  des  Déif- 
teSj  ce  font  des  fous,  des  infenfés  beaucoup  plus 
extravagans  que  ceux  dont  je  viens  de  parler. 
Des  Hommes  élevés  dans  le  fein  du  Cnriflianif- 
me,  inflruits  dans  la  connoiffance  d’un  Etre  in¬ 
fini;  qui  favent  que  celui  qui  les  a  créés  efl  in¬ 
finiment  bon ,  fage ,  &  puifTànt  -,  qu’ils  ont  re¬ 
çu  de  lui  par  une  grâce  particulière,  une  Ame 
raifonnable;  que  c’efl  lui  qui  les  a  placés  fur  le 
Théâtre  du  Monde  pour  y  confiderer  la  gran¬ 
deur  &  la  magnificence  des  Corps  céleftes  &  ter- 
reflres ,  afin  que  ces  confiderations  les  portent  à 
exalter  les  Grandeurs  de  l’E ternel  qui  a 
créé  toutes  ces  choies  par  fa  puiffance:  Des 
créatures  à  qui  D 1  e  u  par  un  pur  effet  de  fa 
grâce  a  promis  le  Salut,  &  la  délivrance  de  tou¬ 
tes  leurs  miferes  ,  pourvu  feulement  qu’ils  obeîf- 
fent  à  fa  Loi:  Des  créatures  qu’il  a  tant  aimé, 
qu’il  leur  a  donné  fon  Fils  unique^Qin  III.  1 6.  l’i¬ 
mage  expreflive  de  fonEflence,  qui  efl  lui-mê¬ 
me  Dieu  coéternel  avec  lui ,  qui  a  mis  en 
lumière  la  vie ,  &  l' incorruptibilité ,  2.  Tim. 
I.  10.  qui  n’a  point  impofe  aux  Hommes  un 
joug  infupportable ,  mais  un  joug  ai  fe,  &  un 
fardeau  leger ,  Matth.  XI.  30.  dont  les  corn - 
mandemens  ne  font  point  pénibles ,  1.  Jean  V. 
3  ;  qui  nous  promet  un  falut  éternef  Hébr.  V. 
9.  un  héritage  incorruptible  qui  ne  fe  peut 
fouiller ,  nt  fétrir ,  1 .  Pier.  I.  4.  une  joye  qui 
ne  finira  jamais  ,  une  vie  éternelle  où  notre 
corps  ne  fera  plus  expofé  aux  maladies,  ni  no¬ 
tre  efprit  déchiré  par  les  foins  &  les  inquiétu¬ 
des  ;  des  c  ho  fes ,  en  un  mot,  que  l'œil  n'a 
point  vues ,  que  i' oreille  n'a  point  entendues , 
Cr  qui  ne  font  point  montées  au  cœur  de  l'hom * 
me ,  1 .  Cor.  II.  9  :  Des  Hommes  parfaitement 
inflruits  de  toutes  ces  chofes,  mais  qui  n’y  font 
pas  plus  d’attention  qu’aux  illulïons  du  lommeilj 
qui  doutent  s’il  y  a  en  effet  un  Créateur,  un 
Confer vateur  ,  dont  la  puiffance  &  la  bonté 
foient  infinies;  ou  plutôt,  qui  prétendent  qu’il 
n’y  a  rien  autre  chofe  dans  le  Monde ,  qu’une 
Matière  infenfible,  paffive,  opaque,  emportée 
par  le  concours  fortuit  des  atomes;  qui  doutent 
li  les  Hommes  ne  font  pas  fortis  d’eux-mêmes 
du  fein  de  la  Terre  ;  qui  foutiennent  que  la  Pen¬ 
fée,  &  ce  que  nous  appelions  l’Ame,  n’efl  au¬ 
tre  chofe  qu’une  certaine  impulfion ,  qu’un  mou- 
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vement,  caufé  par  la  rencontre  5c  le  frottement 
des  atomes,  &  qui  celle  dès  que  les  corps 
font  en  repos  *  qui  enivrés  de  ces  rêveries,  re¬ 
jettent  toute  efperance  d’une  Vie  à  venir,  s’ap- 
plaudiftent  de  retomber  dans  le  néant,  5c  fe  ber¬ 
cent  de  l’efperance  d’une  ruine  totale  :  Que  font 
de  tels  Hommes,  ou  plutôt  de  tels  Monftres 
dans  la  Société,  finon  des  fous,  desinfenfés, 
des  Hommes  en  un  mot  deftitués  de  Sentiment 
5c  de  Raifon  ?  La  vafte  étendue  des  Cieux ,  ce 
féjour  de  la  Béatitude,  cette  Couronne  de  jufti- 
ce ,  <&  d’immortalité ,  2.  Tim.  IV.  8.  Jaq.  I. 
12.  eft-elle  donc  fi  peu  eftimable?  Si  on  met 
dans  la  balance  ce  poids  éternel  de  gloire ,  2. 
Cor.  IV.  17.  avec  la  deftruêtion  totale  ,  5c  la 
mort  que  les  Athées  attendent  fans  efperer  d’au¬ 
tre  vie,  direz -vous  que  leur  fentiment  eft  préfé¬ 
rable  au  nôtre?  Quel  autre  nom,  que  celui  d’In- 
fènfés,  peut-on  donner  à  ces  gens  qui  combat¬ 
tent  impudemment  toutes  les  démonftrations  qu’on 
leur  apporte  en  faveur  de  la  vérité  ,  quoiqu’ap- 
puyéesfur  les  principes  les  plus  folides?  Ceux  qui 
rejettent  la  parole  de  Dieu,  fe  jugent  eux-mê¬ 
mes  indignes  de  la  vie  éternelle ,  A£t.  XIII.  46. 
Ils  préfèrent  les  ténèbres  à  la  lumière  *  ils  aiment 
mieux  périr  éternellement,  que  d’hériter  la  Vie 
éternelle*  leur  fin  efi  la  perdition ,  Phil.  III. 
ic>.  Us  font  privés  pour  jamais  de  tout  bien. 
Ils  fie  font  un  ‘Dieu  de  leur  ventre ,  en  fe  li¬ 
vrant  aux  voluptés  charnelles  :  leur  gloire  eft 
dans  leur  confiufeon.  Ce  font  des  Hommes 
changés  en  Brutes  :  d’autant  mieux  que  leur  A- 
théifme  n’eft  pas  fondé  fur  le  raifonnement, 
mais  fur  leur  afferviflèment  aux  voluptés  bruta¬ 
les.  Le  féjour  de  la  Béatitude  n’eft  pas  un  hé¬ 
ritage  auquel  tout  le  monde  a  droit  de  préten¬ 
dre  :  la  Couronne  de  vie  n’eft  réfervée  qu’à  ceux 
qui  vivent  dans  ce  pre fient  fiecle  ,  fobrement , 
juftement ,  &  religieufiement ,  Tit.  II.  12.  Je 
voudrais  bien  que  ces  Hommes ,  ou  plutôt  ces 
Monlfres  cherchafiènt  dans  leurefprit  les  raifons 
qui  les  engagent  à  renoncer  aufii  gayement  qu’ils 
paroiflent  le  faire,  à  l’efperance  de  l’Immortali¬ 
té-,  ils  auront  beau  chercher,  ils  perdront  leurs 
peines,  5c  leurs  recherches  n’aboutiront  à  rien. 
11  y  aurait  quelque  chofe  de  plaufible,  fi  on  nous 
avoit  propofé  des  conditions  impofiibles ,  fi  on 
exigeoit  de  nous  des  choies  qui  répugnent  à  la 
Raifon  ou  au  Sens-commun*  fi  on  nous  pro- 
poloit  de  croire  qu’une  même  choie  peut  être 
en  même  tems  de  telle,  5c  telle  façon,  5c  ne 
point  être  telle *  que  deux  5c  deux  ne  font  point 
quatre  *  que  le  diametre  du  Cercle  efi:  en  pro¬ 
portion  égale  avec  fa  circonférence  -,  qu’un  corps 
peut  être  en  même  tems  dans  différens  lieux. 
Une  Religion  fondée  fur  de  tels  principes, 
ferait  l’opprobre  du  Genre  -  humain  ;  le  Ro¬ 
yaume  des  Cieux  ferait  le  partage  des  fous  5c 
des  idiots ,  les  perfonnes  fenfées  ne  pourraient 
y  prétendre  :  fi  ces  perfonnes  ne  dévoient  s’ap¬ 
puyer  que  fur  des  fondemens  fi  ruineux,  ils  ne 
pourraient  manquer  de  perdre  toute  efperance  * 
il  n’y  aurait  pas  la  moindre  apparence  de  pou¬ 
voir  prévoir  ou  concevoir  l’accompliflèment  des 
promefles  qui  ne  feraient  fondées  que  fur  des  prin¬ 


cipes  fi  faux.  Si4o_Reiigion  Chrétienne  n’étoit 
pas  appuyée  fur  un  fondement  plus  folide  *  fi  le 
Ciel  après  lequel  nous  foupirons  n’étoit  pas  le 
Souverain-Bien  ;  fi  les  moyens  qui  nous  y  con- 
duifent  étoient  d’un  plus  grand  prix  que  le  Ciel 
même  *  fi ,  dis-je ,  après  avoir  bien  examiné , 
on  trouvoit  que  tes  voluptés  charnelles  fuflènt 
préférables ,  Sc  que  la  Béatitude  à  laquelle  nous 
tendons  ne  valût  pas  la  peine  d’accomplir  une 
Loi  qui  coûte  tant  à  la  chair  Sc  au  fang*  la 
Religion  Chrétienne  ne  mériterait  pas  de  ga¬ 
gner  un  feul  Profélyte,  ni  qu’on  fe  donnât  la 
peine  de  renoncer  à  foi-même ,  &  de  charger 
fia  propre  croix ,  Marc  VIII.  34.  Les  Athées 
nous  objectent  que  la  frayeur  du  feu  de  l’Enfer 
nous  rend  inquiets ,  5c  qu’il  n’y  a  point  de  meil¬ 
leur  moyen  pour  nous,  délivrer  de  nos  craintes 
que  l’Athéifme.  Car  ces  fortes  de  gens,  s’é¬ 
tant  fermé  la  porte  de  la  Béatitude  par  une  vie 
toute  charnelle,  préfèrent  le  néant,  la  deftruc- 
tion  totale  du  Corps  5c  de  l’Ame,  auxtourmens 
des  damnés.  Mais  par-là  ils  ne  fe  mettent  pas 
encore  à  couvert  de  la  folie  5c  de  l’extravagan¬ 
ce  dont  on  les  accufe  :  car  ces  reproches  ne  font 
pas  feulement  fondés  fur  ce  qu’ils  préfèrent  le 
néant ,  la  deftru&ion  totale,  à  l’Immortalité  bien- 
heureufe*  mais  encore  fur  ce  qu’ils  choififlènt 
pour  remedes  à  leurs  maux  un  fentiment  qui  a- 
brutit  l’Ame,  préférablement  au  repentir  falu- 
taire  Sc  à  une  fincere  pénitence  *  qu’ils  aiment 
mieux  ignorer  les  ri  ch  eft  es  de  la  bonté ,  de  la 
patience ,  &  de  la  longue  attente  de  Dieu, 
Rom.  II.  4.  5c  que  J  e  s  u  s-C  h  r.  i  s  t  eft  ve¬ 
nu  dans  ce  monde  pour  fauver  les  pêcheurs , 
5c  principalement  les  grands  pécheurs,  1.  Tim. 

I.  1  y.  qu’il  eft  mort  pour  nous  qui  étions  des 
impies ,  &  fies  ennemis ,  Rom.  V.  6. 10.  La  cau- 
fe  de  cette  terreur  panique  qui  entraine  la  dam¬ 
nation  de  ces  miferables ,  ne  doit  pas  être  rejet- 
tée  fur  la  Religion ,  mais  bien  plutôt  fur  l’Irréli¬ 
gion  ,  5c  le  défaut  de  Piété ,  fur  les  Erreurs  5c  les 
Superftitions  en  fait  de  Religion.  Un  Homme  de 
bien  fe  met  peu  en  peine  des  châtimens  que  les 
Loix  de  fon  Pais  ordonnent  contre  les  Voleurs 
Sc  les  Parjures.  11  en  efi:  de  même  du  Fidèle: 
quoiqu’il  fâche  bien  que  la  colere  que  les  Impies 
amafient  fur  leurs  têtes,  eft  un  feu  confumant, 
il  n’en  eft  pourtant  pas  épouvanté  i  elle  l’ani¬ 
me  au  contraire  à  s’employer  à  fon  propre 
fialut  avec  crainte ,  &  tremblement ,  Philipp. 

II.  12.  avec  une  crainte  refpeéiueufe  5c  filiale, 
accompagnée  d’efperance,  de  charité ,  d’une 
joye  que  rien  ne  peut  alterer:  perluadé  que  s’il 
craint,  s’il  honore  celui  qui  peut  perdre  l’ame 
&  le  corps  dans  la  gehenne,  Matth.  X.  28.  il 
n’y  fera  point  précipité.  Les  craintes,  5c  les 
remords  font  comme  des  bourreaux ,  qui  s’endor¬ 
ment  à  la  vérité  quelquefois ,  mais  qui  ne  laif- 
fent  point  cependant  de  ronger  5c  de  déchirer 
la  confcience ,  non-feulement  de  ceux  qui  com¬ 
mençant  à  profeiïer  l’Athéifme  fe  lailfent  effrayer 
par  des  illufions,  des  fantômes,  des  hiftoires, 
comme  celles  dont  on  fait  peur  aux  petits  en- 
fans,  mais  qui  déchirent  aufii  ceux  qui  font  les 
plus  endurcis  dans  l’Athéifme.  L’Hiftoire  de 
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rous  les  tems  nous  fait  voir,  qu’il  n’y  a  eu  per- 
lonne  qui  fe  foit  livré  plus  entièrement  à  la  crain¬ 
te  &  au  defefpoir,  que  ceux  qui  pendant  leur 
vie  &  leurs  débauches  ont  affeêté  de  ne  rien 
craindre.  Ils  font  devenus  tout  differens  d’eux- 
mêmes  ,  lorsqu’ils  fe  font  trouvés  dans  la  fblitu- 
de,  affligés  de  maladies,  ou  effrayés  de  la  fou¬ 
dre  ou  du  tonnerre.  Un  Athée  tranquille,  heu¬ 
reux,  &  content  dans  fon  efprit,  eft  quelque 
chofe  de  plus  difficile  à  trouver  qu’un  corbeau 
blanc  i  on  n’en  trouve  de  tels  que  dans  les  Li¬ 
vres. 

Les  avantages  au  contraire  qui  nous  reviennent 
de  la  Religion ,  font  d’un  très  grand  prix.  Celui 
qui  adore&  qui  aime  Jesus-Christ, eft rempli 
de  joye  &  d’efperance ,  à  la.  vue  des  promeflès 
évangéliques  -y  il  attend  avec  foi  la  polïèflion  é- 
ternelle  d’une  félicité  parfaite ,  qui  ne  s’altérera 
jamais,  qui  ne  fouffrira  aucun  changement  a- 
près  la  révolution  d’un  million  de  fiecles,  qui 
fera  toujours  la  même  pendant  toute  une  éterni¬ 
té,  &  qui,  plus  on  la  poflèdera,  plus  on  vou¬ 
dra  la  pofleder.  On  ne  fauroit  exprimer  com¬ 
bien  l’efperance  de  cet  état  glorieux ,  foutient  le 
Corps,  &  élève  l’Ame  du  Fidèle.  Le  defir 
feul  de  l’Immortalité  eft  d’un  prix  ineftimable, 
il  eft  un  gage  afluré  du  bonheur  éternel ,  c’eft 
un  Ciel  anticipé  fur  la  Terre,  quand  même, 
(ce  qui  eft  impoffible)  on  pourroit  prouver  que 
cette  efperance  eft  inutile  &  vaine.  Comparez 
l’efperance  dont  fe  flattent  les  Athées ,  le  néant, 
une  deftruélion  &  un  anéantifîèment  total ,  a- 
vec  cet  état  de  reftitution.  Dignes  récompenfes 
de  l’Impiété!  ce  qu’elle  promet,  révolte  la  Na¬ 
ture.  Les  Payens  mêmes  ont  mieux  aimé  fouf- 
frir  pendant  cette  vie  la  rigueur  des  fupplices 
de  l’Enfer  qu’on  trouve  décrits  dans  les  Poètes , 
que  de  courir  le  danger  de  l’Immortalité  d’une 
vie  miferable  5  ils  ont  préféré  de  ne  point  être 
du  tout ,  plutôt  que  de  vivre  éternellement  mal¬ 
heureux.  Cette  penfée  des  Payens  revient  à 
cet  Oracle  du  Sauveur,  Marc  XIV.  21.  Mal¬ 
heur  à  cet  homme-là  par  lequel  le  Fils  de  l'hom¬ 
me  ejl  trahi  j  il  eut  été  bon  pour  cet  homme-là 
de  n'ètre  point  né.  Si  le  defir  de  l’Immorfalité 
eft  profondément  gravé  dans  notre  ame,  com¬ 
ment  l’Athée  peut-il  réfléchir  fur  fon  Syftème , 
fans  être  rempli  de  crainte ,  de  trouble  &  de 
defefpoir,  en  fongeant  que  fes  principes  ne  le 
conduifent  qu’à  un  anéantiffement total?  On  ob¬ 
jectera  peut-être,  que  ce  defir  finira  après  la  mort: 
mais  tant  qu’on  refpire,  cette  trifte  idée  ne  man¬ 
que  point  de  fe  préfenter  à  l’efprit,  &  change  en 
amertume  les  plaifirs  les  plus  doux.  Si  l’Ame 
confidere  la  noblefle  de  fa  nature,  fa  divine  ori¬ 
gine,  &,  ce  qui  eft  bien  plus,  l’image  de  Dieu 
qu’elle  renferme  i  elle  fera  bien  plus' tranquille, 
que  fi  elle  eftime  la  condition  de  l’Homme  pa¬ 
reille  à  celle  des  Vers,  qui  s’engendrent  au  de¬ 
dans  d’un  bois  pourri,  &  échauffé  par  le  Soleil  : 
Si  elle  penfe  que  tout  a  été  créé,  ordonné,  & 
confervé  pour  une  bonne  fin ,  &  dirigé  en  par¬ 
ticulier  pour  le  bien  de  la  Société  humaine  >  elle 
fera,  dis-je,  bien  plus  tranquille  que  fi  elle  re¬ 
garde  l’Univers  comme  une  mafie  confufe,  fans 


ordre,  fans  arrangement,  &  uniquement  pro¬ 
duite  par  un  concours  fortuit  d’atomes  matériels. 
De  quel  côté  voulez- vous  que  l’Homme  1e  tour¬ 
ne  dans  fes  affli&ions,  s’il  ne  peut  fe  repoferfur 
l’amour  bienfaifant  &  fur  l’affeCtion  d’un  Etre 
infiniment  bon ,  fage  &  puiflant ,  qui  feul  con- 
noit  lès  beloins,  qui  peut  feul  venir  à  fon  fe- 
cours ,  &  qui  veut  le  fauver  ?  Un  Homme  avec 
cette  confiance  peut  toutes  chofe  s  en  Christ 
qui  le  fortifie ,  Phil.  IV.  13.  Il  eft  patient  dans 
les  afflictions ,  parce  qu’il  fe  foumet  avec  joye 
à  la  volonté  divine.  Il  poflède  le  tréfbr  d’une 
joye  fpirituelle,  d’une  confcience  tranquille  qui 
diminue  le  fentiment  de  fa  mifere  prélente ,  & 
éloigne  de  lui  toute  crainte  pour  l’avenir.  L’A¬ 
thée  au  contraire  eft  de  toutes  les  créatures  la 
plus  miferable ,  il  eft  privé  de  toute  confolation 
dans  fes  afflictions.  Le  feul  remede  qu’il  con- 
noit  à  fes  maux,  c’eft  le  poilon,  le  fer,  la  cor¬ 
de,  le  précipice  5  il  a  recours  en  un  mot  à  tout 
genre  de  mort  violent ,  ce  que  Lucrèce  ,  L. 
III.  nous  vante  comme  le  caraCtere  qui  diftingue 
fa  SeCte j  fans  confiderer  que  la  vie  a  quelque 
chofe  qui  nous  attache  à  elle,  &  qui  mérite  que 
nous  /allions  nos  efforts  pour  la  conferver.  Les 
devoirs  que  la  Religion  Chrétienne  nous  impo- 
fe,  font  tous  conformes  à  la  Raifon.  Le  culte 
que  nous  rendons  à  Dieu,  eft  raifonnable ,  & 
favorife  même  nos  intérêts  temporels.  Qu’y- 
a-t-il  en  effet  de  plus  convenable  à  notre  fanté, 
à  notre  dignité ,  à  notre  fureté  &  en  général  à 
toutes  fortes  de  biens,  que  la  Charité,  la  Mo- 
deftie,  la  Sobriété,  la  Probité,  &  une  attention 
fcrupuleufe  à  remplir  nos  devoirs  ?  Celui  que  vous 
voyez  aujourd’hui  s’enorgueillir  dans  le  haut 
rang  qu’il  occupe,  fera  bien-tôt  dans  fa  chute 
l’objet  du  mépris  général.  Ne  refpirant  que  la 
haine  &  la  vengeance,  ne  fe  brife-t-il  pas  con¬ 
tre  fes  fcmblables,  comme  un  rafoir  contre  la 
pierre?  Les  plus  cruels  Tyrans  n’ont  point  in¬ 
venté  de  plus  affreux  fupplices,  que  l’Envie.  Les 
Envieux,  ceux  qui  s’abandonnent  à  la  Colere, 
les  Avares,  ne  font-ils  pas  leur  propre  bourreau? 
Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  ,  que  des 
gens  oififs  ,  adonnés  à  l’intemperance  Sz  à  la 
luxure,  qui  ne  refpirent  que  les  voluptés  char¬ 
nelles,  fe  précipitent  dans  des  maladies  dange- 
reufes ,  qui  les  couvrent  de  honte  &  d’infamie , 
&  les  réduifent  dans  une  aftreufe  mifere?  L’A- 
dultere  &  la  Fornication  ne  font-ils  donc  dé¬ 
fendus  qu’aux  Juifs  ,  &c  aux  Chrétiens  ?  Ne 
voyons-nous  pas  au  contraire,  que  les  Législa¬ 
teurs  Payens  ont  puni  ces  mêmes  crimes  par 
les  amendes ,  la  pnfon ,  l’exil ,  &  la  mort  mê¬ 
me?  C’eft  ce  qui  donna  occafion  à  Julien  l’A- 
poftat  de  reprocher  aux  Chrétiens,  que  ce  pré¬ 
cepte  n’étoit  pas  nouveau.  Bien  plus,  fi  vous 
en  exceptez  la  fanétification  du  Sabbat,  &  la  dé- 
fenfe  d’adorer  les  faux  Dieux,  vous  trouverez 
chez  toutes  les  Nations  le  Décalogue  entier, 
vous  trouverez  par-tout  les  mêmes  Loix ,  &  les 
mêmes  peines  dénoncées  aux  transgrefleurs.  Cec 
Empereur  Apoftat ,  l’ennemi  déclaré  des  Chré¬ 
tiens  ,  confond  les  Impies  de  nos  jours ,  eux  qui 
s’imaginent  que  ces  Commandemens  font  trop 
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fëvères,  quoique  cependant  ils  foient  entière¬ 
ment  conformes  à  la  Raifon,  qu’ils  foient  com¬ 
muns  non-feulement  à  la  Grece  8c  à  l’Italie, 
mais  même  qu’ils  ayent  été  diétés  généralement 
par  tous  les  Sages  8c  les  Philofophes  de  toutes 
les  autres  Nations  *  même  les  plus  Barbares.  Le 
Rrachmane  dans  les  Indes,  les  Banianes  dans 
Je  Mogol,  les  Talapoins  du  Royaume  de  Siam, 
les  Mandarins  de  la  Chine,  les  Do&eurs  du  Pé¬ 
rou  &  du  Mexique,  n’ont  là-deffus  qu’un  mê¬ 
me  fentiment.  Que  les  Athées  ceffent  donc  de 
rejerter  la  caufe  de  leur  dépravation  fur  l’infirmi¬ 
té  de  la  nature,  les  tentations  de  la  chair  8c  du 
lang,  auxquelles,  difent-ils,  il  leur  eft  impof- 
fible  de  réfifter  ;  qu’ils  accufent  plutôt  leurs  pro¬ 
pres  concupifcences  charnelles,  qui,  comme  le 
témoigné  ‘Platon  (L.  X.  de  Legib.')  précipitè¬ 
rent  plusieurs  des  Gentils  dans  l’Athéifme.  11  ré¬ 
gné  dans  ce  fiecle  une  multitude  de  vices,  com¬ 
me  le  jurement ,  l’Intempcrance ,  l’Yvrogne- 
rie ,  la  Cruauté  ,  qu’on  ne  peut  attribuer  à  la 
diverfité  des  climats,  cette  contagion  n’étant  pas 
particulière  à  un  leul  8c  même  Pais ,  mais  cau- 
lée  par  de  honteufes  habitudes. 

La  folie  des  Athées  paroitra  encore  dans  un 
plus  grand  jour,  fi  nous  confiderons  l’utilité  que 
la  Religion  apporte  à  la  Société  hnmaine.  Cet 
avantage  eft  li  manifefte,  que  les  Athées  voulant 
diffamer  la  Religion ,  ont  dit  qu’elle  n’étoit  qu’u¬ 
ne  invention  politique ,  dont  on  s’eft  fervi  pour 
affembler  les  hommes  en  corps  de  Société ,  8c  les 
foumettreauxLoix.  Cela  étant,  ces  Hommes  per¬ 
vers  n’ont  pas  le  moindre  prétexte  pour  ruiner 
ce  fondement,  qui  eft  le  lien  de  la  Société  civi¬ 
le,  ni  pour  confondre  8c  brouiller  toutes  cho- 
fes.  Il  eft  facile  de  démontrer  qu’aucune  Socié¬ 
té  d’Hommes  ne  peut  fubfifter  fans  Religion. 
Et  qui  eft>ce  qui  pourrait  concevoir  un  Gouver¬ 
nement  ,  où  l’on  n’obferveroit  aucunes  Loix  ? 
Qui  eft-ce  qui  alors  ferait  la  fonction  dejuge, 
ou  qui  eft-ce  qui  aurait  conféré  à  un  autre  cette 
Charge,  fans  lui  faire  prêter  le  ferment?  Y  a- 
t-il  quelqu’un  qui  ignore  que  toute  la  religion  du 
Serment  eft  fondée  fur  l’exiftence  d’un  Etre  fu- 
prème,  qui  lait  tout  ce  qu’il  y  a  de  vrai  8c  de 
laux,  qui  connoit  les  parjures  8c  qui  les  punit? 
Quelle  Société  libre,  telle  qu’eft  la  Société  hu¬ 
maine  en  ne  la  confiderant  que  dans  l’état  na¬ 
turel  8c  primitif,  pourrait  confier  l’adminiftra- 
tion  de  la  Juftice  à  un  Juge  Athée  qui  ne  con¬ 
noit  point  de  D  i  e  u ,  qui  ne  le  craint  ni  ne  l’a¬ 
dore  ?  Un  tel  Homme  ne  jugera-t-il  pas  félon  les 
affections,  fa  fantaifie,  ou  lès  préjugés?  Ainft 
qui  ne  voit  que  l’Athéifme  détruit  toute  la  force 
du  Serment,  qu’il  renverfe  toute  Société,  avec 
les  avantages  qui  en  reviennent?  LeSyftème  po¬ 
litique  des  Athées,  tel  que  celui  de  Hobbes  dans 
fon  Livre  de  Cive ,  ou  dans  fon  Leviathan , 
ferait  une  chofe  aulli  ablùrde  8c  aufii  ridicule 
que  ce  Livre  d’Epicure,  de  Sanffitate ,  & ‘Pie¬ 
tate  adverfus  Deos  ,  vëa  oaioryTos  ,  (de  la 
Sainteté ,  &  de  la  Piété  contre  les  Dieux )  dont 
parle  Cicéron.  On  peut  voir  par  l’exemple  de 
quelques  Peuples  de  l’Amerique  (De  Laet ,  p. 
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p.  28.  5)3.)  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  miferabîe 
qu’une  Nation  qui  eft  deftituée  de  Religion,  6c 
des  avantages  qu’elle  produit  -,  qui  eft  fans  Loix, 
ce  lien  des  Sociétés  *  fans  Sciences  8c  fans  Arts, 
errante  ça  6c  là  fans  avoir  de  demeure  fixe.  Néan¬ 
moins  ceux  qui  la  compofent  font  moins  féroces 
8c  moins  barbares ,  que  ces  Hommes  élevés  dans 
le  fein  du  Chriftianifine,  qui  employent  toutes 
les  forces  de  leur  efprit  corrompu  pour  énerver 
l’Exiftence  de  Dieu.  Ces  infortunés  ne  di- 
fent  point  en  leur  cœur  ,11  n'y  a  point  de  Dieu-, 
parce  qu’ils  n’ont  jamais  penfé  à  D 1  e  u,  ou  au 
moins  qu’ils  n’y  ont  jamais  penfé  comme  ils  le 
dévoient.  Une  telle  difpofition  mérite  plutôt  le 
nom  d’ignorance  craffè  6c  brutale,  que  d’impié¬ 
té  j  ceux-là  méritent  notre  compaflion,  ceux-ci 
notre  haine  j  ces  derniers  même  doivent  être  pu¬ 
nis,  s’ils  répandent  le  venin  de  leurs  opinions 
dans  la  Société.  Ils  font  pires  que  les  Infenfés 
de  notre  Texte,  qui  difent  feulement  dans  leurs 
cours ,  Il  n’y  a  point  de  Dieu,  mais  qui  ne 
profeffènt  point  publiquement  ce  Syftème  d’im¬ 
piété.  Un  Magiftrat,  un  Prince,  un  Juge  A- 
thée ,  eft  fur  toute  chofe  une  pefte  très  dange- 
reufe.  Les  Se&ateurs  d’Epicure  peuvent  nous 
fervir  d’exemple.  Dès  que  ces  Hommes,  contre 
le  précepte  de  leur  Maitre,  de  paffer  leur  vie 
dans  l'obfcurité ,  fe  répandirent  dans  toutes  les 
Villes  de  la  Grece,  s’ingererent  dans  les  affaires 
de  l’Etat,  ils  furent,  au  rapport  de  Plutarque, 
proferits  par  des  Edits  très  févères.  L’Athéifine 
n’eft  pas  même  fupportable  dans  un  Particulier ,  ou 
un  Homme  privé  *  mais  ce  monftre  devient  plus 
furieux  s’il  eft  placé  fur  le  Trône,  s’il  eft  à  la  tê¬ 
te  des  Armées,  ou  qu’il  remplifie  les  Tribunaux; 
on  ne  doit  en  attendre  que  des  perfidies,  des 
trahifons ,  l’oppreffion  des  innocens  ,  des  ra¬ 
pines  ,  des  cruautés  ,  l’infra&ion  des  Loix, 
des  atteintes  contre  la  liberté ,  la  Tyrannie  en¬ 
fin,  8c  quantité  d’autres  maux.  Bien  plus,  fi 
l’Irréligion  étoit  la  Religion  dominante  d’un 
Païs,  lès  habitans  feraient  les  plus  malheureux 
de  tous  les  Hommes  -,  ce  ferait  le  Royaume  de 
Satan,  divifé  en  lui-même j  les  Provinces  entiè¬ 
res  fe  changeraient  en  Défertsj  ce  ne  ferait  plus 
qu’une  demeure  de  Voleurs ,  8c  d’Affaffins  Jo - 
feph  (de  Bell.  Jud.  L.  II.  c.  12.J  rend  cetémoi- 
gnage  des  Saducéens,  qu’on  peut  appeller  à  jufi- 
te  titre  des  Juifs  Epicuriens,  qu’on  les  vit  non- 
fèulement  nourrir  des  haines  cruelles  contre  les 
autres  Seêtes,  mais  qu’ils  furent  encore  perfides 
8c  cruels  entre  eux-mêmes.  La  juftice,  la  gé- 
nérofité  ,  la  reconnoiffance  ne  font  aucune  im- 
prefiion  fur  un  Athée,  s’il  ejl  d’accord  avec  lui- 
même  ,  &  que  la  Nature  ne  prenne  pas  quel¬ 
quefois  le  dejfus ,  (Cïc.  de  O  fie.  I.  2.)  Un  vé¬ 
ritable  Athée  ne  fera  jamais  bon  Ami,  ou  fidè¬ 
le  Sujet.  Et  qui  eft-ce  qui  voudrait  chercher  de 
l’amitié  parmi  des  Voleurs  8c  des  Brigands? 
Tout  amour  ,  toute  fidelité  envers  le  Prince, 
n’eft-elle  pas  bannie  d’une  Société  qui  rompe 
tous  les  liens,  qui  foule  aux  pieds  la  probité,  8c 
qui  étouffe  toute  charité-,  où  le  Gouvernement  eft 
ébranlé  8c  chancelle ,  où  l’on  proferit  les  Arts  8c  les 
Sciences,  les  Manufaêlures  6c  les  autres  avanta¬ 
ges 
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ges  de  la  vie;  où  tout  ce  qu’il  y  a  de  louable, 
&  d’utile  difparoit ,  &  périt. 

Il  fuit  naturellement  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit,  que  la  folie  de  l’Athée  eft  extrême  ;  qu’un 
Déifte  qui  s’attache  librement  à  cette  damnable 
Do&rine,  préfère  la  mort  &  le  mal ,  à  la  vie 
&  au  bien ,  Deuteron.  XXX.  1  f .  les  ténèbres 
à  la  lumière,  Jean  III.  19.  Sa  folie  eft  d’autant 
plus  grande,  que  rien  ne  le  force  à  fuivre  ces 
dogmes  abfurdes ,  qu’il  n’y  eft  obligé  par  aucu¬ 
ne  néceflité,  qu’il  ne  lui  en  revient?  ni  à  la  So¬ 


ciété  aucun  avantage.  Bien  plus,  la  profeflion 
publique,  ou  cachée  de  l’Athéifme  eft  non- feu¬ 
lement  une  Sagefle  dépourvue  de  fens,  qui  eft 
le  nom  que  les  Epicuriens  donnoient  eux-mêmes 
à  leur  doêlrine,  mais  c’eft  une  Folie  extrava¬ 
gante;  ces  miferables  ne  fe  privant  pas  feule¬ 
ment  des  avantages  qui  reviennent  de  la  Reli¬ 
gion  ,  mais  encore  de  l’efperance  de  l’Immorta¬ 
lité  bien-heureufe  dans  l’autre  Vie,  &  fe  laiflant 
précipiter  par  le  defefpoir  au  fond  des  Enfers. 


PLANCHE  DXXXIX. 


V Homme  de  bien ,  fidèle  à  fes  devoirs  envers  Dieu ,  envers 

le  Prochain ,  fc?  envers  lui-même. 

PSEAUME  XV. 


ETERNEL ,  qui  ef-ce  qui  Ajour¬ 
nera  dans  ton  tabernacle  ?  qui  eft-ce 
qui  habitera  en  la  montagne  de  ta 
fainteté  ? 

Celui  qui  marche  en  intégrité ,  &  fait 
ce  qui  eft  juftes  Çf  qui  proféré  la  vé¬ 
rité  ainfi quelle  eft  en fon  cœur. 

Qui  ne  médit  point  par  fa  langue ,  qui 
ne  fait  point  de  mal  a  fon  compagnon , 
qui  ne  lève  point  de  diffame  contre 
jon  prochain. 

Aux  yeux  duquel  eft  méprifable  celui  qui 
nef  pas  recevable:  mais  il  honore 
ceux  qui  craignent  f  ETERNEL  s 
Çf  s'il  a  juré ,  fut-ce  a  Jon  dommage , 
il  rien  changera  rien  : 

Qui  ne  donne  point  fon  argent  a  ujure , 
Çf  ne  prend  point  de  préjent  contre 
t innocent.  Celui  qui  fait  ces  chojes , 

ne  fera  jamais  ébranlé. 

ON  peut  conliderer  ces  paroles  du  Pfeau- 
me ,  comme  le  Portrait  d’un  Homme  qui 
embrafie  par  une  foi  fincere  le  Meflïe  qui  étoit 
promis  dès  le  tems  du  Pfalmifte  ,  qui  devoit 
fortir  de  fa  race,  &  qui  vint  enfuite  dans  la  plé¬ 
nitude  du  tems.  Mais  elles  nous  préfentent  auf- 
fi  l’idée  d’un  Homme  de  bien ,  qui  ne  fuivant 
Tom.  VL 


SEIGNEUR ,  qui  demeurera  dans 
votre  Tabernacle  ?  ou  qui  repofera 
fur  votre  fainte  montagne ? 

Celui  qui  vit  fans  tache,  Çf  qui  prati¬ 
que  la  juftice  ,*  qui  parle  fine  er  ement 
félon  la  vérité  qui  ef  dans  fon  cœur. 
Qui  ri  a  point  fait  de  mal  a  fin  prochain, 
Çf  qui  ri  a  point  écouté  la  calomnie 
contre  Jesfreres. 

Le  méchant  paroit  a  fes  yeux  comme  le 
néant  :  mais  il  relève  &  honore  ceux 
qui  craignent  le  SEIGNEUR  ,•  il 
ne  trompe  point  Jon  prochain  dans  les 
fer  mens  quil  lui  fait. 

Il  ne  donne  point  jon  argent  a  ufetre ,  & 
ne  reçoit  point  de  préfins  pour  oppri¬ 
mer  i innocent.  Quiconque  pratique 
ces  chofes ,  ne  Jera  jamais  ébranlé. 

que  les  impreflîons  de  la  droite  Raifon,  s’ac¬ 
quitte  de  ce  qu’il  doit  à  D  1  e  u,  au  Prochain, 
&  à  lui-même.  Je  laifte  l’expofition  du  premier 
fons ,  à  ceux  qui  font  appellés  &  établis  pour  en- 
feigner  la  Religion  révélée  dans  la  Parole  de 
Di  e  u ,  &  qui  doivent  conduire  les  autres  par 
cette  voye  à  la  Vie  éternelle;  je  me  reftraindrai 
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dans  les  bornes  de  la  Religion  Naturelle,  &  des 
devoirs  auxquels  eft  obligé  un  Homme  doué  d’u¬ 
ne  droite  Raifon.  )e  laiflè  à  la  Juftice,  &  à  la 
Bonté  de  D  i  e  u  ,  le  jugement  de  ceux  qui  par¬ 
mi  le  grand  nombre  des  Gentils,  font  naturel¬ 
lement  les  chofes  qui  font  de  la  Lot  -  -  -  qui 
montrent  t'œuvre  de  la  Loi  écrite  dans  leurs 
cœurs ,  Rom.  II.  14.  if. 

Qu’il  y  ait  une  Religion  Naturelle,  fubordon- 
née  à  la  Révélation,  &  fondée  fur  des  princi¬ 
pes  certains ,  c’eft  de  quoi  on  ne  peut  douter  j 
&  il  eft  même  conforme  à  la  bonté  de  D  1  e  u , 
que  cela  foit  ainfi.  On  a  écrit  des  Livres  en¬ 
tiers  fur  ce  fu jet  ;  mais  j’abregerai  autant  qu’il 
me  fera  poflible.  Il  n’eft  point  de  Payen  qui 
ayant  la  droite  Raifon  en  partage ,  ne  reconnoif- 
fe  un  Dieu,  une  Caufe  prémiere,  un  Etre  é- 
ternel,  indépendant,  un  Créateur,  un  Direc¬ 
teur  ,  un  Confervateur  fouverainement  fage ,  qui 
prenne  foin  fur-tout  du  Genre-humain  j  un  Etre 
infiniment  parfait,  Sc  qui  par  conféquent  n’eft 
limité  à  aucune  grandeur  déterminée,  qui  n’eft 
renfermé  dans  aucun  lieu  particulier,  ni  exclus 
d’aucun  efpace*  un  Etre  immuable,  exempt  de 
toutes  douleurs  &  de  toutes  pallions,  fe  fuffifant 
à  foi-même ,  doué  d’un  entendement  infiniment 
fage,  &  d’une  volonté  toute-puiflânte. 

La  Bonté  infinie  du  Créateur  tout.-puiflant,  &: 
la  Sageflè  de  mon  Confervateur ,  qui  m’a  don¬ 
né  aufli  bien  qu’aux  autres  Hommes  une  Ame 
raifonnable,  &  un  Corps  qui  renferme  un  arti¬ 
fice  infini  *  un  fi  grand  bienfait,  dis-je,  exige 
de  moi  l 'Amour  le  plus  tendre  pour  mon  Bien¬ 
faiteur  ,  de  la  puiflante  volonté  duquel  dépen¬ 
dent  originairement  &  a&uellement  tous  les  a- 
vantages  que  nous  retirons  des  créatures.  La 
Crainte ,  la  dévotion  foumife,  doit  néceflàire- 
ment  accompagner  l’Amour  que  j’ai  pour  Dieu. 
En  effet ,  fi  j’aime  Dieu  de  tout  mon  cœur , 
je  ne  ferai  point  defobeïflant  à  cet  Etre  fuprè- 
me ,  dont  la  bonté  &  la  clémence  font  infinies  > 
je  n’aurai  pas  un  mépris  injurieux  pourfesCom- 
mandemens  -,  je  ne  changerai  point  par  de  hon¬ 
teux  &  criminels  abus  les  Loix  générales ,  qu’il 
a  établies  afin  de  fuppléer  abondamment  à  notre 
impuifiance  pour  les  accomplir.  Si  je  confidere 
attentivement  la  Puiflance  infinie  qui  m’a  accor¬ 
dé  de  fi  grands,  bienfaits,  Sc  en  fi  grand  nom¬ 
bre,  par  un  pur  effet  de  fa  libéralité  paternelle, 
&c  fans  les  avoir  nullement  mérités,  ces  réflexions 
me  feront  voir  que  Dieu  peut  fans  injufti- 
ce,  en  vertu  du  droit  abfolu  qu’il  a  fur  moi, 
me  priver  de  ces  mêmes  biens  5  &  que  fi 
mon  obftination  dans  le  mal  change  fa  patience 
en  colere,  il  peut  en  vertu  de  ce  pouvoir  fu- 
prème,  &  en  conféqucnce  des  loix  de  fa  Juftice 
qui  font  gravées  au  dedans  de  mon  ame ,  me 
condamner  à  des  peines  temporelles  &  éternel¬ 
les  ,  dont  ce  Dieu  tout-puiflànt  a  toujours  un 
tréfor  tout  prêt.  Eccléfiaft.  XXXIX.  32.  34. 
(32.  35.  3 d.)  Comme  toutes  ces  chofes  font  un 
bien  pour  les  faints ,  au  (fi  fe  ch  angent -elle  s  en 
maux  pour  les  méchans  <&  les  pécheurs  :  --Le 
feu ,  la  grêle ,  la  famine  &  la  mort ,  toutes 
ces  chofes  ont  été  créées  pour  exercer  la  ven¬ 


geance  }  ainfi  que  les  dents  des  bêtes ,  les  fcor - 
pions ,  &  les  fer p  en  s ,  &  l'épée  deftinée  à  pu* 
nir ,  &  à  exterminer  les  impies. 

De  la  Crainte  &  de  l’Amour  réfulte  YObeïfi 
Jance  que  nous  devons  àDiEU,&àfa  volon¬ 
té  qu’il  nous  a  manifeftée  dans  fa  Loi.  Il  eft 
mon  Créateur  &  mon  Maitre,  je  fuis  fa  créatu¬ 
re  ;  qu’y  a-t-il  donc  de  plus  jufte  ou  de  plus  con¬ 
forme  à  la  Raifon ,  que  de  fe  foumettre  la  créa¬ 
ture  au  Créateur?  Puis  donc  que  les  Vérités  cer¬ 
taines  que  le  Créateur  a  imprimées  dans  mon 
efprit,  m’obligent  à  mener  une  vie  honnête,  à 
fuir  le  vice,  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû, 
à  ne  point  faire  à  autrui  ce  que  je  ne  voudrais 
pas  qu’on  me  fît  ;  je  conclus  delà,  que  c’eft  en 
cela  précifément  que  confifte  la  volonté  de  Dieu, 
à  laquelle  je  dois  foumettre  la  mienne  &  confor¬ 
mer  ma  vie.  Si  je  cônfidere  Dieu  entant  que 
jufte,  je  ne  faurois  avoir  d’autre  idée  de  fa  juf¬ 
tice,  finon  qu’elle  punira  mes  transgreftions , 
tant  en  cette  vie ,  qu’en  l’autre  >  la  Raifon  mê¬ 
me  me  diftant ,  que  puisque  mon  Ame  eft  un 
Etre  que  toutes  les  forces  de  la  Nature  ne  peu¬ 
vent  détruire ,  D 1  e  u  feul ,  qui  en  aurait  la 
puiflance  s’il  le  vouloit ,  ne  l’anéantira  pas  non 
plus  j  elle  m’apprend  au  contraire ,  que  dès  qu’el¬ 
le  aura  une  fois  rompu  les  liens  qui  l’attachent 
au  Corps,  elle  doit  fubfifter  éternellement  :  vé¬ 
rité  qui  eft  plus  clairement  révélée  dans  la  Paro¬ 
le  de  Dieu.  Si  je  confidere  Dieu  entant 
que  bon ,  clément ,  &  mifericordieux ,  je  puis 
entièrement  m’aflurer  que  j’aurai  part  à  fa  grâce, 
pourvu  qu’avec  les  fèntimens  d’une  vive  dou¬ 
leur  ,  &  d’une  fincere  pénitence ,  je  pleure  mes  pé¬ 
chés,  que  je  mette  toute  ma  confiance  en  Dieu: 
Efperance  dont  le  principal  fondement,  qui  eft 
fupérieur  à  la  Raifon  toute  feule ,  confifte  dans 
les  mérites  de  Jesus-Christ.  Cette  Ef¬ 
perance  eft  fuivie  d’une  entière  Confiance  en  la 
puiflance  infinie  de  Dieu.  C’eft  à  lui  feul  qu’il 
faut  s’adrefler  par  de  ferventes  prières ,  parce 
qu’il  n’y  a  que  lui  qui  connoiflè  toutes  chofes. 
Nous  ne  devons  pas  nous  abandonner  aux  plain¬ 
tes  &  aux  murmures,  quand  nous  n’obtiendrions 
pas  ce  que  nous  demandons  >  la  Raifon  même 
peut  nous  faire  comprendre ,  que  pour  plufieurs 
motifs ,  juftes  &  légitimes  quoiqu’ils  nous 
foient  inconnus  ,  Dieu  peut  refufer  ou  fuf- 
pendre  l’effet  de  nos  demandes.  Corrompu 
d’ailleurs  comme  je  le  fuis,  je  pourrais  fbuvent 
demander  des  chofes  nuifibles  tant  pour  le  Corps 
que  pour  l’Ame,  des  chofes  qu’un  judicieux 
Concilier  ne  me  permettrait  jamais,  beaucoup 
moins  un  Dieu  dont  le  jugement  eft  infailli-. 
lible  &  fouverainement  fage.  La  Raifon  m’ap¬ 
prend  encore ,  que  Dieu  étant  l’Auteur  libre 
du  Mouvement  &  des  Loix  de  la  Nature,  il 
exerce  fur  elles  un  fouverain  empire;  qu’il  s’eft 
réfervé  la  liberté  &  la  puiflance  de  les  changer, 
de  les  fufpendre,  &  de  faire  même  des  Mira¬ 
cles.  D’ailleurs  puisque ,  fiiivant  le  témoignage 
de  ma  confcience ,  il  ne  m’arrive  que  trop  fou- 
vent  de  ne  faire  aucun  cas  des  falutaires  &  pa¬ 
ternels  avertiflèmens  de  D 1  e  u ,  je  ne  dois  pas 
être  furpris  s’il  n’exauce  pas  mes  prières  :  quand 
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meme  il  me  puniroit ,  &  me  traiterait  félon  mes 
mérites,  je  dois  recevoir  ôc  fouffrir  en  patience 
les  châtimens  qu’il  m’impofe ,  comme  venant  de 
la  part  d’un  Dieu  dont  la  volonté  eft  libre  & 
toute-puiflante.  Il  eft  de  mon  devoir  de  ne 
point  abréger  le  cours  de  ma  vie  par  quelques 
mouvemens  déréglés  de  l’Ame  ou  du  Corps, 
tels  que  font  les  tranfports  de  colere ,  la  ven¬ 
geance  préméditée,  l’avarice,  les  foucis  ron- 
geans ,  &  la  débauche.  Je  dois  laifler  à  D  i  e  u 
le  foin  de  terminer  ma  vie,  &  me  repofer  en¬ 
tièrement  fur  celui  qui  me  l’a  donnée.  Quoique 
la  Raifon  feule,  &  abandonnée  à  elle-même, 
ne  puiflë  point  s’élever  jufqu’à  la  connoiffance 
d’un  Gti  Rri  s  t  Sauveur  &  Médiateur,  &  aux 
autres  Myfteres  de  la  Religion  Chrétienne ,  je 
fai  pourtant  avec  la  derniere  certitude,  qu’il  y 
a  un  D  i  e  u  tout-puiffane,  Créateur  du  Ciel  &c 
de  la  Tetre  j  &  je  mets  toute  ma  confiance  dans 
cette  puiffance  &  cette  bonté  infinies,  qu’on  re¬ 
marque-  dans  la  production  des  Créatures  & 
qu’on  voit  briller  d’une  façon  particulière  dans 
le  précieux  don  qu’il  m’a  fait  de  la  Raifon.  J’a¬ 
dore  Dieu  par  un  culte  raifonnable ,  confor¬ 
me  fer-tout  à  ce  qu’il  m’a  révélé  dans  fa  Parole; 
je  rends  grâces  à  ce  Dieu  ,  de  tant  de  bienfaits 
qu?il  m’a  accordés-,  ravi  en  admiration,  j’annon¬ 
ce  par-tout  fes  infinies  perfections:  je  11c  jure 
que  dans  une  preflânte  néCeflité,  &  ce  que  j’ai 
une  fois  promis  ou  juré  au  nom  du  Dieu  tout- 
puiflant  &  tout  fage,  je  l’accomplis  in  valable¬ 
ment  ;  je  ne  me  parjure  point  t  je  ne  parle  ja¬ 
mais- de  Dieu  qu’avec  un  refpeêt  profond^  j’a¬ 
dore  &  j’honore  cette  Majefté  devant  laquelle 
tout  l’Univers  eft  dans  la  crainte  &  le  tremble¬ 
ment:  je  fais  tous  mes  efforts  pour  remplir  les 
devoirs  que  me  preferit  la  Loi  que  je  porte  écri¬ 
te  dans  mon  cœur.  En  un  mot ,  je  marche  en 
intégrité ,  ér  je  fais  ce  qui  efl  jufle.  Je  fuis 
d’autant  plus  obligé  à  la  pratique  de  ces  vertus , 
fi  la  grâce  prévenante  de  mon  Dieu  m’a  ouvert 
la  porte  de  la  Révélation  :  ici  j’apprends  des  Vé¬ 
rités  que  j’ignorois  auparavant;  la  Révélation 
m’enfeigne  comment  l’Homme  eft  tombé  par  fa 
propre  faute ,  comment  fon  Entendement  a  été 
obfcurci,  fa  Volonté  dépravée;  comment  en 
conféquence  de  fon  péché,  il  a  été  l’objet  de 
l’indignation  de  D 1  e  u ,  &  fujet  à  la  mort  éter¬ 
nelle  :  j’apprends  aufli,  que  j’ai  été  délivré  de 
cet  état  trifte  &  déplorable  par  les  mérites  très 
parfaits  de  J  e  s  u  s-C  h  r.  i  s  t  ,  feul  &  unique 
Médiateur  &  Sauveur. 

Si  je  réfléchis  fur  mes  devoirs  envers  le  Pro¬ 
chain  ,  je  vois  qu’il  y  a  des  Hommes  qui ,  com¬ 
me  moi  ,  ont  un  Corps  qui  renferme  un  art 
infini,  une  Ame  raifonnable  comme  la  mienne, 
&  qui  reçoivent  chaque  jour  de  nouveaux  bien- 
fai  .  Je  conclus  de-là  que  mon  Prochain  eft, 
aufli-bien  que  moi ,  l’objet  de  l’amour  de  mon 
Di  e  u ,  que  c’eft  l’ouvrage  de  fes  mains ,  qu’il 
m’eft  uni  par  des  liens  très  étroits  ;  &  que  par 
conféquent  je  dois  l’ aimer ,  parce  que  nous  a- 
vons  un  même  Dieu  pour  Pere  &  Créateur. 
Si  je  réfléchis  fur  toutes  les  liaifons  qui  m’atta¬ 


chent  au  Prochain,  je  ne  le  haïrai  point,  je  ne 
le  calomnierai  point  ;  je  n’employerai  point  pour 
le  tromper,  la  fraude  &  le  menfonge-,  je  me 
garderai  fur-tout  de  lui  faire  tort  en  fa  vie,  ou 
en  fes  biens.  S’il  arrive  que  quelquefois  il  fe 
laiflè  entrainer  au  Vice,  c’eft  à  moi  à  le  rame¬ 
ner  dans  le  chemin  de  la  Vertu:  s’il  s’égare  du 
fentier  de  la  Vérité,  je  ne  dois  pas  employer 
le  feu,  le  fer,  la  roue  &  la  torture-,  mais  je 
dois  corriger  les  erreurs  de  fon  Entendement 
par  des  argumens  fondés  fur  la  Raifon ,  accom¬ 
pagnés  fur-tout  de  modeftie:  la  charité  doit  me 
porter  à  fléchir  fa  volonté  en  lui  témoignant  dé 
la  compaflion,  &  par  des  exhortations  frater¬ 
nelles.  Je  me  garderai  bien  après  cela  de  mé- 
prifer  le  Prochain ,  qui  comme  moi  eft  l’image 
de  Dieu,  &  qui  a  une  même  origine  avec 
moi:  je  n’admettrai  d’autre  différence  entre  les 
Hommes,  que  celle  qui  eft  entre  la  Vertu  & 
le  Vice-,  &  en  ce  cas,  je  détefterai  le  Vice  fans 
haïr  la  Perfonne.  Le  mépris  que  j’aurai  pour 
ces  Hommes  corrompus,  ne  fera  point  accom¬ 
pagné  de  haine  ;  je  n’aurai  aucun  deflein  de  leur 
nuire ,  je  ne  me  propoferai  uniquement  que  de 
les  corriger.  Si  je  ne  puis  en  venir  à  bout  par 
ces  moyens,  j’en  laiflerai  le  foin  au  jugement  de 
Di  e  u ,  &  aux  Magiftrats.  Je  me  ferai  une  loi  de 
proférer  la  vérité  ainfl  qu'elle  eft  en  mon  cœur , 
de  parler  conformément  à  ce  que  je  penfe  en 
mon  coeur  :  de  ne  point  médire  par  ma  langue  s 
de  ne  faire  point  de  mal  à  mon  compagnon  ;  de 
ne  point  foujfrir  qu'on  diffame  mon  prochain  $ 
de  mépnfer  celui  qui  n'efl  point  recevable  ; 
d' honorer  ceux  qui  craignent  l’Et  ernelj 
de  ne  rien  changer  de  ce  que  j'aurai  juré fut¬ 
ée  à  mon  dommage 'y  de  ne  point  donner  mon 
argent  à  ufure  ;  de  ne  point  prendre  de  préfent 
contre  l'innocent.  Il  eft  bon  de  remarquer  ici 
en  paflànt,que  la  Loi  Naturelle  ne  défend  point 
de  prêter  à  un  modique  &  jufte  Intérêt,  mais 
qu’elle  interdit  l’Ufure  exorbitante.  Car  le  Dé¬ 
biteur  tire  un  profit  de  l’argent  qu’on  lui  prête. 
Mais  l’intérêt  ne  doit  point  liirpaiïèrce  profit.  Je 
paflè  à  deflein  fous  filence  pluiieurs  autres  chofes, 
qui  fervent  de  fondement  à  une  faine  Politique. 

Il  eft  tems  à  préfent  de  parler,  mais  foccin- 
tement,  dcsPêevoirs  auxquels  l’Homme  eft  obli¬ 
gé  envers  lui-même.  Ces  devoirs  font  fondés 
fur  l’amour  qu’il  fe  doit ,  qui  l’oblige  à  veiller  à 
fa  propre  confervation ,  à  augmenter  fa  fortune 
&  fon  rang ,  fans  toutefois  enfraindre  les  Loix 
divines  &  humaines.  11  doit  pour  cela  bien  dif* 
tinguer  l'Amour  de  foi-même  y  de  l' Amour-pro¬ 
pre.  Le  prémier  eft  bon ,  permis  &  néceiïaire  ; 
l’autre  eft  nuifible  &  pernicieux.  Cet  amour  de 
moi-même,  aufli-bien  que  l’amour  du  Prochain, 
eft  fondé  fur  l’amour  de  ce  Dieu  qui  nous  a 
créés.  Je  m’aime  moi-même,  je  fuis  même  obli¬ 
gé  à  cet  amour ,  parce  que  je  fuis  une  créature 
excellente,  fortie  des  mains  de  Dif. U;  je  ne 
fouhaite  par  conféquent  rien ,  de  ce  quipourroit 
nuire  à  mon  Corps  ou  à  mon  Ame  ;  je  li \iis  tem¬ 
perant  >  &:  chafte;  j’évite  l’intemperance,  la  lu¬ 
xure  ,  &:  toutes  fortes  d’excès ,  parce  que  par-là 

Vvv  2  je 
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je  ferois  le  meurtrier  de  moi-même ,  que  j’avili- 
rois  ma  Raifon ,  &  que  la  condition  fpirituelle 
de  mon  Ame  dégénérerait  en  ftupidité  &  en  bru¬ 
talité  ,  &  deviendroit  même  pire  que  celle 
des  Bêtes.  Jettez  les  yeux,  je  vous  prie,  fur 
un  Homme  adonné  à  l’Ivrognerie,  dont  les 
yeux  &  les  facultés  font  offufquées  par  le  vin  * 
&  voyez  fi  un  tel  Homme  mérite  le  nom  qu’il 
porte?  Il  tremble,  &  fe  tient  à  peine  fur  fes 
pieds  ;  le  vin  &  le  fommeil  le  font  chancelier  3 
l’eftomac  ne  demande  plus  d’alimens ,  &  ne  les 
fauroit  digerer  3  toute  la  machine  de  fon  Corps 
menace  d’une  prochaine  ruine  >  fa  langue  palpi¬ 
te  3  fes  pieds  s’enflent  ■>  toutes  fes  fécrétions  font 
vitieufesj  fon  Corps  enfin  périt,  inondé  par 
l’Hydropifie,  ou  détruit  par  l’Apoplexie.  Si  je 
penfe  férieufement  à  ce  précieux  &  néceflaire  é- 
quilibre  qui  fubfifte  entre  le  fang  &  le  fluide 
nerveux,  je  comprendrai  aifément  que  je  dois 
éviter  tout  mouvement  déréglé  de  l’Ame,  fur- 
tout  la  colere,  l’envie,  la  haine,  la  crainte  & 
la  terreur.  Je  dois  outre  cela  réfléchir,  que  je 
ne  fuis  point  dans  ce  Monde  feulement  pour 
moi-même,  mais  que  j’y  fuis  pour  la  gloire  de 
mon  Dieu  &  de  mon  Créateur,  pour  fervir 
ma  Patrie  &  mes  Amis,  pour  être  utile  à  mon 
Prochain,  fut-il  même  mon  ennemi.  Les  Pa- 
yens  ont  connu  ces  devoirs  avec  le  leul  fecours 
de  la  Lumière  naturelle  3  mais  la  Révélation  nous 
les  met  dans  un  bien  plus  grand  jour.  Je 
dois  fur-tout  avoir  un  foin  particulier  de  mon 
Ame ,  qui  de  fa  nature  eft  immortelle ,  &  je  ne 
dois  rien  négliger  de  ce  qui  peut  procurer  fon 
falut  en  ce  Monde,  &  en  l’autre.  Car  ce  n’eft 
pas  feulement  l’Ecriture  Sainte  qui  m’apprend 
que  mon  Ame  fubflftera  pendant  toute  une  éter¬ 
nité  ,  &  qu’après  cette  vie  elle  jouira  d’un  bon¬ 
heur  parfait,  fi  elle  perfévère  dans  l’obeïflance 
qu’elle  doit  à  Dieu,  &  qu’elle  l’honore  par 
une  foi  fincere3  qu’elle  fera  au  contraire  dans 
un  état  trifte  &:  déplorable ,  fi  contre  les  lumiè¬ 
res  de  fa  confcience ,  elle  demeure  impie  &  in¬ 
fidèle,  &  qu’elle  provoque  par  fon  obftination 
dans  le  mal ,  la  colere  de  D  i  e  u  :  La  Raifon 
naturelle  m’enfeigne  aufli,  que  mon  Ame  ne 
peut  être  détruite  par  les  forces  de  la  Nature, 
qu’elle  ne  peut  être  anéantie  que  par  la  volonté 
de  celui  qui  l’a  créée3  &  que  vraifemblablement  ce¬ 
la  n’arrivera  jamais,  parce  que  tant  qu’elle  efl: 
unie  étroitement  avec  le  Corps ,  elle  efl  corrom¬ 
pue  elle-même,  &  ne  forme  de  Dieu  &  des 
chofes  divines,  que  des  penfées  très  imparfai¬ 
tes  :  au-lieu  qu’elle  efpere  d’en  former  dans  l’au¬ 
tre  vie  de  plus  dignes,  &  de  plus  conformes  à 


ces  grands  objets  3  pleinement  perfuadée,  que 
lorsqu’elle  fera  dégagée  de  tout  lien ,  elle  verra 
&  adorera  Dieu  dans  un  état  de  fainteté  par¬ 
faite,  qu’elle  glorifiera  fans  celle  &  aimera  ar¬ 
demment  Ion  Créateur,  cet  Etre  tout -bon  & 
tout-puiflànt.  L’Immortalité  de  l’Ame  paroitra 
dans  un  plus  grand  jour,  fl  nous  çonfiderons 
qu’il  efl  de  la  bonté  de  Dieu,  que  les  Juftes 
qui  pendant  cette  vie  font  expofés  aux  injures 
des  Méchans ,  qui  font  affligés  par  tant  de  cala¬ 
mités,  éprouvent  les  joyes  de  la  vie  bienheureu- 
fe ,  où  le  Corps  n’eft  expofé  à  aucunes  maladies, 
où  l’Efprit  n’eft  déchiré  par  aucun  foin  :  que  de 
même  il  efl  de  la  Juftice  divine  de  punir  les  Im¬ 
pies,  qui  pendant  cette  vie  ont  tout  à  fouhait, 
3c  de  les  enveloper  dans  les  ténèbres  d’une  mort 
éternelle.  Je  m’occuperai  donc  principalement 
du  foin  de  mon  Ame  raifonnable  &  immortelle; 
je  m’appliquerai  donc  férieufement  à  l’inftruire 
dans  la  connoiflance  &  le  culte  de  D 1  e  u  fon 
Créateur  3  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  l’inftrui¬ 
re  dans  la  connoiflance  d’ellc-même ,  de  fon  En¬ 
tendement  &  de  fa  Volonté  3  je  lui  rappellerai 
fa  nobleflè,  &  fa  corruption  3  je  ne  la  repaitrai 
point  de  vaines  penfées ,  mais  je  lui  propoferai 
un  but  certain,  poflible,  &  falutaire  3  je  l’exercerai 
à  juger  fainement  des  chofes,  à  ne  defirer  rien 
que  ce  qui  efl  conforme  à  la  Raifon  3  à  culcu- 
ler  fes  forces  avant  que  de  rien  entreprendre; 
à  fe  munir  contre  toutes  fortes  d’adverfités  3  à 
juger  fainement  de  ce  que  valent  les  cupidités, 
les  plaifirs,  les  dignités,  les  honneurs,  les  ri- 
cheflês  3  à  foumettre  les  pallions  à  la  Raifon  : 
j’ornerai  &  j’exercerai  mon  Elprit  par  differen¬ 
tes  fortes  de  Sciences  &  d’Arts,  aufli  utiles  qu’a¬ 
gréables  3  je  ne  permettrai  jamais  qu’il  s’endor¬ 
me  dans  l’oifiveté.  Je  confer verai  &  augmente¬ 
rai  les  forces  de  mon  Corps  par  la  nourriture, 
&  par  le  travail  je  défendrai  ma  vie,  mes  biens, 
mes  dignités,  par  des  moyens  licites 3  je  n’ôte- 
rai  la  vie  à  mon  Agreflèur  que  dans  le  cas  d’u¬ 
ne  extrême  néceflité.  Si  je  pratique  toutes  ces 
chofes,  je  fais  ce  qui  eji  jufte.  Ce  font-là  les 
Devoirs  d’un  Homme  raifonnable ,  d’une  Créa¬ 
ture  fortie  de  la  main  de  D 1  e  u ,  d’un  Citoyen 
qui  veut  vivre  dans  la  Société  3  ils  fervent  de 
bafe  au  Droit  des  Gens,  &  à  la  plus  faine  Poli¬ 
tique.  De  tels  Hommes,  par  la  grâce  de  Dieu, 
&  par  le  mérite  elficace  du  Médiateur  dont  la 
connoiflance  nous  efl  révélée  dans  les  Ecritures, 
fej ourner ont  dans  le  tabernacle  de  D 1  e  u,  ha¬ 
biteront  en  la  montagne  de  fa  fainteté ,  &  ne 
feront  jamais  ébranlés . 


PSEAU- 
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PSEAUME  XXIII.  verf  9-16. 


Une  fumee  mont  oit  de  Jes  narines ,  Cf 
de  fa  bouche  un  feu  qui  dêvoroit ,  tel¬ 
lement  que  des  charbons  en  étoient 
embrafés. 

Il  abaijja  donc  les  deux ,  Cf  defcendit , 
ayant  une  obfcurité  fous  fis  pieds. 

Et  il  et  oit  monté  fur  un  Chérubin ,  Cf 
il  voloit  s  Cf  il  étoit  guindé  fur  les 
ailes  du  ‘vent . 

Il  mit  les  ténèbres  pour  fa  cachette  :  fin 
Tabernacle  étoit  tout  a  l'entour  de 
lui ,  ajfavoir  les  ténèbres  d'eaux  qui 
font  les  nuées  de  l'air. 

De  la  lueur  qui  étoit  au  devant  de  lui , 
fes  nuées  furent  écartées  >•  Cf  il  y  a- 
voit  de  la  grêle,  Cf  des  charbons  de 
feu. 

Et  l' ETERNEL  tonna  aux  deux , 
Cf  le  Souverain  jetta  fa  voix  avec 
de  la  grêle,  Cf  des  charbons  de  feu. 

Il  tira  fes  fléchés ,  Cf  les  écarta  :  il  lan¬ 
ça  des  éclairs ,  Cf  il  les  mit  en  dé¬ 
route. 

Alors  le  fond  des  eaux  apparut ,  Cf  les 
fondemens  de  la  Terre  habitable  fu¬ 
rent  découverts  :  comme  tu  les  tan- 
çois ,  b  ETERNEL ,  Cf  par  le 
foujfle  du  vent  de  tes  narines. 

Voy.  fur  2.  SAM.  CI 


La  fumée  s efl  élevée  dans  fa  colere ,  Cf 
le  feu  s' efl  allumé  par  fes  regards  s  des 
charbons  en  ont  été  embrafés. 

Il  a  abaifjé  les  deux,  Cf  efl  defiendu: 
un  nuage  obficur  efl  fous  Jes  pieds. 

Et  il  efl  monté  fur  les  Chérubins ,  Cf  il 
s' efl  envolé  i  il  a  volé  fur  les  ailes  du 
vent. 

Il  a  choifi  fa  retraite  dans  les  ténèbres  : 
il  a  fa  tente  tout  autour  de  lui ,  Cf 
cette  tente  efl  l'eau  ténébreufe  des 
nuées  de  l'air. 

Les  nuées  fi  font  fendues  par  l'éclat  défit 
préfence >  Cf  il  en  a  fait  fortir  de  la 
grêle ,  Cf  des  charbons  de  feu. 

Et  le  SEIGNEUR  a  tonné  du  Ciel , 
le  Très-haut  a  fait  entendre  fa  voix , 
il  a  fait  tomber  de  la  grêle,  Cf  des 
charbons  de  feu. 

Et  il  a  tiré  fes  fléchés  contre  eux ,  Cf  il 
les  a  dijfipés  :  il  a  fait  briller  par-tout 
fes  éclairs ,  Cf  il  les  a  tous  troublés 
Cf  renverfis. 

Les  four  ces  des  eaux  ont  paru ,  Cf  les 
fondemens  du  vafle  corps  de  la  Terre 
ont  été  découverts ,  par  un  effet  de 
vos  menaces,  SEIGNEUR,  Cf 
par  le  Jouffle  impétueux  de  votre  co¬ 
lere. 

ip.  XXII.  verf.  8-16, 


PSEAUME  XVIII.  verC  94. 


Il  a  rendu  mes  pieds  égaux  a  ceux  des 
biches ,  Cf  ma  fait  tenir  debout  fur 
mes  lieux  haut  élevés. 

LEs  Animaux  ne  manquent  point  de  moyens 
pour  fe  conlerver  la  vie.  Les  uns  fe  dé¬ 
fendent  avec  leurs  cornes,  les  autres  avec  leurs 
dents  j  le  Cerf  trouve  fon  falut  dans  la  fuite ,  & 
rom.  VI 


Qui  a  rendu  mes  pieds  aujfi  vîtes  que 
ceux  des  Cerfs ,  Cf  m'a  établi  fur  les 
lieux  hauts. 

dans  la  légèreté  que  lui  a  donné  le  Créateur. 
Virgile  lui  donne  l’épithete  de  pied-d' airain  : 

Fixerit  œripedem  cervam  licet .  Æn.  L.  VI. 


» 
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„  Soit  qu’il  perce  une  biche  au  pied  d’airain”. 
Servius  a  cru  qu’il  faloit  lire  aeripedem ,  aujji 
vite  que  le  vent.  Mais  on  peut  conferver  œri- 
pedem ,  au  pied  d'airain  ;  de  même  que  les  Au¬ 
teurs  Grecs  donnent  fouvent  aux  Chevaux  & 
aux  Bœufs  l’épithete  de  ^aÀjcoTroJW,  &  de  ^otA- 
jtoxfoT 01,  parce  que  la  corne  de  leurs  pieds  étant 
extrêmement  dure,  ils  font  du  bruit  en  courant, 
comme  un  airain  reibnnant.  Le  Cerf  &  la  Bi¬ 
che  peuvent  être  appellés  pieds -d'airain  ,  à 
caufe  de  la  fermeté  de  leur  pas.  Ce  que  Da¬ 
vid  dit  ici  s’accorde  avec  ce  que  nous  lifons  dans 


Habacuc  III.  19.  L’Eternel  le  Seigneur 
efi  ma  force,  &  il  rendra  mes  pieds  femblables 
à  ceux  des  biches ,  &  me  fera  marcher  fur  mes 
hauts  lieux.  La  fin  de  cette  Prophétie,  de  mê¬ 
me  que  la  confiance  de  David,  doit  s’entendre 
des  Fidèles  qui  voulant  marcher  dans  cette  val¬ 
lée  de  mifere,  fèmée de  dangers,  d’épines  &de 
ronces,  mettent  toute  leur  confiance  en  Dieu: 
fe  munifiant  ainfi  contre  toutes  les  adverfités, 
ils  marchent  fans  broncher,  comme  un  Cerf  à 
travers  les  rochers. 


\  • 


PLANCHE  DXL. 

Les  deux  racontent  la  gloire  du  DIEU  fort . 


P  S  E  AU  ME  XIX.  vert 


Les  deux  racontent  la  gloire  du  DIEU 
fort ,  Cf  I' Etendue  donne  a  connoitre 
l'ouvrage  de  fes  mains . 

Un  pour  dégorge  des  propos  a  l'autre 
jour,  Cf  une  nuit  montre  lafcience 
a  une  autre  nuit. 

U  n'y  a  point  en  eux  de  langage,  Cf  il 
ri  y  a  point  de  paroles  ,*  toutefois  fans 
cela  leur  voix  efi  oüie . 

Leur  allignement  efi  Jorti  par  toute  la 
É. Terre ,  Cf  leurs  propos  puf  qu'au  bout 
de  la  Terre  habitable:  il  a  pofé  en 
eux  un  pavillon  pour  le  Soleil. 

Tellement  qu'il  efi  femblable  a  un  époux 
fortant  de  fon  cabinet  nuptial,  Cf  il 
s'égaye  comme  un  homme  vaillant 
pour  faire  fa  courfe. 

Son  départ  efi  de  iun  des  bouts  des  deux, 
Cf  Jon  tour  fè  fait  fur  l'un  Cf  l'autre 
bout  ,*  Cf  il  n'y  a  rien  qui  fe  puijfe 
cacher  loin  de  fa  chaleur . 


Les  deux  racontent  la  gloire  de  DIEU , 
Cf  le  Firmament  publie  les  ouvrages 
de  fes  mains . :rj  v  ;  ? :  • v  ïf  * 

Un  pour  annonce  cette  vérité  a  un  autre 
jour,  Cf  une  nuit  en  donne  la  con - 
noiffance  a  une  autre  nuit. 

Ce  n  efi  point  un  langage ,  ni  des  paroles 
dont  on  n'entende  point  la  voix. 

Leur  bruit  s' efi  répandu  dans  toute  la 
Terre ,  Cf  leurs  paroles  fe  font  fait 
entendre  jufquaux  extrémités  du 
Monde. 

Il  a  établi  fa  tente  dans  le  Soleil  ;  Cf  il 
efi  lui-méme  comme  un  époux  qui  fort 
de  fa  chambre  nuptiale  :  il  fort  plein 
d'ardeur  pour  courir  comme  un  géant 
dans  fa  carrière. 

Il  part  de  ï  extrémité  du  Ciel,  Cf  il  ar¬ 
rive  pufqu  a  l' autre  extrémité  du  Ciels 
il  n'y  a  perfonne  qui  Je  cache  à  fa  cha¬ 
leur. 


LE  Monde,  ce  Théâtre  d’une  étendue  itp-  font  muets,  &  deftitués  deRaifbn,  mais  leur 
menfe  &  d’une  beauté  achevée,  peut  être  langage  efi:  des  plus  éloquens ;  tandis  que  ceux 
appellé  à  jufte  titre  une  Afiemblée  d’Orateurs ,  qui  font  doués  d’une  Ame  raifonnable ,  gardent 
dont  toute  la  fonêlion  efi:  de  célébrer  la  gloire  au  contraire  le filence.  Si  ceux-ci  fetaifent,ceux- 
de  l’Etre  fuprème.  Ces  Orateurs  à  la  vérité  là  ouvrent  la  bouche,  &  élèvent  leur  voix.  Si 

A  A  a,  fc* 
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les  Hommes  oubliant  leur  devoir  négligent  de  glo¬ 
rifier  leur  Créateur ,  on  entend  en  leur  place  la 
voix  des  Cieux,  des  Etoiles  fixes,  &  des  Plane¬ 
tes  j  l’Air,  lejour,  la  Nuit ,  les  Pierres,  les  Mé¬ 
taux,  les  Plantes,  les  Animaux,  élèvent  leur 
voix.  Toutes  ces  Créatures  ne  nous  mettent  pas 
feulement  fur  les  voyes  des  louanges  divines, «■ 
comme  ces  colomnes  érigées  dans  les  carrefours 
&  les  grands-chemins  j  mais  elles  célèbrent  el¬ 
les-mêmes  à  haute  voix  la  Sageflè,  la  Puiflance, 
&  la  Bonté  de  D 1  e  u. 

Les  deux ,  dit  le  Pfalmifte  ,  racontent  la 
gloire  duT)  iw  fort  >  &  l'Etendue  donne  à 
connoitre  l'ouvrage  de  fes  mains.  Les  Cieux , 
font  cette  étendue  d’une  matière  fi  déliée, 
renfermée  entre  les  Etoiles  fixes  &  les  Planetes» 
qui  ne  réflfte  pas  aux  exhalaifons  des  Cometes , 
ni  aux  Planetes  &  aux  Cometes  mêmes,  quoi¬ 
que,  félon  les  loixde  la  Nature,  tout  fluide  ré¬ 
fifte  aux  corps  folides,  à  raifon  de  fa  gravité  &: 
de  fa  denfité,  de  maniéré  que  la  réfiftance  du 
Mercure  eft  1 37  plus  grande  que  celle  de  l’Eau , 
&  8  50  fois  plus  que  celle  de  l’Air  *  &  fuivant 
cette  hypothefe,  Mr.  Newton  a  calculé  qu’en 
fuppofant  Jupiter  un  peu  plusdenfe  que  l’eau, il 
perdroit  prefque  ~  de  fon  mouvement  dans  l’ef- 
pace  de  30  jours,  durant  lefquels  il  parcourt 459 
de  fes  demi-diametres,  s’il  fe  mouvoit  dans  un  flui¬ 
de  femblable  à  notre  air.  On  peut  donc  regar¬ 
der  avec  raifon  la  fubtilité  des  Cieux  comme 
étant  infinie,  &  prefque  égale  à  un  efpace  en¬ 
tièrement  vuide,  puisqu’on  ne  voit  aucune  di¬ 
minution  de  mouvement  dans  Jupiter  &  dans  les 
autres  Planetes ,  &  que  les  Cometes  &  leurs  ex¬ 
halaifons  y  trouvent  un  paflàge  entièrement  libre. 
Cette  fubtilité  eft  fl  prodigieufe,  que  duconfen- 
tement  de  tous  les  Aftronomes,  les  rayons  du 
Soleil  &  des  Etoiles  fixes  ne  fouffrent  aucune 
réfraêtion  en  paflant  au  travers  pour  venir  à  no¬ 
tre  air,  lequel  fuivant  la  loi  par  laquelle  la  dcn- 
flté  des  corps  répond  au  poids  de  la  matière  dont 
ils  font  preffés,eft  1000  000  000  000  000  000 
fois  moins  dénié  à  la  diftance  de  210  milles  de 
la  Terre,  que  dans  le  voiftnage  de  la  Terre. 
( Newton  Opt.  210.  212.)  L’étendue  des  Cieux 
eft  fl  vafte,  qu’aucun  des  Aftronomes  moder¬ 
nes  n’a  encore  ofé  la  déterminer  >  &  que  Dieu 
lui-même  le  Maitre  des  Cieux ,  voulant  nous  dé¬ 
crire  la  hauteur,  la  largeur  &  la  profondeur  de 
fes  voyes,  de  fa  grâce  &  de  fa  mifericorde,  les 
compare  à  cet  ouvrage,  parce  que  c’eft  le  plus 
grand  &  le  plus  magnifique  qui  foit  forti  de  fes 
mains.  Ifaïe  LV.  9.  Car  autant  que  les  deux 
font  élevés  par  deffus  la$  Terre ,  autant  mes 
voyes  font  élevées  par  deffus  vos  voyes ,  &mes 
penfées  par  deffus  vos  penfees.  Pf  CIII.  11. 
Car  autant  que  les  deux  font  élevés  par  def- 
fus  la  Terre ,  autant  fa  gratuité  eft  grande 
pour  ceux  qui  le  craignent.  Ou:  ‘Puis  qu' au¬ 
tant  que  le  Ciel  eft  elevé  au  deffus  de  la  Ter¬ 
re  ,  autant  a-t-il  affermi  la  grandeur  de  fami- 
fericorde.  La  plupart  des  Hommes  ne  fauroient 
comprendre  l’utilité,  les  ufages  infinis  de  cetim- 
menfe  efpace.  Si  la  denflté  du  Ciel  égaloit  cel¬ 
le  de  notre  Atmofphere,  dont  la  couleur  .bleue 


nous  parait  fl  agréable  dans  l’éloignement ,  les 
rayons  du  Soleil  &  ceux  des  Etoiles  fixes  au¬ 
raient  à  furmonter  une  réfiftance  prefque  invin¬ 
cible,  les  Planetes  perdraient  enfin  leur  mouve¬ 
ment ,  &  les  rayons  innombrables  de  lumière 
venant  à  le  rompre  &  à  le  réfléchir  en  une  infi¬ 
nité  de  maniérés  differentes,  nous  empêcheraient 
d’avoir  aucune  connoiftance  certaine  de  la  fitua- 
tion  &  du  mouvement  des  Etoiles  :  que  dis-je  ? 
nous  ne  pourrions  pas  même  voir  ces  brillans 
flambeaux  qui  luifent  dans  les  Cieux  pendant 
l’obfcurité  de  la  nuit,  &  l’Aftronomie  11e  ferait 
fondée  fur  aucun  principe  certain. 

Et  l'Etendue  donne  à  connoitre  l'ouvrage  de 
fes  mains.  C’eft  à  dire  Y  Air,  cet  Elément  répandu 
par-tout  fur  notre  Terre,  qui  nous  eftabfolument 
néceflaire,  fans  lequel  les  Hommes  Se  les  Ani¬ 
maux  ne  peuvent  vivre ,  ni  les  Plantes  croitre.  C’eft 
une  fubftance  extrêmement  fluide  &  légère,  & 
qui  cependant  agit  fur  laTerre  (fuivant  le  calcul  du 
célèbre  Jaques  Bernouilli ,  de  Met  h.  ratiocinfeu 
îtfu  Logic œ  j  Th.  2)  avec  unepreffion  égale  à  cel¬ 
le  de  66000  000  000  000  000  qu  intaux,  ou  fé¬ 
lon  Mr.  Toleni  (Giorn.  de'  Lett.  d' Itali  a  T. 
V.  p.  309.J  de  10373277074741409868725: 
livres.  Ce  calcul  eft  fondé  fur  le  Baromètre,  Sc 
la  pefanteur  fpécifique  du  Mercure,  qui  eft  à 
celle  de  l’Air  comme  10  à  1 1000  à  1.  Ce  fluide 
n’eft  pas  feulement  pelant,  mais  il  eft  encore 
élaftique,  capable  de  condenfation  &  de  raréfac¬ 
tion,  comme  le  prouvent  les  Fuflls  à  vent,  les 
Veflies  qu’on  remplit  d’air  dans  le  fond  des  val¬ 
lons  &  qu’on  tranfporte  enfuite  fur  le  haut  des 
montagnes,  la  Pompe  pneumatique,  &  les  au¬ 
tres  machines  que  la  Phyfique  moderne  a  inven¬ 
tées.  11  fe  dilate  encore  par  la  chaleur,  &  cet¬ 
te  propriété  produit  des  phénomènes  furprenans 
dans  les  fermentations,  &  dans  la  végétation  des 
plantes  &  des  fruits.  On  peut  conlulter  là-def- 
fus,  &:  fur  les  autres  propriétés  de  l’Air,  le  célè¬ 
bre  Mr.  Chriftidn  Wolf  dans  fon  Aéronu  trie , 
Livre  qui  mériterait  d’être  gravé  fur  l’airain. 
Nous  ne  rechercherons  point  ici  quelle  eft  la  fi¬ 
gure  des  particules  qui  compofent  l’Air,  11  elles 
font  rameufes,  fl  elles  reflèmblent  à  de  petites 
plumes,  ou  fi  elles  font  fpiralcs  Se  élaftiques: 
nous  ne  déterminerons  pas  auffi  leur  grandeur , 
qui  fuivant  le  calcul  de  Laur.  Bellini  ( [Giorn , 
de'  Letter.  d' Italia  T.  IV.  p.  1 5-6.)  eft  400000 
fois  moindre  que  l’épaifleur  d’un  cheveu.  Il  fuffira 
pour  le  préfent  d’avoir  averti  le  Leéleur,  que 
cet  Elément  eft  d’un  fl  grand  ufage  qu’on  ne 
fauroit  l’exprimer.  En  effet,  c’eft  de  l’Air  que 
dépendent  les  differens  changemens  qui  fe  font 
dans  nos  corps,  la  fanté  &  les  maladies,  la  di- 
verfité  des  climats,  la  viciffitude  des  faifons,  la 
vie  des  animaux ,  l’accroiflement  &z  la  végétation 
des  plantes:  d’où  il  fuit  néceflairement,  que  ce¬ 
lui  qui  a  créé  l’Air,  qui  a  marqué  avec  tant  d’e- 
xa&itude  fa  pefanteur,  fa  fubtilité,  fa  fluidité, 
fon  élafticité,  le  froid,  le  chaud,  &  les  autres 
propriétés  de  cet  Elément,  conformément  aux 
befoins  de  la  Nature,  de  la  Terre,  &  de  fes 
Habitans,  eft  un  Etre  dont  la  puiffance,  la  fa- 
gefle ,  &  la  bonté  font  également  infinies.  Car 
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il  eft  certain  que  la  Terre  ne  pourrait  nullement 
fubfifter,  fi  la  nature  de  l’Air  étoit  differente  de 
celui  que  nous  refpirons.  L'air  eft  une  -partie 
née  eff aire  au  Monde ,  car  c'eft  lui  qui  unit  le 
Ciel  avec  la  Terre.  -  -  -  C'ejl  par  lui  que  nous 
voyons ,  que  nous  entendons ,  que  nous  parlons  : 
rien  de  tout  cela  '  ne  pourroit  fe  faire  fans  lui. 
{Cicéron  de  la  Nat.  des  Dieux ,  L.  II.  c.  4.  &c 
3  3. J  Et  dans  le  ch.  3p.  du  même  Livre:  L'air 
Je  condenfe  en  nuages ,  &  affemblant  les  va¬ 
peurs  ,  il  fertilife  la  Terre  par  les pluy es:  en 
fe  répandant  de  côté  &  d'autre ,  il  produit  les 
vents.  C'eft  encore  lui  qui  produit  chaque  an¬ 
née  les  dijferens  degrés  de  chaud  &  de  froid  -y 
il  foutient  le  vol  des  oi féaux ,  nourrit  &  con¬ 
ferve  les  animaux ,  en  s'introduifant  dans  leurs 
corps  par  la  refpiration. 

Ici,  ce  ne  font  plus  des  Subffances  qui  parlent: 
les  Accidens  mêmes  montent,  pour  ainfi  dire, 
en  chaire,  &  étalent  leur  éloquence.  En  voici 
deux  qui  fe  produifent  devant  nous:  Un  jour 
dégorgé  des  propos  à  l'autre  jour ,  <£r  une  nuit 
montre  la  fcience  a  une  antre  nuit.  Voici  une 
Afièmblée  toute  particulière,  où  le  Jour  eft  le 
Prêtre ,  la  Nuit  le  Diacre ,  &  les  Hommes 
font  les  Auditeurs.  La  Lumière  produit  le  Jour , 
par  fa  préfence*  &  la  Nuit,  par  fon  abfence. 
L’un  &  l’autre  doivent  leur  exiftence  au  mouve¬ 
ment  diurne  de  la  Terre  autour  de  fon  axe,  d’où 
il  arrive  que  les  deux  hémisphères  &  toutes  les 
régions  de  la  Terre  font  fucceffivement  expo  fées 
aux  regards  du  Soleil ,  de  qui  procedent  la  lu¬ 
mière  &  la  chaleur.  Si  cette  révolution  étoit 
plus  ou  moins  longue,  bien  loin  qu’il  en  revînt 
quelque  avantage  aux  Hommes,  ils  en  feraient 
au  contraire  très  incommodés.  Ce  font-là  les 
dilcours  que  nous  font  entendre  non-feulement 
les  vieilli  tudes  du  Jour  &  de  la  Nuit,  mais  en¬ 
core  la  maniéré  imperceptible  dont  la  lumière 
s’approche  &  s’éloigne  de  nous,  la  durée  préci- 
fe  des  jours  &:  des  nuits  toujours  la  même  dans 
les  mêmes  climats,  differente  dans  les  differens 
Païs,  &  dans  les  mêmes  tems:  fur  quoi  nous 
nous  fommes  étendus  davantage  à  l’occaffon  du 
palfage  de  la  Genefe  1.  14.  Nu' il  y  ait  des  lu¬ 
minaires  dans  l'etendue  des  deux ,  pour  fépa- 
rer  la  nuit  d'avec  le  jour ,  &  qui  fervent  de 
ftgnes ,  &  pour  les  faifons ,  &  pour  les  jours , 

&  pour  les  années.  De  cette  maniéré  nous  (bra¬ 
mes  toujours  à  portée  de  nous  inftruire:  chaque 
jour ,  chaque  inftant  ,  à  toutes  les  heures  du 
jour,  à  midi ,  le  loir  comme  le  matin  >  l’Hi¬ 
ver,  le  Primeras,  l’Eté  &  l’Automne,  fontpour 
nous  des  Sermons  continuels ,  des  Sermons  pro¬ 
noncés  dans  une  Langue  entendue  de  tout  le 
monde,  des  Sermons  auxquels  on  peut  appli¬ 
quer  en  un  certain  fens,  ce  que  l’Ecriture  dit  du 
premier  Sermon  des  Apôtres  au  jour  de  la  Pen¬ 
tecôte  :  Voici  tous  ceux-ci  qui  parlent  ne  font- 
ils  pas  G  al  il é  en  s?  Ad.  II.  7.  8.  9.  11.  Les 
Cieux,  l’Air,  le  Jour,  la  Nuit,  les  qualités  des 
Corps,  ne  font-ce  pas  tout  autant  de  créatures 
lourdes  &  muettes?  Comment  donc  les  enten¬ 
dons-nous  parler  chacun  le  langage  du  pais  où 
nous  Jommes  nés>  Tarthes  &  Me  de  s ,  -  - Cre - 
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tois}  &  Arabes ,  nous  les  entendons  parler  en 
nos  Langues  les  chofes  magnifiques  de  Dieu. 
Oui ,  ces  Orateurs  font  muets ,  mais  ils  font  en 
même  tems  très  éioquens  >  leur  langage  eft  en¬ 
tendu  de  l’Européen  ,  &  de  l’Indien.  Toute¬ 
fois  >  pour  m’exprimer  avec  le  Pfalmifte,  il  n'y 
a  point  en  eux  de  langage ,  il  n'y  a  point  de 
parole ,  &  leur  voix  n'eft  point  ouïe  j  &  cepen¬ 
dant  leur  allignemeut  eft  Jorti  par  toute  la  'Ter¬ 
re  ,  &  leur  propos  juf qu'au  bout  du  Monde  ha¬ 
bitable.  Cet  ordre  merveilleux ,  cette  raviflàn- 
te  architedure  des  Cieux  &  de  la  Terre,  eft 
pour  nous  comme  un  Livre  inftrudif ,  dont  les 
caraderes  font  clairs,  &  que  les  plus  ignorans 
peuvent  lire. 

Pénétrons ,  avec  notre  Guide  Théologien  & 
Philolophe  tout  enfemble,  jufqu’au  Soleil ,  ce 
centre  du  Monde,  cet  Aftre  dont  la  deferip- 
tion  qu’en  fait  le  Pfalmifte  mérite  d’autant 
plus  notre  attention  ,  que  les  Sedateurs  de 
Ptolômée  s’en  fervent  comme  d’un  rempart  con¬ 
tre  ceux  qui  adoptent  le  Syftème  de  Coper¬ 
nic.  Quoi  de  plus  clair,  difent-ils,  que  ces 
paroles ,  pour  établir  le  mouvement  local  de  cet 
Aftre  lumineux?  Le  Soleil  eft  femb labié  à  un 
époux  fortant  de  fon  cabinet  nuptiali  il  s'é¬ 
gaye  comme  un  homme  vaillant  pour  faire  fa 
courfe.  Son  départ  eft  de  l'un  des  bouts  des 
Cieux ,  &  fon  tour  fe  fait  fur  l'un  &  l'autre 
bout  i  &  il  n'y  a  rien  qui  Je  puiffe  cacher  loin 
de  fa  chaleur.  Qui  ne  voit  que  David  parle  ici 
comme  Ptolomée,  &  fait  par  conféquent  crou¬ 
ler  le  Syftème  de  Copernic?  Telle  eftl’objedion 
des  Sedateurs  de  ce  prémier  Philofophe.  Leurs 
Adverlàires,  pour  les  forcer  dans  ce  retranche¬ 
ment,  élèvent  contre  eux  deux  batteries  diffe¬ 
rentes.  La  prémiere  eft  dreiïee  par  ceux  qui  di- 
fent  que  les  expreflîons  de  l’Ecriture  Sainte  font 
accommodées  à  la  portée  du  Vulgaire,  &  que 
pour  cette  raifon  elle  dit  avec  lui ,  que  le  Soleil 
le  lève,  fe  couche,  &  tourne  autour  de  la  Ter¬ 
re:  Jean  IVilkins  Evêque  de  Cheffer  a  défen¬ 
du  vivement  cette  Thefe,  dans  fa  Défenfe  de 
Copernic.  L’autre  batterie  eft  élevée  par  ceux 
qui  expliquent  à  la  lettre  le  palfage  de  David, 

&  tous  ceux  qui  lui  relîemblentj  mais  qui  les 
appliquent  au  mouvement  du  Soleil  autour  de 
fon  centre.  Nous  allons  examiner  la  lolidité  des 
railons  que  ces  Philofophes  employent  contre 
leurs  Adverlàires. 

Il  a  pofé ,  en  eux ,  dit  le  Pfalmifte,  un  pa¬ 
villon  pour  le  Soleil.  Où  eft  donc  à  préfent  cet 
Ohef  ce  Pavillon  du  Soleil  ?  Eft-il  plus  raifon- 
nable  de  le  placer  dans  cette  vafte  orbite,  que 
le  Soleil  parcourt  avÊc  une  viteftè  inconcevable 
dans  l’efpace  de  24 heures?  ou  bien  dans  le  cen¬ 
tre  même  du  Tourbillon  Planétaire? 

Il  eft  femblable  à  un  époux  fortant  de  fon 
cabinet  nuptiaf  &  il  s'égaye  comme  un  hom¬ 
me  vaillant  pour  faire  fa  courfe.  Son  départ 
eft  de  l'un  des  bouts  des  Cieux ,  &  fon  tour  fe 
fait  fur  l'un  &  l'autre  bout.  Ici  les  Seêfateurs 
de  Ptolomée  font  forcés  de  choilir  entre  deux 
extrémités.  Si,  félon  leur  hypothefe,  ils  veu¬ 
lent  prendre  ces  paroles  à  la  lettre ,  &  les  expli¬ 
quer 
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quer  du  mouvement  local  du  Soleil,  il  faut  qu’ils 
difent  auffi  que  le  Soleil  fe  repofe  pendant  la  nuit 
dans  fon  Pavillon ,  &  qu’après  avoir  dormi  il  fe  lè¬ 
ve  de  grand  matin ,  qu’il  fort  comme  un  Epoux 
bien  paré  de  fa  Chambre  nuptiale,  &  qu’il  com¬ 
mence  enfuite  fa  courfo  gayement,  &  la  continue 
d’Orient  en  Occident,  pour  venir  encore  la  nuit 
fuivante  fe  repofer  dans  fon  Pavillon  :  Ou  bien , 
que  l’Ecriture  s’exprime  félon  les  faufies  idées 
qu’on  avoit  peut-être  du  tems  de  David ,  &  qui 
ont  eu  cours  autrefois  parmi  les  Gentils  &  les 
Chinois,  qui  croyoient  avant  l’arrivée  des  Eu¬ 
ropéens,  que  le  Soleil  fe  repofoit  pendant  la 
nuit.  Mais  aucune  de  ces  deux  explications 
n’accommode  les  Ptolemaïciens.  Car  il  eft  cer¬ 
tain  que  pendant  la  nuit,  &  dans  le  tems  que 
nous  concevons  que  le  Soleil  fe  repofe  dans  Ion 
Pavillon,  il  eft  fous  notre  horizon,  &  il  y  con¬ 
tinue  la  rapidité  de  fa  courfe  -,  de  forte  qu’il 
courroit,  &  fe  repoferoit  en  même  tems,  ce 
qui  eft  contradiêloire.  Bien  plus,  félon  leur  pro¬ 
pre  hypothefc,  cet  Aftre  n’eft  jamais  en  repos, 
&  continue  fa  courfe  fans  relâche,  ce  qui  doit 
le  faire  comparer  plutôt  à  un  Héros  infatigable , 
qu’à  un  Epoux  dormant.  D’ailleurs,  fon  cours 
fe  faifant  félon  eux  dans  Pefpace  qui  eft  entre 
Mars  &  Vénus,  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  foit 
dans  le  point  le  plus  élevé  du  Ciel ,  ni  dans  le 
plus  bas:  dans  quel  fens  dira-t-on  donc  de  lui, 
que  fon  départ  eft  de  l'un  des  bouts  des  Cieux , 
&  que  fon  tour  fe  fait  fur  l'un&  l'autre  bout? 
On  apperçoit  encore  ici  l’opinion  du  Vulgaire, 
qui  parce  qu’il  ne  voit  que  la  moitié  du  cercle 
que  décrit  le  Soleil ,  s’imagine  que  ce  font  les  deux 
extrémités  de  fa  courfe  ,  l’une  vers  l’Orient,  l’au¬ 
tre  vers  l’Occident.  Cette  idée  du  Peuple  n’eft: 
pas  même  reçue  des  Théologiens  Orthodoxes. 

Mais  paiïons  du  côté  de  Copernic,  &  voyons 
de  quel  œil  fes  Défen fours  regardent  le  Soleil , 
Sz  quel  fens  littéral  ils  donnent  à  ce  Paiïàge.  Se¬ 
lon  eux,  cet  Aftre  eft  fitué  dans  le  centre  du 
grand  T  ourbillon  Planétaire,  il  eft  là  comme 
dans  fon  Pavillon:  femblable  à  un  Epoux,  ou 
plutôt  à  un"  Monarque,  répandant  la  fplendeur 
de  fa  majefté  dans  tout  fon  Empire ,  &  envoyant 
fes  ordres  de  l’une  à  l’autre  extrémité.  Car  on 
peut  fort  bien  confiderer  comme  l’une  de  ces 
extrémités,  l’endroit  où  il  tient  le  Siège  de  fon 
Empire  3  St  l’autre  fera  chaque  point  de  la  cir¬ 
conférence.  De  cette  extrémité  centrale,  pour 
ainfi  parler,  fortent  la  clarté  majeftueufe  St  la 
chaleur  du  Soleil,  qui  femblable  à  un  Epoux 
fertant  du  lit  nuptial,  pénètre  jufqu’aux  endroits 
les  plus  reculés  du  Tourbillon  Planétaire,  St  fait 
le  tour  entier  fur  fon  axe  dans  l’efpace  de  27^ 
jours i  moins  pour  lui-même,  qu’en  faveur  des 
Planetes,  dont  il  emporte  avec  foi  le  Tourbil¬ 
lon  entier,  fuivant  cette  loi  établie  par  la  Divi¬ 
nité  même,  que  les  Planetes  achèvent  leur  cours 
annuel  dans  un  tems  proportionné  à  leurs  diftan- 
ces,  enforte  que  celles  qui  font  plus  proches  du 
Soleil  l’achevent  en  moins  de  tems ,  que  celles 
qui  en  font  plus  éloignées.  Ainfi  le  mouvement 
éternel  que  Dieu  a  imprimé  au  Soleil,  entraine 
avec  foi  le  Ciel  entier  des  Planetes  3  St  tous  les 
Tom.  VI. 


corps  qui  nagent  dans  ce  Tourbillon ,  en  quel¬ 
que  endroit  qu’ils  foient  placés,  relfentent  fa 
lumière  St  fa  chaleur  5  la  lumière  St  la  chaleur 
paftant  avec  tant  de  viteiïè  d’une  extrémité  du 
Ciel  jufqu’à  l’autre ,  que  dans  l’efpace  de  7  ou 
8  minutes  les  rayons  folaires  parcourent  un  che¬ 
min  ,  que  pourrait  à  peine  parcourir  un  boulet 
de  canon  dans  l’efpace  de  2  y  ans. 

*  Il  n'y  a  rien  qui  fe  puiffe  cacher  loin  de  fa 
chaleur.  11  n’y  a  rien  ici,  qui  fourniftè  matiè¬ 
re  de  difpute  aux  deux  Partis  :  quoique  parta¬ 
gés  d’ailleurs ,  ils  conviennent  cependant  que  les 
Planetes  au  nombre  defquelles  ils  mettent  notre 
Terre,  font  des  corps  opaques,  froids,  qui  ont 
befoin  de  lumière  St  de  chaleur ,  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  recevoir  que  du  Soleil.  Il  faut  remarquer 
touchant  cette  bénigne  influence  du  Soleil ,  que 
chaque  Planete  reçoit  précifément  autant  de  lu¬ 
mière  St  de  chaleur,  qu’il  en  eft  befoin  pour  la 
vie  St  la  confervation  de  fos  habitans.  Et  com¬ 
me  la  chaleur  eft  plus  ou  moins  grande  à  pro¬ 
portion  de  la  denflté  des  rayons  folaires,  on 
voit  par-là  que  chaque  Planete  a  dû  être  placée 
à  une  diftance  du  Soleil ,  convenable  à  la  natu¬ 
re  St  à  la  confervation  de  fes  habitans  3  que  V é- 
nus  St  Mercure  étant  les  plus  proches  du  Soleil , 
doivent  être  plus  denfos  que  notre  Terre,  qui 
l’eft  aufli  plus  que  Mars,  celui-ci  plus  que  Jupi¬ 
ter  ,  St  ce  dernier  plus  que  Saturne.  Certaine¬ 
ment  fi  les  eaux  de  notre  Terre  étoient  dans  Sa¬ 
turne  ,  elles  demeureraient  toujours  glacées  j  fi  el¬ 
les  étoient  dans  Mercure,  elles  s’évaporeraient, 
parce  que  la  lumière  du  Soleil  eft  fept  fois  plus 
forte  dans  Mercure  que  fur  notre  Terre  3  or  l’eau 
bout,  lorsqu’elle  eft  expofée  à  une  chaleur  fept 
fois  plus  grande  que  celle  que  nous  reflêntons 
en  Eté.  11  faut  aufli  remarquer ,  que  les  petites 
Planetes  font  plus  denfes  que  les  grandes  ,  la 
Lune  par  exemple  plus  que  la  Terre,  la  Terre 
plus  que  le  Soleil.  C’eft  fur  de  tels  principes 
que  les  Mathématiciens  modernes  calculent  les 
gravités  réciproques  des  Corps  céleftes.  Voyez 
Newton ,  ‘Prine.  Phil.  Math.  L.  III.  Prop. 
VIII.  Theor.  8. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  un  Philo- 
fophe  pieux  pourra  facilement  appliquer  notre 
Texte  à  la  Sageflè  &  à  la  Puiflance  infinie  du 
Créateur  fouverainement  bon.  Un  Prédicateur 
pourra  comparer  l’influence  bénigne  &  confian¬ 
te  que  le  Soleil  communique  aux  Planetes,  opa¬ 
ques  de  leur  nature,  en  y  envoyant  la  chaleur  & 
la  lumière ,  à  J  e  s  u  s-C  h  r.  i  s  t  ce  Soleil  de 
J  uftice ,  &  aux  influences  de  fa  Grâce ,  qu’il  en¬ 
voyé  dans  nos  Ames  obfcurcies  par  la  chute  du 
prémier  Homme.  Abandonnons  à  leur  propre 
fens,  ceux  qui  avec  Herm.  ‘ Deufing  (in  Bibl. 
Brem.  Cl.  II.  p.  773.)  foutiennent  que  tout  ce 
Pfeaume  XIX.  eft  prophétique,  &  qui  expli¬ 
quent  les  v.  2 -y.  de  la  Prédication  de  l’Evangi¬ 
le  ,  s’appuyant  fur  S.  Paul  Rom.  X.  1  y.  Suivant 
eux,  le  Ciel  c’eft  le  Nouveau  Teftament.  La 
gloire  de  Dieu,  c’eft  l’ouvrage  de  la  Rédemp¬ 
tion  ,  confommée  par  la  mort  &  la  réfurreélion 
de  Jesus-Christ.  Raconter  fa  gloire , 
c’eft  prêcher  l’Evangile  par  toute  la  Terre.  L'E~ 
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tendue  ,  c’eft  le  Régné  de  Dieu,  répandu 
au  loin  parmi  les  Nations,  à  la  feule  prédication 
des  Apôtres.  L'ouvrage  de  la  main  de  Dieu, 
ce  font  ceux  qu’il  a  élus  parmi  les  Juifs  &  les 
Gentils.  Le  jour  qui  dégorge  des  propos  à  l'au¬ 
tre  jour ,  &  la  nuit  qui  montre  la  fcience  à 
une  autre  nuit ,  ce  font  les  difeours  &  la  doctri¬ 
ne  de  ce  prémier  jour ,  la  patience  &  les  bon¬ 
nes  œuvres  de  la  prémiere  nuit ,  néceiïaires  pour 
régler  notre  foi ,  &  être  un  modèle  de  conduite 
pour,  les  jours  &  les  nuits  à  venir.  Il  n'y  a  point 
en  eux  de  langage ,  il  n'y  a  point  de  parole , 
leur  voix  n'ejl  point  ouïe  *  favoir  dans  le  tems 
que  la  voix  des  Cieux,  de  l’Evangile,  des  Apô¬ 
tres,  devoit  fe  faire  entendre  par  toute  la  Ter¬ 
re.  C’eft:  des  Apôtres  que  l ' allignement  eft  for¬ 
ti,  leur  règle  eft  f  ortie  par  toute  la  Terre ,  & 
leur  propos  jufqu'au  bout  du  Monde  habita¬ 
ble.  Le  Soleil ,  c’eft  j  e  s  u  s-C  h  r.  i  s  t  ,  la 
lumière  du  Monde.  Il  a  pofé  en  eux  un  pavil¬ 
lon  pour  lé  Soleil -,  c’eft  à  dire,  fur  les  Elus 
d’entre  les  Juifs,  parmi  lefquels  il  a  habité.  Et 
il  ejl  forti  comme  un  Epoux  de  Jon  cabinet 
nuptial ,  pour  y  introduire  fon  Epoufe,  fes  E- 
lus.  Comme  un  homme  vaillant  s’egaye  pour 
faire  fa  courfe ,  il  a  répandu  fon  Evangile ,  & 
fondé  fon  Royaume  parmi  les  Gentils.  Son  dé¬ 
part  efl  de  l'un  des  bouts  des  Cieux ,  <&  fon 
tour  fe  fait  fur  l'un  &  l'autre  bout ,  depuis  le 
commencement  du  Régné  que  Jésus-Christ 
recouvra  du  tems  de  Conftantin  le  Grand ,  après 
avoir  défait  tous  fes  Ennemis ,  &  dans  lequel  il 
eft  rentré  par  la  Réformation.  Et  il  n'y  a  rien 
qui  fe  puiffe  cacher  loin  de  fa  chaleur  ;  fa  cha¬ 
leur  vivifiante  pénètre  par-tout.  Conférez  aufîi 
Lampe ,  Spicilegium  ad  T  f  almum  XIX.  fin 
Bib.  Brem.  Cl.  II.  p.  B  2  7.) 

Je  me  range  plus  volontiers  du  parti  de  ceux 
qui  s’attachent  au  fens  littéral  &  naturel ,  ou  qui 
le  fubordonnent  au  fens  myftique,  ou  bien  qui 
fubor donnent  celui-ci  au  prémier.  Tel  eft  un 
des  plus  favans  Interpretes  de  l’Ecriture  Sainte, 
Conr.  Bellican ,  l’un  de  nos  Réformateurs,  T. 
IV.  p.  63.  Je  rapporterai  fes  paroles,  du  moins 
celles  qui  ont  rapport  à  mon  but.'  Outre  la  Ter¬ 
re  ,  &  les  chofes  qui  en  dépendent  -  -,  tout  ce 
que  nous  voyons  s'appelle  en  Hébreu  ? 

ce  ce  terme  comprend  dans  fa  fignification  le 
Ciel  &  l'cflEther ,  c'efl  à  dire ,  l'Air  ;  &  tous 
les  Corps  céleftes  ,  le  Solei  f  la  Lune ,  les  E- 
toiles  fixes ,  &  les  Blanetes.  Toutes  ces  cho¬ 
fes  qui  font  au-deffus  de  nous ,  &  auxquelles 
nous  ne  pouvons  atteindre  que  par  nos  regards 
&  nos  idées ,  doivent  nous  exciter  a  contem¬ 
pler  la  gloire  du  Dieu  tout-puiffant ,  comme 
la  N  attire  nous  y  convie  par  fa  beauté ,  &  les 
ouvrages  qu'elle  renferme.  Bourrions -nous 
imaginer  quelque  chofe  qui  fût  plus  glorieux , 
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plus  puiffant ,  plus  admirable ,  &  plus  beau 
que  cette  machine  célefte ,  fi  l'habitude  de  la 
voir  ne  nous  la  rendoit  indifférente  ?  moins 
cependant  que  les  merveilles  de  notre  Terre , 
qui  préfentent  à  tout  homme  raifonnable  une 
beauté  qui  eft  au-deffûs  de  nos  conceptions  & 
de  nos  expreffïons ,  &  une  activité  admirable. 
Toutes  ces  chofes  nous  prêchent  &  nous  racon¬ 
tent  la  gloire  incompréhenfible  du  Créateur  qui 
les  gouverne,  &  qui  les  fait  fervir  à  l'utilité 
des  Fidèles  fes  Enfans.  -  -  Chaque  jour  qui 
fuccède  à  un  autre  jour ,  découvre  de  nouveaux 
ouvrages  du  Créateur  j  tous  les  jours  &  toutes 
les  nuits  il  arrive  quelque  nouveauté ,  qui  fait 
connoitre  d'une  maniéré  particulière ,  la  puif- 
fance>  la  fageffe ,  &  la  bonté  de  Dieu.  Ain- 
fi  le  mouvement  des  Cieux ,  &  la  vicijfitude 
des  jours  nous  fourni (fent  une  nouvelle  matiè¬ 
re  de  louange -,  le  bel  ordre ,  &  la  continuité 
de  leur  mouvement ,  célèbrent  à  l'envi  la  pitif- 
fance  &  la  fageffe  de  Dieu.  Quoique  les 
Cieux  ne  fajjent  entendre  aucun  Jon ,  &  qu'ils 
ne  parlent  pas  comme  les  Hommes ,  ils  ont 
pourtant  une  langue  qui  fur  efl  propre ,  &  qui 
fe  fait  entendre  j  ils  parlent  aux  oreilles  de 
l'Efprit ,  je  veux  dire  à  un  Entendement  éclai¬ 
ré  par  cette  voix  qui  leur  eft  propre ,  ils  lui 
parlent ,  dis-je  ,  de  la  Science  admirable  de 
Dieu,  &  de  fa  S  âge  fie  infinie.  Cette  ftruffu- 
re  fur  prenante  &  fi  bien  jèglée ,  cette  Situa¬ 
tion  ,  ce  mouvement ,  cette  proportion ,  cet  or¬ 
nement  ,  cette  confiance:  voila  leur  voix  ce 
font -là  leurs  difeours.  Difeours  fi  clair ,  voix 
fi  intelligibles ,  qu'ils  fe  font  entendre  par  tou¬ 
te  la  Terre ,  &  jufqu' à  fes  extrémités  5  mais 
ils  ne  fe  font  entendre  qu'à  ceux  qui  font  at¬ 
tentifs,  &  qui  font  un  bon  ufage  de  leur  Rai - 
Jon  i  ils  prêchent  avec  magnificence  la  bonté 
&  la  grandeur  de  Dieu  ,  mais  ils  ne  prêchent 
qu'aux  Hommes  i  &  non  aux  Bêtes }  ils  ne 
prêchent  qu  aux  Fideles ,  ef  non  aux  Impies  ? 

ils  ne  prêchent  qu'à,  des  Hommes  éclairés  & 

non  à  ceux  qui  négligent  leur  ame ,  pour  ne 
prendre  foin  que  de  leur  ventre.  -  -  Sei¬ 
gneur  Dieu  ne  montre  nulle -part  plus 
vifiblement  la  gloire  de  fa  Majefté,  que  dans 
le  Soleil,  qui  comme  un  Général  d' Armée  eft 
placé  dans  fon  pavillon,  où  tout  le  monde  aies 
yeux  fur  lui  l  admire .  -  -  -  Les  anciens 

Juifs ,  &  ceux  de  nos  jours ,  obfervent  enco¬ 
re  de  remettre  l' Epoufe  à  fon  Epoux  fous  un 
voile  qu'on  a  étendu  exprès  i  &  quand  l'Epoux 
en  fort }  Us  fe  réjouï fient  tous ,  &  commencent 
la  fête  des  noces  :  de  même  quand  le  Soleil  fe 
lève,  &  qu'il  fait  voir  à  l'Univers  fon  vif  a - 
ge  doré ,  toute  la  face  de  la  Terre  en  eft  ré¬ 
jouie ,  &  femble  fe  renouveller. 
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'travail  admirable  des  Abeilles. 


PSEAUME 

Plus  defirables  que  l’or,  meme  que  beau¬ 
coup  de  fin  on  (fi  plus  doux  que  le 
miel ,  meme  que  ce  qui  difiille  des 
rayons  de  miel . 

LE  Pfalmifte  parlant  des  Loix ,  des  Statuts , 
&  des  Commandemens  de  Dieu,  dit 
qu’ils  font  plus  defirables  que  l'Or ,  meme  plus 
que  beaucoup  de  fin  Or ,  que  l’Or  le  plus  affiné 
&  dont  on  a  fëparé  toutes  les  parties  hétérogè¬ 
nes  ,  qui  eft  appellé  dans  un  autre  endroit  Za- 
hab  Ophir ,  de  l’Or  d'Ophir ,  Cethem  Uphaz, , 
de  l'Or  d' Uphaz,  Dan.  X.  y.  dont  nous  par¬ 
lons  plus  au  long  ailleurs.  Il  ajoute:  Et 
plus  doux  que  le  miel ,  même  que  ce  qui  difiil¬ 
le  des  rayons  de  miel.  Nous  avons  traité  am¬ 
plement  de  la  douceur  du  Miel ,  qui  fert  d’ob¬ 
jet  de  comparaifon  aux  autres  chofes  douces,  & 
cela  à  l’occafion  de  la  folution  que  donnèrent  les 
Philiftins  du  Problème  que  Samfon  leur  avoit 
propofé,  Qu'y  a-t-il  de  plus  doux  que  le  miel  ? 
Jug.  XIV.  18.  Ici  David  compare  dans  un  fens 
métaphorique  les  Commandemens  de  Dieu, 
avec  l’agréable  douceur  du  Miel  *  &  ces  fortes 
de  métaphores  font  auffi  très  familières  aux  Au¬ 
teurs  profanes ,  lors  qu’ils  veulent  exprimer  l’é¬ 
loquence  des  Orateurs.  On  trouve  dans  notre 
Pfeaume  les  mo tsNophet  tfiuphim ,  que  \os  Sep¬ 
tante  rendent  auffi  par  Krfov ,  un  rayon  de  miely 
&  qui  proprement  &  à  la  lettre  lignifient,  ce  qui 
difiille  des  rayons ,  un  rayon  difiillant,  Ainfi 
dans  le  Cantique  des  Cant.  IV.  11.  Tes  levres 
difiillent  des  rayons  de  miel ;  &  dans  les  Pro¬ 
verbe  V.  3.  Les  levres  de  l'Etrangere  (< de  la 
Trofiituée )  difiillent  des  rayons  de  miel.  Pro- 
verb.  XXVII.  7.  L'Ame  rajfafiée  foule  les 
rayons  de  miel.  Ou:  L'Ame  rajfafiée  foulera 
aux  pieds  les  rayons  de  miel.  Proverb.  XVI. 
24..  Les  paroles  agréables  font  des  rayons  de 
miel.  Ou  :  Le  difcours  agréable  efi  un  rayon 
de  miel.  On  peut  rapporter  à  ces  rayons  diftil- 
lans ,  les  ruifieaux  &  les  torrens  de  miel ,  Job 
XX.  17.  On  fait  l’éloge  de  la  Terre  de  Canaan, 
dont  il  efi:  rapporté  qu'elle  decouloit  de  miel  & 
de  lait ,  Exod.  III.  8.  \  j. 

Il  fe  préfente  ici  une  occafion  naturelle  de 


XIX.  verjC  1 1. 

Ils  font  plus  defirables  que  l’abondance  de 
T  or,  (fi  des  pierres  précieujes  ,*  (fi 
plus  doux  que  n  efi  le  miel,  (fi  qu’un 
rayon  plein  de  miel . 

parler  de  la  maniéré  '  dont  fe  fait  le  Miel  &  la 
Cire,  &  de  célébrer  la  Sagefiè  immenfe  de 
Dieu,  fa  Puifiance ,  ‘  &  fa  Bonté. 

Si  les  Abeilles  ne  font  pas  au-deflus  des  au¬ 
tres  animaux,  elles  les  égalent  au  moins  par  leur 
merveilleufe  induflxie,  par  la  maniéré  dont  elles 
fe  gouvernent  ,  par  l’ordre  qu’elles  oblervenf, 
par  l’artifice  avec  lequel  elles  travaillent,  par  la 
flru&ure  &  les  ufages  des  parties  qùi  compofenc 
leur  corps  j  toutes  chofes  qui  ne  peuvent  que  ra¬ 
vir  les  Hommes  en  admiration.  L’Antiquité  me 
fournit  pour  témoin  de  ce  que  j’avance,  un  A- 
riflomaque  qui  employa  y  8  ans  à  étudier  ce  qui 
concerne  ces  Animaux.  Joignons-lui  R  hilis  eus , 
Frédéric  Cæfius  Prince  Romain  ,  Swammer- 
dam ,  qui  ont  écrit  fur  les  Abeilles  des  Ouvrages 
entiers,  mais  que  nous  n’avons  plus. 

Les  Abeilles  forment  une  République  très 
bien  réglée.  11  y  en  a  depuis  10  jufqu’à  18000 
dans  une  même  Ruche.  Cette  République  com¬ 
prend  trois  fortes  d’Animaux  La  prémiere  for¬ 
te  efi:  le  Roi,  ou  plutôt  la  Reine ,  parce  que  l’A¬ 
beille  qu’on  appelle  ainfi  efi:  femelle.  Fig.  1. 
Quelquefois  elle  régné  feule,  quelquefois  auffi 
elle  partage  fon  autorité  avec  deux  ou  trois  A- 
beilles  de  même  grandeur.  Cette  Princefiè  fe 
diflingue  des  autres  par  fagrofleur,  par  la  beau¬ 
té  de  lès  couleurs,  par  fa  démarche  majeftueu- 
fe  :  elle  efi:  ordinairement  fuivie  de  8  ou  10  au¬ 
tres  Abeilles,  qu’on  peut  appeller  fes  Gardes  du 
Corps,  ou  fes  Minifires  d’Etat.  Après  la  Rei¬ 
ne  viennent  les  Abeilles  communes.  Fig.  3.  Cel¬ 
les-ci  font  laborieufes,  &  leur  exemple  efi:  un 
modèle  parfait  *  elles  voltigent  dans  les  vertes 
prairies,  elles  fucent  les  fleurs,  Si  en  tirent  le 
miel  Si  la  cire-,  elles  conftruifent  les  alvéoles,  Sc 
les  nettoyent  -,  elles  ont  foin  de  fournir  de  vivres 
toute  leur  République  j  Si  ,  comme  la  Reine ,  el¬ 
les  font  armées  d’un  aiguillon.  30.  Les  Bour¬ 
dons  ,  Fig.  2.  conftitucnt  la  troifiéme  Efpece. 
Ils  ont  le  corps  plus  long ,  Si  font  d’une  couleur 
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plus  obfcure  -,  leur  nombre  eft  petit ,  &  ils  ne 
portent  point  d’aiguillon.  On  les  voit  rarement 
lortir  de  la  ruche,  fi  ce  n’eft  vers  les  deux  ou 
trois  heures  après  midi,  lorsque  le  tems  eft  fe- 
rain.  Ils  amaffont  aufli  du  miel.,  mais  au-lieu 
de  l’apporter  dans  la  ruche  pour  en  faire  part 
aux  autres  Abeilles,  ils  le  gardent  tout  pour  eux: 
fomblables  en  cela  aux  Miniftres  d’Etat  ,  qui 
s’enrichiflant  des  revenus  publics  ,  ruinent  le 
Tréior.  Mais  fur  la  fin  de  Juillet  &  d’Août,  la 
Guerre  civile  s’allume  -,  les  Bourdons  font  chaf- 
fés  de  la  ruche  par  les  Abeilles  du  fécond  ordre, 
qui  n’épargnent  pas  même  les  petits  Bourdons , 
les  tuent  à  coups  d’aiguillons ,  &  les  jettent  de¬ 
hors.  Si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  les 
Bourdons  font  les  mâles,  on  peut  appeller  leur 
mort  un  horrible  parricide,  commis  par  leurs 
Enfans  ou  par  leurs  Femmes:  attentat  énorme , 
qui  ne  ternit  pas  peu  l’éclat  de  leurs  qualités 
d’ailleurs  fi  eftimables. 

Un  des  principaux  &  des  plus  admirables  tra¬ 
vaux  des  Abeilles ,  c’eft  la  conftruétion  de  leurs 
Cellules  ou  Alvéoles ,  auxquels  on  les  voit  tra¬ 
vailler  avec  tant  de  chaleur,  que  dans  un  jour  el¬ 
les  achèvent  un  efpace  d’un  pied  de  long ,  &  d’un 
pied  &  demi  de  large.  On  ne  fauroit  croire  la 
confufion  &  l’ordre,  qui  regnent  en  même  tems 
dans  cet  ouvrage.  Les  unes  apportent  dans  leurs 
bouches  de  petits  morceaux  de  cire,  que  leur 
fournit  cette  pouflîere  jaune  qu’on  voit  fur  le 
haut  des  fleurs ,  &  qui  donne  la  fécondité  aux 
plantes:  les  autres  pofent  le  fondement  de  l’édi¬ 
fice  ,  fe  fervant  pour  cela  de  leurs  bouches ,  ou 
de  leurs  mâchoires,  comme  de  petits  cifoaux; 
elles  y  employent  aufli  leurs  pieds,  &  leurs  ai¬ 
les  :  d’autres  forment  les  angles ,  polifient  les  pa¬ 
rois,  &  perfectionnent  l’ouvrage.  S’il  y  a  de  la 
cire  de  refte,  elles  la  transportent  ailleurs  pour 
d’autres  ufages;  &  afin  que  l’entrée  &  la  fortie 
foient  libres,  elles  laiflent  toujours  entre  deux 
rangs  de  cellules  un  chemin  ouvert,  &  aflez  lar¬ 
ge  pour  que  deux  Abeilles  y  puiflent  aller  &  ve¬ 
nir  en  même  tems  fans  s’incommoder.  Ce  qu’il 
y  a  de  plus  étonnant,  c’efl:  la  figure  des  cellu¬ 
les,  qui  font  des  hexagones  parfaits,  &  qui  ont 
toujours  trois  rhombes  pourbafe:  de  forte  qu’on 
voit  comme  une  Ville  bâtie  fuivant  les  règles 
les  plus  exaétes  de  l’ArchiteCture,  &  compofëe 
de  petites  maifons  placées  avec  une  fymétrie 
très  agréable,  &  propres  à  loger  4000  habi¬ 
tans.  Cette  figure  hexagone  n’eft  pas  de  l’in¬ 
vention  des  Abeilles  ,  deftituées  deRaifon;  mais 
elle  vient  du  Créateur  fouverainement  fage,  & 
eft  ordonnée  exprès  afin  qu’il  ne  reftât  aucun 
vuide  entre  les  cellules.  L’Angle  obtus  des  rhom¬ 
bes  eft  de  110  degrés,  &  l’aigu  de  70.  Il  eft 
vrai  que  les  Triangles  équilatéraux,  &  les  Quar- 
rés  ou  Parallélogrammes,  ne  laiflent  pas  non  plus 
aucun  efpace  entre  eux  *  mais  ils  ont  le  defavan- 
tage  d’être  d’une  moindre  capacité  que  l’Hexa¬ 
gone.  Les  trois  rhombes  fe  rencontrent  tou¬ 
jours  en  un  centre,  par  deux  angles  obtus,  & 
deux  aigus  ;  les  autres  côtés  fervent  de  limites 
pour  la  conftruCtion  des  parois  de  cire.  Il  faut 
encore  obferver  que  les  Abeilles  en  entrant  &c 


fortant  plufieurs  fois ,  preflent  les  parois  les  unes 
contre  les  autres ,  &  les  rendent  par  ce  moyen 
de  plus  en  plus  folides  ;  ce  qui  fait  qu’on  peut 
concilier  le  Syftème  de  ceux  qui  veulent  que  les 
cellules  foient  au  commencement  de  figure  cy-  • 
lindrique ,  &  qu’elles  deviennent  hexagones  par 
la  compreflion  des  parois  voifines  &  contiguës. 

La  Propagation ,  ou  la  Génération  des  Abeil¬ 
les  ,  ne  caule  pas  moins  d’admiration  ,  que  leur 
maniéré  de  travailler.  Elles  font  toutes  de  Sang 
Royal,  &  ont  pour  Mere  la  Reine,  qui  feule 
en  produit  8  à  10000  par  an.  La  ruche  ne 
contient  pas  moins  d’ Abeilles  fur  la  fin  de  l’Eté 
qu’au  commencement  ,  quoiqu’il  en  forte  par 
trois  fois  des  Eflains  de  10  à  12000  chacun.  La 
Reine-Mere,  efcortée  de  dix  à  douze  Miniftres 
d’Etat ,  met  bas  un  petit  œuf  dans  le  centre  d’u¬ 
ne  cellule,  Fig.  7.  Cet  œuf  fe  change  le  qua¬ 
trième  jour  en  un  Ver ,  Figure  8.  que  les 
autres  Abeilles  nourriflènt  du  miel  le  plus  déli¬ 
cat.  Ce  petit  Ver  croît  tellement ,  qu’au  bout 
de  huit  jours,  il  remplit  toute  la  cellule,  Fig. 9. 
Alors  les  Abeilles  la  férment  avec  de  la  cire. 
Ce  petit  Fœtus  refte  enfermé  dans  cette  prifon 
pendant  12  jours,  Fig.  10.  au  bout  defquels  il 
le  change  en  Nymphe,  Fig.  11.  Enfin  20  jours 
après  fa  naiflance,  devenu  Abeille  parfaite,  il 
rompt  fa  prifon  en  rongeant  tout  autour  la  cire 
qui  la  fermoit ,  avec  fes  dents  en  forme  de  ci- 
feaux ,  &  s’envole.  Enfuite  deux  des  anciennes 
Abeilles  vont  ôter  l’une  la  cire  qui  avoit  bouché 
fa  prifon  ,  pour  l’employer  ailleurs  *  l’autre  ré¬ 
pare  les  ruptures  qui  auroient  pu  être  faites  aux 
parois ,  les  raffermit  avec  la  bordure  épaiflè  qui 
eft  autour  de  chaque  cellule ,  emporte  les  mem¬ 
branes  dont  la  nouvelle  Abeille  s’eft  débaraflee, 

&  nettoye  la  cellule. 

La  Cire  que  font  les  Abeilles  eft  de  deux  for¬ 
tes.  Celle  que  les  vieilles  apportent  eft  plus 
brune,  plus  vifqueufe  ou  gluante:  elle  fort  fur- 
tout  à  boucher  les  trous  de  la  ruche ,  &  à  join¬ 
dre  enfemble  les  rangs  des  alvéoles.  Celle  des 
jeunes  eft  blanche,  &  on  l’appelle  Cire  vierge -y 
c’eft  de  celle-là  que  font  compofés  les  rayons. 
La  maniéré  dont  les  Abeilles  recueillent  la  cire, 
eft  admirable.  Elles  fe  roulent  fur  les  feuilles  & 
les  fleurs,  qui  font  chargées  d’une  poudre  jaune; 
par  ce  moyen  la  cire  s’attache  à  leurs  poils  ;  & 
de  retour  à  la  mailon,  elles  la  fecouent  &  fo 
peignent,  pour  ainfi  dire,  avec  leurs  pieds.  El¬ 
les  prennent  aufli  de  petits  morceaux  de  cire  a- 
vec  leur  bouche,  d’où  elles  les  font  paflèr  en¬ 
tre  les  pieds  de  devant,  de  là  à  ceux  du  milieu, 

&  enfin  aux  pieds  de  derrière  dont  la  jointure 
du  milieu  eft  creufée  en  forme  de  cuillier,  & 
garnie  de  poils:  elles  tiennent  ainfi  leur  proye 
avec  les  deux  jambes  de  derrière,  de  peur  qu’el¬ 
le  ne  tombe ,  '&  l’emportent  dans  la  ruche.  Afin 
que  les  Abeilles  puflènt  former  de  cette  pouflîe¬ 
re  de  petites  maflès  de  cire  plus  compactes,  la 
Sagefle  du  Créateur  leur  a  donné  les  deux  jam¬ 
bes  du  milieu  plus  larges  que  les  autres,  pour 
s’en  forvir  comme  de  palettes  pour  comprimer 
&  rendre  compafte  cette  pouflîere.  Auflî-tôc 
que  les  Abeilles  font  arrivées  à  leurs  ruches 

chargées 
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chargées  de  butin,  elles  fe  pofent  fur  leurs  pieds  ches  ,  connoiffant  les  variations  de  l’air  ,  &  é- 
de  devant,  8c  focouent  les  morceaux  de  cire  at-  tant  pour  ainll  dire  des  Baromètres  vivans.  Elles 
tachés  à  leurs  poils,  en  remuant  leurs  ailes  *  aiment  beaucoup  la  chaleur,  &  en  Hiver  elles 
d’autres  arrivent  là-deflus,  &  emportent  avec  fe  tiennent  ferrées  au  milieu  de  la  ruche,  pour 
leur  bouche  .ce  que  les  prémieres  ont  quitté-,  fe  réchauffer  mutuellement  8c  feconferver  la  vie. 
d’autres  enfin  débaraffent  les  pieds  de  la  cire  qui  Elles  travaillent  jour  8c  nuit,  &  partagent  entré 
y  étoit  fortement  collée,  8c  la  portent  ailleurs,  elles  les  differentes  fonctions  ;  les  unes  vont  cher- 


Quelquefois  l’Abeille  qui  eft  chargée  de  cire,  va 
elle-même  dans  une  des  cellules  vuides ,  8c  s’atta¬ 
chant  aux  rebords  avec  fes  pieds  de  devant,  el¬ 
le  étend  fon  corps  dans  le  trou,  8c  avec  les  pieds 
du  milieu  détache  la  cire  adhérente  à  ceux  de 
derrière,  &  la  fait  tomber  dans  la  cellule.  A- 
lors  l’Abeille  bat  cette  cire,  8c  l’aplattit  j  ou  bien 
une  autre  vient ,  8c  fait  cette  fonction  :  bien-tôt 
d’autres  arrivent  dans  la  même  cellule,  y  appor¬ 
tent  de  nouvelle  cire ,  8c  font  le  même  manège , 
ce  qui  fait  que  fouvent  dans  le  même  endroit 
on  trouve  des  couches  de  cire  de  differentes 
couleurs,  une  forte  étant  blanche,  l’autre  jau¬ 
ne,  celle-ci  rougeâtre,  ou  brune,  fuivant  les 
differentes  fleurs  dont  elle  a  été  tirée.  Ces  cel¬ 
lules  ainfi  remplies  de  cire  font  autant  de  maga- 
fins ,  où  les  Abeilles  vont  en  prendre  pour  bou¬ 
cher  les  autres  cellules  pleines  de  miel ,  ou  oc¬ 
cupées  par  les  petits  Fœtus. 

Pour  ce  qui  eft  du  Miel ,  il  y  en  a  de  trois 
fortes  :  le  plus  brun  eft  recueilli  par  les  vieilles 
Abeilles:  le  blanc,  ou  le  Miel  vierge ,  eft  l’ou¬ 
vrage  des  plus  jeunes:  le  Miel fucr é  enfin,  qui 
eft  plus  ferme,  plus  grené,  blanc  pour  l’ordi¬ 
naire  8c  meilleur  que  les  autres.  Voici  comme 
il  s’amaflè.  -  Les  Abeilles  fourrent  leur  trompe 
creufe  au  Fond  de  la  fleur, d’où  elles  tirent  le  fuc 
mielleux  i  elles  en  rempliflènt  une  petite  vefiie 
ou  faç,  8c  prennent  le  chemin  de  leurs  ruches 
avec  cette  charge  de  miel.  Quand  elles  font  ar¬ 
rivées,  elles  y  vomifîènt  ce  fuc,  en  étendant  la 
tête.  De  toutes  ces  cellules  remplies  de  miel , 
les  unes  font  deftinées  pour  la  provilion  de 
l’Hiver,  &  font  bouchées  i  les  autres  reftent  ou¬ 
vertes  pour  la  nourriture  des  jeunes  Abeilles. 

J’abrcgerai  ce  qui  me  refte  à  dire  des  Abeil- 
Jps ,  mon  deffein  n’étant  pas  d’en  donner  l’Hif- 
toire  complete.  Elles  ont  un  grand  foin  de  te¬ 
nir  leurs  corps  8c  leurs  ruches  propres ,  elles  n’y 
reçoivent  rien  d’impur.  Elles  bouchent  tous  les 
trous  de  la  ruche  avec  de  la  cire  la  plus  gluan¬ 
te,  afin  de  fermer  le  paflage  aux  autres  Infec¬ 
tes.  .S’il  arrive  que  les  autres  Infe&es  veuil¬ 
lent  entrer  par  la  porte  de  la  ruche,  ils  attirent 
bien- tôt  fur  eux  les  Abeilles  qui  font  là  en  fenti- 
nelle,  8c  prêtes  à  combattre  l’ennemi-,  8c  fl  cel¬ 
les-ci  ne  font  pas  affez  fortes  pour  les  chaftèr, 
elles  font  bien-tôt  foutenues  par  d’autres.  On  a 
vu  un  Limaçon  qui  avoit  tenté  l’entrée  de  la  ru¬ 
che,  être  criblé  de  coups  d’aiguillons,  tué,  8c 
embaumé  de  cire,  de  peur  que  venant  à  fe  pour¬ 
rir,  il  ne  s’y  engendrât  des  Vers.  Les  Abeilles 
ont  l’odorat  extrêmement  fin,  pour  fentir  de 
loin  la  cire  8c  le  miel.  Si  la  récolté  d’ Automne 
n’eft  pas  aflèz  bonne,  elles  s’entre-battent ,  8c 
plufieurs  d’entre  elles  périflent  dans  ce  combat. 
Quand  elles  fentent  approcher  quelque  tempête, 
elles  fe  retirent  de  bonne  heure  dans  leurs  ru- 
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cher  le  butin,  les  autres  reftent  à  la  maifon  6c 
réchauffent  les  Petits.  Si  ces  petits  Animaux 
étoient  doués  de  Raifort ,  ils  ne  pourraient  fè 
communiquer  leurs  penfées  avec  plus  de  jufteftè. 
Celle  qui  travaille  aux  rayons,  infere  fon  bec 
dans  la  bouche  de  quelqu’une  qui  arrive  chargée 
de  miel ,  8c  reçoit  ce  qui  va  être  vomi ,  afin  qu’il 
ne  s’en  perde  rien.  Elles  battent  des  ailes  pour 
appeller  du  fecours,  quand  elles  font  embaraf- 
fées  de  cire  dont  elles  ne  peuvent  fo  dégager , 
ou  quand  elles  vont  à  la  quête,  ou  qu’elles  fior- 
tent  en  Eflain  pour  former  ailleurs  une  Colonie. 
Ceux  qui  voudront  être  inftruits  plus  au  long, 
peuvent  lire  la  defeription  des  Abeilles  par  Mr. 
Maraldi ,  qu’on  trouve  dans  les  Mem.  de  l'A* 
cad.  Roy.  des  Sciences ,  1712.  p.  299. 

Les  Figures  fuivantes  pourront  donner  beau¬ 
coup  de  jour  à  ce  Commentaire. 

1.  Le  Roi  des  Abeilles,  ou  plutôt  la  Reine, 
dans  fa  grandeur  naturelle. 

2.  Un  Bourdon,  qui  eft  peut-être  le  Mêle. 

3.  Une  Abeille. 

4.  La  trompe  de  l’Abeille  étendue  dans  fa 
longueur ,  plus  grande  que  le  naturel ,  avec  fes 
quatre  branches  féparées  les  unes  des  autres. 

y.  La  tête  de  l’Abeille. 

6.  La  patte  de  l’Abeille  chargée  de  cire. 

7.  La  bafo  d’un  Alvéole  dans  une  fituation  ho¬ 
rizontale  ,  avec  un  petit  Geuf  au  milieu. 

8.  La  même  bafe  dans  une  fituation  vertica¬ 
le  ,  avec  l’œuf  changé  en  Ver  ou  en  Chenille  le 
4e.  jour  apres  fa  naiflance,  8c  environné  de  nour¬ 
riture  liquide. 

<?.  Le  même  Ver,  tel  qu’il  eft  au  bout  de  huit 
jours. 

10.  Le  même,  tel  qu’il  eft  au  bout  de  douze 
jours. 

11.  Le  même  changé  en  Nymphe:  devenu 
plus  grand ,  il  représente  l’Abeille  encore  blanche 
8c  molle. 

12.  Un  Alvéole  entier  féparé  des  autres ,  8c 
vu  par  dehors. 

13.  Une  partie  d’un  Rayon,  repréfentant 
deux  rangées  d’Alvéoles. 

14.  Un  autre  morceau  de  Rayon  coupé  ho¬ 
rizontalement,  afin  qu’on  puiflé  appercevoir  la 
cavité  intérieure  des  cellules,  avec  les  bordures 
qui  les  fortifient. 

1  y.  Plufieurs  Alvéoles  dont  on  a  ôté  les  cô¬ 
tés,  pour  en  faire  voir  feulement  les  bafes.  L’an¬ 
gle  A  eft  le  fohde  concave.  B  eft  le  folide  con¬ 
vexe  dans  le  fond  de  la  cellule ,  8c  oppofé  au 
prémier. 

1 6.  Un  Canal  du  Bourdon,  qui  a  fon  origine 
en  A ,  où  il  y  34  corps  glanduleux  j  8c  fon  ex¬ 
trémité  en  B. 

17.  Une  portion  du  même  Canal  plus  gran- 

Zzz  de 


-74  PSEAUME  XXII. 

0  r  ■  * 

de  que  le  naturel,  où  l’on  voit  les  deux  Ailes  A, 
le  Sac  B ,  8c  les  deux  Ligamens  C  C. 

18.  Le  Sac  A  plus  grand  que  le  naturel,  afin 
qu’on  puifie  diftinguer  les  plis  dans  lefquels  paf- 
fe  la  matière  féminale. 

19.  La  même  portion  du  Canal,  vue  de  l’au¬ 
tre  côté,  où  l’on  apperçoit  quatre  portions  d’an¬ 
neaux  noirâtres ,  durs  prefque  comme  de  la  cor¬ 
ne,  qui  embraflent  une  partie  de  la  circonféren¬ 
ce  du  Canal. 
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20.  L’Aiguillon  de  l’Abeille,  vu  au  Micros¬ 
cope:  d,  b,  eft  le  Fourreau  où  l’Aiguillon  eft  ca¬ 
ché  :  ce  Fôurreau  eft  comme  partagé  en  plu¬ 
sieurs  nœuds,  f,  g,  h,  i,  k,  1,  m,  n,  o,  8c 
hérifle  de  crochets  fourchus, p,  q,  r,  s,  t.  L’Ai¬ 
guillon  a,  b,  eft  aufii  armé  de  pointes  crochues 
au  moyen  desquelles  il  s’infinue  dans  les  chairs,  y 
refte  attaché,  8c  cauSe  de  la  douleur.  Hook 
Micrograph.  p.  163. 
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L'Homme  de  bien  y  environné  de  Bêtes  féroces. 
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Plufieurs  taureaux  mont  environné, 
des  taureaux  pmjfans  de  Bafçan  mont 
enceint . 

Ils  ont  ouvert  leur  gueule  contre  moi , 
comme  un  Lion  déchirant  &  rugif- 
fant. 


y  ai  été  environné  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  jeunes  bœufs,  &  aftegé  par  des 
taureaux  gras. 

Ils  ouvroient  leur  bouche  pour  me  dé¬ 
vorer,  comme  un  Lion  ravifjant  & 
rugijfant. 


LE  Pais  de  Bafan  8c  de  Saron  ,  de  même 
que  la  Vallée  d ’Achor^  -étoient  autrefois 
les  plus  célèbres  quartiers  de  la  Paleftine  pour 
l’abondance  du  bétail ,  comme  la  Suifiè  l’eft  au¬ 
jourd’hui  de  toute  l’Europe.  Çe  Pais,  appellé 
Batanée  par  Etienne  le  Géographe ,  étoit  fi- 
tué  entre  le  Torrent  de  Jabok ,  8c  celui  d’^r- 
7Z0?z,  au-delà  du  Jourdain.  On  Sait  par  le  Chap. 
XXXII.  desNomb.  vf^.  que  les  Tribus  de  Gad 
8c  de  Ruben  demandèrent  que  ce  Païs  leur  échût 
en  partage,  parce  qu’elles  étoient  riches  en  bé¬ 
tail.  Car ,  dirent-ils,  ce  pais -là  ejl  un  pais 
propre  à  tenir  du  bétail.  Et  Moïïè  dans  Ion 
Cantique  Deut.  XXXII.  14.  Il  lui  a  fait  man¬ 
ger  le  beurre  des  vaches ,  &  le  lait  des  brebis , 
avec  la  graijfe  des  Agneaux ,  (d’autres  liSent, 
des  Béliers')  de  Bafan.  Et  David  dans  notre 
Texte  dit ,  les  taureaux  de  Bafan.  Les  Septan¬ 
te  mettent  t avpoi  tznoves,  Aquila  Ai-^apoi,  Syrn - 
maque  citimo},  la  Vulgate  8c  S.  Jerome,  des 
Taureaux  gras ,  de  même  que  la  Verfion  Al¬ 
lemande  de  Zurich  ,  8c  la  Latine  des  Taureaux 
très  robuftes.  Les  Peres  ont  aufii  donné  de 
grands  éloges  à  cette  Suifiè  Orientale,  à  caufè 
de  l’abondance  de  Son  bétail.  S.  Jerome  (Sur 
Amos  IV.)  Qu'ils  connoiffent  qu’ils  font  des 
vaches  grajfes  du  troupeau ,  nourries  dans  les 
pâturages  de  Bafan  ,  qui  font  des  contrées  ex- , 
trêmement  fertiles  en  herbages.  Theodoret  (Sur 


Amos,  IV.  f.)  Amos  les  appelle  des  Geniffes 
de  Bafan ,  pour  fignifier  qu’ils  mènent  une  vie 
molle ,  s’abandonnant  au  luxe  -,  car  telles  étoient 
les  vaches  de  Bafan ,  qui  bondij] oient  à  caufe 
de  l’abondante  nourriture  qu’elles  avoient.  S. 
Cyrille  témoigne ,  que  le  pais  de  Bafan  eft  a- 
bondant  en  pâturages ,  &  propre  fur-tout  à 
nourrir  &  à  engraijjer  le  bétail.  Ceux  qui  font^ 
leur  étude  des  Langues,  remarquent  que  Ba¬ 
fan  fignifie  aufii  graifje..  Chez  les  Arabes, 
Bathfana ,  Bathfania ,  fignifie  en  même  teras 
une  Terre  graflè,  fertile,  8c  une  belle  Femme, 
comme  aufii  le  Païs  qui  eft  auprès  de  Damas  ; 
il  Se  peut  même  que  ce  Païs  tire  Son  nom  de  fa 
fertilité. 

Il  ne  faut  pas  omettre  l’épithete  abbir  (robuf- 
te')  qui  eft  donnée  aux  Bœufs  de  Bafan ,  8c  qui 
Se  trouve  aufii  au  PS  LXVIII.  31.  Les  Auteurs 
profanes  vantent  aufii  la  force  du  Bœuf.  Vir¬ 
gile  Georg.  L.  I. 

Tingue  folum  primis  extemplo  à  menftbus 
anni 

Fortes  invertant  tauri. 

„  Que  les  robuftes  taureaux  labourent  les  terres 
,,  grades  dès  les  prémiers  mois  de  l’année”.  Ti¬ 
bulle  ,  L.  II. 

Fortis 
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PSEAUME  XXII.  veri:  15.  16.  275- 


Pl.  DXLII. 

Foriis  arat  valido  rujlicus  arva  bove. 

„  Le  païfan  employé  la  force  des  taureaux  pour 
„  cultiver  fes  terres5’.  Ovide  L.  IX.  Met.  où 
il  décrit  le  combat  d’Hercule  &  d’Acheloüs  : 

Non  aliter  vidi  fortes  concurrere  tauros. 

„  Les  forts  taureaux  ne  combattent  pas  avec 
„  plus  de  fureur”.  Homere ,  dans  la  defcrip- 
tion  du  combat  d’Ajax  &  de  Diomede  : 

Tavpos  07Cüç  GVKpmciv  u.T&pQkç ,  or  du  opèotrt 
0a.j3(7aÀe8  fxènos  nrupcapmiy  tk  %  'mmtcu. 

„  Semblables  à  deux  taureaux  intrépides ,  qui 
„  pour  eflayer  leurs  forces  combattent  fur  les 
„  montagnes”.  Mais  l’éloge  qu ’Oppien  fait  des 
Bœufs  de  Syrie,  (L.  IL  Cyneget )  convient  fur- 
tout  à  notre  fujet. 

J/AlS OOViSf  XpoLTZpoi ,  fMycL\riTOpiS  ,  \\jpX)[XèXCù'7C0{  j 

31  Ay fxtvAoi  )  cdeyapoi,  xeptd,Axte$ ,  et ypioQo/xoï. 


„  Ils  font  noirs,  robuftes,  courageux,  ils  ont 
„  le  front  large,  ils  paffent  les  nuits  dans  les 
„  champs,  ils  font  redoutables  par  leurs  cornes”. 
De-là  vient  que  les  anciens  Grecs  difoient  ewt- 
t avpoç  pour  robujle.  Hefychïus  explique  g?n- 
T&vpov ,  par  l<%ypov ,  c’eft  à  dire  fort ,  puïjfant. 
Nous  Iaiflbns  aux  Efpagnols  le  foin  d’éprouver 
quelle  eft  cette  force  dans  leurs  combats  de  Tau¬ 
reaux.  Pour  nous  autres,  nous  nous  conten¬ 
tons  en  Suiflè  de  l’eftimer,  &  de  l’employer  au 
charroi  &  à  la  charrue.  Il  ne  fera  pas  inutile 
pour  l’éclairciflèment  de  notre  Texte,  de  rap¬ 
porter  quelques  exemples  de  Taureaux  confide- 
rables  par  leur  force,  leur  grandeur,  &  leur  pe- 
fanteur.  On  a  coutume  dans  quelques  Hôpi¬ 
taux  de  Suifie,  d’engraiflèr  &  de  tuer  tous  les 
ans  un  Bœuf  d’une  grofleur  extraordinaire ,  & 
de  mener  comme  en  triomphe  à  la  boucherie  cet 
énorme  animal  couronné  de  fleurs.  L’an  1676, 
on  vit  dans  l’Hôpital  de  S.  Gai  un  Bœuf  qui 
pefbit  1850  livres:  l’année  1682,  on  en  vit  un 
autre  dans  la  boucherie  de  l’Hôpital  de  Zurich , 
dont  le  poids  étoit  de  2653  livres,  &  qui  avoit 
7  pieds  de  hauteur,  &  5?  de  longueur. 


PSEAUME  XXII.  vert  15.  16. 


Je  fuis  écoulé  comme  de  F  eau ,  Cf  tous 
mes  os  Jont  déjoints  :  mon  cœur  ejl 
comme  de  la  cire ,  s'' étant  fondu  dans 
mes  entrailles . 

Ma  vigueur  efi  dejfechée  comme  un  teft, 
Cf  ma  langue  tient  a  mon  palais  :  Cf 
tu  mas  mis  en  état  d'etre  en  la  pouf 
fiere  de  la  mort . 


LE  Pfalmifte  a  expofé  un  peu  auparavant  dans 
fa  propre  perfonne ,  &  dans  celle  du  Mes- 
s  1  e  ,  les  dangers  extérieurs  auxquels  il  avoit  été 
expofé  de  la  parc  des  Taureaux  de  Bafan ,  des 
Lions  ravijfans ,  déchirans,  rugi  fans.  A  pré- 
fent  il  parle  des  tourmens  intérieurs  qui  déchi¬ 
rent  fon'ame,  &  il  s’en  explique  d’une  maniéré 
fublime.  David  n’avoit  ni  la  dureté,  ni  la  con¬ 
fiance  d’un  rocher,  pour  réfifter  aux  flots  qui 
venoicnc  battre  contre  lui  5  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t 
vrai  homme  fut  fujet  aux  mêmes  infirmités  que 
lui ,  excepté  le  péché  *  l’un  8c  l’autre  fouffroient 
en  leur  efprit  des  douleurs  ameres,  David  à  cau- 
fe  de  fes  péchés,  J  e  s  u  s-Chr  1  s  t  à  caufe 
des  péchés  des  Fidèles.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’é- 
toient  Stoïciens  ;  ils  11’avoient  pas  non  plus  la 
fermeté  du  Philofophe  Anaxarque,  qui  étant  pi¬ 
lé  dans  un  mortier  par  l’ordre  de  Nicocreon,  File , 
File  ^  dit-il  5  tu  files  le  vaje  oit  Anaxarque  ejl 
enfermé -,  mais  tu  ne  piles  pas  Anaxarque  lui- 
même.  (Diogene  Laerce ,  dans  la  Anaxar- 


Mon  cœur  au  milieu  de  mes  entrailles 
a  été  femblable  a  de  la  cire  qui  (é 
fond. 

Toute  ma  force  s  efi  dejfechée  comme  de 
la  terre  qui  efi  cuite  au  feu  :  Cf  ma 
langue  ejl  demeurée  attachée  a  mon 
palais  ÿ  Cf  vous  m avez,  conduit 
jufqua  la  poujjiere  du  tombeau. 

que  J  II  faloit  détruire  dans  l’un  &  dans  l’autre 
l’équilibre  du  fang  &  des  efprits  animaux,  les¬ 
quels  venant  à  prédominer,  ne  pouvoient  cau- 
fer  que  la  plus  grande  trifteflè.  Alors  le  corps 
tremble  d’une  maniéré  furprenante,  le  Cœur  ac¬ 
cablé  n’a  plus  que  de  foibles  mouvemens ,  &  11e 
peut  vaincre  la  réfiftance  du  fluide.  Mon  cœur 
s' ejl  fondu  comme  la  cire ,  dans  le  milieu  de 
mon  ventre ,  comme  portent  les  Septante  :  pa¬ 
roles  qui  ne  peuvent  pas  être  prifes  à  la  lettre, 
mais  qu’il  faut  expliquer  de  la  colere  de  D 1  e  u 
qui  brûle  8c  fond  l’objet  fur  qui  elle  tombe ,  8c 
qui  eft  comparée  au  feu  dans  plufieurs  endroits 
de  l’Ecriture,  Jer.  IV.  4.  Lament.  I.  13.  II.  4. 
L’Agneau  Pafch  al,  qui  devoit  être  rôti  au  feu  en 
a  fourni  le  type.  Mes  Os  ont  été  difperfés ,  c’eft 
adiré,  la  force  manque  aux  appuis  qui  me  foute- 
noient  i  8c  les  fécrétions  ne  fie  faifant  plus  dans 
aucune  partie  de  mon  corps,  ma  force  ejl  fe- 
chêe  comme  un  teft ,  &  ma  langue  s' ejl  atta¬ 
chée  à  mon  palais. 


Zzz  2 


PSEAU- 


FSE  AU  ME  XXII-  verf.  ai.  22. 


Pl.  DXLIL 


FSE  AU  ME  XXII.  verC  21.2  a. 


Délivre  ma  vie  de  l’épée,  mon  unique 
de  la  patte  du  chien. 

Délivre-moi  de  la  gueule  du  Lion ,  & 
me  réponds  me  retirant  à  entre  les 

cornes  des  Licornes . 


Délivrez,  mon  ame  de  l'épée ,  o  mon 
T>  IE  U,  délivrez,  de  la  fureur  du 
chien  mon  Ame  cjui  ejl  tout  a  fait  a- 

handonnée .  ,  * 

SauveZi-moi  de  la  gueule  du  Lion ,  ^  & 
des  cornes  des  Licornes ,  dans  cet  état 
d'humiliation  ou  je  fuis. 


TOus  le  nom  de  Chiens  font  ici  compris  les 
à  Ennemis  de  Iesus-ChR-IST,  de  1  Lgl 

&  des  Fidèles.  C’eft  dans  ce  fens  qu’il  mut 
endre  le  vf.  17:  Car  des  Chiens  m'ont  envi- - 
nnè,  &  une  ajfemblée  de  gens  malms  m  a 
y  cuit  Ou:  Car  un  grand  nombre  de  chiens 

•ont  environné ,  une  ajfemblée 
mplies  de  malice  ma  ajjiege.  On  s  appelle 
hien  par  humilité,  on  donne  auffi  œ  nom  a 
„te  autre  perfonne  par  mépris.  Abifai  dit  au 
oi  David ,  au  fujet  de  Semei  qui  le  maudifloit, 
Vient  que  ce  chien  mort  maudit  le  Rot 
orr  Seigneur?  Ceft  aufli  dans  le  même  fens 
l’Heûor  parlant  des  Grecs  qui  alliegeoient 
roye,  leur  dit,  qu’il  efperoit  chajfer  de  la  cet 
ùens  amenés  par  le  cDeftin. 

’E&Àstct 9  «0eu&  x-wyetÿ  x.ypeff<n<popiiT8S, 

Homere  lliad.  VIII. 

kSaeefle  divine  brille  dans  la  conftruftion  de 

ioue  parue  des  Animaux,  elle  éclate  parneu- . 

-rement  dans  celle  de  leur  gueule,  qui  répond 

récifément  au  genre  de  vie  qui  leur  eft  propre. 

Ine  gueule  étroite  ne  convient  pas  au  Lion, 

■  recette  avec  violence  fur  la  proye,  &  la  de- 

rire  àJ belles  dents.  La  gueule  du  Lion  eft  ter- 

ble  Dan.  VI.  ».  Mon  D  ie  va  envoyé  fin 

„  j  s,  fermé  la  gueule  des  Lions ,  ô  ils 
înge ,  &  a  ferme  ™  TV  7  . 

e  m’ont  fait  aucun  ma  i  ir.j  as 

té  délivré  de  la  gueule  du  Lion.  Hebr.  XL  3,. 
tuf  ont  fermé  la  gueule  des  Lions.  Virgile 
ü  du  Lion,  cyEnetd.L.Vn. 

Impavidus  frangit  telum,  &  fremit  ore 

erupntO. 


„  Ilbrifele  trait  fans  s’effrayer  de  fa  gueule  en- 
„  fanglantée  forcent  d’affreux  rugifTemens”.  Le 
Lion  a,  comme  je  l’ai  déjà  infinué,  une  grande 
gueule.  Virgile ,  Æn.  X. 

Gaudet  hians  immane  -  - 

,  Il  fe  réjouît  en  ouvrant  une  gueule  démefu- 
j,  rée.  Lucain  L.  I. 

_ vafto  &  grave  murmur  hiatu 

Infremuit  -  -  - 

,  Un  rugiffement  affreux  fortit  de  fon  horrible 
/  gueule”.  Si  grande  en  effet,  que  dans  fa  ra¬ 
ge  il  peut  engloutir  fansjeine  un  Faon  de 
Biche.  'Ptxpiï  bé  viGpov  ev^epa >s  fêpuxav,  (F hile  c. 
21.)  Le  même  Auteur  donne  à  la  gueule  du 
Lion  l’épithete  de  xaraippcocTov ,  ce  qui  marque 
une  gueule  bien  armée ,  défendue  par  des  dents 
très  dures.  Oppien  (L.  IV.  Cyneget. )  appelle 
la  gueule  du  Lion,  un  cahos ■,  une  ouverture 
mortelle ,  cJ)ov <ov  Les  Lions  &  les  Chiens 

ont  les  mufcles  temporaux  &  maffeteres  extrê¬ 
mement  forts  -,  &  d’autant  plus  forts  qu’ils  ont 
le  mufeau  fort  allongé ,  &  que  les  dents  de  de¬ 
vant  font  cinq  fois  plus  éloignées  du  point  d’ap- 
bui  que  les- mufcles:  de  forte  que  les  forces  d’un 
Lion  qui  terrafTe  un  Bœuf  pefant  400  livres, 
peuvent  être  évaluées  à  1080  quintaux.  Schmidt , 
Macht  der  Mufculn ,  p.  16. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Licorne  ,  appellée 
Reem ,  Rem>  j’en  ai  traité  au  long  fur  Nomb. 
XXIII.  22.  Job  XXXIX.  <>. 


PSEAU- 


Pl.  DXLII.  PSEAUME  XXIV.  verf.  i.  2. 

P  S  E  AU  M  E  XXIV.  verf.  1.  2. 


La  Lierre  appartient  a  P  ETERNEL, 
PS  tout  ce  qui  y  eft  >•  la  Terre  habi¬ 
table  ,  PS  ceux  qui  y  habitent. 

Car  il  P  a  fondée  fur  les  mer  s, PS  Pu  éta¬ 
blie  fur  les  fleuves. 


ON  ne  fauroit  confideret  avec  quelque  atten¬ 
tion  la  Terre  que  nous  habitons ,  fa  figu¬ 
re  ,  fa  fituation  par  rapport  au  Soleil  ;  cette  di- 
vifion  faite  avec  un  ordre  fi  admirable ,  en  eaux , 
en  terres  feches,  en  montagnes  &c  en  vallées  j 
fans  s’écrier  avec  le  Pfalmifte,  La  Terre  appar¬ 
tient  à  i/E  ternel,  &  tout  ce  qui  y  eft  ; 
la  Terre  habitable ,  &  ceux  qui  y  habitent. 
On  aura  les  mêmes  fentimens  fi  on  examine  la 
Terre  entière  :  car  verra  clairement  par  cet 
examen  que  le  Monde,  le  tour  du  Monde, 
Çi^yErets ,  Thebel')  &  ce  qu'il  renferme ,  (U- 
meloah )  &  fa  plénitude ,  fes  Tréfors  immen- 
fes ,  tant  ceux  qui  font  caches  dans  les  entrailles 
de  la  Terre,  que  ceux  qu’on  apperçoit  fur  fa 
furface ,  ont  été  préparés  non-feulement  pour  la 
confervation  des  Hommes,  des  Animaux,  & 
des  Plantes,  mais  encore  pour  leur  procurer  des 
plaifirs:  on  ne  fauroit ,  dis-je,  s’empêcher  d’é¬ 
prouver  les  mêmes  fentimens  que  le  Prophète , 
fi  on  examine  avec  foin  toutes  ces  chofes,  & 
qu’on  réfléchiflè  fur  notre  Terre,  ce  petit  point 
v  fufpendu  dans  un  air  fi  fluide  5  ce  point  qui  dé¬ 
crit  tous  les  ans  un  efpace  elliptique,  qui  tourne 
tous  les  jours  autour  de  fon  centre,  &  qui  ce¬ 
pendant  conferve  toujours  la  même  fituation  à 
l’égard  du  Ciel  :  on  fera  forcé  de  reconnoitre 
Di  e  u  pour  le  Créateur  &  le  Confervateur  de 
la  Terre ,  pour  celui  qui  lui  a  donné  fon  mou¬ 
vement  ,  &  de  le  regarder  comme  un  Etre  infi¬ 
niment  puiflant  &  fage.  Il  l'a  créée ,  Genefe  I. 
1 .  Tu  as  jadis  créé  la  Terre ,  Ou  :  Vous  avez , 
Seigneur,  dés  le  commencement  fondé  la 
Terre.  Pf  CIL  2 6.  Où  étois-tu ,  difoit  Dieu 
à  Job,  ou  étois-tu  quand  je  fondois  la  Terrei 
Si  tu  as  de  l'intelligence ,  di-le  moi  ?  Qui  en 
a  réglé  les  mefures ,  fi  tu  le  fais  ?  ou  qui  a  ap¬ 
pliqué  le  niveau  fur  elle  ?  fur  quoi  font  fichés 
fes  pilotis  ?  ou  qui  eft  celui  qui  a  pofé  la  pier¬ 
re  angulaire  pour  la  foutenir?  Job  XXXVIII. 
4.  J.  6.  Le  S  E  I  G  N  E  U  R  ,  l’E  ternel  , 
cet  Etre  infiniment  parfait,  l'a  fondée  fur  les 
mers ,  &  l'a  établie  fur  les  fleuves.  Les  an¬ 
ciens  Peres  de  l’Eglife  ont  pris  ces  paroles  du 
Texte  dans  un  fens  littéral,  S. Cl  ement  ( Recog . 
8.)  S.  Athanafe  {Orat.  contra  Idolol.)  S.  Hi¬ 
laire  (in  Pf  CXXXVL  6.)  Eufebe  (in  Pf 
XXIV.)  comme  fi  la  Terre  habitable  étoit  en 
Torn.  VI. 


La  Terre ,  PS  tout  ce  qu'elle  renferme  , 
eft  au  SEIGNEUR  ,*  toute  la  Terre 
habitable ,  PS  tous  ceux  qui  P  habitent, 
font  a  lui. 

Farce  que  c  eft  lui  qui  P  a  fondée  au  def 
fus  des  mers ,  PS  établie  au-deffus  des 
fleuves . 

?■  J.  : 

effet  fondée  fur  les  eaux.  Ils  ont  appuyé  leur 
fentiment  par  le  paflage  du  Pf.  CXXXVL  6.  Il  a 
étendu  la  Terre  fur  les  eaux.  Calvin  notre 
grand  Réformateur,  voulant  éviter  les  erreurs 
des  Peres,  a  recours  aux  idées  du  Vulgaire.  Da¬ 
vid,  dit-il,  ne  parle  point  en  Thilojophe ,  de 
la  fituation  de  la  Terre ,  lorsqu'il  dit  qu'elle  a 
été  fondée  fur  les  mers  *  mais  il  employé  cette 
exprejfion  populaire  ,  pour  s'accommoder  à  la 
portée  des  ignorans.  (Comm.  in  T  [al.  147.) 
Mais  fans  recourir  à  ce  détour,  nous  pouvons 
conferver  le  fens  littéral ,  &  le  concilier  aifément 
avec  la  Philofophie.  Il  eft  certain  qu’il  y  a  dans 
les  entrailles  de  la  Terre  des  Réfer  voirs  d’eaux 
vaftes  &:  immenlés,  &  même  un  Abîme  avec  le¬ 
quel  nos  Mers  ôc  nos  Montagnes  ont  une  com¬ 
munication  confiante.  Et  il  efi  affinement  plus 
que  vraifemblable ,  qu’il  y  a  dans  le  centre  pro¬ 
fond  de  la  Terre  plus  d’amas  d’eau ,  que  de  feu. 
Ainfi  l’on  peut  concevoir  que  cet  amas  d’eau  y 
eft  environné  de  la  ctoute  extérieure  de  la  Ter¬ 
re,  comme  une  amande  dans  fa  coque,  ou  com¬ 
me  un  jaune  d’œuf  l’eft  de  fon  blanc.  De  cette 
maniéré,  en  retouchant  un  peu  l’hÿpofhefe  des 
Peres,  on  pourrait  la  concilier  avec  nos  idées. 
Il  n’y  a  qu’à  tranfporter  les  eaux  de  l’Hémifphe- 
re  inférieur  de  la  Terre,  à  fbn  centre,  qui  juf- 
ques-là  eft  appuyée  fur  des  fondemens  très  foli- 
des,  &  qui  eft  voûtée  vers' fon  milieu.  Nous 
ne  donnons  ceci  que  pour  des  conjeélures  favan- 
tes.  Jamais  aucun  Mortel  ne  defcendit  dans  ces 
bas  lieux  j  il  eft  même  impoftible  d’y  pénétrer 
plus  avant  que  Lo  d’un  Mille  d’Allemagne,  ou 
tout  au  plus  jufqu’à  un  demi-mille.  Voici  quel¬ 
que  chofe  dont  on  eft  mieux  informé.  On  fait 
que  les  flots  de  la  Mer  vont  lé  briièr  avec  iinpé- 
tuofité  contre  le  rivage ,  &  que  fi  les  fleuves  no¬ 
taient  pas  retenus  par  de  fortes  digues ,  ils  ab- 
forberoient  le  Continent.  Il  y  a  des  bornes,  que 
les  eaux,  &  les  terres,  ne  pafléront  jamais.  Il 
faloit  que  les  Hommes  &  les  Animaux  vécuflent, 
auflî  bien  que  les  Poiflons.  C’eft  pour  cela  que 
Die  u  a  fondé  la  Terre  fur  (ou  plutôt ,  Sui¬ 
vant  Pellicanus  &  d’autres,  le  long)  des  Mers , 
&  l'a  établie  fur  (ou  bien,  le  long)  des  fleu¬ 
ves.  La  Terre  n’eft  pas  tant  défendue  par  des 
digues,  &  par  des  rochers  élevés,  que  par  une 
rampe  douce,  qui  comme  un  plan  incliné  ya 
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par  degrés  de  la  Mer,  jufqu’au  fommet  des  Al¬ 
pes.  Les  rerres  qui  font  fur  le  bord  de  la  Mer , 
ne  font  pas  les  feules  qui  foient  défendues  par 
ce  plan  incliné  -,  il  fert  aufli  de  rempart  aux  plus 
éloignées.  Celles-ci  tiennent  le  prémier  rang, 
&  les  autres  les  fuivent.  Cela  étant  comme  je 
viens  de  le  dire,  fi  la  fage  Providence  de  Dieu 
a  fondé  &  affermi  la  Terre  auprès  des  Mers  & 
des  Fleuves,  auprès  d’un  Elément  tel  que  l’Eau, 
dont  la  propriété  eft  d’entrainer  tout  ce  qu’elle 
rencontre  i  ne  fommes-rious  pas  indifpenfable- 
ment  obligés,  (tant  ceux  d’entre  nous  qui  habi¬ 
tent  près  des  Mers  &  des  Fleuves,  que  ceux 
qui  font  répandus  par  toute  la  Terre,)  d’hono- 
rer  cepuiffant  Archite&e,  de  le  craindre  &  de 
l’aimer?  Ne  devons-nous  pas  publier  fa  I bonté 
immenfe ,  &  obéir  à  fa  volonté  fuprème  ?  Cette 
obligation  eft  d’autant  plus  indifpenfable,qu’ou- 
tre  la  fureté  qu’il  nous  accorde,  il  nous  fait  de 
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plus  jouir  d’une  abondance  de  biens  de  toute 
efpece ,  &  des  tréfors  que  renferment  la  Terre 
&  la  Mer.  Les  Princes  du  monde ,  à  qui  l’Au¬ 
torité  Souveraine  a  été  confiée,  ont  ici  dequoi 
s’inftruire.  Ils  doivent  s'humilier ,  fachant 
qu'ils  ne  font  pas  les  Maitres  de  la  Terre , 
mais  fes  Habitans ,  &  comme  des  Fermiers  é- 
tablis  par  l'Etre  fuprème  i  qu'ils  font  les  Taf- 
teurs  des  Hommes  fur  la  Terre ,  fous  la  con¬ 
duite  &  la  puijfance  d'un  feul  vrai  Tafteur. 
Qu'ils  ne  fe  vantent  pas  ,  comme  les  Rois 
Tayens ,  d'être  les  Maitres  des  Hommes }  mais 
qu'ils  s'étudient  plutôt  à  devenir  les  fervit eur s 
de  Dieu;  car  la  Terre  ,  &  fa  plénitude , 
c'eft  a  dire  tout  ce  qui  habite  dans  l'Univers , 
à •  tout  ce  qui  y  eft  contenu ,  n'eft  pas  à  eux * 
elle  n' appartient  par  excellence  qu'à  Dieu 
feul ,  qu'à  l’Et  ernel,  qui  feul  eft  infini¬ 
ment  puiffant.  (fPellican.  in  T  faim.  p.  69.) 
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La  'voix  de  ï ET  ERNEL  eft  Jur  les 
eaux  :  le  D I EU  fort  de  gloire  fait 
tonner  t  ['ETERNEL  eft  Jur  les 
grandes  eaux . 

La  'voix  de  ÏE  T  ERNEL  eft  forte  >• 
la  voix  de  l’ ETERNEL  eft  ma - 
gnifique. 

La  voix  de  ï ET ERNEL  brife  les 
ce  dre  s  meme ,  ÏE  T  ERNEL  brife 
les  ce  dre  s  du  Liban , 

Et  les  fait  fauter  comme  un  veau:  le 
Liban ,  Scirjon ,  comme  un  faon 

de  Licorne . 

La  voix  de  ï ET ERNEL  jette  des 
éclats  de  flame  de  feu, 

La  voix  de  ÏE  TER  NE L  fait  trem¬ 
bler  le  Dé  fert ,  ï  ET  ER  NE  L  fait 
trembler  le  Défert  de  ICadezj. 


La  voix  du  SEIGNEUR  a  retenti 
Jur  les  eaux  y'  le  D  LEU  de  majefté  a 
tonné  i  le  SELGNEUR  s  eft  fait 
entendre  fur  une  grande  abondance 
d'eaux. 

La  voix  du  SEIGNEUR  eft  accom¬ 
pagnée  de  force  ,*  la  voix  du  SEL¬ 
GNEUR  eft  pleine  de  magnificence , 
&  d'éclat . 

C eft  la  voix  du  SEIGNEUR  qui 
brije  les  cedres ,  car  le  SEIGNEUR 
brifera  les  cedres  du  Liban  ,* 

Il  les  brifera  &  les  mettra  en  pièces , 
aujji  aijement  que  fi  cétoient  de  jeu¬ 
nes  taureaux  du  Liban ,  ou  les  petits 
des  Licornes  chéris  de  leurs  meres .  ' 

C  eft  la  voix  du  SEIGNEUR  qui 
divife  la  flame  du  feu . 

C  eft  la  voix  du  S  E  IG  N  EUR  qui  é- 
branle  le  Défert ,  car  le  SEIGNEUR 
fait  trembler  le  Défert  de  Cades . 
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La  voix  de  [ETERNEL  fait  faon- 
ner  les  biches ,  &  découvre  les  forets  : 
mais  quant  a  Jon  Palais ,  chacun  l’y 
glorifie. 

r ETERNEL  a  préfidéfur  le  Délu¬ 
ge ,  {ETERNEL  préfidera 
comme  Roi  éternellement. 


Jflls  des  Princes  ,  attribuez  à  l’E ter. 

nel,  attribuez  à  l’E  ternel  la  gloi¬ 
re  ,  &  la  force  :  Attribuez  à  l’E  t  e  r  n  E’l 
la  gloire  due  à  fon  nom }  proflernez-vous  de¬ 
vant  l’E  ternel  dans  fon  S  annuaire  ma - 
gnique.  Ou  :  Apportez  au  Seigneur  vos 
préfens ,  enfans  de  Dieu,  apportez  «Sei¬ 
gneur  les  petits  des  béliers.  Rendez  au 
Seigneur  la  gloire  &  l'honneur  qui  lui 
font  dûs:  rendez  au  Seigneur  la  gloire  due 
à  fon  nom.  Adorez  le  Seigneur  à  l'en¬ 
trée  de  fon  Tabernacle ,  verif.  1.  2.  C’eft  ainfi 
que  s’écriera  avec  David ,  tout  homme  qui  con- 
fiderera  attentivement  le  Tonnenc  naturel,  6c 
le  Tonnerre  fpirituel  qui  eft  la  Parole  de  Dieu. 
Je  me  fuis  propofé  de  ne  point  m’écarter  des 
bornes  que  la  Nature  me  preferit,  &  je  laiflè 
à  d’autres  le  foin  d’expliquer  les  effets  admira¬ 
bles,  que  produit  le  Tonnerre  fpirituel. 

Quant  au  Tonnerre  naturel,  je  crois  pouvoir 
aflurer  que  le  bruit  des  Canons ,  des  Mortiers , 
des  Moufquets,  6c  tous  les  fons  bruyans  qui 
font  produits  par  l’Or  fulminant  ou  la  Poudre 
fulminante,  peuvent  répandre  quelque  jour  fur 
l’explication  de  ce  Météore  j  6c  que  fuivant  ce 
parallele ,  le  Tonnerre  n’eft  autre  chofe  qu’une 
vibration  forte  6c  tremblante  d’un  Air  fonore. 
J’avoue  cependant  que  ce  que  les  Philofophes 
les  plus  éclairés  favent  du  Tonnerre,  n’eft  rien 
en  compar aifon  de  ce  qu’ils  en  ignorent.  Nous 
.  entendons  bien  une  voix ,  mais  nous  ne  favons 
ce  que  c’eft.  L’air  eft  un  fluide  très  délié  :  il 
n’y  a  point  ici  de  Canons,  de  Mortiers  faits 
d’un  métal  folide,  point  de  Bombes  remplies 
de  poudre  i  6c  cependant  nous  entendons  un 
bruit  effroyable  qui  ébranle  toute  l’Atmofphere , 
nous  entendons  une  voix  qui  éveille  ceux  qui 
font  enfévelis  dans  un  profond  fommeil ,  qui 
excite  l’attention  des  plus  diftraits ,  qui  étonne 
6c  atterre  les  Pécheurs  les  plus  audacieux.  Ecou¬ 
tons  fur  ce  fujet  un  Poète  Payen  :  c’eft  Horace , 
qui  négligeoit  pourtant  afïèz  le  culte  de  fes 
Dieux.  L.  I.  Od.  34. 

Parcus  T) eorum  cultor  &  infrequens , 
Infanientis  dum  fapientiœ 
Confultus  erro,  nunc  retrorfum 
Vela  dare ,  atque  iterare  cur  fus 
Cogor  re  Ullos  :  namque  Hiefpiter 
Igni  corufco  nubila  dividens 
Plerumque ,  per  purum  tonantes 


Cejl  la  voix  du  SEIGNEUR  qui 
prépare  les  cerfs  ,  &  qui  découvrira 
les  lieux  Jombres  &  épais  >•  &  dans 
fon  Temple  tous  publieront  fa  gloire . 
C’efl  le  SEIGNEUR  qui  fait  demeu¬ 
rer  un  Déluge  fur  la  “Terre,  &  le 
SEIGNEUR  ajfis  fur  fon  Trône 
régnera  éternellement. 

Egit  equos ,  volucremque  currum 
gfuo  bruta  tellus ,  &  vaga  flumina, 

Quo  Styx  i  &  invifl  horrida  T renari 
Sedes ,  Atlanteufque  finis 
Concutitur  -  -  -  - 

„  Tant  que  j’ai  fuivi  les  égaremens  d’une  folle 
„  Sageffe,  j’ai  fort  négligé  le  culte  des  Dieux. 
,,  Je  fuis  à  préfènt  forcé  de  retourner  fur  mes 
„  pas ,  6c  de  reprendre  la  route  que  j’avois  quit- 
,,  tée:  car  enfin  Jupiter,  qui  ne  lance  ordinai- 
,,  rement  fon  tonnerre  que  pour  fondre  les  nues 
„  grolfes  de  pluyes,  vient  de  précipiter  fon 
„  char  6c  fes  chevaux  foudroyans  dans  un  ciel 
„  pur  6c  ferain.  La  Terre  brute,  les  fleuves 
„  impétueux,  le  Styx,  les  Abîmes  impénétra- 
„  blés  des  Enfers ,  l’une  6c  l’autre  extrémité  du 
„  Monde  en  font  ébranlés”.  Si  D 1  e  u  fe  ma* 
nifefte  ordinairement  par  des  voix  douces  6c 
agréables,  il  fait  aufïï  éclater  de  tems  en  tems 
fa  puifîànce  par  des  voix  fortes ,  qui  pénètrent 
jufques  dans  les  replis  les  plus  cachés  des  cœurs 
les  plus  rebelles.  David  lui-même,  &  les  autres 
Miniftres  de  Dieu,  nous  offrent  tantôt  la  clar¬ 
té  brillante  du  Soleil,  qui  éclaire  &  échauffe 
tout  ce  qui  eft  dans  l’Univers  j  tantôt  ils  nous 
préfentent  le  Théâtre  magnifique  des  Etoiles  fi¬ 
xes  6c  des  Planetes  :  mais  fi  nous  fermons  l’o¬ 
reille  à  ces  voix,  ils  ne  nous  parleront  plus  que 
de  Tonnerre,  d’Eclairs,  de  Foudres,  de  Pluyes 
6c  d’Orages.  Des  voix  de  cette  nature  réveil¬ 
lent  de  la  Léthargie  la  plus  profonde.  On  doit 
bien  remarquer  ici,  que  le  Pfalmifte  donne  fept 
fois  au  Tonnerre  le  nom  de  voix  du  Seigneur, 
6c  qu’il  fait  mention  cinq  fois  du  nom  du  Sei¬ 
gneur,  de  l’E  ternel  lui-même ,  de  ce 
Dieu  tout-puiflànt ,  tout-faint  ;  de  ce  D  1  e  u 
Souverain  qui  gouverne  les  Hommes  de  toute 
éternité  par  fa  Providence,  qui  les  effraye  par 
fa  Foudre,  &qui  fait  trembler  tout  le  Ciel  quand 
il  le  juge  à  propos.  Vous  ne  l’entendez  point 
parler  de  cette  Idole  qu’on  nomme  la  Nature, 
ni  de  ce  qu’on  appelle  le  Hazard  j  il  nous  con¬ 
duit  directement  à  Dieu,  qui  feul  opere  tout 
ce  qui  fe  fait  dans  l’Univers. 

Verf  3.  La  voix  de  l’E  ternel  eft  fur 
les  eaux ,  le  Dieu  fort  de  gloire  fait  ton¬ 
ner  ,  l’Eternel  eft  fur  les  grandes  eaux.  Il 
n’y  a  point  ici  de  difficulté  :  ces  Eaux ,  ces 
grandes  Eaux ,  fur  lesquelles  Dieu  fait  rouler 
fon  Tonnerre,  ce  font  les  nuées,  qui  font  com- 
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me  un  Arfcnal  &  un  Magafin  vafte  &  bien  mu¬ 
ni.  Dieu  tonne ,  non  pas  toujours  pour  jet- 
ter  la  terreur  dans  le  cœur  des  habitans  de  la 
Terre,  mais  quelquefois  aufli  pour  les  convain¬ 
cre  de  l’amour  qu’il  a  pour  eux.  C’eft  Dieu 
qui  canfe  le  bruit  effroyable  du  Tonnerre  qui 
fe  fait  entendre  fur  les  eaux  ?  il  fait  lespluyes , 
<fr  les  orages.  Cet  Etre  infini  ne  manifefte pas 
feulement  par -là  fa  colere  t  ont  e-puiff ante  ,  il 
fe  fert  aufifî  de  ces  voyes  pour  faire  éclater  le 
grand  amour  qu’il  a  pour  fies  créatures.  Tour 
fe  convaincre  de  cette  vérité ,  on  ri  a  qri  à  con- 
fîderer  l’avantage  confiderable  qui  revient  aux 
fruits  de  la  terre ,  du  tonnerre ,  de  la  foudre , 
<&  des  orages.  (fPellican.  in  h.  1.) 

Verf.  4.  La  voix  de  l’E  ternel  eft  for¬ 
te  ,  la  voix  de  l’Ê  ternel  eft  magnifique. 
Perfonne  n’a  jamais  nié  que  la  voix  de  D 1  e  u , 
ou  le  Tonnerre,  n’ait  quelque  chofe  de  majes¬ 
tueux  ,  qui  fait  une  forte  impreflion  fur  l’efprit 
des  Hommes  les  plus  pervers,  &  qui  émeut  les 
cœurs  aufli  bien  que  les  oreilles. 

Verf  y.  6.  La  voix  de  l’E  ternel  brife 
les  cedre  s ,  même  l’E  ternel  brife  les  cè¬ 
dres  du  Liban ,  &  les  fait  fauter  comme  un 
veau ,  le  Liban ,  &  le  Scirjon  comme  un  faon 
de  biche.  Tout  le  monde  convient  que  le  bruit 
du  Tonnerre  fait  trembler  les  corps  les  plus  foli- 
des,  lesmaifons,  les  villes,  les  forêts,  les  mon¬ 
tagnes,  aufli  bien  que  l’élément  fluide  de  l’air. 
Ainfi ,  quoiqu’il  ne  faille  pas  précifément  enten¬ 
dre  à  la  lettre,  que  les  Cedres  fautent  comme 
un  veau ,  le  Liban  &  Scirjon  comme  un  faon 
de  Licorne ,  il  eft  cependant  très  vrai  que  les 
arbres  &  les  montagnes  tremblent,  &  que  ce 
tremblement  eft  plus  fenfible  au  haut  des  arbres, 
comme  Virgile  dit  que  cela  arrivoit  lorsque  Si¬ 
lene  chantoit: 

-  -  -  Rigidas  motare  cacumina  quercus. 

,,  On  voyoit  les  Chênes  fecouer  leurs  cimes”. 
Sur  quoi  Servius  remarque ,  que  le  Toéte  veut 
faire  p affer  le  mouvement  qui  fe  fai foit  au 
haut  de  ces  arbres ,  pour  une  forte  de  danfe. 
C’eft  par  conféquent  uije  façon  de  parler  figu¬ 
rée  ,  métaphorique  &  hyperbolique.  Puisque 
les  arbres,  les  rochers,  les  montagnes,  &  les 
forêts  tremblent  j  nous  autres  Mortels  qui  avons 
l’ufage  de  la  Raifon ,  nous  devons  connoitre  & 
adorer  avec  une  fainte  frayeur  l’E  ternel, 
à  la  vue  duquel  toute  la  Terre  eft  faifie  de  trem¬ 
blement.  Il  faut  que  toutes  les  fois  que  nous 
confiderons  les  ouvrages  de  D 1  e  u ,  cette  con¬ 
templation  produife  en  nous  une  frayeur  falu- 
taire.  C’eft  une  fcïence  diabolique ,  dit  Calvin 
fur  ce  Paflage ,  qui  nous  occupant  à  la  contem¬ 
plation  de  la  Nature ,  nous  éloigne  de  Die  u. 
Le  mot  Hébreu  QTp*î.5 ,  que  nous  avons  rendu 
par,  il  les  fera  fauter ,  eft  traduit  différemment 
pat  les  Interpretes  Grecs.  La  Vulgate  met,  il  les 
brifera,  l’interprete  Chaldéen,  après  Aquila  & 
Symmaque ,  a  rendu  par  danfer.  Il  eft  dit  de 


ver£  5-10.  Pl.  DXLIIL 

même  :  Les  montagnes  fauterent  comme  des 
moutons ,  &  les  coteaux  comme  des  agneaux , 
Pf.  CXIV.  4.  C’eft  à  dire,  par  des  tremble- 
mens  qui  ont  ébranlé  la  Terre.  On  trouve  aufli 
ailleurs  dans  l’Ecriture ,  la  comparaifon  des 
Veaux  qui  fautent  &  qui  bondiflent.  Malach. 
IV.  2 ,  les  Septante  ont  traduit  :  Vous  fauterez 
comme  des  veaux.  LaVerfion  de  Zurich,  Vous 
ferez  refaits  comme  des  veaux  engraiJJés ,  Ihr 
werdet  wachfen  voie  die  Maft-Kàlber.  Ho¬ 
mere  Odyjf.  IX. 

'fl?  J1’  ora.))  xypzuXoi  uropus  '©gj  «.yeActia? , 

’EàÔéW?  Konpov ,  efilv  @>qt<Lvy\s  aopéoccyToa , 

•  Tlàcrou  apia,  (ntcdpuaiv  houiTioU  -  — 

,)  Semblables  aux  geniflèsdes  champs,  qui  après 
„  qu’elles  fe  font  bien  raflàfiées  d’herbe,  bon- 
„  diflènt  près  des  vaches  qu’on  ramène  à  l’éta- 
„  ble.  Théocrite ,  (in  Bucoliaftisft. 

’flp^eSvr’  dv  [j.a.Xcoccl  t ou  nroprus  olvtUcl  wqicç. 

„  Les  geniflès  fautoient  aufli- tôt  fur  le  gazon”. 
De-là  vient  qu’on  trouve  dans  Hefychius ,  /u.0%1- 
vxïoi ,  cnupr^TDooi.  S’il  y  a  un  endroit  où  l’on  é- 
prouve  que  le  Tonnerre  ait  la  yertu  de  faire  fau¬ 
ter  ou  treflàillir  ,  c’eft  principalement  dans  le 
voifinage  des  Alpes ,  où  il  arrive  fouvent  que  le 
mouvement  des  rochers  fait  tomber  une  fi  gran¬ 
de  quantité  de  neiges,  qu’il  s’en  forme  des  tas 
prodigieux.  Le  bruit  des  mousquets  produit 
les  mêmes  accidens ,  en  forte  que  les  habitans 
de  ces  contrées  ont  été  obligés  de  défendre  d’y 
tirer.  On  peut  lire  fur  cela ,  ce  que  nous  avons 
dit  dans  l’explication  de  Nomb.  XXIII.  22.  où 
nous  avons  traité  fort  au  long  ce  qui  regarde  la 
Licorne  appellée  Reem.  Comme ,  fuivant  Tel- 
lican  (in  h.  /.)  le  tonnerre ,  les  éclairs ,  <&  la 
foudre ,  vont  prefque  toujours  enfemble  j  le 
Trophete  ,  félon  le  même  Auteur,  a  fouvent 
compris  les  deux  autres  fous  le  nom  de  tonner¬ 
re  ,  parce  qu’il  eft  plus  fenfible ,  &  par  confé¬ 
quent  beaucoup  plus  propre  à  ef'rayer.  Les  Al¬ 
lemands  fe  fervent  aufli .  du  mot  de  Tonnerre, 
pour  défigner  la  Foudre:  Der  donner  hat ,  hier 
oder  dort ,  eingefchlagen. 

Verf.  7.  La  voix  de  l’E  ternel  jette 
des  éclats  de  flâme  de  feu.  St.  Auguftin  tra¬ 
duit  ,  précipite  la  flâme  du  feu.  Symmaque , 
divife  la  flâme  du  feu.  On  peut  fort  bien  en¬ 
tendre  à  la  lettre  ces  mots  &  ces  verfions,  de  la 
matière  fiflphureufe  qui  compofe  la  Foudre,  qui 
fe  divife  &  s’étend  en  éclairs  *  011  peut  les  expli¬ 
quer  de  la  Foudre  même,  qui  fe  fend  &  fe  di¬ 
vife  en  plufieurs  branches  par  la  réfiftance  de 
l’air  agité.  David  parle  nommément  des  éclair  s, 
qui  par  le  moyen  d’un  certain  mouvement  ra¬ 
pide  de  l’air  agité ,  lancent  avec  force  ces  par¬ 
ticules  de  feu  détachées  ÿ  &  il  fe  fert  de  ces 
mots  pour  exprimer  la  violence  de  la  foudre , 
lorsqu’elle  brife  les  arbres ,  voulant  peut-être 
défigner  le  feu  qui  prend  aux  arbres  quand  ils 
en  ont  été  frappés. 

Verf 
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Verf  8.  La  voix  de  l’E ternel  fait 
trembler  le  Défert ,  l’E  ternel  fait  trem¬ 
bler  le  Défert  de  Cades.  D’autres  mettent, 
fait  enfanter.  Le  Pfalmifie  entend  par  cet 
ébranlement  du  Défert ,  le  péril  que  la  gran¬ 
de  violence  de  la  tempête  fait  courir  aux  ani¬ 
maux  lorsqu'ils  mettent  bas  leurs  petits  j  car 
la  frayeur  faififfant  les  bêtes  des  forêts ,  relâ¬ 
che  leurs  entrailles  &  les  fait  avorter.  (fPel- 
lican.')  Suivant  cette  explication ,  il  faudroit  lier 
ce  Verfet  avec  celui  qui  le  fuit  immédiatement. 
On  peut  l’expliquer  aufli  de  cette  maniéré  :  La 
voix  tonnante  de  l’E  ternel  effraye  bien 
'plus  les  hommes  dans  un  Défert ,  que  dans  des 
Villes  bien  peuplées ,  ou  qu’en  rafe  campagne  -, 
parce  que  de  bruit  étant  réfléchi  par  les  arbres , 
augmente  beaucoup, ,  fingulierement  dans  les 
vallées  environnées  de~  hautes  montagnes.  Il 
femble  auiïique  le  Pfalmifle  fait  allufion  au  paf- 
fage  des  Ifraëlites  par  le  vafte  Défert  de  Kades, 
qui  va  jufqu’en  Idumée. 

Verf.  9.  La  voix  de  l’Eternel  fait 
faonner  les  biches ,  ô*  découvre  les  forêt  s  ; 
mais  quant  à  fon  Palais ,  chacun  l'y  glorifie. 
C'eft  la  voix  du  Seigneur  qui  prépare  les 
cerfs ,  &  qui  découvrira  les  lieux  fombres  & 
épais  i  &  d<ms  fon  Temple  tous  publieront  fa 
gloire.  Aquila  traduit  le  mot  qui  fait 

faonner.  Symmaque ,  qui  multiplie  les  champs-, 
&  la  cinquième  Edition  porte ,  qui  aide  les  Bi¬ 
ches  à  mettre  bas.  Selon  cette  explication  ,  le 
Tonnerre  accélère  la  naiflanée  des  Faons,  en 
faifant  avorter  les  Biches.  Voici  commq  cela 
s’explique.  Le  Tonnerre  ébranle  le  corps  des 
Biches  &  des  Femelles  des  autres  Animaux  qui 
le  trouvent  pleines  ;  il  produit  aufli  quelquefois 
le  même  effet  fur  les  Femmes  enceintes  :  cet 
ébranlement  précipite  le  Fœtus  qui  eft  a  terme, 
à  peu  près  comme  le  vent  fait  tomber  le  fruit 
d’un  arbre.  On  pourroit  aufli  en  chercher  la 
raifon  dans  les’ pallions  de  l’Ame,  &  dire  que  le 
bruit  du  Tonnerre  ôtant  l’équilibre  du  fang  avec 
les  efprits  animaux ,  refferre  par  ce  moyen  les 
fibres  de  la  matrice,  &  qu’ainfi  le  fruit  en  efl 
expulfé ,  &  même  quelquefois  avant  fon  terme. 
On  peut  apporter  en  preuve  l’exemple  de  la  Bel¬ 
le-fille  d’Heli.  Et  fa  belle  fille  femme  de  Phi- 
nes,  qui  étoit  grojfe  &  fur  le  point  d'accou¬ 
cher  ,  ayant  appris  que  l' Arche  de  Dieu  é- 
toit  prife ,  &  que  fon  beau-pere  &  fon  mari 
ét  oient  morts  y  fe  courba  &  enfant  a ,  car  fes 
douleurs  lui  ét  oient  furvenues.  Ou:  La  fem¬ 
me  dePhines  belle-fille  d'Heli  étoit  alors  grof- 
fe y  &  prête  d'accoucher:  &  ayant  appris  la 
nouvelle  que  l\Arche  de  D 1  e  u  avoit  été  pri - 
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fe  y  &  que  fon  beau-pere  &  fon  mari  ét  oient 
morts  y  fe  trouvant  furprife  tout  d'un  coup  par 
la  douleur ,  elle  fe  bai  (J a ,  <£r  accoucha.  1 .  Sam. 
IV.  19.  Le  Tonnerre  produit  fon  effet  fur  les 
Animaux,  d’une  maniéré  méchanique  j  mais  il 
infpire  aux  Hommes  une  crainte  qui  fe  l'aifit  de 
leur  efprit,  &  dont  les  plus  fcélérats  ne  font  pas 
exemts,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut.  Suetone 
rapporte  qu 'Augufte  avoit  fi  grand’ peur  du  Ton¬ 
nerre,  que  quelque  part  qu’il  fût,  il  portoit tou¬ 
jours  pour  préfervatif  une  peau  de  Veau  marin, 
&  qu’il  fe  retiroit  dans  un  lieu  caché  &  voûté , 
lorsqu’il  appréhendoit  l’orage.  Et  Caligula ,  qui 
poufla  l’Athéifme  jufqu’à  menacer  quelquefois 
fon  Jupiter,  fe  couvroit  ordinairement  la  tête 
aux  moindres  éclairs,  &  au  moindre  coup  de 
tonnerre  i  s’il  venoit  à  redoubler,  il  fe  déroboit 
avec  précipitation  pour  aller  fe  cacher  fous  un 
lit.  Si  les  bêtes  font  fi  frappées  de  la  voix  ton¬ 
nante  de  l’E  ternel,  &  fi  elle  produit  cet 
effet  même  fur  les  Epicuriens  les  plus  infames  -, 
les  perfonnes  pieufes  doivent  à  plus  jufte  raifon 
s’éveiller  de  l’afloupiffement  dans  lequel  elles 
font  quelquefois  enfévelies,  &  revenir  à  leur  de¬ 
voir.  Elles  font  obligées  de  publier  la  gloire  de 
l’Eternel  dans  fon  Temple  i  non-feulement 
dans  l’Ecole  du  Monde ,  mais  encore  dans  leurs 
converfations  journalières ,  dans  toutes  les  compa¬ 
gnies,  &  principalement  au  milieu  de  celles  qui 
font  compofées  de  Fidèles  il  efl:  de  leur  devoir 
de  louer  les  chôfes  admirables  de  Dieu,'  non- 
feulement  dans  les  Temples,  mais  dans  toutes 
les  maifons,  dans  tous  les  cabinets.  Le  devoir 
particulier  d’un  Philofophe,  efl:  de  ne  point  s’ar¬ 
rêter  à  la  contemplation  des  œuvres  de  Dieu, 
mais  de  rapporter  tout  à  la  gloire  de  cet  Etre  fu- 
prème,  à  fon  propre  fakit,  &  à  celui  de  fes  pro¬ 
chains.  Quand  il  efl:  dit  des  forêts  y  que  la  voix 
de  l’E  ternel  les  découvrira  ;  on  peut  en¬ 
tendre  par  cette  exprefflon ,  que  les  arbres  étant 
agités  par  le  bruit  du  Tonnerre,  accompagné  de 
pluyes  impétueufes,  de  vent,  &  de  grêle,  les 
feuilles  &  les  fruits  en  font  abbattus ,  &  que  les 
forêts  les  plus  épaifles  ne  font  pas  à  l’abri  de  la 
violence  de  l’orage. 

Verf.  10.  L’Eternel  a  préfidé  fur  le 
Déluge.  Le  Seigneur?/?  ajfis  fur  le  Dé¬ 
luge.  Le  Souverain  Monarque  de  l’Univers  n’a 
pas  feulement  préfidé  fur  l’inondation  fatale  du 
Déluge ,  mais  il  préfidé  encore  à  toutes  les  pluyes 
foudaines  qui  tombent  avec  impétuofité ,  comme 
aufli  à  tous  les  débordemens  des  Torrens  &  des 
Fleuves.  L’Et  e  r  n  e  l  ,  qui  efi  Roi  éternel¬ 
lement  y  démontre  dans  toutes  ces  occafions  fa 
juftice  &  fa  bonté. 
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ETERNEL ,  aye  pitié  de  moi ,  car  Ayez*  pitié  de  moi ,  S  E  IG  NE  U  R , 
je  fuis  en  détrejje  mon  regard  eft  parce  que  je  fuis  très  affligé  >  mon  œil  y 

tout  défait  de  chagrin  ,*  pareillement  mon  ame ,  PS  mes  entrailles  Jont  tou- 

mon  ame ,  PS  mon  ventre  :  tes  troublées  par  la  colere: 

Car  ma  vie  eft  défaillie  £  ennui ,  PS  mes  Farce  que  ma  vie  Je  conjume  de  douleurs y 
ans  de  foupiren  ma  vertu  eft  déchue  PS  mes  années  Je  pajfent  dans  de  con- 
pour  la  peine  de  mon  iniquité ,  PS  tinuels  gémijjemens  y  toute  ma  force 

mes  os  Jont  conjumés .  s' eft  ajfoiblie  par  la  pauvreté  où  je 

fuis  réduit ,  PS  j en  Jens  le  trouble  juf 
ques  dans  mes  os . 

NOus  voyons  ici  le  Pfalmifte  accablé  d’un  mes  os  fe  font  envieïllis  -,  pareillement  quand  je 
nombre  infini  de  calamités ,  devenu  vieux  n'ai  fait  que  crier  tout  le  jour:  parce  que  jour 
avant  le  tems ,  exténué  par  la  violence  de  fes  an-  &  nuit  ta  main  s'appefantiffoit  fur  moi ,  ma 
goiiïès,  &  réduit  à  l’état  pitoyable  où  nous  'vigueur  s' eft  changée  en  une  fecherejfe  d’Eté, 
voyons  ceux  qui  ont  langui  longtems  dans  la  trifi-  Ou  :  Earce  que  je  me  fuis  tu ,  mes  os  fe  font 
telle.  Pour  bien  concevoir  ceci,  il  faut  fc  fur-  envidllir,  tandis  que  je  cri  ois  tout  le  jour : 
mer  une  jufte  idée  de  la  Trifteflè ,  &  de  la  Nu-  parce  que  votre  main  s' eft  appefamic  jour  & 
trition.  La  Nutrition  demande  qu’une  quantité  nuit  fur  moi,  je  me  fuis  tourné  vers  vous  dans 
fuffifante  de  bon  fang  foit  portée  vers  les  petits  mon  affliction  y  pendant  que  j’étois  percé  par  la 
vaiflèaux  qui  font  à  l’extrémité  du  corps  *  &  ce  pointe  de  l'épine.  XXII.  if.  16.  Je  fuis  écou - 
commerce  ne  fauroit  fubfifter ,  fi  la  circulation  lé  comme  de  l’eau  tous  mes  os  font  déjoints: 
eft  empêchée  par  une  trop  grande  quantité  d’ef-  mon  cœur  eft  comme  de  la  cire ,  s’étant  fondu 
prits  animaux.  On  trouve  dans  les  Pfeaumes  dans  mes  entrailles.  Ma  vigueur  s’ eft  dejfe - 
d’autres  exprefllons  parallèles  à  celles-ci,  &  qui  chée  comme  un  teft ,  &  ma  langue  tient  à  mon 
doivent  être  expliquées  fuivant  les  mêmes  prin-  palais , 
cipes.  XXXII.  3.  4.  Quand  je  me  fuis  tu , 

PSEAUME  XXXIII.  ver£  5-9. 

La  Terre  eft  toute  remplie  de  la  miferi- 
corde  du  SEIGNEUR : 

Ceft  par  la  parole  du  SEIGNEUR , 
que  les  deux 'ont  été  affermis  ,*  PS 
c  eft  le  fouffte  de  fa  bouche ,  qui  a  pro¬ 
duit  toute  leur  vertu. 

C’eft  lui  qui  rajjemble  toutes  les  eaux  de 
la  mer  dans  leur  lit ,  comme  en  un 

N»  - 

vaijjeau.  U  eft  lté  qui  tient  les  abi * 

mes  renfermés  dans  fes  tréjors. 

Que  toute  la  Terre  craigne  le  S  El - 
G  N  EU  R  y  U?  que  tous  ceux  qui 
habitent  lUnivers  tremblent  devant 
lui . 

Car  il  a  parlé  y  PS  toutes  chofes  ont  été 
faites:  Il  a  commandé  y  PS  toutes 
chofes  ont  été  créées. 

,  Cha- 


-  -  -  La  Terre  eft  remplie  de  la  gratui¬ 
té  de  P  ETERNEL. 

Les  Cieux  ont  été  faits  par  la  parole  de 
PE TERNELy  PS  toute  leur  Ar¬ 
mée  par  le  fouffte  de  fa  bouche. 

Il  ajfemble  les  eaux  de  la  mer  comme  en 
un  monceau ,  il  met  les  abmes  com¬ 
me  dans  des  celliers . 

Que  toute  la  Terre  ait  peur  de  PE- 
TERN E L  y  que  tous  les  habitans 
de  la  Terre  habitable  le  redoutent . 

Car  il  a  dit ,  PS  ce  qu  il  a  dit  a  eu  fon 
être  y  il  a  commandé  y  PS  la  choje  a 
comparu . 
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CHacune  des  Perfeêtions  ou  des  Propriétés  du 
Dieu  infini,  nous  conduit  comme  par  la 
main  à  la  connoiflance ,  au  culte,  à  l’amour  &  à  la 
crainte  de  cet  Etre  fuprème.  Telle  eft  entre  autres 
fa  JuJtice.  Il  aime  la  Juftice ,  {la  mifericorde) 
&  le  droit ,  v£  f.  Sa  Bonté  fur-tout,  qui  fe 
manifefte  dans  tout  l’Univers ,  mais  particuliè¬ 
rement  dans  cette  partie  que  nous  habitons,  où 
il  fe  trouve  autant  de  témoins  irréprochables  de 
ce  Divin  Attribut,  qu’il  s’y  rencontre  d’Ani- 
maux,  de  Plantes,  de  Minéraux,  de  Monta¬ 
gnes,  de  Vallées,  d’Air,  &  d’Eau.  La  Terre 
ejl  remplie  de  la  gratuité  de  l’E ternel. 
La  Terre  ejl  toute  remplie  de  la  mifericorde 
Seigneur.  Il  ne  s'offre  rien  à  la  1 me 
des  hommes  dans  l'Univers ,  qui  ne  [oit  une 
preuve  de  la  mifericorde  <&  de  la  libéralité  de 
Di  e  u  j  il  a  tout  créé  &  difpofé  pour  l'ufiage 
de  l'Homme ,  afin  que  tout  lui  fioit  fournis ,  <& 
que  lui-même  le  fioit  au  Créateur.  (fPellican. 
in  h.  1.)  Le  Prophète  nous  montre  d’abord  ce 
qui  eft  fous  nos  yeux ,  ce  que  nous  touchons , 
&  dont  nous  jouïflbns  chaque  jour  5  mais  après 
avoir  parcouru  ces  chofes,  il  nous  tranfporte 
aux  Cieux  les  plus  éloignés ,  vers  les  Corps  cé- 
leftes,  les  Planetes  &  les  Etoiles  fixes,  &  à  la 
Création  même.  Les  Cieux  ont  été  faits  par 
la  parole  de  l’E  ternel,  &  toute  leur  Ar¬ 
mée  par  le  fioujfile  de  fa  bouche.  C'efi  par  la 
parole  du  Seigneur  que  les  Cieux  ont  été 
affermis  ;  &  c'efi  le  fou  file  de  fia  bouche  qui  a 
produit  toute  leur  vertu.  Le  Monde  ne  s’eft 
.certainement  pas  produit  de  lui -même,  il  n’a 
point  exifté  de  toute  éternité,  il  n’a  point  été 
engendré  par  un  autre  Monde  -,  il  a  donc  été 
créé  par  la  Bar  oie  de  l’E  ternel,  laquelle 
exifte  de  toute  éternité  avec  fon  Pere  tout-puif- 
fant.  Mais  fi  la  Sageflè  &  la  Puiflance  de  Dieu 
ont  préfidé  dans  la  création  du  Monde,  elles 
ne  concourent  certainement  pas  moins  à  fa  con¬ 
fer  vation.  De  la  confer  vation  de  l’Univers,  nos 
réflexions  nous  font  infenfiblement  remonter  juf- 
qu’à  fa  création.  L’Etre  Suprême  n’a  pas  plus 
befoin  de  machines,  d’ouvriers,  ni  même  de  fe 
donner  plus  de  peines  ou  de  foin ,  pour  confer- 
ver  le  Monde ,  qu’il  lui  en  a  falu  pour  le  créer 
de  rien.  La  Tarole  de  l’Eternel,  un  feul 
aêle  de  la  volonté  de  D 1  e  u ,  lui  a  ordonné  de 
fortir  des  abîmes  du  Néant,  &  peut  l’y  replon¬ 
ger  avec  autant  de  facilité  qu’il  l’en  a  tiré.  Je 
laifle  à  d’autres  le  foin  d’éclaircir  les  argumens 
qu’on  tire  du  vf.  6.  contre  les  Sabelliens ,  les  A- 
riens,  &  les  autres  Hérétiques  qui  nient  la  Di¬ 
vinité  de  J  e  s  u  s-C  h  r  1  s  t  ,  &  du  Saint- 
Esprit. 

Il  afjemble  les  eaux  de  la  Mer  comme  un 
monceau ,  il  met  les  abîmes  comme  dans  des 
celliers.  Il  les  raffemble  comme  un  outre  (d’au¬ 
tres  traduifent  comme  dans  un  outre.')  Il  tient 
les  abîmes  comme  renfermes  dans  fiés  tréfors. 
Notre  Verfion  de  Zurich  qui  traduit,  comme 
un  monceau ,  n’eft  peut-être  pas  aiïèz  claire  :  ce 
qui  a  fait  naître,  ou  du  moins  autorité  l’opi¬ 


nion  de  ceux  qui  comparant  la  Mer  à  un  amas 
de  fable,  ou  à  un  tas  de  blé,  croyent  qu’elle 
eft  comme  un  monceau  plus  élevé  que  la  Terre } 
d’où  ils  concluent  que  c’eft  un  miracle  qu’elle 
ne  l’inonde  pas.  11  traite  ailleurs  plus  au  long 
de  cette  erreur ,  dans  laquelle  Calvin  même  elt 
tombé.  La  Verfion  Allemande  de  Zurich  eft 
plus  claire.  Er  faffiet  das  IVaffer  im  Meer  voie 
in  einen  Schlauch  zufiammen  :  {Il  raffemble  les 
eaux  dans  la  Mer ,  comme  dans  un  outre.)  Le 
lit  de  la  Mer  eft  un  ouvrage  merveilleux  de  la 
main  de  Di  e  u  :  il  nous  conduit  aux  eaux  de 
l’Abime,  à  ces  Celliers ,  à  ces  Abîmes ,  à  ces 
Réfervoirs  d’eaux  qui  font  cachés  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  Terre,  &  que  tous  les  Philofophes 
reconnoiflent  à  préfent.  On  eft  ravi  en  admira¬ 
tion  ,  foit  qu’on  confidere  l’équilibre  confiant , 
tant  des  Mers  qui  font  renfermées  au  milieu  des 
terres,  que  de  celles  qui  environnent  le  Conti¬ 
nent  j  &  celui  de  la  Terre  même  ,  qui  fubfifte 
depuis  tant  de  fiecles  fans  avoir  fouffert  le  moin¬ 
dre  changement ,  quoiqu’elle  foit  fondée  fur  les 
eaux.  Dieu  démontre  par-là  le  pouvoir  ab- 
fiolu  qu'il  a  fur  la  va  fie  étendue  de  la  Mer , 
dont  il  dijpofié  avec  mitant  de  facilité ,  qu'un 
homme  tranfiporteroit  ou  il  juger  oit  à  propos , 
une  petite  quantité  d'eau  qu'il  auroit  renfer¬ 
mée  dans  un  outre. - Les  Abîmés  delà  Mer 

font  des  tréfors  inacceffibles  à  la  portée  des 
hommes ,  ou  l’Eternel  opere  les  plus  gran¬ 
des  merveilles  de  la  Nature ,  pour  fia  gloire , 
<&  que  les  Saints  contempleront  dans  leur  Ba- 
trie  célefie.  Car  les  âmes  des  Fidèles  ne  fie¬ 
ront  pas  oifives  dans  ce  fiéjour  bien-heureux , 
elles  connaîtront  vifiblement ,  non  - feulement 
l'Effence  Divine ,  mais  les  œuvres  glorieufies 
de  fia  Toute-puiffance ,  tant  dans  le  Ciefi  que 
fur  la  Terre  &  dans  les  Mers.  {Bellicanl) 

Il  eft  clair  par-là,  que  tous  les  habitans  de  la 
Terre  doivent  leur  confervation  à  la  volonté 
d’un  Dieu  infiniment  bon  &  infiniment  puifi 
fanti  &  que  fi  nous  périflons,  ce  n’eft  qu’en 
conféquence  de  fa  Juftice.  Le  Tout-puiflant  n’a 
qu’à  vouloir,  les  colomnes  qui  fervent  de  fonde¬ 
ment  à  la  Terre  feront  ébranlées,  les  Villes  <5c 
les  Provinces  entières  feront  auflî-tôt  renverfëes, 
&  le  Continent  fera  changé  en  Mer.  Que  tou¬ 
te  la  Terre  craigne  donc  l’E  ternel,  que 
tous  les  habitans  de  la  Terre  habitable  le  re¬ 
doutent.  Que  cette  lecture  ferve  d’avertiflè- 
ment  à  ceux  qui  ne  connoiflènt  point  Dieu, 
qui  vivent  comme  s’il  n’y  en  avoit  pas,  comme 
fi  cet  Etre  très  parfait  ne  gouvernoit  pas  cet  U- 
nivers  par  fa  Providence,  comme  fi  quelque 
chofe  pouvoit  échaper  à  fa  Science  infinie,  ou 
qu’il  ne  fût  pas  la  Juftice  même.  Que  les  per- 
fonnes  pieufes,  qui  aiment  Dieu,  &  qui  l’a¬ 
dorent  avec  un  cœur  fincere ,  en  faflènt  aufli  leur 
profit,  fuivant  l’exhortation  du  Pfalmifte,  vf.  1. 
2.  Vous  jufies ,  chantez,  de  joye  touchant  l’E- 
ternel:  fia  louange  efi  bienfeante  aux  hom¬ 
mes  droits.  Célébrez  l’Eternel  avec  le 
violon ,  chantez-lui  des  Bfieaumes  avec  la  mu - 
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fette  &  r infiniment  a  dix  cordes.  Ou  :  Juf-  &  la  chofe  a  comparu.  On  trouve  une  expref- 
tes ,  réjouijjez-vous  dans  le  Seigneur:  c’eft  fion  parallele  à  celle-ci,  Gen.I.  Dieu  dit^&ain- 
à  ceux  qui  ont  le  cœur  droit ,  qu'il  appartient  Jî  fut.  Ici  toute  la  Philofophie  eft  muette.  Ce 
de  le  louer.  Louez  le  Seigneur  avec  la  pafiàge  du  néant  à  [quelque  chofe ,  paflè  les 
harpe ,  chantez  fa  gloire  fur  l'infir ument  a  dix  bornes  de  notre  foible  entendement.  Dieu 
cordes.  n’a  qu’à  vouloir,  pour  produire.  Dieu»’^  pas 

Le  Pfalmifte  fait  uné  defcription  fublime  de  fait  de  grands  préparatifs  pour  créer  le  Mon - 
la  volonté  de  Dieu  qui  a  créé  l’Univers,  &  de:  il  a  commandé  de  telle  maniéré ,  que  fœu- 
qui  le  conferve  par  fa  puifiànce  infinie.  Il  a  dit ,  vre  a  pris  fur  le  champ  la  place  du  commande - 
&  ce  qu'il  a  dit  a  eu  J  on  être  :  Il  a  commandé ,  ment.  ( Calvin  fur  ce  Pafiàge.) 


PLANCHES  DXLIV.  DXLV. 

DIEU  a  formé  le  Cœur  de  l’Homme. 

PSEAUME  XXXIII.  verf  i* 


C'eft  lut  qui  a  formé  également  leur 
cœur  -  -  - 

i.* 

LE  Pfalmifte  nous  conduit  à  la  connoiftance 
du  Cœur,  6c  de  là  à  celle  de  Dieu.  Dieu 
veut  être  aimé  8c  adoré,  comme  celui  qui  a  fait 
le  Cœur,  8c  qui  en  fonde  les  replis  les  plus  ca¬ 
chés.  Le  Cœur ,  qui  eft  un  ouvrage  où  brille 
un  art  infini,  fait  l’éloge  de  l’Ouvrier  qui  l’a 
formé*  8c  nous  lui  devons  autant  de  louanges,  que 
ce  Réfervoir  de  fang  qui  circule  perpétuelle¬ 
ment  ,  en  envoyé  de  gouttes  vers  les  extrémités 
de  nos  corps,  pour  la  confervation  de  notre  vie. 
Il  faut,  pour  fe  former  une  jufte  idée  de  cette 
machine,  fe  tranfporter  dans  les  boutiques  des 
Artifans,  8c  fur  les  Théâtres  d’Anatomie.  Il 
n’y  a  rien  à  quoi  le  méchanifme  du  Cœur  fe 
puifie  mieux  comparer ,  qu’à  ces  Pompes  ou  ces 
machines  dont  on  fe  ièrt  pour  éteindre  les  in¬ 
cendies.  Cette  pompe  eft  compofée  de  deux 
cylindres ,  lefquels  reçoivent  l’eau  qui  doit  être 
rejettée*  8c  de  deux  valvules,  ou  foupapes,  dont 
l’une  permet  l’entrée  dans  la  cavité  des  cylin¬ 
dres,  à  l’eau  qui  eft  contenue  dans  un  vafe*  8c 
l’autre  lui  donne  entrée  vers  les  fiphons  recour¬ 
bés  *  celle-là  fe  ferme  par  l’eau  qu’elle  a  attiré  en 
dedans ,  celle-ci  par  celle  qui  eft  pouflee  au  de¬ 
hors  :  les  autres  parties  qui  compofent  cette  ma¬ 
chine  ,  font  des  cylindres  folides  ou  piftons ,  qui 
fervent  à  comprimer  l’eau  *  8c  des  tubes ,  ou  des  fi¬ 
phons  de  cuivre.  Tous  ceux  qui  connoiflent  cette 
machine,  favent  qu’elle  a  d’autant  plus  de  force 
pour  lancer  l’eau ,  que  le  cylindre  creux  eft  plus 
grand  à  proportion  que  le  diametre  des  petits  fi¬ 
phons  ,  ou  à  proportion  que  ceux  qui  compriment 
ou  afpirent  l’eau ,  le  font  avec  plus  de  force  ou 
depromtitude  :  de  même  qu’on  voit  les  Fleuves 


Ceji  lui  qui  a  formé  le  cœur  de  cha¬ 
cun  -  -  * 

couler  avec  plus  de  rapidité,  lorsque  leurs  eaux 
paftènt  d’un  lit  fpacieux  dans  un  canal  plus  é- 
troit.  Il  faut  de  plus  que  l’orifice  d’en-bas  qui 
introduit  l’eau  foit  proportionné ,  c’eft  à  dire 
qu’il  foit  allez  large  afin  de  faciliter  la  force  afi 
pirante  8c  la  force  foulante.  Le  cœur  eft  une 
forte  de  Pompe ,  à  peu  près  femblable  à  celle-ci, 
mais  qui  renferme  un  art  infini.  On  y  trouve 
des  cavités  ou  des  ventricules,  des  vaifleaux  qui 
y  conduilènt  8c  qui  en  rapportent  le  fang ,  des 
valvules  -,  8c  le  tout  dans  la  derniere  proportion. 
Il  y  a  des  forces  difpofées  pour  comprimer,  8c 
pour  étendre  les  ventricules*  enfin  il  n’y  manque 
rien,  8c  le  méchanifme  en  eft  parfait.  Mais  afin 
de  connoitre  que  cette  machine  eft  l’ouvrage  de 
Dieu,  nous  devons  l’examiner  avec  plus  d’ at¬ 
tention.  Je  commence  par  une  defcription  gé¬ 
nérale.  w-  '  . 

Soit  la  Fig.  I.  une  Pompe*  a  b.  les  cylindres 
creux*  f.  g.  lepifton*  d.  la  valvule,  ou  foupa- 
pe  ,  qui  introduit  l’eau  dans  la  cavité  des  cy¬ 
lindres  *  e.  celle  qui  introduit  l’eau  dans  les  fi¬ 
phons  ,  8c  qui  l’empêche  en  même  tems  de  re¬ 
tourner  dans  les  cylindres*  8c  h.  h.  le  fiphon 
qui  pouftè  l’eau. 

La  Figure  II.  repréfente  le  Cœur  humain  A. 
dans  fa  fituation  naturelle.  B.  les  rameaux  des 
veines  Coronaires.  D.  L’Oreillete  droite.  E.  Les 
rameaux  veineux  qui  partent  de  l’oreillette  droi¬ 
te.  F.  L’Oreillette  gauche.  G.  Le  tronc  de  la 
Grande  artere.  H.  Le  tronc  de  l’artere  Pul¬ 
monaire.  I.  Le  tronc  alcendant  de  la  veine 
Cave. 

De  même  que  les  Pompes  dont  j’ai  parlé,  le 

Cœur 
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Cœur  de  l’Homme,  celui  des  Quadrupedes  6c 
des  Oifeaux,  a  aufli  deux  cylindres  creux,  6c 
deux  ventricules*  donc  le  droit  ferc  à  porter  dans 
les  Poumons  6c  dans  fes  arteres  les  plus  déliées, 
le  fang  qui  eft  reporté  au  cœur  par  les  veines , 
de  toutes  les  parties  du  corps*  le  gauche  pouflè 
le  fang  par  tout  le  corps  jufqu’aux  plus  petites 
arteres.  Ces  ventricules  font  de  la  derniere  nécef- 
fité,  parce  que  le  fang  qui  a  circulé  par  tout  le 
corps,  fe  trouvant  épuifé  d’efprits,  eft  difpofé  à 
fe  coaguler,  6c  par  cela  même  formeroit  des  ob- 
ftruêtions  mortelles  dans  les  poumons,  ft  le  ven¬ 
tricule  droit  ne  lui  communiquoit  pas  un  nouveau 
mouvement.  Que  fi  ce  même  fang  eût  pafle  du 
ventricule  gauche  aux  poumons ,  pour  s’y  atté¬ 
nuer  6c  s’y  changer  en  fang  artériel,  les  poumons 
mêmes  en  auraient  eftuyé  le  plus  grand  effort ,  6c 
ce  qu’il  lui  feroit  relié  de  force  n’auroit  pas  été 
fuffifant  pour  le  porter  jufqu’aux  extrémités  des 
arteres  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Ceux  qui  ont  la  moindre  connoiflance  du 
méchanifme  du  corps,  s’apperçoivent  aifément 
qu’il  faîoit ,  pour  conferver  la  vie  des  Hommes 
&  des  Animaux,  une  circulation  uniforme,  ré¬ 
glée,  6c  toujours  égale*  que  le  cœur  eût  des  for¬ 
ces  fulfifantes  *  que  le  làng  cédât  promtemenc  aux 
forces  qui  le  pouflent ,  qu’il  y  eût  une  propor¬ 
tion  exa&e  entre  le  cœur  6c  fes  ventricules ,  en¬ 
tre  les  vaifteaux  qui  portent  le  fang  au  cœur  6c 
ceux  qui  l’en  rapportent,  6c  que  le  tout  enfin 
fait  proportionné  à  la  mafle  du  fang  elle-même. 
Les  ventricules  du  cœur  dévoient  1e  remplir  en 
même  tems ,  6c  en  une  fois,  6c  fe  vuider  de  même. 
Au-lieu  qu’ils  contiennent  environ  deux  onces, 
s’ils  avoient  été  un  peu  plus  grands  qu’ils  ne  font 
relativement  à  la  capacité  des  vaiffeaux ,  6c  les 
vaifteaux  par  conféquent  trop  étroits  relative¬ 
ment  aux  ventricules,  le  fang  aurait  été  expulfé 
avec  plus  de  force  6c  de  viteffe,  6c  à  une  plus 
grande  diftance*  mais  alors  le  mouvement  du 
iang  aurait  été  femblable  à  celui  qu’excite  la  fiè¬ 
vre*  le  cœur  aurait  eu  befoin  de  plus  de  forces* 
les  vaifteaux  étant  frappés  plus  violemment  au¬ 
raient  fouffert  une  plus  grande  dilatation,  ce 
qui  aurait  été  accompagnée  d’agitations  6c  de 
douleurs  *  il  aurait  fallu  plus  de  tems  au  cœur 
pour  fe  remplir  6c  fe  vuider  *  toutes  choies  qui 
auraient  été  directement  contraires  à  la  confer- 
vation  de  la  vie.  D’aufli  fâcheux  inconvéniens 
auraient  réfulté  ,  fi  les  ventricules  euffent  été 
plus  petits,  6c  les  vaifteaux  plus  larges. 

Ce  n’eft  pas  feulement  le  nombre  6c  la  capa¬ 
cité  des  ventricules ,  qui  répondent  aux  opera¬ 
tions  néceftâires  pour  la  confervation  de  la  vie, 
mais  encore  leur  figure  oblongue.  Il  falloir  que 
le  fang  fût  poulie  en  une  fois  6c  tout  enfemble 
hors  des  ventricules,  en  forte  qu’il  n’en  reliât 
pas  une  feule  goutte  *  il  faloit  même  <jue  le  cœur 
fe  tordît ,  pour  ainfi  dire ,  pour  le  chafler  *  ce 
qui  n’auroit  pu  fe  faire,  s’ils  avoient  eu  toute 
autre  configuratiqn ,  s’ils  eulfent  été  par  exem¬ 
ple  ronds ,  cubiques ,  ou  pyramidaux. 

Chaque  ventricule  a  deux  orifices  dans  fa  par¬ 
tie  fupérieure,  dont  l’un  fert  à  introduire  le  fang, 
6c  l’autre  à  le  renvoyer.  De-là  nait  la  néceflité 
Tom .  VL 


des  valvules,  qui  dévoient  empêcher  que  le  fang 
qui  entre  par  un  des  orifices ,  ne  s’échapât  par 
la  même  Voye*ou  que  celui  qui  en  fort,  n’y  ren¬ 
trât*  ce  qui  aurait  caulë  la  mort  dans  le  même 
inftant.  Car  dès  que  le  fang  qui  circule  dans 
tout  le  corps,  eft  entré  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur  par  l’orifice  de  la  veine  Cave ,  il  en  eft: 
expulfé  par  la  fyftole  qui  furvient  aulîi-tôt  :  or 
pour  empêcher  que  le  fang  ne  fortît  par  la  mê¬ 
me  voye  qu’il  eft  entré ,  le  Créateur  a  placé  à  la 
circonférence  de  l’orifice  trois  valvules  tricufpi- 
dales  ou  à  trois  pointes,  qui  par  la  contraction 
6c  l’accourciftement  du  cœur,  s’étendent  com¬ 
me  des  voiles  enflées  par  le  vent ,  6c  bou¬ 
chent  avec  tant  d’exaditude  l’orifice  de  la  veine 
Cave  dont  nous  avons  parlé ,  qu’il  n’en  fauroit 
fortir  la  moindre  petite  goutte ,  6c  que  tout  le 
fang  s’écoule  par  l’artere  Pulmonaire.  Cette  ar¬ 
tère  a  aufli  trois  valvules  autour  de  fon  orifice, 
à  qui  leur  figure  a  fait  donner  le  nom  de  Sémi - 
lunaires ,  6c  qui  empêchent  abfolunient  le  re¬ 
tour  du  fang  dans  le  ventricule  droit.  On  ap- 
perçoit  le  même  méchanifme  dans  le  ventricule 
gauche  du  cœur*  il  a  aufli  deux  orifices,  l’un 
de  la  veine  Pulmonaire,  l’autre  de  la  Grande  ar¬ 
tère*  artere  qui  porte  dans  les  parties  les  plus 
éloignées  du  corps ,  le  fang  que  le  ventricule  a 
rejetté.  Tout  ce  méchanifme  nous  montre  une 
Sageflè  infinie,  qui  paroitra  dans  un  bien  plus 
grand  jour  par  ce  qu’il  nous  refte  à  dire.  Le 
fang,  6c  la  machine  du  cœur,  font  mus  fans 
poids,  ni  piftons,  ni  aucunes  autres  forces  ex¬ 
térieures.  La  direction  de  l’Ame  raifonnable  n’y 
entre  pour  rien  :  le  cœur ,  malgré  elle ,  fe  meut 
nuit  6c  jour,  tant  que  le  fuc  nerveux  pafle  du 
cervelet  dans  la  fubftance  mufculeufe  6c  infini¬ 
ment  artificieufè  du  cœur,  c’eft  à  dire,  tant  que 
nous  vivons  6c  que  notre  fang  circule  avec  une 
vitefie  convenable. 

La  cavité  intérieure  du  ventricule  gauche  eft 
expliquée  par  la  Fig.  III.  PLANC.  DXLIV. 

a  a.  La  veine  Pulmonaire  avant  Ion  entrée 
dans  le  cœur. 

b.  L’Oreillette  gauche  du  cœur. 

c.  Trou  ovale,  par  lequel  le  fang  eft  porté 
directement  de  la  veine  Cave  à  l’entrée  du  ven¬ 
tricule  gauche. 

d.  Deux  Membranes  ou  Valvules  mitrales, 
femblables  aux  valvules  triculpidales  du  ventri¬ 
cule  droit. 

ee.  Colomnes  charnues  qui  s’élèvent  des  deux 
côtés  du  ventricule. 

f.  Bafe  du  cœur ,  où  le  fang  entre  de  la  vei¬ 
ne  Pulmonaire  dans  le  ventricule. 

g.  Endroit  au  deflbus  des  valvules  mitrales, 
où  le  fang  entre  dans  l’Aorte. 

h.  La  pointe  du  cœur. 

i  i  i.  Fibres  charnues  qui  tapiftent  tout  l’inté¬ 
rieur  du  ventricule. 

La  Fig.  IV.  repréfente  les  Valvules  fëmilunai- 
res,  telles  qu’elles  font  à  l’entrée  de  l’Aorte,  re¬ 
lâchées  ,  6c  fe  prêtant  au  mouvement  du  fang  que 
le  cœur  envoyé. 

a. a  Une  partie  du  Ventricule  gauche,  ou¬ 
verte. 

Cccc  b.  b.  b. 
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b.  b.  b.  Les  trois  Valvules  fémilunaires. 

c.  Le  Tronc  de  l’Aorte  ouvert. 

d. d.  Les  deux  arteres  Coronaires,  fortant  du 
tronc  de  l’Aorte  immédiatement  au  dedans  des 
valvules  fémilunaires. 

e  e.  La  racine  de  l’aorte ,  à  l’endroit  où  elle 
s’unit  avec  le  Tendon  du  cœur. 

f.f.  Les  valvules  mitrales  féparées,  8c  repliées 
des  deux  côtés,  pour  faire  voir  les  valvules  fé- 
milun  aires. 

Le  Créateur ,  voulant  empêcher  que  le  fang 
ne  fe  portât  continuellement  6c  fans  intervalle 
dans  les  ventricules ,  8c  afin  qu’au  contraire  il  y 
entrât  plutôt  brufquement  que  d’y  couler  uni¬ 
ment  ,  a  placé  à  l’entrée  de  chacun  de  ces  ven¬ 
tricules  une  oreillette  mufculeufe ,  qui  n’eft  pas 
plutôt  remplie  de  fang ,  qu’elle  fe  vuide  dans  la 
cavité  de  fon  ventricule  *  en  forte  que  le  mouve¬ 
ment  fyftolique  des  oreillettes  fe  fait  en  même 
tems  que  le  diaftolique  du  cœur,  8c  que  la  dias¬ 
tole  des  oreillettes  fe  fait  au  même  inftant  que  la 
lyflole  du  cœur. 

Pour  bien  juger  de  l’art  infini  que  renferme  la 
fiubftance  mufculeufe  du  cœur,  il  faut  favoir  fé- 
parer  les  mufcles  les  uns  d’avec  les  autres  en  le 
fai  Tant  bouillir.  On  voit  alors  avec  admiration 
les  fibres  qui  s’entrecoupent  obliquement ,  8c  qui 
étant  tournées  en  fpirale ,  font  tout  le  tour  du 
cœur,  afin  que  lorsqu’elles  viennent  à  fe  rac¬ 
courcir,  la  pointe  du  cœur  approche  de  la  bafe, 
que  tout  le  cœur  fe  reflerre  &  qu’en  fe  reflèrrant 
le  fang  foit  chafie  avec  violence  *  mais  avec  plus 
de  violence  dans  toutes  les  autres  parties  du 
corps,  que  dans  les  poumons  >  8c  c’eft  pour  cet¬ 
te  raifon  que  les  mufcles  du  ventricule  gauche 
du  cœur  font  beaucoup  plus  forts  que  ceux  du 
ventricule  droit. 

La  Fig.  V.  repréfente  les  ouvertures  du  cœur, 
8c  les  dire&ions  des  fibres. 

a.  L’ouverture  de  la  veine  Cave. 

b.  L’ouverture  de  l’artere  Pulmonaire. 

c.  L’ouverture  de  la  veine  Pulmonaire. 

d.  L’ouverture  de  l’Aorte. 

e.  e.e.  Le  Tendon  qui  environne  les  ouvertu¬ 
res  du  cœur. 

f.  f.  f.  Les  fibres  qui  reviennent  de  toutes  parts 
du  circuit  extérieur  du  cœur ,  8c  qui  s’inferent 
dans  le  tendon  du  cœur. 

g.  g. g.  Les  fibres  intérieures,  dont  ladirefrion 
eft  entièrement  oppofée  à  celle  des  fibres  exté¬ 
rieures  ,  8c  qui  vont  fe  terminer  au  même  tendon. 

La  Figure  VI.  repréfente  les  fibres  les  plus  dé¬ 
liées  ,  qui  dirigées  tout  droit  en  en-haut  fur  la 
fuperfide  du  ventricule  droit,  fe  terminent  à  la 
bafe.  *  ' 

a.  La  bafe  du  cœur. 

b.  b.  Le  cône  ou  la  pointe  du  cœur. 

C.C.C.  Les  fibres,  qui  tendent  dire&emcnt  en 
en-haut  vers  la  bafe. 

On  trouve,  PL  ANC.  DXLV.  les  Figures  Vi¬ 
vantes. 

La  Fig.  VII.  repréfente  les  fibres  qui  font  pla¬ 
cées  immédiatement  au-defîous  de  ces  fibres  droi¬ 
tes  dont  je  viens  de  parler,  6c  qui  montant  obli¬ 


quement  vers  le  côté  droit,  8c  fe  terminant  à 
la  bafe  du  cœur ,  repréfentent  par  leur  dire&ion 
fpirale,  une  Vis. 

a.  La  bafe  du  cœur. 

b.  Sa  pointe. 

c.  Les  fibres  qui  embrafîènt  le  ventricule  droit. 

d.  Les  fibres  qui  embraflent  le  ventricule  gau¬ 
che. 

e.  Sillon  creufé  entre  les  deux  ventricules, 
pour  recevoir  les  vaiflèaux  du  cœur. 

La  Fig.  VIII.  repréfente  les  fibres  intérieures 
qui  partant  du  côté  droit  du  cœur ,  s’étendent 
obliquement  vers  le  côté  gauche ,  6c  qui  envi¬ 
ronnant  fes  deux  ventricules,  s’élèvent  vers  la 
bafe  du  côté  gauche,  6c  forment  une  autre  vis 
dans  un  fens  renverfé. 

a.  La  bafe  du  cœur. 

b.  Sa  pointe. 

c.  Le  côté  droit. 

d.  Le  côté  gauche. 

e.  Les  fibres  du  ventricule  droit. 

f.  Les  fibres  du  ventricule  gauche. 

La  Figure  IX.  montre  les  fibres  qui  ne  vont  pas 
jufqu’à  la  pointe  du  cœur,  mais  qui  comme  un 
arc  recourbé ,  fe  plient  vers  le  milieu  du  circuit 
du  cœur ,  6c  s’inferent  obliquement  dans  le  ten¬ 
don  de  l’autre  côté  6c  de  l’autre  ventricule. 

a.  Le  tendon  qui  eft  autour  de  l’ouverture  du 
ventricule  droit. 

b.  Celui  qui  eft  autour  de  l’ouverture  du  ven¬ 
tricule  gauche. 

c.  Les  fibres  qui  vont  d’un  tendon  à  l’autre,' 
avec  des  fibres  intermédiaires  qui  s’étendent  de¬ 
çà  6c  delà  pour  fe  fecourir  mutuellement. 

d.  L’endroit  où  les  fibres  fe  courbent  après 
qu’elles  ont  envelopé  le  ventricule  droit,  6c  où 
elles  vont  finir  obliquement  au  tendon  du  ven¬ 
tricule  gauche. 

La  Figure  X.  repréfente  les  fibres  extérieures 
du  ventricule  gauche. 

a.  La  bafe  du  ventricule. 

b.  Sa  pointe. 

ccc.  Les  fibres  qui  montent  obliquement  vers 
la  bafe  par  le  côté  droit. 

d.  Le  côté  voifin  du  ventricule  droit. 

e.  Le  côté  gauche. 

Dans  la  Fig.  XI.  on  voit  les  fibres  intérieures 
du  ventricule  gauche ,  qui  montent  dans  un  fens 
oppofé  6c  obliquement  vers  la  gauche  jufqu’à  la 
bafe }  6c  dont  les  plus  longues  fe  tordent  autour 
de  la  pointe  du  cœur. 

a.  Le  tendon  du  côté  droit. 

b.  Le  tendon  du  côté  gauche. 

c.  Quelques  fibres  de  la  paroi  extérieure. 

d.  Des  fibres  de  la  paroi  intérieure,  6c  la  ma¬ 
niéré  dont  ces  deux  fortes  de  fibres  fe  tournent 
autour  de  la  pointe  du  cœur. 

Fig.  XIL  a  a  a.  Ce  font  les  fibres  extérieures 
qui  vont  fe  réunir  en  fpirale  à  la  pointe  du  cœur, 
comme  dans  un  centre. 

Il  fuit  naturellement  de  ce  que  j’ai  dit  jufqu’i- 
ci,  que  cette  Pompe,  cette  machine  du  cœur, 
dont  Dieu  a  été  lui-même  l’Artifan ,  furpaflè 
infiniment  toutes  celles  que  l’induftrie  des  Hom¬ 
mes  a  pu  inventer ,  6c  qu’elle  eft  autant  au  def- 
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fus  d’elles,  que  l’Intelligence  Divine  eft  au-def- 
fus  de  l’Entendement  humain.  Vous  donc  qui 
aimez  Dieu,  confiderez  que  non-leulement  le 
cœur  de  l’Homme  dont  je  viens  de  donner  la 
defcription , mais  celui  de  tous  les  Animaux,  eft 
proportionné  précifément  à  la  longueur  &  à  la 
grandeur  de  Ion  corps,  afin  qu’il  puifle  envoyer 
le  fang  jufqu’aux  vaifiêaux  les  plus  éloignés ,  a- 
vec  le  degré  de  vitefte  néceflaire  à  la  vie  de  l’A¬ 
nimal  :  que  la  grandeur  de  cette  Pompe  eft  pro¬ 
portionnée  aufti  à  chaque  âge ,  &  qu’elle  ne  fait 
pas  moins  fa  fonction  dans  le  cœur  des  petits 
oifeaux  ,  quoiqu’il  ne  foit  encore  qu’un  point 
qui  fautille,  ce  qui  lui  en  a  fait  donner  le  nom, 
que  dans  le  cœur  de  ceux  qui  ont  atteint  leur 
grandeur  ordinaire.  Faites  attention  au  mouve¬ 
ment  de  cette  Pompe  admirable  qui  agit  jour 
&  nuit,  fans  jamais  difcontinuer.  On  compte 
60  battemens  de  cœur  dans  un  Homme  fain , 
pendant  une  minute  5  ce  qui  en  fait  environ 
3600  dans  une  heure,  &  86400  dans  l’efpace de 
24  heures.  Ceux  dont  le  calcul  eft  le  moindre,, 
comptent  2000  battemens  dans  une  heure,  & 
par  conféquent  48000  dans  24  heures.  Suppo- 
foz  de  plus  avec  Harvée ,  que  chaque  mouve¬ 
ment  fyftolique  du  cœur  expulfe  deux  onces  de 
fang,  &  que  la  maflè  entière  du  fang  foit  de  2  y 
livres:  vous  trouverez  fuivant  le  fentiment  de 
ceux  dont  le  calcul  eft  le  moindre  &  qui  ne 
comptent  que  2000  battemens  de  cœur  dans  une 
heure,  que  le  fang  circule  13  fois  dans  uneheur* 
re,  &  tous  les  jours  302  fois.  Ne  vous  laflez 
pas  de  calculer:  comptez  combien  de  fois  le 
fang  circule  dans  l’efpace  de  80  ou  de  100  ans: 
contemplez  avec  admiration  ce  mobile  perpé¬ 
tuel  ,  qui  fe  meut  tantôt  plus  vite ,  tantôt  plus 
lentement,  fuivant  les  divers  mouvemens  de 
l’Ame  ou  du  Corps  j  &  qui  de  peur  qu’il  ne 
vînt  à  le  deflècher,  eft  toujours  arrofé  d’une 
lymphe  douce  contenue  dans  le  Péricarde  :  il 
s’offrira  toujours  à  votre  efprit  de  nouveaux  mo¬ 
tifs  d’admirer  la  Puiffance  &  la  Sageflè  infinie 
de  D 1  e  u ,  qui  opere  fans  relâche  au  dedans  de 
nous ,  &  des  Animaux.  Cela  paroit  finguliere- 
ment  en  ce  que  le  cœur ,  bien  loin  d’être  confu- 
mé  par  fon  mouvement  continuel,  s’accroît  au 
contraire  avec  l’âge ,  par  le  moyen  de  l’aliment 
que  les  arteres  Coronaires  lui  fourniftènt  j  au-lieu 
que  toutes  les  autres  machines  qui  font  de  l’in¬ 
vention  des  Hommes,  s’ufent  continuellement, 
&  dépériftent. 

Il  faut  bien  remarquer  ici ,  que  le  mouvement 
du  cœur  de  dépend  pas  de  la  direction  de  no¬ 
tre  Ame  >  mais  qu’il  s’exécute  fuivant  les  loix 
méchaniques  que  D  1  e  u  a  établies  dans  la  Na¬ 
ture,  comme  je  vais  l’expliqner.  Lorsque  le 
fang  a  été  pouffe  dans  les  ventricules  du  cœur , 
fes  fibres  cèdent  à  fon  impétuoftté ,  jufqu’à  ce 
que  le  mouvement  du  fang ,  &  la  réhftance  du 
cœur,  reviennent  en  équilibre.  La  force  du 
fang  celle ,  dès  que  les  ventricules  en  font  rem¬ 
plis  j  les  fibres,  qui  l’emportent  alors  par  la  force 
de  leur  élafticité,  fe  refièrrent  &  chaffent  le  fang 
de  toutes  leurs  forces  j  après  cette  expulfion  les 
■fibres  du  cœur  fe  relâchent  de  nouveau ,  &  elles 


font  forcées  de  céder  au  nouveau  fang  qui  re¬ 
vient.  Le  fang,  &  les  fibres  du  cœur,  font 
comme  deux  antagoniftes  qui  ont  tour  à  tour  le 
deflus.  Si  vous  voulez  confirmer  cette  vérité 
par  l’expérience,  vous  n’avez  qu’à  lier  le  nerf 
de  la  paire  Vague y  à  l’endroit  du  cou,  &  vous 
vous  appercevrez  qu’aufiî-tôt  le  cœur  tremblera , 
&  que  peu  de  teins  après  il  perdra  tout  fon  mou¬ 
vement.  S’il  ne  celle  pas  fur  le  champ  de  fe 
mouvoir,  c’eft  parce  que  les  efprits  animaux  qui 
reftent  dans  le  cœur  ,  y  exercent  encore  leurs 
forces  pendant  quelque  tems-,  comme  on  le  voit 
dans  le  coeur  d’une  Grenouille ,  après  qu’on  l’a 
tiré  du  corps  de  l’Animal. 

Pour  peu  qu’on  ait  de  fentiment  &  de  raifon , 
on  tirera  de  la  defcription  du  cœur  que  je  viens 
de  faire,  une  multitude  d’argumens  invincibles 
pour  prouver  l’exiftence  de  Dieu.  Lorsque 
nous  voyons  une  Horloge ,  une  Machine  Pneu¬ 
matique  ,  ou  une  de  ces  Pompes  dont  on  fe  fert 
pour  éteindre  le  feu ,  nous  jugeons  avec  raifon 
que  ces  machines  ne  fe  font  point  donné  elles- 
mêmes  leur  mouvement,  mais  qu’elles  font  de 
L’invention  &  l’ouvrage  d’un  Artifan  doué  de 
Raifon ,  qui  les  a  deftinées  à  une  certaine  fin. 
Et  pourquoi  ne  conclurions-nous  pas  ,  à  la  vue 
de  la  conftruèhon  du  cœur,,  qui  eft  fait  avec 
un  art  aufti  infini  qu’inimitable  ,  dont  la 
grandeur  eft  toujours  proportionnée  à  l’âge  &  à 
l’Efpece  des  differens  Animaux  ,  qui  fe  commu¬ 
nique.  à-  leurs  defcendaijs.  fr  à  tous  ceux  de  leur 
Efpecej  pourquoi,  dis-je  y,  ne  conclurions-nous 
pas  de  tout  ceci,  &  de  tant  d’autres  çirconftan- 
ces  dignes  de  notre  admiration ,  qu’il  doit  fon 
exiftence  à  un  Ouvrier  infiniment  puiffànt  &  in¬ 
finiment  fage?  &  qu’en  un  mot,  c’eft  Dieu 
qui  a  formé  les  cœurs  ?  11  eft  vrai  que  le  cœur 
de  l’Homme  &  celui  des  Animaux  eft  produit 
dans  la  génération  par  des  Animaux  de  leur  Ef¬ 
pecej  mais  il  faut  aufti  convenir  que  nous  ne 
contribuons  aucunement  à  cette  conftruèfion  du 
cœur ,  &  que  même  nous  ne  la  connoiffons  pas 
du  tout.  Nous  ne  faurions  pas  en  effet,  fans 
le  fecours  de  l’Anatomie,  qu’il  y  a  un  cœur  au 
dedans  de  nous-,  &  combien  y  en  a-t- il  parmi 
les  Hommes,  qui  ignorent  ablolument  les  cir- 
conftances  du  méchanifme  infini  que  j’ai  expli¬ 
quées  plus  haut?  Et  où  trouverez-vous  des  Ana- 
tomiftes  ,  qui  avec  les  meilleurs  microfcopes 
foient  en  état  de  le  démontrer  dans  ce  point  làu- 
tillant  qui  compofe  le-  cœur  d’un  petit  Poulet, 
ou  d’un  Embryon  humain?  Comment  fe  peut-il 
que  l’Ame,  quelque  intelligente  qu’elle  foit, foit 
que  vous  admettiez  qu’elie  ait  été  formée  avec 
le  Corps,  ou  bien  qu’elle  y  ait  été  mife  après 
fa  formation  j  comment,  dis-je,  fe  peut-il  qu’elle 
ne  fe  fouvienne  pas  d’un  fi  merveilleux  ouvra¬ 
ge?  Il  foroit  inutile  d’objeder,  que  les  Corps 
font  engendrés  des  Corps  par  une  fuite  conti¬ 
nuelle  :  car  toute  la  force  de  cette  objection  s’é¬ 
vanouira,  dès  qu’on  fera  attention  que  le  Corps 
entant  que  Corps ,  &  par  conféquent  tous  ceux 
des  Hommes  &c  des  Animaux,  font  entièrement 
deftitués  d’intelligence  &  de  forces  j  ainli  il 
feroit  aufti  ridicule  d’attribuer  à  la  Matière  elle- 
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même  une  conftru&ion  où  l’on  remarquerait  un 
art  infini ,  que  fi  quelqu’un  vouloit  foutenir  que 
le  cuivre  ou  le  fer  fe  feraient  donné  la  forme 
d’une  Horloge  fans  le  fecours  d’aucun  Ouvrier. 
Je  ne  nie  pas  qu’il  n’y  ait  des  machines  capables 
de  frapper  les  oreilles  par  une  mufique  très  a- 
gréable ,  de  faire  des  bas ,  6c  des  étoffes  ornées 
de  couleurs  6c  de  figures  admirables:  mais  je 
fais  aufli  que  de  telles  machines  ont  été  inven¬ 
tées  6c  travaillées  avec  foin  par  des  Hommes  ha¬ 
biles  &:  raifonnables.  Ceci  eft  un  coup  de  fou¬ 
dre  ,  qui  confond  la  vaine  fuppofition  des  Suc- 
ceffions  à  l’infini.  Car  on  en  reviendra  toujours 
à  demander,  qui  eft  le  prémier  qui  a  inventé 
ou  compofé  la  prémiere  de  ces  machines?  Ou 
bien  les  Athées  feront  contraints  de  recourir  à 
ce  fubterfuge ,  comme  à  leur  derniere  reffburce , 
6c  de  dire  que  la  Matière  s’eft  créée,  s’eft  for¬ 
mée  elle-même,  &  qu’elle  eft  par  conféquent 
toute-puiffànte,  toute-fage,  infiniment  parfaite  -, 
en  un  mot,  qu’elle  eft  Dieu.  Cette  Succeflion 
éternelle  de  Caufes  qui  fe  fuccèdent  fans  inter¬ 
ruption,  par  une  certaine  néceftité  fatale,  eft 
une  Idole  morte  6c  fans  mouvement.  La  Na¬ 
ture  ,  cette  Idole  tant  vantée  autrefois ,  ne  trou¬ 
ve  point  ici  de  lieu.  Je  demande  à  un  de  ces 
Idolâtres,  qu’eft-ce  qu’il  entend  par  la  Nature? 
Veut-il  parler  d’un ,  ou  de  plufieurs  corps?  par¬ 
le-t-il  des  corps  céleftes ,  ou  des  terreftres ,  ou 
bien  du  Monde  entier?  Entend-il  certaines Loix 
établies  dans  le  monde  ?  Quelque  parti  qu’un 
tel  Homme  prenne,  il  trouvera  par-tout  des  dif¬ 
ficultés  infurmontables.  Car  les  corps  font  ou 
grands,  ou  médiocres,  ou  petits,  minces,  ou 
épais i  ils  font  matière,  &  par  conféquent  un 
Etre  purement  paftif ,  deftitué  d’entendement  & 
de  forces.  Il  faut  donc  néceflàirement  qu’ils 
ayent  eu  un  Légiflateur,  6c  que  quelqu’un  leur 
ait  imprimé  le  mouvement.  S’il  n’y  a  point  de 
Dieu,  l’Apothéofe  eft  certainement  due  à 


l’Homme  i  elle  l’eft  même  à  chaque  Brute  en 
particulier,  car  elles  ont  toutes  un  cœur,  des 
yeux,  des  oreilles,  6c  d’autres  parties,  où  il  ré¬ 
gné  un  art  infini  *  6c  l’oti  tombera  ainfi  dans  un 
Eolythéifme  abfurde  6c  inouï.  De  quelque  cô¬ 
té,  6c  de  quelque  maniéré  que  nous  nous  tour¬ 
nions,  nous  ne  trouverons  jamais  d’autre  Etre 
que  Dieu,  qui  ait  formé  le  cœur ,  6c  qui  le 
conferve  tandis  que  nous  vivons.  C’eft  l’Eter- 
nel  feul  qui  Jonde  le  cœur ,  Jer.  XVII.  io. 
Nous  devons  par  conféquent  employer  les  mou- 
vemens  de  nos  cœurs ,  entant  qu’ils  dépendent 
de  nos  paffions,  nous  devons,  dis-je,  les  em¬ 
ployer  ,  les  diriger ,  6c  les  exercer  à  la  gloire  de 
D  i  e  u.  Que  chaque  battement  de  cœur  nous 
porte  à  louer  Dieu,  6c  à  lui  rendre  de  très 
humbles  aurions  de  grâces  :  c’eft  de  fa  bonté  que 
nous  dépendons,  c’eft  lui  feul  qui  peut  rendre 
immobile  quand,  6c  de  la  maniéré  qu’il  luiplait, 
cette  machine  qui  entretient  notre  vie ,  6c  qui 
la  prive  en  effet  de  mouvement  lorsqu’il  veut 
nous  demander  compte  de  notre  conduite. 

S’il  eft  vrai,  comme  les  Mathématiciens  pré¬ 
tendent  nous  le  démontrer,  que  cette  machine, 
par  excellence,  qui  entretient  notre  vie,  fur- 
monte  une  réfiitance  de  180000  livres,  toutes 
les  fois  qu’elle  fe  reffèrre  dans  la  fyftole*  c’eft 
certainement  une  preuve  bien  convaincante  de 
l’art  infini  qui  y  régné.  Qui  ne  s’étonnerait, 
d’entendre  dire  que  le  cœur  employé  chaque 
heure  des  forces  équivalentes  à  64800000  li¬ 
vres,  &  par  conféquent  de  iyypooooo  livres 
dans  24  heures  j  ou  de  7 f 6000000  livres,  fi 
l’on  aime  mieux  s’en  rapporter  au  fentiment  de 
Mr.  Hecquetï  J’ajouterai  enfin  pour  un  plus 
grand  éclairciflèment,  que  fuivant  le  calcul  le 
moins  haut,  cela  monte  à  3240000000  livres, 
félon Schmied)  Macht  der  Mufculn  p.  23.  Con- 
fultez  fon  calcul ,  à  l’endroit  cité. 
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L'Herbe  &  le  Foin ,  fymboles  de  la  Mortalité . 
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Car  ils  feront  feudain  retranchés  comme 
le  foin,  &  fe  faneront  comme  t  herbe 
•verte. 

LE  mot  Hébreu  Charits ,  figtiifie  quelque¬ 
fois  un  Porreau,  lies  Septante  Vont  tra¬ 
duit  par  x°PT0 ^  nos  Verrons  Françoifes  par 
Foin,  ôc  l'Allemande  de  Zurich  par  Gras, 
Ç Herbe. )  On  ne  doit  pas  entendre  par-là  feule¬ 
ment  ce  que  les  Botaniftes  appellent  Gramen  ou 
Chiendent  ,  mais  toutes  fortes  d’herbes  quicroif- 
fent  dans  les  prés,  &  qu’on  fauche  ordinaire¬ 
ment,  dont  l’ Herbe  proprement  dite  conftitue 
la  plus  grande  partie.  De-là  vient  que  les  Al¬ 
lemands  appellent  Gras ,  &  les  François  Herbe, 
toutes  fortes  d’herbes  dont  on  fait  le  foin ,  à  l’i¬ 
mitation  des  Poètes  Latins  qui  désignent  par 
Gramen  toutes  fortes  d’herbes.  Le  mot  Hébreu 
rLefche  a  auffi  la  même  fignification  générale  -, 
car  il  fe  prend  pour  toutes  fortes  d’herbes  ten¬ 
dres  qui  pouflènt,  &  qui  viennent  d’elles-mê¬ 
mes.  Les  Septante  l’ont  rendu  par  Act^ctva  ^àgV, 
herbes  potagères.  Les  Verfions  de  Zurich  por¬ 
tent  ,  de  t  herbe  verte  ;  &  en  cela  il  paroit  que 
les  Traducteurs  ont  eu  égard  au  Àa^avov  des 
Septante ,&  qu’ils  ont  voulu  indiquer  la  Bette,  cet¬ 
te  forte  d’herbage  que  les  Suiffes  nomment  par 
excellence  Kraut ,  &  les  autres  Allemands  Man- 


Parce  quils  ficheront  aufji  promtement 
que- le  foin,  &  fe  faneront  auffi  vite 
que  les  herbes  &  les  légumes. 

/ 

gold.  Il  (èmble  donc  que  David  a  eu  en  vue  de 
parler  des  Impies  fous  l’emblème  des  herbes  qui 
croiflènt  dans  les  prés,  dans  les  forêts,  .&  dans 
les  jardins,  parce  qu’on  ne  les  a  pas  plutôt  cueil¬ 
lies  ou  fauchées,  qu’elles  fe  flétrifl'ent  inconti¬ 
nent  par  le  défaut  de  fuc,  celui  qui  eft  dans 
leurs  tuyaux  s’exhalant  alors.  De  même  la  féli¬ 
cité  des  Méchans  ne  s’écoule  pas  feulement, 
mais  la  jufte  colere  du  Tout-puiflànt  fait  qu’elle 
s’envole  &  difparoît.  Les  ennemis  de  l’E- 
t  e  R.  n  e  l  feront  con fumés  comme  de  la  graif- 
s*  d'agneaux,  ils  s'en  iront  en  fumée.  Ou: 
Les  ennemis  du  Seigneur  n'auront  pas 
plutôt  été  honorés  &  élevés  dans  le  monde, 
qu'ils  tomberont  &  s'évanouiront  comme  la  fu¬ 
mée.  Pf.  XXXVII.  20.  Seneque  ( [in  Thyejle ) 
s’exprime  ainfi: 

Quem  die  s  vidit  veniens  fuperbum , 

Hunc  dies  vidit  fugiens  jacentem. 

„  Celui  qui  étoit  bouffi  d’orgueil  au  matin,  a 
,,  été  couché  le  foir  dans  la  pouffiere. 
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PLANCHE  DXLVII. 

Le  Laurier ,  fymbole  des  Impies. 

PSEAUME  XXXVII.  verE  35. 


J'ai  vu  le  méchant  terrible ,  6^  nfr- 
doyant  comme  le  ver  à  Laurier. 


LEs  fentimens  des  Interpretes  font  fort  par¬ 
tagés  lur  la  figniflcation  du  mot  Ezrach . 
Les  Septante  ont  traduit,  Les  Cedres  du  Li¬ 
ban  i  d’autres  ont  cru  qu’il  ftgnifioit  un  arbre  du 
Taïs ,  parce  qu’il  marque  urie  chofe  née  dans  le 
Pais,  comme  venant  de  Zarac^h ,  U  efl  né. 
Pour  nos  Verfions  de  Zurich,  elles  l’ont  rendu 
par  Laurier .  Les  Rabbins  modernes  font  en 
cela  de  notre  fentiment,  aufli-bien  que  T  agni¬ 
nus,  Vatable ,  Luther ,  Urjînus  (Arbor.  B  ibi. 
c.  42.)  Cet  Arbre,  qui  eft  le  fymbole  des  Ri¬ 
ches  &  des  gens  puiiïans ,  étoit  confacré  aux 
Couronnes  des  Vainqueurs  chez  les  Delphiens , 
on  s’en  fervoit  à  Rome  dans  les  Triomphes,  & 
en  le  regardoit  dans  les  longes  &  les  prodiges 
comme  un  heureux  préfage.  Artemidore ,  L. 
II.  c.  2f.  lui  fait  repréfenter  une  femme  riche , 
à  caufe  de  la  durée  de  fa  verdure,  de  fa  beau - 
té ,  &  de  fes  agrémens  :  mais  il  veut  aufll  qu’il 
fignifie  un  mauvais  fuccés  dans  ce  qu'on  efpe - 
roity  à  caufe  de  Jon  amertume  ,  &  que  fon 
fruit  n'eft  pas  bon  à  manger  : 

Tulchra  comis ,  ver  km  bac  cas  fert  laurus  a- 
maras  : 

Neu  fpe  fallaci  decipiar e ,  cave. 

,,  Le  Laurier  a  de  belles  feuilles ,  mais  fon  fruit 
„  eft  amer  :  prenez  donc  garde  de  vous  laiflèr 
5>  féduire  par  une  efperance  trompeufe”.  Cet 
Arbre  a  été  confacré  à  Apollon,  auiïi  bien  qu’à 
Efculape ,  au  bon  Génie ,  &  à  d’autres  Divini¬ 
tés  *  &  il  étoit  ordonné  de  s’en  fervir  dans  les 
facrifices.  Il  étoit  regardé  comme  un  meflager 
de  joye  &  de  victoire  5  on  s’en  fervoit  aufti  dans 
les  enchantemens.  T  afferat  dit  de  lui: 

Laurus  amica  bonis  Geniis ,  longeque  repellit 
Nube  cava  te 61 os  Lemures  -  -  - 

„  Les  bons  Génies  aiment  le  Laurier,  &  il  a  la 


J'ai  vu  C  impie  extrêmement  élevé,  0* 
qui  égaloit  en  hauteur  les  cedres  du 
Liban . 

,»  vertu  de  chaflèr  les  Spe&res  qui  fe  cachent 
3,  dans  un  nuage”.  Les  Impies  croyent  n’avoir 
rien  a  craindre  de  la  foudre  lorsqu’ils  font  à 
l’ombre  du  Laurier,  ils  s’imaginent  même  qu’il 
fait  peur  au  Diable.  Cet  arbre,  cependant  eft 
expofé  à  une  infinité  d’accidens,  qui  le  ruïnenc 
tout  d’un  coup.  T  line  dit  de  lui,  qu'il  vieil* 
lit  fort  vite.  On  trouve  dans  Urffinus ,  loc.  rit. 
pluneurs  autres  choies  qui  ont  rapport  à  cette 
matière.  Le  Laurier,  dans  les  Païs  chauds,  eft 
un  arbre  d’une  grandeur  raifonnable,  fuivant  la 
defcription  de  Jean  Bauhin.  Son  tronc  n’a  point 
de  nœuds  j  fon  écorce  eft  mince  j  ion  bois  eft 
peu  ferré  &  peu  folidc.  Ses  racines  font  groflès, 
inégales,  obliques.  Sa  verdure  eft  perpétuelle, 
d’un  verd  clair  dans  les  jeunes,  obfcure &  char¬ 
gée  dans  les  vieux.  Ses  feuilles  font  longues  de 
quatre  pouces  environ ,  larges  d’un  &  demi  ou 
de  deux,  pointues,  dures,  leurs  pointes  étant 
plus  ou  moins  aiguës,  d’un  goût  acre,  aromati¬ 
que  &  un  peu  amer:  les  queues  qui  attachent 
les  feuilles  aux  rameaux ,  font  fort  courtes.  Ses 
fleurs  fortent  de  la  tige  par  bouquets ,  elles  font 
à  peu  près  femblables  aux  fleurs  de  Lierre,  blan¬ 
ches  &  garnies  de  beaucoup  de  pointes  au 
milieu.  Il  leur  fucccde  des  bayes  grofles  com¬ 
me  de  petites  cerifes,  &c  oblongues,  vertes  au 
commencement,  &  prenant  une  couleur  noire 
en  mûriflànt  :  on  trouve  fous  leur  peau  qui  eft 
mince,  un  noyau  afièz  dur,  qui  fe  fépare  en 
deux,  amer  au  goût,  &  huileux.  La  Fig.  A. 
repréfente  cet  arbre,  &  la  Fig.  B.  fes  Caractè¬ 
res.  Je  ne  dirai  rien  de  plus  du  Laurier,  ne 
m’étant  point  propofé  d’en  donner  une  ddcrip- 
tion  complete.  Qu’il  me  foit  permis  ici,  fans 
déplaire  aux  Interpretes ,  de  fubftituer  au  Lau¬ 
rier  la  Laureole.  Il  y  en  a  de  deux  fortes.  La 
prémiere  efpece  eft  ce  que  l’on  nomme  en  Fran¬ 
çois  Boisgentil  :  les  Botaniftes  l’appellent  Lau¬ 
reola  folio  deciduo ,  five  Mezereon  Germanicum 
J.  B.  Laureola  folio  deciduo ,  flore  purpureo ,  Offi¬ 
cinis  Laureola  femina  C.  B.  L’autre  efpece 

porte 
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porte  proprement  en  François  le  nom  de  Lau¬ 
reole  :  c’eft  la  Laureola  femper  virens  flore  lu¬ 
teolo ,  J.  B.  Laureola  femper  virens  flore  viri¬ 
di ,  quibusdam  Laureola  mas ,  C.  B.  La  Fig. 
C.  repréfente  la  première ,  6c  la  Fig.  D.  fes  Ca¬ 
ractères.  Telle  eft  la  defcription  qu’en  donne 
J.  B.  Cet  arbrîfièau  croît  jufqu’à  la  hauteur 
d’environ  trois  coudées.  Sa  racine  fè  divife  en 
plufieurs  branches,  elle  eft  grade  à  peu  près 
comme  le  petit  doigt,  longue,  blanche,  &  fort 
enfoncée  dans  la  terre.  Elle  pouflè  des  ti¬ 
ges  ordinairement  fimples,  flexibles,  longues, 
rondes,  menues,  couvertes  d’une  double  écor¬ 
ce  >  celle  qui  eft  en  dehors  eft  mince ,  fragile , 
&  de  couleur  cendrée  j  celle  qui  eft  en  dedans 
paraît  verte  à  l’extérieur  &  blanche  au  dedans: 
elles  font  extrêmement  flexibles  &  difficiles  à 
fompre*  lorsqu’on  les  ârrâché,  il  en  fort  une 
forte  de  bourre  qui  reflèmble  aflèz  à  du  coton  ; 
le  bois  en  eft  blanc ,  folide ,  6c  renfermant  peu 
de  moelle.  Les  fleurs  tiennent  aux  côtés  des 
branches  fans  queues ,  quelquefois  feules ,  quel¬ 
quefois  auffi  difpofées  en  bouquets  >  elles  pa- 
roiflènt  avant  les  feuilles  \  elles  font  de  couleur 
rouge-pâle,  tirant  fur  le  pourpre ,  longues,  dé¬ 
coupées  en  quatre  parties  pointues  &  repliées, 
d’une  odeur  douce,  &  ayant  dans  le  milieu 
quelques  étamines  jaunes.  Il  fort  ordinairement 
des  tubercules  plufleurs  feuilles  enfemble,  de  cou¬ 
leur  verte.  Ses  bayes  lorsqu’elles  mûriflènt  font 
de  couleur  rougeâtre,  elles  noirciflènt  lorsqu’el¬ 
les  viennent  à  fè  fecher  -,  elles  contiennent  uri 
hoyair  femblable  à  de  la  graine  de  chanvre, 
rempli  d'une  moelle  blanche.  Toute  cette  plan- 
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te,  à  l’exception  des  fleurs,  a  l’odeur  forte,  & 
le  goût  très  âcre  6c  très  brûlant.  Ces  deux  for¬ 
tes  de  Laureole  me  lcmblent  plus  convenables 
que  le  Laurier,  pour  l’explication  du  Texte. 
Celle  qui  conferve  toujours  fa  verdure ,  peut 
auffi-bien  que  le  Laurier  être  prife  pour  le  fym- 
bole  de  l’Impie,  à  qui  tout  réulfit  àfouhait  dans 
ce  monde,  &  qu’on  appelle  heureux,  parce  qu’il 
fe  trouve  environné  d’honneurs  6c  de  richeilès. 
Celle  dont  les  feuilles  tombent ,  repréfènte  af- 
fez  bien  l’inconftance  des  richeflès,  la  chute  des 
Impies ,  le  renverfement  de  leur  fortune.,  6c 
tous  les  maux  qu’ils  amaflènt  volontairement  fur 
leurs  têtes.  Le  goût  âcre  6c  brûlant  de  ces  deux 
plantes,  défigne  la  tyrannie  des  Méchans,  la 
haine  qu’ils  portent  aux  Gens  de  bien.  Si  ce  que 
nous  avons  dit  ne  fuffit  pas  pour  donner  la  pré¬ 
férence  à  la  Laureole,  qui  paraît  être  le  Cha- 
mædaphne  ,  6c  le  Daphnoides  des  Anciens, 
comme  Pline,  Diofcoride  6tc.,  nous  avons  des 
argumens  tirés  du  nom  même.  L’une  6c  l’autre 
Elpece  eft  appellée  Mezereon  par  Tragus  6c 
Cœfalpinus  celle  dont  les  feuilles  tombent  eft 
nommée  Mezereum  d’ Allemagne ,  par  Lobel j 
6c  il  paraît  que  ce  mot  nous  vient  de  l’Orient. 
Les  Perfans  appellent  encore  aujourd’hui  cette 
plante  Mazerijun ,  fur-tout  celle  qui  croît  dans 
le  Germijan  à  la  hauteur  de  y  ou  6  pieds, dont 
les  branches  font  fortes,  6c  les  bayes  femblables 
à  des  Câpres,  6c  qui  étant  confites  au  vinaigre 
font  bonnes  contre  l’Hydropifie.  ÇMeninzki 
Le x.  p.  4232.)  C’eft  à  ceux  qui  font  verfés 
dans  les  Langues,  à  juger  fi  ce  mot  a  du  rap¬ 
port  avec  le  mot  Hébreu  Ezrach. 
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PLANCHE  DXLVIII. 


Vanité  de  la  Vie ,  des  Richejfes. 
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Voila  tu  as  réduit  mes  jours  a  la  lon¬ 
gueur  de  quatre  doigts ,  le  tems  de 
ma  vie  efl  devant  toi  comme  un  rien . 
Certainement  tout  homme  ne  fi  que 
vanité ,  quoiquilfoit  debout  :  Selah . 

Certainement  l'homme  fe  promène  par¬ 
mi  ce  qui  ri  a  que  l'apparence .  Cer¬ 
tainement  ils  tempêtent  pour  le  néant. 


Je  vois  que  vous  avez^  mis  a  mes  jours 
une  mefeire  fort  bornée  ,  &  que  le 
tems  que  fai  a  vivre  efi  devant  vous 
comme  un  néant.  En  vérité ,  tout 
homme  qui  vit  fur  la  terre ,  éf  tout 
ce  qui  efl  dans  l homme ,  n  eft  que  va¬ 
nité. 

En  vérité ,  l'homme  paffe  comme  une  om¬ 
bre ,  C)  comme  une  image:  &  né  an* 
moins  il  ne  laiffe  pas  de  s'inquiéter , 
Dddd  2  Çflf 
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On  amajje  des  biens ,  &*  on  ne  [ait 
qui  les  recueillera . 

LEs  plaintes  précèdent  la  priere,  verf.  E- 
ternel,  donne-mot  à  connoitre  ma 
fin ,  &  qu'elle  efl  la  me  fur  e  de  mes  jours  j  que 
je  fâche  de  combien  petite  durée  je  fuis.  Ou: 
Faites-moi  cormoitre ,  Seigneur,  quelle  efl 
ma  fini  &  quel  efl  le  nombre  de  mes  jours ,  a- 
fin  que  je  fâche  ce  qu'il  m'en  refie  encore.  Ces 
paroles  de  David  ne  doivent  pas  s’entendre  com¬ 
me  fi  le  Prophète  abattu  par  une  multitude  d’af- 
fliétions  &  de  maladies,  eût  demandé  à  D  i  e  u 
par  un  mouvement  de  curiofité,  quand  arrive- 
roit  le  moment  précis  qui  devoit  terminer  fa  vie 
&  Tes  miferes.  Nous  devons  plutôt  les  confide- 
rer  comme  une  pieufe  préparation  à  la  mort, 
comme  les  mouvemens  d’un  homme  qui  réflé¬ 
chit  fur  foi ,  qui  penfe  à  fa  fin ,  &  qui  regarde 
Ion  dernier  jour  comme  le  plus  heureux  de  fa 
vie 5  comme  nous  voyons  tous  les  jours  ,  que 
ceux  qui  font  attaqués  depuis  longtems  de  ma¬ 
ladies  continuelles  &  douloureufes,  fe  détachent 
de  la  vie,  &  foupirent  après  leur  délivrance:  & 
c’eft-là  précifément  le  meilleur  fruit  que  nous 
pouvons  tirer  de  nos  infirmités  &  de  nos  afflic¬ 
tions.  L’Etre  fuprème  qui  dirige  tout  avec  tant 
de  fageflè  Sc  de  bonté,  a  voulu  qu’une  fenfation 
trille  fuccedât  dans  l’Ame  à  la  douleur  que  cau- 
fe  au  Corps  une  trop  grande  tenfion  des  fibres. 
Celui  qui  efl  dans  cet  état  de  fouffrance,  im¬ 
plore  par  d’humbles  foupirs  la  grâce  &  le  fecours 
du  D  i  e  u  qui  lui  a  donné  la  vie  *  mais  fur-tout 
celui  qui  efl:  afluré  par  la  foi  d’obtenir  la  vie  éter¬ 
nelle,  s’écrie  avec  le  Prophète:  Et  maintenant 
qu'ai  je  attendu ,  Seigneur?  mon  atten¬ 
te  eft  à  toi.  'Délivre-moi  de  toutes  mes  trans- 
greffions.  Ou:  Et  maintenant  quelle  efl  mon 
attente  ?  N'eft-ce  pas  le  Seigneur?  Tout 
mon  t réfor  efl  en  vous ,  mon  Dieu.  Déli - 
vrez-moi  de  toutes  mes  iniquités.  Il  confide¬ 
re  attentivement,  que  le  tems  qui  lui  relie  à 
vivre  efl:  comme  un  néant  ;  que  le  tems  qu’il  a 
vécu  n’ell  rien  en  comparaifon  de  l’éternité  ;  que 
la  vie  n’ell  qu’une  fuite  de  maux,  &  un  enchaî¬ 
nement  malheureux  de  miferes  &  de  calamités. 
Voilà ,  dit  le  plus  pieux  des  Rois,  que  tu  as 
réduit  mes  jours  à  la  me  fur  e  de  quatre  doigts , 

&  le  tems  de  ma  vie  efl  devant  toi  comme 
rien.  Certainement ,  tout  homme  n'efl  que  va¬ 
nité.  Certainement ,  l'homme  fe  promène  par¬ 
mi  ce  qui  n'a  que  l'apparence.  Ils  tempêtent 
pour  le  néant.  On  amajfe  des  biens ,  &  on  ne 
fait  qui  les  recueillera.  EtPfi  XC.  p.  io.  Tous 
nos  jours  s'en  vont  par  t  a grande  coler  e,&  nous 
confumons  nos  années  comme  une  penfée.  Les 
jours  de  nos  années  reviennent  à  foixante-dix , 

&  s' il  y  en  a  de  vigoureux ,  à  quatre-vingts  ans  * 
tfr  le  plus  beau  de  ces  jours  n'efl  que  fâcherie, 
dr  que  tourment  :  même  il  s'en  va  foudain}  & 
nous  nous  envolons.  Ou  :  Tous  nos  jours  fe 
font  confumés ,  &  nous  nous  fommes  trouvés 
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&  de  fe  troubler.  Il  amajje  des  tr'e- 
fors ,  &  il  ne  fait  pas  pour  qui  il  les 
aura  amafées . 

confumés  nous-mêmes  par  la  rigueur  de  votre 
colere.  Nos  années  fe  paffent  en  de  vaines 
inquiétudes  ,  comme  celles  de  l'araignée.  Le 
cours  ordinaire  de  nos  jours  ne  pajje  point  foi - 
Xante  &  dix  ans.  Que  fi  les  plus  forts  vivent 
jufqu'à  quatre-vingts  ans ,  le  furplus  n'efl  que 
peine  &  que  douleur  ;  &  c'eft  même  par  un  ef¬ 
fet  de  votre  douceur ,  que  vous  nous  traitez  de 
cette  forte.  Joignez  à  ceci,  l’aveu  que  le  Pa¬ 
triarche  Jacob  fit  à  Pharaon,  Genef.  XLV1I.  p. 
Les  jours  des  années  de  mes  pèlerinages  font 
cent  trente  ans  :  les  jours  des  années  de  ma 
vie  ont  été  courts  &  mauvais ,  &  n'ont  point 
atteint  les  jours  des  années  de  la  vie  de  mes 
per  es ,  du  tems  de  leurs  pèlerinages.  Et  Job  XIV. 
1.2.  L'homme  né  de  femme  efl  de  courte  vie , 
&  plein  d'ennui.  Il  fort  comme  une  fleur ,  puis 
il  efl  coupé ,  ér  il  s'enfuit  comme  l'ombre  qui 
ne  s'arrête  point.  Ou:  L'homme  né  de  la  femme 
vit  très  peu  de  tems ,  &  il  efl  rempli  de  beau¬ 
coup  de  miferes:  il  nqit  comme  une  fleur,  qui 
n'efl  pas  plutôt  éclofe ,  qu'elle  efl  foulée  aux 
pieds  3  il  fuit  comme  l'ombre ,  &  il  ne  demeu¬ 
re jamais  en  un  même  état.  Tout  homme  qui 
voudra  réfléchir  fur  foi,  &  fur  la  condition  hu¬ 
maine,  conviendra  aifément  de  cette  vérité  fon¬ 
damentale  ,  que  tous  les  Hommes  de  £)  1  e  u 
annoncent  d’un  commun  accord. .  Notre  lànté 
demande  qu’il  régné  un  équilibre  parfait  entre 
le  Corps  &  l’Ame,  entre  les  parties  folides  de 
notre  Corps  &  les  fluides  ;  mais  cet  équilibre 
confille  pour  ainfl  dire  dans  un  point  indivifible, 
dont  nous  ne  jouïflbns  prefque  jamais  pendant 
cette  vie  :  en  ïorte  qu’on  peut  dire  fans  hyper¬ 
bole,  qu’il  n’y  a  perfonne  qui  jouïflè  d’une  fan- 
té  parfaite.  La  moindre  irrégularité  qui  arri¬ 
ve  dans  le  mouvement  du  fang&  des  efprits, 
ou  la  moindre  altération  entre  les  parties  du 
fang ,  dérange  cet  équilibre  *  il  ne  faut  pour  cela 
que  le  moindre  mouvement  de  l’amc,  qu’une  fi¬ 
bre  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  tendue.  Ser¬ 
vons-nous  donc  de  notre  Raifon  pour  nous  re- 
prélènter  à  chaque  moment  le  peu  de  fonds  que 
nous  devons  faire  fur  la  vie  :  que  ces  réflexions 
excitent  en  nous  un  defir  violent  de  cet  état  bien¬ 
heureux  ,  où  il  régnera  un  équilibre  parfait  en¬ 
tre  toutes  les  parties  qui  compofent  l’Homme, 

&  dans  lequel  nous  glorifierons  Dieu  dans  un 
Corps  parfaitement  fain,  &  avec  une  Ame  à  ja¬ 
mais  bien-heureule.  Tout  ce  qui  efl  mortel  n'efl 
proprement  que  le  figne  &  l'indice  d'un  Etre 
réel.  Tout  ce  qu'on  recherche  avec  tant  d'avi¬ 
dité  ,  tout  ce  pour  quoi  l'on  s'agite  &  l’on  fe  trou¬ 
ble  ,  n'efl  que  vanité  s  toutes  ces  chofes  paffent 
avec  rapidité ,  &  nous  approchent  de  la  mort. 
Telle  étant  la  condition  de  tout  Homme  ,  il 
montre  fa  folie  lorsqu'il  fe  donne  tant  de  peine 
pour  accroitre  fes  biens par  quelques  légères  aug¬ 
mentations  ,  ou  qu'il  fe  fatigue  pour  amafjer 
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des  richeffes  qui  doivent  bientôt  périr ,  qu'il  donné  tant  de  peine  à  am affer ,  deviendra  le 
ne  peut  conferver  fans  inquiétude ,  dont  il  ne  partage  d'un  ennemi  déclaré ,  ou  d'un  fis  indi- 
fait  s'il  jouira^  ni  a  qui  elles  feront  apres  fa  gne  ou  ingrat.  (JPe  Mc  an.  in  h.  Il) 
mort.  Il  arrivera  peut-être  que  ce  qui  lui  a 
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L'Homme  confumê  par  les  jugemens  de  DIEU,  comme  par 
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Aujfhtoti  que  tu  châties  quelqu'un ,  le  re¬ 
prenant  de  fon  iniquité r  tu  c  on  fumes 
/ on  excellence  comme  la  tic  ne.  Cer- 

.  tamement  tout  homme  ejt  vanité. 


Vous  avez,  puni  (homme  â  eau fe  de  Jbn 
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nte,  ceft  bien  en-vain  que  tous  les 
hommes  fe.  troublent  &  s  inquiet ehft. 
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T  L  n’y  a  pêrlonne  qui 'ne  lâche  que  IzTzgne,  cet 
Animal  fi  petit ,  caufe  de  grands  dégâts  en 
rongeant  les  habits,  les  fourrures,  le  bois,  & 
cTautres  corps  folides  -y  &  c’eft  ce  qui  fait  dire 
ici  à  David,  que  l’Homme,  &  fur-tout  l’Impie, 
tant  en  fa  propre  perfonne  que  dans  celle  de  fes 
defeendans  ,  eft  confoqié  par  les  fecrets  juge¬ 
mens  de  Dieu,  en  forte  que  fon  excellence 
eft  confumée  comme  la  tigne }  que  fa  fanté  le 
détruit,  qu’il  périt  malgré  tout  fon  éclat,  que 
fes  richeflès  s’évanouïflènt,  &  que  tous  fes  hon¬ 
neurs  s’en  vont  en  fumée.  Ecoutons  comme 
D  ieu  menace  fon  Peuple,  Of  V.  12.  Je 
ferai  comme  la  tigne  a  Ephraïm ,  &  comme  la 
vermoulure  à  la  maijbn  de  Juda.  Ici  on  doit 
remarquer  que  Dieu  ne  dédaigne  pas  de  fe 
comparer  à  un  infe&e  aulïï  petit  que  méprifa- 
ble*,  &  que  par-là  il  veut  nous  faire  comprendre 
que  fes  jugemens  n’éclatent  point  tout  d’un  coup, 
mais  qu’ils  rongent  peu  à  peu,  &  minent  infon- 
fiblement.  Les  Septante  au-lieu  de  Tigne  ont 
traduit  Araignée . 

C’eft  ici  le  lieu  de  parler  de  la  Tigne  urgen¬ 


ce 
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têe,  qui  a  les  ailes  chargées  de- plumes,  telle 
que  l’a,  vue  avec  le  microfcope  Hook  (Micro- 
graph.  p.  ipy.)  Son  corps  fans  microfcope  pa- 
roiftoit  être  très  petit,  de  couleur  blanchâtre} 
èlle  avoit  quatre  ailes  de  même  couleur  ,  les 
deux  de  devant  étoient  plus  longues  que  celles 
de  derrière  :  elles  étoient  toutes  garnies  de  plu¬ 
mes  ,  &  des  fibtes  fortoient  des  deux  côtés 
comme  d’une  tige.  Avec  le  microfcope  lès 
ailes  ne  paroilîoient  pas  feulement  être  couver¬ 
tes  de  plumes,  mais  encore  la  moindre  petite 
poufliere  qui  paroifibit  fur  fa  peau,  étoit  réel¬ 
lement  de  vraies  plumes.  L’Infeêle  lui-même 
paroifibit  environné  d’une  croûte  extrêmement 
tendre.  Le  Leêfeur  peut  voir  &  admirer  dans 
la  Figure,  la  délicàteflè  extrême  du  corps  de  ce 
petit  animal.  On  peut  comparer,  fi  l’on  veut, 
ces  petites  plumes  avec  les  monceaux  d’or  &  d’ar¬ 
gent,  dont  les  riches  font  quelquefois  privés 
pendant  leur  vie*  ou  qui  leur  font  enlevés  avec  la 
même  facilité ,  que  les  plumes  de  la  Tigne  tom¬ 
bent  au  moindre  attouchement  i  ou  qui  font  fou- 
vent  confumés  par  les  fiâmes,  ainfi  que  la  Tigne. 
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Comme  un  Cerf  brame  apres  le  cours  des 
eaux ,  ainfi  mon  ame  brame  après  tôt , 
b  DIEU. 

f 

r  A  /  t  .  *  • . 

NOus  avons  ici  plufieurs  obfervations  à  fai¬ 
re  >  qui  regardent  l’Hiftoire-  Naturelle. 
De  io  noms  que  l’Ecriture  Sainte  donne  au 
Cerf,  &  au  Chevreuil  qui  lui  reflèmble  beaucoup, 
nous  trouvons  ici  celui  d'Ajjal>  duquel  vient  Aj- 
jalah ,  {Biche')  :  fur  quoi  l’on  peut  voir  ce  que 
nous  avons  dit  Deuter.  XIV.  f,  6.  Ici  le  Cerf 
eft  joint  avec  la  terminaifon  féminine ,  De¬ 

là  vient  que  les  Septante  au-lieu  du  Cerf  ont 
mis  la  Biche  5  de  même  que  la  Verfion  Latine 
de  Zurich.  Kimchi  croit  que  c’eft  peut-être  à 
taufe  que  la  voix  de  là  Biche  eft  plus  forte} 
mais  Ariftote  {Hift.  IX.  c.  14.)  nous  allure  du 
contraire.  Les  Cerfs  mâles ,  dit  cet  Auteur, 
brament  plus  fort  que  les  femelles.  Le  cri 
de  la  Biche  ne  dure  pas  longtems ,  mais  il  n'en 
eft  pas  de  meme  de  celui  du  Cerf.  Il  faut  aufii 
remarquer,  que  dans  les  Langues  Grecque  &c 
tdébraïque  on  donne  quelquefois  la  terminaifon 
féminine  au  fexe  mafculin.  Nous  Iifons  dans 
Ariftote  {in  Mirab .)  que  les  Biches  d' Epire  en¬ 
terrent  leur  corne  droite ,  &  Hift.  L.  IX.  c.  f . 
que  les  Biches  fe  dépouillent  de  leurs  bois ,  ce 
qu’on  ne  peut  dire ,  car  tout  le  monde  fait  qu’il 
n’y  a  que  les  Cerfs  qui  ayent  du  bois.  Il  eft  ra¬ 
re  qu’une  Biche  ait  des  cornes }  mais  pourtant 
cela  n’eft  pas  fans  exemple.  Une  Dame  de  Zu¬ 
rich  éleva  pendant  quelque  tems  une  Biche  qui 
en  avoit,  &  on  l’a  vue  pendant  trois  ans  confé- 
cutifs  dans  la  Ménagerie  de  cette  Ville.  On  voit 
encore  le  Squelete  de  fa  tête  ,  dans  le  Cabinet 
public  de  Zurich.  J’ai  écrit  à  fon  occafion  une 
Lettre,  De  la  Biche  cornue ,  qui  fe  trouve 
jointe  à  la  Differtation  de  Alce ,  que  Mr.  Jean 
Frid.  Léopold ,  autrefois  mon  Ami  intime, com- 
pofa  pour  fes  Licences  à  Basle  en  1 700.  On 
trouve  entore  ailleurs  des  exemples  de  Biches  à 
cornes ,  témoin  ce  que  dit  B  indar  e  (Ol.  T.  B. 
7.)  de  Taygete  fille  d’Atlas,  qui  avoit  confacré 
à  Diane 

%pvao)iepov  IaclQqv  S’rçÀeicty , 


Comme  le  Cerf  foupire  apres  les  eaux , 
de  meme  mon  ame  foupire  vers  vous , 
0  mon  DIEU.  ~ 

une  biche  aux  cornes  dorées.  Ori  trouve  auf« 
fi  dans  Sophocle  l’épithete  de  xi/wvst,  tA<x.<po$ ,  une 
biche  cornue  s  &  dans  Anacréon ,  jcepoeo-ou ,  qui 
a  des  cornes.  Ce  ferait  m’écarter  de  mon  fujet 
que  de  rapporter  d’autres  autorités,  &  de  cher¬ 
cher  à  rendre  raifon  de  ces  conformations  ex¬ 
traordinaires.  Il  ne  s’agit  pas  tant  ici  de  ce  qui 
eft  rare  &  furprenant,  que  de  ce  qu’on  trouve 
ordinairement. 

.  j  .T  .  ;  ;  :  '  ; 

Cornu  pracipue  fexum  tibi  dicet  &  annos , 
Cernere  nempe  tibi  fi fas :  hac  ponderafron* 
tis  -  ■  i 

Fxmina  nulla  gerit y  nec  vos  Erymanthia 
Cerva  y 

Herculeos  inter  quondam  celebrata  labores , 
{Fabula  feu  fuerit  y  f  eu  res  monftrofa)  mo¬ 
retur.  jhov  n  ii  ;  t 

Fcemina  nulla  gerit  per  frontem  cornua  -  -  - 

- - -  -•  >  VA  -,  \  .  .  V.\  .  • 

„  Vous  connoitrez  au  bois  du  Cerf,  fon  âge  & 
,,  fon  fexe}  car  aucune  femelle  né  porte  fur  fon 
„  front  ce  pennache,  non  pas  mêriie  la  Biche 
„  d’Efymanthe  dont  la  prife  a  été  mile  au  nom- 
„  bre  des  Travaux  d’Hercule ,  foit  que  cette 
j,  hiftoire  foit  une  fable,  ou  qu’il  faille  regar- 
„  der  cette  Biche  comme  un  animal  çxtraordi- 
„  naire.  La  Biche  n’a  jamais  de  bois”.  C’eft 
ainfi  que  s’exprime  Jaques  Savary  f  auftî  ha¬ 
bile  Poëte  que  bon  Chaffeur ,  dans  fon  Poème 
de  Venat.  cité  par  Bochart.  J’ai  cru  pourtant 
qu’il  ne  ferait  pas  hors  de  propos  de  repréfen- 
ter  dans  la  Planche  la  Biche  cornue,  dont  le 
bois  eft  de  la  groflèur  d’un  doigt,  de  la  lon¬ 
gueur  de  deux ,  qui  n’eft  qu’une  éminence  allon¬ 
gée  de  l’os  du  front ,  qu’ Albucafis  appelle  une  Cor¬ 
ne  ,  d’autres  Dyonifiscum ,  &  qui  eft  par  con- 
féquent  continue  au  crâne,  Fig.  A.  Je  mets  a- 
vec  cette  Biche,  les  cornes  d’une  Chevre  fauva- 
ge  prife  dans  la  Forêt  de  Sila  au  mois  de  Juin 
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165)8,  Fig.  B.  Et  pour  qu’il  ne  manque  rien 
ici  en  fait  de  monftres  de  cette  efpece,  la  Fig. 
C.  repréfente  la  Tête  d’un  Chevreuil,  dont  le 
bois  étoit  monftrueuxs  &  la  Fig.  D.  la  Cuiflè 
d’un  Cerf  nain  d’Afrique,  dans  fa  grandeur  na¬ 
turelle.  Je  conferve  toutes  ces  chofes  dans  mon 
Cabinet.  , 

Pour  ce  qui  concerne  le  cri  du  Cerf,  il  eft  à 
remarquer  que  le  mot  Hébreu  Arag  qu’on  trou¬ 
ve  dans  le  Texte,  eft,  fuivant  les  Rabbins  Kim- 
chi ,  Salomon ,  Pomarius ,  propre  &  particulier 
au  Cerf.  Car  les  Hébreux  ont ,  aufti  bien  que  les 
Latins ,  des  termes  pour  exprimer  les  différens 
cris  des  animaux. 

-  DH3  ftgnifie  le  rugifiêment  du  Lion, 
le  cri  de  l’Ours, 
le  henniflement  du  Cheval. 

,  l’aboi  du  Chien  -,  &  ainfi  des  autres. 

Les  Savans  de  notre  tems  trouvent  dans  le 
mot  Hébreu  Argah ,  qui  ftgnifie  le  cri  du  Cerf, 
aufli-bien  que  dans  le  deftr  pieux  de  David ,  l’o¬ 
rigine  de  la  fable  qu’on  a  inventée  au  fujet  de  la 
Chaflèufe  Argé^  qui,  fuivant  ce  qu’on  en  rap¬ 
porte,  étant  à  la  pourfuite  d’un  Cerf,  lui  parla 
ainfi  :  Quoique  tu  puiffes  future  à  la  courfe  le 
mouvement  du  Soleil ,  je  ne  laifferai  pas  ce¬ 
pendant  de  V atteindre.  Ces  paroles  irritèrent 
tant  le  Soleil ,  qu’il  la  métamorphofa  en  Biche. 
Argé  en  effet  eft  le  même  mot  oyx' Argah ,  qui 
lignifie ,  bramer  à  la  maniéré  des  Cerfs.  Voyez 
Hygin  ( Fab .  20  y.)  Les  anciens  Interpretes 

n’ont  pas  toujours  pris  ce  mot  pour  le  cri  du 
Cerf.  Les  Septante  ont  traduit  iirrf,  il  de- 
fire.  Symmaque  a  employé  le  mot  IpteipeSou ,  qui 
ftgnifie  la  même  chofe.  On  trouve  dans  les 
Scholies,  â>$  virtuSti  eXcupos,  comme  le  Cerf  fi 
hâte  j  la  fixieme  Edition  porte ,  ov  rpo^ov  vrtïio » 
trpcwietcSï,  comme  un  champ  a  foif  de  lapluye. 
S.  Jerome  &  la  Vulgate ,  qui  ont  fuivi  les  Sep¬ 
tante  ,  ont  traduit  dejire.  Le  mot  Hébreu 
a  beaucoup  de  rapport  avec  le  mot  opiytodcu  & 
optais,  des  Grecs,  qui  ftgnifie,  deftr,  appétit. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’cft  que  fi  ^  fignifie 
tin  cri,  ce  mot  ne  marque  point  en  particulier 
celui  du  Cerf,  mais  il  convient  aufti  à  celui  des 
autres  animaux.  Joël  I.  20.  AuJJi  chacune  des 
bêtes  des  champs  à  bramé  après  toi  (AVipn 
thaarog)j Darce  que  les  cours  des  eaux  font  ta¬ 
ris  ,  &  que  le  feu  a  confumé  les  cabanes  du 
défert.  Ou  :  Les  bêtes  même  des  champs  lè¬ 
vent  la  tête  vers  vous ,  comme  la  terre  alté¬ 
rée  ,  qui  demande  de  la  pluye -,  parce  que  les 
four  ce  s  des  eaux  ont  été  fechées ,  &  que  le  feu 
a  dévoré  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  agréable  dans 
les  prairies.  Les  Grecs ,  pi  les  Latins  n’ont 
pas  de  noms  particuliers  pour  exprimer  le  cri  du 
Cerf.  On  trouve  dans  Virgile  (L.  III.  Georg.) 
rudentes ,  brayans  -,  dans  Oppien  (H a  lie  ut.  L. 
II.)  Æefyu vpres ,  rugiffans  -,  dans  Xenophon 
(in  Cyneget ,)  fcmrn,  qui  crient  -,  dans  Eufla- 
the ,  fryfx.oL^QVTis ,  qui  bêlent.  Louis  de  ?Dïeu , 
qui  a  fuivi  les  Verfions  Ethiopique  &  Arabe, 


traduit  ainfi  les  paroles  du  Pfalmifte:  Comme 
une  Biche  monte  au  courant  des  eaux ,  ainfi 
mon  ame  s'élève  à  toi.  D’autres  desapprouvent 
cette  explication ,  parce  qu’on  ne  monte  point 
ordinairement  vers  le  courant  des  eaux,  mais 
qu’au  contraire  on  defcend.  Mais  on  peut  fort 
bien  dire ,  fans  irrégularité ,  que  le  Cerf  monte 
vers  le  cours  des  eaux,  &  entendre  par- là  les 
torrens  &  les  ravines  qui  tombent  des  monta- 
gnes. 

Kimchi  nous  donne  trois  raifbns  naturelles 
de  la  foif  du  Cerf.  1.  Parce  qu’il  habite  dans 
des  lieux  arides.  2.  Parce  que  fes  entrailles  font 
échauffées  par  les  Serpens  qu’il  dévore.  3.  Par¬ 
ce  qu’il  ne  peut  échapper  à  la  pourfuite  des 
Chiens  qu’en  traverfant  les  fleuves  à  la  nage. 
Ces  raifons  phyfiques  ont  befoin  de  quelques 
éclairciflèmens.  Le  Cerf  fè  plait  dans  les  lieux 
arides,  au  milieu  des  Bois:  cependant  lorsqu’il 
a  foif,  il  cherche  l’eau  -,  mais  il  la  quitte  d’a¬ 
bord  ,  comme  un  Chien  qui  s’arrête  un  moment 
pour  boire  à  la  Rivière.  II  n’eft  pas  fort  cer¬ 
tain  que  la  foif  des  Cerfs  foit  caufée  par  les 
Serpens  dont  ils  fe  nourriftcnt  j  car  s’il  en  étoit 
ainfi ,  il  faudrait  que  les  Cerfs  qui  fe  trouvent 
dans  les  Pais  froids  où  il  n’y  a  point  de  Serpens, 
n’euflènt  jamais  foif  S.  Chryfoftome  cependant, 
Theodoret ,  S.  Auguflin ,  Arnobe ,  S.  Jerômey 
Bede  ,  Xenophon  ( Geopon L.  XIX.  c.  y.) 
Theophrafle  (Cauf.  L.  IV.  c.  10.)  B  lut  arque 
(Lib.  utrum  Animi)  Elien  (Hifi.  L.  VIII. 
c.  6.)  Jofeph  (Antiquit.  Jud.  L.  II.  c.  y.) 
Nicandre  (Theriac.  vf.  140.)  &  plufieurs  au¬ 
tres  avec  eüx ,  croyent  que  la  foif  du  Cerf  n’a 
point  d’autre  caufe.  Plufieurs  d’entre  eux  croyent 
que  la  feule  haleine  du  Cerf  fait  fortir  le  Ser¬ 
pent  de  fa  cachette  j  &  que  lorsque  le  Cerf  eft 
vieux,  il  fe  fortifie  en  mangeant  des  Serpens. 
Tertullien  (de  Ballio  c.  3.)  S.  Bafile  (fur  le 
Pfeaume  XXVIII.)  font  de  ce  fentiment.  On 
peut  rendre  plufieurs  raifons  phyfiques  de  ce 
fait  :  Les  Serpens  abondent  en  fels  volatils, 
qui  en  fubtilifant  le  fang  accélèrent  fa  circula¬ 
tion,  ce  qui  excite  la  foif:  ils  contiennent  outre 
cela  des  parties  huiieufes,  vifqueufes,  qui  font 
la  meilleure  nourriture  *  &  c’eft  pour  cette  rai-, 
fon  que  la  chair  de  Vipere  eft  fi  convenable 
aux  Etiques.  Quand  un  Cerf  pourfuivi  des 
Chiens  vient  à  fe  jetter  dans  une  Riviere,  ou 
dans  un  Etang,  il  n’échape  pas  feulement  au 
danger  qui  le  pourfuit-,  mais  fes  ‘pores  venant 
tout  à  coup  à  fe  reflèrrer,  il  fe  remet  de  l’épui- 
fèment  que  lui  avoit  caufé  une  trop  grande  trans¬ 
piration.  On  peut  lire  à  ce  fujet  Xenophon 
(Cyneget?)  Ariflote  (Hifl.  L.  VL  c.  2p.)  Bu - 
daus  ( de  Venatione  Cervor.)  Il  eft  aifé  de  rai- 
fonner  fur  cet  endroit  du  Pfeaume.  Lorsque  le 
Cerf  s’agite  en  courant,  les  fluides  &  les  folides 
font  dans  un  plus  grand  mouvement ,  la  trans¬ 
piration  s’augmente,  une  grande  quantité  d’efi- 
prits  animaux  fè  diffipe,  la  fechereflè -des glandes 
de  la  gorge&  de  l’ceofphage  provoque  la  foif, 
qui  eft  toujours  accompagnée  du  defir  de  fe  dés¬ 
altérer.  En  forte  que  nous  n’avons  pas  befoin 

Eeee  2  pour 


2 9<S  PSEAUME  XLIV.  vC  aa  XLV.  v£  9.  Pl.DL. 


pour  expliquer  cette  foif  du  Cerf,  de  recourir 
au  miracle  avec  les  Auteurs  du  Talmud ,  ou  bien 
de  regarder  Ton  cri  comme  quelque  chofe  d’inu¬ 
tile.  La  Biche ,  au  fentiment  de  ces  Mytholo- 
giftes,  eft  un  animal  très  compâtiffant.  Car  les 
bêtes  des  champs  fe  rendant  en  foule  auprès  d’el¬ 
le  pour  lui  demander  du  fecours ,  elle  fe  baifle 
&  enfonce  fes  cornes  (fans  doute  ces  Auteurs 
avoient  vu  aufii  des  Biches  cornues)  elle  enfon¬ 
ce,  dis-je,  fes  cornes  dans  une  fofie  qu’elle  a 
creufée  exprès,  elle  crie  à  Dieu,  &  en  eft 
exaucée,  elle  obtient  l’eau  qu’elle  demande,  & 
s’en  fert  pour  desalterer  les  autres  Animaux. 
C’eft  ainft  que  ces  Rabbins  ridicules  font  d’un 
Cerf  ou  d’une  Biche ,  un  Moïfe  ou  un  Elie. 

On  s’imaginera  peut-être,  que  plus  les  Ani¬ 
maux  font  vîtes  à  la  courfe ,  plus  ils  font  liijets 
à  la  loif  :  mais  voici  de  quoi  s’étonner  j  c’eft  que 
les  Chamois ,  qui  furpaflènt  en  vîteiïè  les  Cerfs, 
les  Chevreuils,  &  tous  les  Animaux  de  cette 
forte,  n’éprouvent  jamais  les  ardeurs  de  la  foif, 


&  que  quoiqu’ils  ne  prennent  pendant  l’Hiver 
que  des  nourritures  feches,  ils  ne  boivent  point, 
&  ne  lechent  même  jamais  la  neige.  J’attefte 
ce  rare  phénomène,  fur  les  obfervations  &  l’ex¬ 
périence  qu’en  a  fait  pendant  20  ans  Mr.  Gaf- 
par  IVertmiller ,  digne  Confeiller  de  la  Ville 
de  Zurich,  mon  illuftre  Protecteur.  Ce  Pro¬ 
blème  mériteroit  de  plus  amples  recherches. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à  donner  le  fens  myf> 
tique  de  ce  Paftage.  11  ne  fera  point  difficile  à 
ceux  qui  goûteront  l’explication  que  nous  avons 
donnée,  de  comparer  la  foif  du  Cerf  au  defir 
d’une  Ame  enflâmée  de  l’amour  de  Die  u. 
Cette  Ame  fatiguée  de  la  pourfuite  des  médians^ 
humiliée  &  réduite  aux  abois  fous  le  poids  de  la 
main  de  Dieu,  foupire  avec  ardepr  vers  lion 
Créateur,  cette  fource  d’eaux  vives  d’où  décou¬ 
lent  des  torrens  de  confolation.  Comme  le  Cerf 
brame  apres  le  cours  des  eaux ,  ainfi  brame 
mon  ame  apres  toiy  ô  Dieu. 
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Bien  que  tu  nous  ay  es  froijfés  parmi  des 
Dragons ,  &  couverts  de  ï  ombre  de 
la  mort .  ^  >  ■  • 


Parce  que  vous  nous  avez,  humiliés  dans 
un  lieu  d'affliÛion  ,  &  que  l'ombre 
de  la  mort  nous  a  tous  couverts * 


NOus  avons  déjà  remarqué  plufieurs  fois 
que  le  mot  Thannim  (Dragons')  chez 
les  Ecrivains  Sacrés  &  chez  les  Profanes,  ne 
fignifioit  point  ces  Dragons  ailés  &  à  quatre 
pieds,  tels  que  les  Poètes  &  les  Peintres  nous 
les  repréfentent  j  &:  qu’on  n’entend  autre  cho¬ 
ie  par  ‘Dragons  ,  que  les  grands  Serpens  qui 
vivent  d’ordinaire  dans  les  lieux  déferts  &  in¬ 
habités.  C’eft  pourquoi  en  ftile  prophétique 
on  appelle  retraite  de  Dragons ,  les  Viljes 
&  les  Provinces  floriffàntes,  qui  par  un  jufte 
jugement  de  Dieu  font  devenues  défertes 
ôc  défolées.  Ifaïe  XIII.  21.  XXXIV.  13.  Jer. 


IX.  11.  X.  22.  XLIX.  23.  LI.  37.  Mal.  I.  3.’ 
Pour  cette  raifon,  Aquila  a  mieux  aimé  traduire 
dans  un  lieu  inhabité.  11  eft  certain  que  ces 
paroles  duPfalmifte,  Tu  nous  as  froijfés  parmi 
les  Dragons ,  &  couverts  de  l'ombre  de  la 
mort ,  n’ont  pour  objet  que  les  perfécutions  de 
l’Eglife,  qui  malgré  leur  excès  n’ont  pas  été  ca¬ 
pables  d’abattre  fon  courage.  Notre  cœur  n'a 
point  reculé  en  arriéré ,  &  nos  pas  ne  fe  font 
point  détournés  de  tes  { entiers .  Ou:  Notre 
cœur  ne  s'efi  point  retiré  en  arriéré ,  &  vous 
n'avez  point  détourné  nos  pas  de  votre  voye. 
Verf  15». 


PSEAUME 

Ce  nef  que  Myrrhe ,  Aloë  Çf  CaJJe ,  de 
tous  tes  vit  emens ,  quand  tu  fors  des 
Palais  d'Tvoire  dont  ils  t'ont  réjoui . 


CE  ne  font  pas  feulement  les  Hommes,  ni  les 
avions  des  Hommes ,  qui  font  fujets  aux 
viciflitudes:  les  Animaux,  les  Plantes,  les  Mi¬ 
néraux,  &  leurs  noms  mêmes,  ont  aulîi  leurs 


XLV.  verC  9. 

Il  fort  de  vos  habits ,  de  vos  maifons 
d'y  voire  une  odeur  de  Myrrhe ,  d'A- 
loë ,  &  de  Canelle  ,*  ce  qui  a  engagé 
les  files  des  Rois  a  vous  procurer  de 
la  j oye  dans  l'éclat  de  votre  gloire. 

variations,  &  leurs  cataftrophes j  de  forte  qu’il 
eft  fouvent  difficile,  &  quelquefois  même  im- 
poflïble  de  les  tirer  des  ténèbres  épaifles  où  ils 
ont  été  enfevelis.  II  fuffit  d’alleguer  pour  exem¬ 
ple 
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pie  les  Pierres  du  Peéloral  d’Aaron.  Non  feu-  core  aujourd’hui  parmi  les  Aromates  les  plus  ex- 
lement  les  Théologiens,  quoique  les  moins  ver-  quis.  Ajoutez  à  cela  que  le  Safran  à  caulé  de 
{es  dans  la  connoiiîànce  des  chofes  naturelles ,  fon  odeur  étoit  autrefois  employé  pour  parfumer 
mais  auili  tous  les  Gens  de  Lettres,  en  particu-  les  lits  6c  les  habits,  6c  que  les  Indiens  l’appcl- 
lier  ceux  qui  poilèdent  les  Langues  Orientales,  len  tAlad,  nom  qui  a  beaucoup  de  rapport  à  ce¬ 
les  Naturabiles  6c  les  Voyageurs,  ont  travaillé  lui  d 'Aloth.  Mais  le  PaiTage  de  Cant.  IV.  14. 
avec  peu  de  fuccès  à  leur  découverte.  Cepen-  où  l’on  trouve  l’Aloë  6c  le  Safran  en  mêmetems, 
dant  la  connoiflance  des  choies  dont  il  eil  parlé  eil  contraire  à  ce  fentiment.  On  ne  fauroit  non 
dans  l’Ecriture  Sainte  eil  très  néceilaire  aux  In-  plus  adopter  le  bois  de  Sandal ,  comme  fait 
lerpretes,  même  à  ceux  qui  rapportent  tout  à  Buxtorf ,  parce  que  le  rouge  n’a  point  d’odeur, 
un  fens  myftique*  parce  qu’à  moins  de  connoi-  6c  que  le  blanc  6c  le  jaune  n’en  ont  que  très  peu. 
tre  la  nature  des  chofes  dont  il  s’agit,  il  eil  im-  Mr.  Le  Clerc  (fur  Nomb.  XXIV.  6.)  veut  que 
poflible  d’en  faire  l’application.  En  voici  une  ce  foit  le  Coftus.  Nous  foufcrivons  plutôt  au 
preuve  évidente  dans  notre  Texte,  où  les  vête-  fentiment  de  Wedelius  {Diffl.  de  (eu 

mens^  du  Roi  6c  de  l’Epoux,  l’Humanité  du  ligno  Aloes').  Cet  Auteur  foutient  qu’il  faut  en- 
Mellîe,  6c  la  Majeilé  du  Verbe  Divin,  font  tendre  ici  le  Bois  d'Alo'è ,  Agallochum ,  Xylo - 
comparées  aux  précieux  Aromates  de  Myrrhe ,  aloé ,  ou  Bois  de  Baradis ,  ainfi  nommé  à  cau- 
d’Aloë ,  6c  de  Caffie.  le  qu’il  croît  autour  de  l’Euphrate ,  Fleuve  du  Pa- 

Mor  fignifie  certainement  Myrrhe.  Ce  nom  radis  terreilre  ,  félon  Clufius  {Rot.  ad  Hift. 
fe  prend  non-feulement  pour  PArbriflèau  qui  la  Arornat.Garc.  abHort.  L.  I.  c.  16.)  L’odeur  de 
produit,  6c  qui  croît  dans  l’Arabie  6c  dans  plu-  ce  bois  eil  très  agréable,  6c  les  Indiens  de  Tan- 
{ieurs  autres  Païs  Orientaux,  mais  auili  pour  le  cien  tems  s’en  fervoient  dans  les  parfums,  de 
fuc  qui  en  coule  de  foi-même ,  ou  qu’on  en  ex-  même  qu’aujourd’hui  les  habitans  de  Sumatra , 
prime.  Les  Arabes  l’appellent  aujourd’hui  Mürr ,  de  Malacca,  de  Cambaye  6c  de  la  Chine.  Le 
6c  les  Turcs  Mürri  fafl.  Et  en  général  ils  ap-  plus  eilimé  eil  celui  que  C.  B.  appelle  Ca - 
pellent  Mürr ,  tout  ce  qui  eil  amer.  ( Meninz -  lambac ,  Calampart.  Cependant  B  omet  ( Hift . 
ki  Lex.  4738.)  Il  y  en  a  pourtant  qui  doutent  des  Drogues  L.  I.  c.  1.)  diilingue  celui  qu’on 
que  la  Myrrhe  connue  préfentement  parmi  nos  appelle  Calambuc ,  d’un  autre  qu’on  appel- 
Drogues ,  foit  cette  Myrrhe  précieufe  dont  il  le  Calambac  j  il  donne  au  prémier  le  nom 
eil  parlé  ici  6c  dans  plufieurs  autres  endroits  de  ài  Agallochum  'vulgaire ,  6c  appelle  le  fécond 
l’Ecriture.  On  peut  confulter  nos  remarques  fur  Moelle  de  ce  bois ,  qui  l’emporte  de  beaucoup 
Exod.  XXX.  23.  fur  le  prémier  6c  en  prix  6c  en  odeur.  Outre  le 

Ah  aloth  fignifie  communément  l’ Alo'è.  Il  Calambuc,  on  diilingue  deux  autres  efpeces  de 
femble  pourtant  que  les  Septante  n’étoient  pas  Bois  d’Aloë.  La  prémiere  eil  l’ Agallochum  O f- 
fûrs  de  la  lignification  de  ce  mot,  puisqu’ils  le  picinarum ,  que  Linfchoten  appelle  Balo  de  A- 
rendent  ici  par  Sraxcni  y,  Prov.  VII.  17.  par  gui  lia;  6c  la  fécondé  ou  la  troifieme,  I' Aquila 
Kpoxayov,  6c  Cant.  IV.  14.  par  ’AAœS1.  Nous  a-  brava.  C’eil  ce  bois  dont  les  Portugais  font 
vons  remarqué  ailleurs,  que  Xto.x.tyi  {Stable)  des  grains  de  Chapelet,  6c  dont  les  Indiens  conf- 
eil  la  forte  de  Myrrhe  la  plus  excellente  6c  de  la  truifent  les  Bûchers  où  ils  brûlent  les  corps  des 
meilleure  odeur,  qui  découle  d’elle-même  de  l’Ar-  grands  Seigneurs  6c  des  Prêtres.  On  peut  donc 
briilèau.  Aujourd’hui  on  tient  pour  la  meilleu-  fans  inconvénient  entendre  par  Ah  aloth,  ou  ce 
re,  celle  qui  eil  un  peu  huileufe  intérieurement,  bois  qui  eil  le  plus  précieux,  ou  la  fubilanceré- 
Si  l’on  adopte  ici  l’Aloë ,  comme  font  la  plupart  fineufe  qu’on  en  tire,  6c  que  Grew  {Muf.  Soc. 
des  Interpretes  fondés  fur  l’analogie  du  mot  Hé-  Reg.)  prétend  avoir  été  l’Aloë  des  Anciens.  Le 
breu  Ahaloth ,  il  s’agira  encore  de  favoir  fi  l’on  Calambac  de  la  meilleure  forte  eil  fi  eilimé  chez 
doit  entendre  le  bois  de  l’Aloë ,  ou  le  fuc.  En  }es  Indiens ,  que  fouvent  ils  le  tiennent  plus  cher 
fuppofant  que  ce  foit  le  fuc,  il  reile  encore  à  que  l’or  6c  l’argent.  On  peut  auili  mettre  par- 
favoir  fi  c’eil  celui  qu’on  appelle  Sucotrin ,  ou  mi  ces  fortes  de  bois,  uneefpece  de  Bois  de  Ro- 
l’ Hépatique ,  qu’on  exprime  des  feuilles  de  l’A-  fCj  Lignum  Rhodium ,  ou  de  Bois  d’Aloë,  A- 
loë,  dont  on  fe  fert  chez  les  Apoticaires  pour  loe  Lauro  affinis ,  Terebinthi  folio  alato ,  ligno 
faire  des  Pillules  6c  des  Elixirs,  6c  qui  fut  em-  odorato  candido ,  flore  albo ,  {Sloane  Nat.  Hifl. 
ployé  avec  la  Myrrhe  pour  embaumer  le  Corps  ofjamaica  Vol.  II.  p.  24.  Tab.  168.  Fig.  4.) 
du  Sauveur  :  (or  celui-ci  ne  convient  point  du  qUi  eil  peut-être  le  Lucinum  arbor  Tiliï  foliis 
tout  en  cet  endroit,  parce  qu’il  eil  plutôt  de  minoribus  Americanum,  {Bluk.  Alm.  p.  228. 
mauvaife  que  de  bonne  odeur:)  ou  fi  au  con-  Bhyt.  Tab.  201.  Fig.  3.)  C’eil,  dit-on,  l’o- 
traire  on  doit  entendre  l’Aloë  qu’on  appelle  A -  deur  agréable  de  ce  dernier  bois  qui  attira  Co- 
loe  foffile  {Diofc.  Brœf.  L.  I.)  efpece  d’Aloë  Jomb  à  l’Ile  de  Cuba.  Parmi  les  noms  que  les 
qu’on  doit  rapporter  parmi  les  Bitumes,  6c  qui  Orientaux  modernes  donnent  à  l’Aloë,  ontrou- 
eil  très  propre  pour  faire  des  Mumies.  Le  mot  ve  chez  les  Turcs  El-liijet  Aghaluchy ,  6c  El~ 
Kpojuvov  que  les  Septante  employent  pour  rendre  w a 9  qui  fe  rapportent  à  l’ Ahaloth  des  Hébreux; 
le  mot  Hébreu  Ahaloth  dans  le  PaiTage  desPro-  de  même  que  Aluwwe  chez  les  Perfans  {Men. 
verb.  VII.  17.  adonné  lieu  à  Edmond Caftellus  Lex .  p.  4217.  5765?.  7816.)  comme  auifi  Je - 
(Orat.  de  Botanolog.  Sacr.  p.  iy>-  de  fe  déter-  lengeg,  Elengeg ,  Jelengiug  ,  Elengeg,  Je - 
miner  pour  le  Safran ,  que  les  Juifs  mettent  en-  lengiug ,  Elengtug ,  Jelengiugi,  (félon  le  mê- 
Tom .  VI.  F  fff  me, 
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jne,  p.  5-604.  581  f,)  qui  font  des  épi thetes  qu’on 
donne  au  bois  d’Aïoë. 

Le  troifîeme  parfum  dont  le  Pftilmifte  parle 
dans  cet  endroit,  eft  le  r-M'Vj?»  quelaVerfion 
Latine  de  Zurich  a  rendu  par  Cajîa ,  l’Alleman- 
par  K cfia ,  &  les  Septante  par  Cajia  (C&fje). 
L’Interprete  Chaldéen  le  prend  pour  l’Hébreu 
Kuldah ,  Exod.  XXX.  24.  où  je  renvoyé  mes 
LeClcurs. 

Le  Pfaimifte  fait  enfin  mention  des  "Palais 
d'y  voire ,  traduction  confirmée  par  les  Septante. 
On  lit  aufii  1.  Rois  X.  18 ,  que  Salomon  fit  un 
grand  Trône  d'y  voire  ,  qu'il  couvrit  d'or  fin. 
Ou:  Le  Roi  Salomon  fit  de  plus  un  grandTrô- 
ne  d'y  voire ,  qu'il  couvrit  d'or  très  pur.  Ayant 
Salomon,  il  n’eft  point  parlé  d’Yvoire  dans  l’E¬ 
criture  Sainte.  Mais  on  trouve  1.  Rois  XXII. 
39.  qu’Achab  fit  bâtir  une  Maifon  d’Yvoire.  Il 


Pu  DL. 

eft  aufli  parlé  d’une  femblable  maifon  dans  Amos 
III.  if.  &  de  Lits  d’Yvoire  VI.  4.  Homere ,0- 
dyJJ.  IV.  v.  72.  73.  dit  que  les  Palais  de  Menelas 
étoient  ornés  d’Or,  d’Argent,  d’ Ambre  &:  d’Y¬ 
voire  : 

-  -  -  -  -  ^ofJiaxciL  yrxÿwTa. 

XpvaS  r'f  re  jc,  kpyvpa ,  vk'  l\e<p<MTo$. 

■  1  *  < 

Bacchylide  rapporte  aufli ,  que  les  grands  Sei¬ 
gneurs  de  Pile  de  Cée  habitoient  des  maifons  en¬ 
richies  d’Or  &  d’Yvoire  :  ^puadè'  eÀêtparn  re 
fjtctpfxcLipBc-iv  oDcoi.  Si  on  ajoute  foi  aux  Interpre¬ 
tes  Chai  déens,  Jofeph  Viceroi  d’Egypte  plaça 
Ion  pere  fur  un  lit  d’Yvoire  (fiDefindaphinl) 
Nous  avons  parié  fuffifamment  ailleurs  de  l’Y- 
voire. 
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